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AVERTISSEMENT 

Des  JJbraires  fur  cette  nouvelU  Edition. 

L'Ouvrage  dont  nous  donnons  aujourd'hui  une  nouvelle  Edition 
au  Public  y  eft  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès.  Le 
débit  confidérabk  de  ce  Livre  jûfqu  a  préfent  feit  affez  Ton  éloge , 
&  il  paroît  fort  inutile  de  vouloir  ici  en  relever  le  mérite.  Toutes 
les  perfonnes  de  goût  ont  {çi  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  étoit  due , 
&  l'on  ne  feroit  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  à  ce  fiijet. 
Les  François  n  ont  pas  moins  fenti  les  beautés  de  cet  Ouvrage  que  les 
Anglois  ;  &  Ton  peut  dire  qu'il  n'a  pas  été  reçu  avec  autant  d'avidité 
€n  r rance  que  dans  le  pays  où  on  la  vu  naître*     . 

Tous  les  Difcours  qui  le  compofent  ont  d'abord  parus  un  à  un  fur 
des  feuilles  volantes  en  forme  de  gazette*  Ce  fut  au  commence- 
ment de  Mars  1711.  que  les  premières  feuilles  furent  difttibuées 
a  Londres  ,  &  les  applaudiffemens  qu'elles  reçurent  engagèrent 
les  Auteurs  à  en  publier  de  nouvelles ,  qui  n'eurent  pas  un  moindre 
fuccès  que  les  précédentes.  On  les  raffembla  toutes  dans  la  fuite , 
&  elles  fe  trouvèrent  en  û  grand  nombre  qu'on  fe  vit  en  état'  d'en 
fâke  plufieurs  volumes.  Cet  Ouvrage  fot  cependant  interrompu  pen- 
dant l'efpace  de  dix-huît  mois  ;  niais  le  Libraire  foUicita  fi  vive- 
ment les  Auteurs ,  qu'ils  fe  déterminèrent  enfin  à  donner  encore  un 
grand  nombre  de  Difcours. 

La  grande  réputation  de  ce  Livre  ne  fut  pas  capable  d'engager 
les  Auteurs  à  fe  faire  connoître  >  &  ils  continuèrent  à  fe  cacher ,  ôc 
ne  fe  défignerent  que  par  une  lettre  de  l'Alphabet  y  comme  ils 
avoient  eu  coutume  jufqu'alors. 

Les  perfonnes  inftruites  des  mœurs  &  coutumes  de  la  Nation  An- 
gloife,  &  de  l'Hiftoire  générale  &  particulière  de  ces  Peuples ,  font 
plus  en  état  de  (entir  »Ta  délicatefle  de  la  critique  ,  &  d'entendre 
ce  que  l'Auteur  a  voulu  dire  dans  plufieurs  de  fes  Difcours.  Ces  rai- 
fohs  ont  porté  le  Traducteur  à  paner  un  grand  nombre  de  Difcours  p 
qui  regardant  uniquement  les  Anglois  ^  &  qui  n'ayant  rapport  qu'à 
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iv  AVERTISSEMENT. 

certains  ufages  établis  parmi  eux,  n'auroient  peut-être  pas  été  goûtée 
parmi  nous.  Dans  le  grand  nombre  de  tous  ceux  qu'il  a  obmîs  ,  fll 
s'en  trouve  cependant  plufîeurs  qui  paroiffcnt  intéreflans  y  fie  que  les 
François  auroient  pu  voir  avec  plaifîr.  Pour  ne  pas  les  priver  de  cette 
iatisfaûion  ,  on  a  pris  le  parti  de  faire  traduire  ces  difFérens  mor- 
ceaux y  Ql  d  en  compofer  un  neuvième  volume.  Cette  Edition  fe 
trouvera  par  ce  moyen  plus  complette  que  les  précédentes  ,  &  ferai 
en  même  tems  plus  exaâc  ôc  plus  corrcûe»  Comme  cet  OuVragtf 
n'a  point  encore  été  mis  en  ia-40.  on  a  cru  devoir  en  tirer  un  cer- 
tain nombre  dans  cette  forme.   Ainfî  cette  Edition  eft  donc  de  neuf 
volumes  in- 12.  dont  le  dernier  eft  entièrement  nouveau ,  fie  de  trois 
volumes  in-40.  Les  foins  qu  on  y  a  ^portés,  la  beauté  du  papier  fie 
du  caraâere,  font  efpérer  que  les  François  auront  lieu  d'être  fatîs- 
faits  de  TEdition  de  cet  Ouvrage.  On  fe  flatte  d'ailleurs  qu'ils  ai- 
meront mieux  trouver  dans  leur  propre  pays  un  Livre  qu'ils  étoient 
pbligés  de  tirer  de  chez  l'Etranger*. 
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APPROBATION. 

J'Ai  la  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  an  Livre  qui  a  pour  titre  ,  Lt  Speil»- 
itmr  Anglais,  en  huit  Volumes,  &  un  nouveau  fervanc  de  Supplément  ;  je  n'y  ai  rien: 
trouvé  qui  doive  en  empêcher  FimprefCon.  A  Paris,  le  drx-huit  Mars  mil  (èpc.  cent  cin- 
quante-qvatre.^ 

C  O  QJJ  ELEY     SeChAUSSEPTERRE. 


PRIVILEGE     D  U    R  0  L 

0 

LOVïS  PAR  lA  ghage  de  Diéù  Rof  d'e  France  Et  de  Navarre^ 
A  nos  amés  &  féaux  ConfeîUers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  tfes  Requêtes  ordinaires  ie  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil  >. 
Prévôt  de  Parîs,  Baîllifs,  Sénéchauit,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos' 
Jufticfèrs  qu'il  appartiendra  ,  Salut  :  notre  amc  Jean-Augustin  Grange  y 
Ubrafre  à  Paris ,  Nous  a  fâit^xpofer  qu'il  dcfîre  roît  faire  imprimer  &:  donner 
au  Public  up  Ouvrage  qui  a  pour  titre  r  Lt  SpeBatiur  y  êu  le  Socratemoierm  v 
s'il  Nous  pfaifoît  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécefiaices^* 
A  ces  Causes^,-  voulant  favorablement  traitai?  l'Eaopofant ,  Nous  lui  avons, 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  l^t  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  Semblera ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  ten>s  de  fix  années  confécutives ,  à  conipter 
du  jour  de  la  datte  des  Préfentes.     Faifons  défenfès  à  tou«  Imprimeurs  > 
libraires  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &c  coadilion  qi^'clles  (bient^ 
d'en  introduire  d'çnpreflîôn  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflTance». 
comme  auffi  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre ,  laîre  vendre  y  débî- 
Kr ,  ni  contrefaire  Tedit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  (bus  quel- 
que prétexte  que  ce  puilTe,  fsms  ht  permiflion  exprefle  &  par  écrit  d'udit  Ex-^ 
pofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,   à  peine  de  eomifcatibn  des  Exem- 
plaires comreÊiJts  ,  de  trois  nMlle  livres  d'amende  contre  chaçua  des  Contre- 
Tenans ,  dont  un  tiers  à  Nous*,  un  tiers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris  ,  &  Tautre 
tiers  audit  Expofant  ,  ou  à  cefui  qui  aura  droit  de  lui ,  ic  dé  tous  dépens  ^ 
dommages  &  intérêts  ;  à  Fa  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiffrées  tour 
au  long  fur  le  Regrftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Se  Libraires  de- 
Paris  dans  trois  mois  de  la  datte  d'îcelles  5    que  Fimpreffion  dudit  Ouvrage* 
iera  faite  dans  notre  Royaume,  &  noa  ailleurs,  en  bon  papier  &:  beauxr 
«araâiéres ,  conformément  à  fa  feuille  imprimée  atta  cRée  pour  modèle  fous 
le  contrefcel  des  Préfentes  j  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré— 
gleroens  de  la  Librairie  ,   Se  notamment  à  celui  du  10  Avrif  1725  ,  qu'a- 
Tant  de  l'iexpofcr  enr  vente  ;  le  Manuscrit  qui  aura*  fèrvî  de  copie  à  l'impref- 
£ond  udit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  lé  même  état  où  l'Approbation-  y  aur» 
été  donnée,   es  mains  de  notre  très-  cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
Irance  le  Sieur  de  Lamoignon  >  ic  qu'il  en  fer^  exvfuite  remis  deux  Excwr 
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plaîrcs  dans  notre  Biblîothéavie  publicjua  ;  un  dans  ccUe  de  notre  Château 
du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notredic  très  -  cher  &  féal  Chevalier  Chan- 
celier de  France  le  Sieur  de  Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sîenr  de  Machault ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  con- 
tenu defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofanc 
&  fes  Ayans-caufes  pleinement  &  paifiblemement  ,  fans  foufFrir  qu*il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  du  empêchement  :  Voulons  que  la  Copie  des  Préfen- 
tes ,  ^ui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ou- 
vrage ,  foit  tenue  pour  dueroent  fignifiée  ,  &  qu  aux  Copies  coHaiionnées  par 
Tun  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secretaires  foi  foit  ajoutée  comme  à 
rOriginal  :  Commandons  ait  premier  notre  Huiflîer  fur  ce  requis  ,  de  faire , 
pour  Texécqtion  d*icelles,  tous  AStcs  requis  &  néceffaires  «  (ans  demander 
autre  permiffion ,  &  nonobftanc  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  ài*^erfailles  le  vingt- 
croifiéme  jour  du  mois  de  Février  ,  Tan  de  Grâce  mil  fept  cent  cinquante- 
.  quatre  ,  &  de  notre  Règne  le  trente  -  neuvième.  Par  le  Koi  en  fon  ConfeiI# 

Signé,  PERRIN- 

Je  cède  &  tranfpafte  à  Mdlîears  Merigot  Perc  &  Fils ,  Mochereau  Taînê  ,  le  Lotip  ; 
Robuftel  le  jeune ,  le  prêtent  Privilège ,  ponr  en  jouir  conjointement  avec  moi ,  fuivant 
les  traités  &  conventions  faites  eutre  nous.  A  Paris ,  ce  vingt-{èpt  février  mil  fept  cent 
mquante-qaajcre*        . 

CRANGi. 

Regjjlré^  enfemble  la  pr/fentt  Ctffiany  far  le  Kigiftre  treize  d$  la  Chambre  Rgyale  dit  Ubruirti 
&  imprimeurs  de  Paris  ^  N^  i$o.  fol.  130.  confêrmé  ment  aux  anciens  Ké^lemens  ^  C9nfirmét 
far  f^ui  d%  18.  Tévritr  17^15.  A  Parfs,  le  î«.  février  i7;4» 

T>lDOT,Sjndfc. 
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l    DISCOURS. 


Non  fumum  ex  fulgore ,  fcd  ex  futjio  dare  lacem 
Cogitât  ,    ut  (pecioû  dehinc  miracah  *promat. 

HoR,  A.  P.  V.  145. 

De  U  clarté  il  nt  pajfe  point  à  U  fumée  y  mais  de  la  fumée  il  paffe  à  la  clarté  y  &  hbus 
charme  enfuite  par  les  merveilles  qu'il  ?uiU5  raconte. 
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res  un  Livre  avec  plaifîr  ,  à  moins  qu'on  ne  lacne  ^e  l'Autem; 
n  TAureur  eft  noir  ou  blond ,  d*un  naturel  doux  ou  c. 


+nf^î8  ^^^  fci'îtux  ,   s'il  eft  marie  ou  garçon  ,  &  telles  autres 
11^    particularités  ,  qui  aident  beaucoup  à  Tintelligence  de 


,,^.  ^^»  ^^.  .3  ^^  ^"'^^  écrit.  Pour  m'accommoder  à  ce  goût ,  je  dtC- 
îgl®£^^f|#^^e)a  tinerai  ce  Difcours  ,  &  le  D  if  cour  s  fuivant ,  à  donner 
pgjt^^^t^^vf^aa  ^^^  jj^  j^^  diflfcrentes  Perfonnes  qui  ont  entrepris 

cet  Ouvrage  ;  &  ce  petit  détail  lui  fervîra  de  Préface.  Mais ,  puifqu'on  m*a 
iaiflTé  la  plus  grande  partie  du  foin  d'en  ramaflcr ,  digérer  ôc  corriger  tous 
les  inatériaux  ,  Il  efl  jufte  que  mon  Hiftoire  paroifTe  à  la  tête. 
Jjjîîus  I.  *  A 
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a  LE     SPECTATEUR.!.    Difc. 

J*aî  héricc  de  mes  Ancêtres  un  petit  bîeii-fond  ,  qui ,  fuîvant  la  tradition 
^  Village  oi\  il  eft  (îtué ,  étoît  environné  ,  du  tems  de  Guillaume  le  Conque^ 
nnt ,  des  mêmes  haies  &c  foïTcs  qui  le  bornent  auj^ourd'hui ,  &  qui  m'eft 
dévolu  ,  de  père  en  fils ,  tout  entier ,  fans  qu'on  y  ait  ajouté  ou  qu*on  en  ait 
retranché  un  pouce  de  terre ,  depuis  Tefpace  de  fix  cens  ans.  On  raconte  dans 
la  famille  un  rêve  que  ma  mère  eut  ,  lorfqu^cUe  éto^t  enceinte  de  moi 
d*environ  trois  mois  ,  &  où  il  lui  fembla  qu  eflr  avoir  accouché  d'un  Juge. 
Si  cette  penfce  lui  vint  à  Toccafion  d'un  procès  ue  mon  père  avoit  alors  , 
ou  de  ce  qu'il  étoit  lui-même  Juge  à  paix  y  c  eft  cl  que  je  ne  faurois  décider  ; 
mais  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  cela  me  préfageât  aucune  Dignité 
dans  la  Robe  ,  quoique  ce  fut  l'explicarion  que  tout  le  voifinage  en  donna. 
Mon  air  grave  8c  férieux ,  dès  que  je  vis  le  jour  ,  &  qui  me  dura  tout  le 
tems  que  je  fus  à  la  mammelle  y  fembloit  favorifer  le  rêve  de  ma  mère ,  à 
qui  j'ai  fouvent  oUi  dire  que  je  ne  pouvois  foufFrir  mon  jouet ,  lorfque  je 
n'avois  pas  encore  deux  mois^,  ni  me  fervir  du  morceau  de  corail  qu*il  y 
avoit  au  bout ,  à  moins  qu'on  en  ôtât  les  grelots. 

Pour  le  refte  de  mon  enfance ,  il  n*y  eut  rien  de  remarquable  5  ainfi  je 
n'en  parlerai  pas.  Durant  mon  bas  âge  ,  on  trouva  que  j'étois  d'une  humeur 
fort  lombre  j  ce  qui  n'empêchoit  pas  que  je  ne  fufle  toujours  le  favoTi  de 
mon  Régent ,  qui  avoit  accoutumé  de  dire ,  que  favois  dufoUde  »  fr  que  mes 
talent  Jeroient  de  durée.  On  ne  m'eut  pas  plutôt  envoyé  à  rUnîverfitc  ,  que 
je  m'y  diftinguai  par  un  très-profond  filence  ,  en  forte  que  ,  dans  le  cours 
de  huit  années ,  il  m'arrîva  à  peine  de  lâcher  une  centaine  de  mots  >  (i 
vous  en  exceptez  les  Exercices  publics  du  Coltége.  '  Bien  plus ,  je  ne  croîs  pas 
avoir  jamais  en  ma  vie  prononcé  trois  périodes  de  fuite.  Quoi  qu'il  en  foit , 
je  m'appliquai  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude ,  pendant  que  je  fus  au  iniliea 
de  cet  illuftre  Corps ,  qull  y  a  très-peu  de  bons  Livres ,  écrits  dans  les  Lanr- 
gués  anciennes  &  modernes ,  que  je  ne  connoilfe. 

Après  la  mort  de  mon  père ,  je  formai  le  dcflein  de  voyager.  Pour  cet 
eflfèt ,  je  fortis  de  ITIniverfité ,  avec  la  réputation  d'un  homme  bizarre , 
qui  ne  manquoît  pas  de  favorr  ,  mais  qui  ne  vouloit  pas  le  découvrir.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Tardeur  infatiable  que  j'avois  pour  acquérir  tous  les  jours  de 
nouvelles  connoilTances  >  me  fit  parcourir  tous  les  Pais  de  l'Europe  ,  où  il  y 
avoit  quelque  chofe  de  curieux  ou  d'extraordinaire  à  voir.  Ma  paflîon  alla 
même  fi  loin  à  cet  égard  ,  qu'après  avoir  lu  les  Difputes  de  quelques  Savans 
fur  les  Antiquités  de  {"Egypte  ,  je  fis  un  voyage  exprès  au  Grand-Caire  >. 
pour  y  mefurer  ime  pyramide  j  &  auflîtôt  que  j'eus  redreflTé  mes  idées  là- 
<ieflus  ,  Je  retournai  dans  ma  Patrie  avec  la  plus  grande  fatisfadion  dit 
monde. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  je  tréfide  à  Londres ,  où  Ton  me  voit  fou* 
vent  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  la  Ville ,  quoiqu  il  n'y  ait  qu'une 
demi-douzaine  de  bons  amis  qui  me  connoifie  t ,  &  que  je  vous  caraftériferai 
un  peu  en  détail  dans  mon  fécond  Difcours.  Il  n'y  a  point  de  rendez-vous 
public ,  où  je  ne  me  trouve.  Quelquefois  je  me  gliiTe  au  milieu  d'un  Cercle 
de  Politiques  dans  le  Gaflfé  de  Guillaume ,  6c  j  écoute  avec  une  g^rande  atten- 
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ticm  lout  ce  dttî  fe  dit  dîuis  ces  betlws  Aflèmblées.  Quelquefois  je  fume  une 
f^ipe  au  Cafle  de  Qùli  ;  èc  lor(qu  on  me  croit  le  plus  occupé  à  la  leâur^ 
du  (a)  PoJiiUon  »  je  prêw  Porcilie  à  tous  les  raîfonnemens  qui  fe  font  à  dia-» 
cune  des  tables  qufil  y  a  dans  la  chambre.  Le  Dimanche  au  Çoit  ,  je  paroÔ 
au  Caflfë  de  S.  Jacques  ^  ^  quelquefois  je  m*y  joins  au  petit  Commîté  de 
Politiques  qui  s  aflemblent,  dians  la  chambre  intérieure ,  comme  fimple  audî^ 
teur ,  qui  nejpenfe  qu à  t?ofiter  de  leurs  avis.  Mon  vifàge  eft  auffi  bien 
connu  au  Caflfc  Grec  &  à  <,j1uî  du  Cocotier  ,  qu*à  nos  deux  Théâtres  de  {h) 
Drury-Lane  >   &  du  (  i>  )  Itlarché  au  foin.   Il  y  a  plus  de  dix  ans  qu  on  me 

1>rena  à  la  Bourfe  pour  un  Négociant ,  &  je  paflè  quelquefois  pour  Juif  dans 
'Aflcmblée  des  Aâioniftes  an  C^Sh  de  Jonathan.  Par-tout,  en  un  mot,  oA 
je  vois  un  peloton  de  gens  qui  raifbnnent,  je  m'y  fourre,  quoique  je  nou* 
vre  jamais  la  bouche  que  dans  ma  Société. 

Je  vis  ainfî  dans  le  monde,  plutôt  comme  im  Speftatetu:  du  Genre  hu-^ 
main ,  que  comme  un  individu  de  la  même  efpèce  ;  de  forte  que  je  fois  de- 
venu par-là  Politique ,  Soldat,  Marchand  &  Artifan ,  du  moins  pour  la  théo- 
rie ,  (ans  m'êtrc  mclé  jufques-ici  de  la  pratique.  Je  coraiois  très-bien  les  devoirs 
d'rm  mari ,  ou  d'un  père  ;  &  je  puis  difcerner  les  fautes  qui  fo  commettent 
dans  le  ménage ,  les  afl&ires  êc  les  divertiïfemens  des  Particuliers ,  mieux  que 
les  Perfonnes  mêmes  qui  s'y  trouvent  engagées  ;  à  peu  près  conune  ceux 
qui  n  étant  point  intéreflés  au  jeu ,  remarquent  les  bévues  qui  échappent  à 
Tattendon  des  joueurs.  Je  n'ai  jamais  époufè  les  intérêts  d'aucun  parri  avec 
beaucoup  de  chaleur ,  &  je  fuis  réfolu  d'ôbferver  une  exaéte  neutralité  entrç 
les  ff^kigs  Se  les  Toris ,  à  moins  que  les  hoftîlités  des  uns  ou  des  autres  ne 
me  forcent  à  me  déclarer.  J'ai  agi  toute  ma  vie  en  Speftateur ,  ÔC  c'cft Je 
cara<îh:ee  que  je  prétends  foutenîr  dans  la  foîte  de  ces  Difcours. 

Ce  que  je  viens  de  dire  for  mon  chapitre ,  fufEt  potu:  convaincre  mes 
Lcâeurs  que  je  ne  fois  pas  tout-à-fait  incapable  de  l'Ouvrage  que  j'ai  entre- 
pris. Pour  ce  qui  regarde  un  plus  long  détail  de  ma  vie  &  de  mes  avantures, 
je  le  communiquerai  au  Public,  à-mefore  que  l'occàfîon  s'en  préfontera.  D'un 
autre  côté,  lorfque  je  réfléchis  for  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  lu  &  ouï  dire ,  je 
défapprouve  mon  humeur  taciturne;  &  puiique  je  n'ai  ni  le  loîfir  ni  Tinclina- 
rion  de  communiquer  de  vive  voix  tout  ce  qui  me  roule  dans  l'efprfc ,  je 
fois  réfolu  de  le  mettre  fur  le  papier ,  &  de  faire  imprimer ,  s'il  eft  poflîble, 
toute  ma  fcience  ,  avant  que  la  mon  me  prévienne.  Mes  amis  m*ont  fouvent 
xeproché  que  c'étoît  donunage  ,  qu'un  homme  aufE  taciturne  que  moi ,  eût 
hk  tant  de  bonnes  remarques.  C'eft  pour  c«la  même  que  je  vais  publier 
tous  les  jours  une  feuille  entière  de  mes  pcniftes  ;  &  fi ,  par  ce  moyen ,  jç 
puis  contribuer  à  corriger  ,  ou  à  divertir  mes  Compatriotes ,  Je  forticai  de 
ce  monde  avec  une  joie  fecrette  de  n'avoir  pas  vécu  inutilement. 

Il  y  a  trois  articles  fort  eflcntiels ,  dont  je  n'ai  point  parlé  dans  ce  Difcours  9 
ÔC  que  je  veux  réferver  quelque  tems  par  devers  moi  ,  pour  des  raifons 
•^  '  "     .  ■'        I      ,  ■  î 

:    C^J  -C'eft  le  •  titre  d*ane  Gazette  qui  paroîr  detnc  fois  la  femaine  i  Londres  -  -  ^ 

(bj  Ce  font  deux  rues  de  Londres  >  ou  phitôt  de  Wtfiminfitr. 
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4  tB   ^P  ECTJTEUR.   1  imj^^ 

frè$-importantes.  11$  regardent  mon  nom  »  mon  âge  >  &  ma  demeure.  Quoi» 
que  j'aye  bonne  envie  de  fadsfaire  mes  Ledteurs  en  ceci  &  en  toute  autre 
ciiofe,  6c  que  je  ne  doute. pas  même  que  ce  pedt  détail  ne  ièrvit  beaucoup  à 
embellir  ma  narration ,  je  ne  puis  me  réfôudre  encore  à  le  donner  au  Public^ 
Il  eft  vrai  que  je  ibrtîrois  par-là  de  Tob/curité  où  j  ai  vécu  durant  plufîeurs 
années  ,  Se  que  je  m'attirerois ,  dans  les  Places  publiques ,  les  falucs  &  les 
civilités  d'un  nombre  infini  de  perfbnnes  :  mais  c'eft  cela  même  qui  m'a  tou- 
jours déplu 3  6c  je  fbuflfre  le  martyre,  toutes  les  fois  qu'on  me  parle,  ou 
qu'on  m  envisage.  Auflî  n'ouvrirai  -  je  pas  la  bouche  mr  mon  teint  ni  fut 
mes  habits  j  c'eft  un  fecret  de  la  dernière  imponance  ,  que  je  garde  in 
petto  j  quoiqu'il  ne  Cok  pas  impoffible  que  je  n'en  découvre  quelque  chofe 
avec  le  tems. 

Après  avoir  ainfî  tracé  un  léger  crayon  de  mon  individu ,  je  vous  parlerai 
demain  de  ceux  qui  font  intéfefles  avec  moi  dans  cet  Ouvrage. Vous  fâvez  déjà 
que  c'eft  une  Cotterie  qui  en  a  formé  le  plan,  &  qu* elle  choifit  de  concert  tous 
les  matériaux  qui  doivent  y  entrer.  Mais  puifqu  elle  a  jugé  à  propos  de  me 
placer  à  la  tête  ,  il  eft  bon  d'avertir  le  Public  ,  que  toutes  les  perlonnes  qui 
voudront  m'écrire  ,  peuvent  adreflèr  leurs  Lettres  Au  Speâlateur  ^  chez  Af. 
Buckley  ^  dans  la  rue  de  la  petite  Bretagne.  D'un  autre  côté ,  •  quoique 
nos  Conférences  ne  fe  tiennent  que  les  Mardis  &  les  Jeudis ,  nous  avons 
établi  des  Commîflàîres ,  qui  s'aflèmbleront  tous  les  foirs ,  pour  examiner 
tous  les  Mémoires  &  les  Papiers  qu'on  m'enverra ,  &  admettre  ceux  qui 
4)ourront  en  quelque  fbne  contribuer  à  l'avancement  du  bien  public. 
*  C. 

IL     DISCOURS, 


Ha:c  alii  fez 


Caraôe- 
re  des  Àf- 
focfés  de 


£t  plures  ono  condamanc  ore. 


Jov.  Sat.VlI.  i66. 

Ce  Tfeji  pas  un  feul  qui  tient  ce  langage  ;  ils  fe  plaignent  tous  de  la  me  me  chofe. 

E  Membre  le:  plus  honorable  de  notre  Société  eft  le  Chevalier  iloger 
dt  Coverly ,  Baronet,d'une  ancienne  Famille  de  la  Province  de  JVor- 
cejiir.  Son  Bifiiyéul  inventa  lafameufè  contredanfe  qui  porte  fon 

nom.  Tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  fëjour  dans  cette  Province > 

comioidèiit  les  talens  &  le  mérite  de  notfe  Gentilhomme.  Il  eft  fort  fingulier 
dans  Tes  manières  j  mais  cette  fingularîtc  ne  vient  que  de  fon  bon  fens ,  oui 
l'eblige  à  contrecarrer  celles  du  monde  qu'il  croit  extravagantes  ou  mauvaîfes. 
Quoi  qu'il  en  Coit ,  cette  efpece  de  bizarrerie  ne  lui  attire  point  d'ennemis , 
ijarce  qu'il  n* eft  ni  opiniâtre  ni  d'cme  humeur  chagrine.  Indiffèrent  pour  roii^ 
les  les  modçs  6c  1^ s  fprm^lités ,  il  ncn  eft  que  plus  en  état  de  cpmplaire  ;\  tpus 
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tE     SPECTATEUR.    IL  Dift.  f 

:4jui  le  CQimoîflfent.  JLorfquU  eft  en  VUle,  îl  loge  dans  le  Quarré  de 
iAonnuHuh  ou  de  Soho;  Se  l'on  die  quil  a  renoncé  au  mariage,  parce  quune 
pelle  Veuve  d'une  ProvinGe  vdifine ,  n'avoit  pas  daigne  répondre  à  (on  amour. 
^Avanc  cette  infortune  ,  il  ctoit  ce  qu'on  appelle  un  Gentilhomme  bien 
fait  &  poli }  il  manççoit  fbuvent  avec  Myford  Rochefter  ôc  le  Chevalier 
Georges  Ethcrtgi  ;  il  s  étoit  battu  en  duel  la  première  fois  qu'il  vint  ici ,  &c 
a  voit  donné  des  coups  de  pied,  dans  un  Caffc  public ,  au  Brctcur  D  air f on  ^ 
qui  l'avoit  traité  de  j^une  Damoifeau.  Mais  mai  reçu  de  fa  fiere  &  cruelle 
Veuve ,  il  tomba  dans  ime  profonde  mélancolie ,  dont  il  ne  Cotât  qu'au 
bout  de  dix-huit*  mois  ;  &  quoique  d'un  naturel  gai  ,  il  fe  négligea  beau- 
coup dans  la  (iiite ,  &  ne  fe  piqua  plus  de  propreté  en  habits.  Il  porte  enco- 
re aujourd'hui  un  jufte-au-corps  &  un  pourpoint ,  taillés  de  même  qu'on  les 
faiibit  du  tems  de  fon  défaftre  y  &  quand  il  eft  dans  fa  belle  humeur ,  il  nous 
dit  que  cette  mode  a  été  abandonnée  ou  reprife  une  douzaine  de  fois  >  depuis 
cette  époque.  D'ailleurs ,  la  chronique  fcandaleufè  témoigne,  qu'après  avoir  ou** 
blié  Ûl  cruelle  Maîtreflè ,  il  devint  fî  humble  à  l'égard  de  Tes  defîrs  amoureux  ^ 
qu'il  ne  s'amufa  qu'à  de  miférables  créatures  ;  quoique  fes  amis  prétendent  que 
cefl  plutôt  une  raillerie  qu'une  vérité.  Il  efl  dans  fa  cinquante-nxiéme  amiée , 

{;ai ,  de  bonne  humeur ,  franc  &c  ami  de  tout  le  monde  ;  il  tient  bonne  table  à 
a  Ville  8c  à  la  Campagne  ;  mais  il  eft  d'une  fi  grande  gayeté  en  toute  occa- 
lion ,  qu'il  eft  plus  aimé  qu'eftimé.  Ses  Fermiers  s  enrichiflènt  avec  lui  ;  fes  do- 
meftiques  paroiflènt  contens ,  les  jeunes  femmes  liment  ,&  les  jeunes  hommes 
ibnt  ravis  de  jouir  de  fa  compagnie.  Lorfqu'il  va  rendre  vifite  à  quelqu'un  de 
îcs  vdfîns ,  il  n'y  eft  pas  plutôt  arrivé ,  qu'il  appelle  tous  les  do^>eftiq^es  par 
leurs  noms ,  &  U  came  avec  eux  à  mefure  qu'il  monte  l'çfc^lier.  Enfin ,  je  ne 
dois  pas  omettre  qu'il  eft  un  des  Juges  ordinaires  de  fa  Province  aux  Affîfes  , 
qui  s  y  riennent  quatre  fois  tous  les  ans;  qu'il  y  préfîde  avec  beaucoup  d'ha- 
Jîîleté ,  &  qu'il  y  fut  applaudi  de  tout  le  monde ,  il  y  a  trois  mois,  pour  avoir 
expliqué  un  endroit  difficile  de  l'Aile  qui  regarde  la  Chaflè. 

Celui  qui  tient  le  fécond  rang  parfni  nous ,  eft  membre  d'un  de  nos  princi* 
paux  (c)  Collèges  de  JurifcorSulces  ,  où  il  fiiit  fa  réfîdence^  plutôt  pour 
obéir  aux  ordres  d'un  Pçre  fantafqne  &:  avancé  en  âge ,  que  pour  fSvre 
Ion  inclhiation  ;  il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'efprit ,  de  fî^voir  &  de  probité.  Oa 
le  mît  dans  ce  Collège  pour  étudier  les  loix  du  Pays  j  maïs  il  entend  mieux  les 
Régies  du  Théatrç  que  celles  du  Barreau.  Arijiote  &  Longin  lui  font  plus 
familiers  que  {d)  JJttUton  ou  Cook.  Son  Pçre  lui  envoyé ,  toutes  les  Poftes , 
des  quefUons  qui  s'élèvent  entre  fès  voifîns  à  la  campagne  ,  fur  des  articles 
de  mariage ,  des  Baux  à  ferme  ^  ou  Aes  Titres  en  vertu  defquelson  pofledç 
quelque  Terre  j  &  le  fils  s'accorde  avec  un  Procureur  cie  tes  amis  ,  qui  fç 
charge  du  foin  d'y  répondre  en  gros.  Il  étudie  les  pafEons  des  hommes  ,  ai^ 

(cj  On  l'appelle  th€  Inner  Temple  9  c'eft-â-dire,  le  Temple  intérieur  y  ou  plus  ayancé 
dans  la  Ville,  par  oppofition  au  Mfddle  Temple  9  ou  le  Temple  dn  milieu.  Ces  deux  Édi- 
fices appanenoienc  autrefois  aux  Templiers. 

(4)  Deux  célèbres  JurifconfuUes  An^lçisj  qui  om  écrit  divers  Ouyrages, 
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^  Le  sP ect ateur.  il  Difc: 

Beu  d  éplucher  lés  débats  qu'elles  excitent  entre  eux*  Il  (ait  les  argumens  de 
toutes  les  Oraifons  dé  Demofthene  Se  de  Ciecron ,  mais  il  ne  fàuroit  dire  ui| 
feul  cas  rapporté  dans  nos  Cours  de  Juftice.  On  ne  Ta  jamais  pris  pour  un  foti 
mais  il  n  y  a  que  fes  încîmes  amis  qui  fâchent  qu  il  a  beaucoup  de  bon  fêns. 
Ce  tour  defprit  le  rend  agréable  &  défintérefle.  Peu  dlftraît  d'ailleurs  par  les 
affaires  de  la  vie  ,  il  n'en  eft  que  plus  propre  pour  la  converïation.  Son  goût 
pour  les  Livres  eft  un  peu  trop  exad  pour  le  Siècle  où  il  vit  ;  il  les  a  tous  lus  j 
mais  il  n'en  approuve  qu'un  fort  petit  nombre.  Il  eft  fi  familiarîfé  avec  les 
coutumes ,  les  actions ,  les  mœurs  &  les  écrits  des  Anciens ,  qu  il  n'en  eft  que 
plus  délicat  à  obferver  ce  qui  fe  paflè  aujourd'hui  dans  le  monde.  Il  eft 
excellent  critique ,  &  Theure  qu  il  employé  à  voir  jouer  une  Comédie  ott 
toute  autre  pièce  de  Théâtre  ,  eft  celle  où  il  paroît  le  plus  occupé.  A  cinq 
heures  du  foîr  précifément  il  traverse  le  nouveau  Collège  des  Juri/conful- 
tes  ,  qu'on  appelle  Neir-Inn  ^  &  la  petite  rue  pavée  de  grandes  pierres  lar-* 
ges ,  qui  porte  le  nom  de  RuJfeVs  Court  ;  d'où  il  va  refter  quelques  momens 
au  CafTé  de  Guillaume  ;  enfuite  il  fait  poudrer  fa  perruque  &  frotter  fes  fouliers 
dans  la  Boutique  du  Barbier  qui  joint  le  cabaret  de  la  Rofe ,  &  il  entre  à  là 
Comédie  ,  où  l'on  peut  dire  que  fa  préfenceeft  avantageufeàtouterAilèm-*» 
blée ,  puifîjue  les  Adeurs  s'efforcent  de  lui  plaire. 

La  troifîéme  perfonne  de  notre  Société  eft  le  Chevalier  André  (  e  )  Freeport  ^ 
célèbre  Marchand  de  cette  Ville ,  qui  jomt  à  une  aâivîté  inferigable ,  un  rai- 
ibnnement  (blide  &  une  grsftide  expérience.  Il  a  de  vaftes  &  nobles  idées  du 
Commerce  ,  &  ,  par  une  efoéce  de  badinage  aflèz  ordinaire  aux  Gens  ri- 
ches ,'  qui  affèâent  des  tours  nnguliers ,  mais  qu'on  ne  fbuflîiroit  pas  à  d'au- 
tres ,  il  dit  que  la  Mer  eft  la  Prairie  en  commun  de  la  Grande  Bretagne.  Il . 
n'ignore  aucune  des  branches  du  Commerce ,  &  il  vous  fbutiendra  qu'il  n'eft 
tien  de  plus  barbare  ni  de  plus  infènfë  ,  que  de  vouloir  étendre  fa  Domina- 
tion par  la  voie  des  armes ,  puifque  le  véntable  pouvoir  n'eft  fondé  que  fur 
les  Arts  &  fur  i'Induftrîe.  Il  difpute  fouvent  pour  faire  voir  que  fî  l'on  cul- 
tivoît  telle  ou  telle  partie  de  notre  Commerce ,  nous  gagnerions  fur  telle 
ou  telle  Nation.  Je  lui  ai  même  entendu  prouver ,  que  la  diligence  fait  des 
acquifirions  de  plus  longue  durée  que  la  valeur ,  &  que  la  pareflc  a  détruit 
plus  de  Nations  que  1  cpée.  Il  eft  plein  de  maximes  de  frugalité ,  &  un  de  fes 
proverbes  favoris  eft  celui  qui  dit ,  Qnunfou  épargné  ejl  un  fou  gagné.  Il  faut 
avouer  qu'im  homme  de  bon  fens  qui  a  une  idée  exafte  de  tout  le  trafic  en 
général,  eft  plus  agréable  en  compagnie^  qu'un  homme  de  Lettres  d'un 
lavoir  univerfel.  Quoiqu'il  en  (bit ,  l'éloquence  du  Chevalier  Freeport  eft  fi 
naturelle ,  que  la  netteté  de  fon  difcours  donne  le  même  plaifir  que  l'ef- 

Î)rit  &  l'érudition  d'un  autre.  Il  eft  l'auteur  de  fa  propre  fortune,  &  îl 
butîent  que  V Angleterre  peut  devenir  plus  riche  que  les  autres  Etats ,  auflî 
facilement  qu'il  s'eft  enrichi  lui-même  plus  que  d'autres  n'ont  fait.  D*ail- 
leurs,  je  puis  dire  qu'il  ny  a  pas  un  feul  vent  qui  n'amené,  dans  nos  Ports^ 
quelque  Vaiflèau  où  il  eft  intéreffe.  ] 

(t)  C«  inot  fignifie  Vort-franc. 
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*  Ee  quatrième ,  qui  s'ailied  après  hiî  dans  la  Chambre  de  nos  Conférences; 
eft  le  Capkaine  (f)  Setitry ,  qui  a  beaucoup  de  bravoure ,  un  jugement  exquis  , 
k  une  modcftîe  à  toute  preuve.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  méritent  d  être 
bien  récompenfës  ,  mais  qui  font  fort  mal-habiles  à  expoTer  leurs  talens  à  la 
rée  des  Supérieurs  qui  derroienrles  diftn^er.  tl  a  (ervi  quelques  années  fur  le 
^edrdeCapkaine ,  &  îl  s'eft  trowté ,  en  dlflSrerites  occadons ,  a  des  Séges  &  à 
dies  Batailles ,  où  il  s'eff  toujours  acquitté  de  fon  devoir  en  brave  Officier.  Quoi 
qu'il  ^n  foit ,  maître  d'un  petit  fond  qui  peut  lui  donner  à  vivre ,  &  d'ailleurs 
héritier  préfômptif  de  M.  de  Covtrly^  il  a  renonce  à  un  emploi  où  l'on  ne  (au- 
roit  (è  pouflèr  a  proportion  de  (on  mérite  >  fi  l'on  n  eft  un  peu  Courtifân  auffi 
bien  que  Soldat.  Je  lui  ai  entendu  (buvent  faire  des  plaintes  de  ce  que ,  dans 
une  Profeffion  où  le  mérite  eft  expofé  à  un  fi  grand  jour ,  Timpudence  ne  maur» 
que  prefque  jamais  de  l'emporter  fur  la  modeftie*  ^  Cependant ,  lorfou^il  a 
raifonné  làdefius  3  je  puis  lui  rendre  ce  témoignage,  qu'il  n  a  pas  lâché  une 
feule  parole  qui  marquât  de  l'aigreur  ;  mais  qu  ilavouoit  de  bonne  foi  qu'il 
avoir  abandonné  le  monde  >  parce  qu'il  n'y  étoit  pas  propre.  Il  eft  certain 
qu'une  honnêteté  rigide  &  qu'une  conduite  égale  &  régulière  font  des 
ebftacles  à  celui  qui  veut  obtenir  la  faveur  d'un  Général ,  à  travers  une  foule 
de  perfbnnes  qui  vifent  au  même  but.  Malgré  tout  cela ,  il  excufe  quelque- 
fois les  Généraux ,  de  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  les  Emplois  au  mérite,  ou 
de  ce  qu'ils  ne  tâchent  pas  de  le  connoître  :  »  Car ,  dit-il ,  ce  Général ,  qui 
»  a  deflcin  de  m'avancer ,  doit  (è  faire  jour ,  pour  venir  jufqu'à  moi ,  au  tra- 
»  vers  de  la  même  foule  qui  m'empêche  d'arriver  Jufqu'à  lui  s  de  forte  qu'il 
»  a  raifbn  de  croire ,  que  tout  homme  qui  veut  fe  pouflèr  à  l'Armée  ,  doit 
«  bannir  la  fâuflè  modefUe  ,  défendre  avec  une  honnête  affurance  fes  légî- 
*y  tîmes  prétentions ,  &  l'aider  lui  même  à  relancer  Timponuiiité  de  fèscon- 
»  currens.  Ce  Général ,  ajoute-t-il ,  peut  dire  que  c'eft  une  lâche  modeftie , 
^  de  manquer  de  hardieflè  pour  demander  ce  qui  vous  eft  dû  5  comme  c'eft 
99  une  poltronnerie  à  un  Sofdat ,  de  n'attaquer  pas  lorfque  fbn  devoir  l'y 
w  engage.  »  C*eft  avec  une  femblable  cancleur  que  ce  brave  Officier  parle 
de  lui-même  Se  des  autres.  On  voit  régner  la  niême  franchifè  dans  toute  fa 
converfation.  La  vie  militaire  qu'il  a  menée  ,  lui  a  fourni  quantité  d'a- 
vantures ,  qu'il  raconte  à  fes  amis  d'une  manière  fort  agréable  ;  du  moins 
il  n  eft  jamais  trop  impérieux  ,  quoiqu'il  ait  commandé  à  des  hommes  infi- 
ment  au-ddTus  de  lui  ;  ni  d'une  complaîfance  trop  baflc ,  quoiqu'il  ait  obéi 
à  des  Supérieurs  fort,  élevés  au-deflus  de  fon  rang. 

Mais  ann  que  notre  Société  ne  paroifle  pas  mie  Aflemblée  de  Mifantropes  ^ 
qui  ne  connoiflent  ni  les  galanteries ,  ni  les  plaîfirs  du  fiécle ,  nous  avons  en- 
tre nous  le  galant  M.  Guillaume  (g  )  Honeycomb ,  qui ,  eu  égard  à  fon  âge , 
devroit  être  fur  le  déclin  de  la  vie  •>  mais  il  a  pris  tant  de  foin  de  fa  perfonne, 
&  il  a  toujours  vécu  d'une  manicrç  fi  réglée  ^  que  le  tems  n'a  fait  que  très- 
peu  d'imprefEon  fur  lui ,  foit  par  les  rides  qu'il  grave  fur  le  front ,  ou  par  le 

'  ,^      ^ 

ffj  Ce  mot  lignifie  Sentinelle. 

(l)  Ce  mot  Jnglof s  ûgniicRof 93  de  mieU 
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défordre  qu'il  caufe  dans  le  cerveau.  Il  eft  d'une  jolie  tournure  &  ftn^ 
bonne  taille.  Fort  expert  à  cette  forte  de  caquet ,  dont  les  hommes  etiitre- 
tiennent  les  femmes ,  il  peut  foudre  quand  on  lui  parle ,  &  il  rh  d'ailleurs 
facilement.  Il  s*eft  toujours  bien  mis ,  &  il  (è  fouvient  des  modes  y  à  peu 
près  comme  les  autres  gardent  le  fouvenir  de  leurs  anciennes  connoiilances. 
Il  en  fait  même  Thiftoire  à  fond ,  &  il  peut  vous  dire  de  quelle  des  maitreflèf 
du  Roi  de  France  nos  femmes  &  nos  filles  avoient  pris  telle  ou  telle  manière 
de  frifèr.  leurs  cheveux,  ou  de  mettre  leurs  coeflfcsj  quelle  Dame  introduifit 
les  longues  jupes  >  pour  cacher  fa  foiblefle  j  &  quelle  autre  les  racourcit, 
en  telle  année ,  pour  expofer  (on  pied  à  la  vue  de  fes  admirateurs.  En  un 
inot ,  toute  fa  converfation  s'eft  bornée  avec  (a  fcience ,  dans  le  cercle  du 
monde  féminin.  Si  les  autres  hommes  de  fon  âge  yous  parlent  de  ce  qu  un 
tel  Minîftre  d'État  dit  en  telle  ou  telle  occafion  ,  il  vous  dira  que  le  Duc  de 
Monmouih  danfbit  à  la  Cour  ,  ou  qu'il  fe  trouvoit  à  la  tête  dé  ia  Compagnie 
des  Gardes  du  Corps  dans  le  Parc ,  lorfque  telle  ou  telle  Dame  en  devmt  amou^ 
reufe.  Au  milieu  de  toutes  ces  importantes  relations ,  il  ne  manque  pas  d'obier- 
ver  qu'il  reçut ,  à  peu  près  au  même  tems ,  une  œillade  J&vorable  ou  un  coup 
d'éventail  d'une  Beauté  célèbre  ,  mère  d'un  tel  Seigneur.  Si  vous  parlez  d'ua 
jeune  Gentilhomme  qui  a  dît  quelque  chofe  de  vif  &  de  fpirituel  dans  la^ 
Chambre  des  Communes  j  d'abord  il  k  levé  &  il  ajoute  :  »  Il  a  de  bon  (ang  dans; 
»  les  veines ,  il  le  doit  à  Thomas  Mirabell  ;  le  fripon  me  joua  là  un  mau- 
9>  vais  tour ,  &  je  fus  bien  fa  dupe  :  la  mère  de  ce  jeune  gaillard  m*a  traite 
»>  comme  un  chien  ,  Se  plus  mal  qu'aucune  femme  à  qui  J'en  aye  conté  de. 
»  ma  vie.  «  C'eft  là  fon  ftyle  ordinaire  ,  qui  fert  beaucoup  à  égayer  la 
converfation  entre  nous  >  qui  avons  plus  de  flegme.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
un  feul  de  mes  Collègues  qui  ne  le  mette  au  rang  de  ce  qu'on  appelle  un  Gen- 
tilhomme bien  fait  &  poli.  yoCe  même  dire  qu'il  eft  honnête  homme  &:  fbr( 
raîfonnaUe ,  pourvu  qu'il  ne  s'agiflè  pas  des  femmes* 

Je  ne  fai  fi  celui  dont  il  me  refte  à  vous  entretenir ,,  doit  palier  pour  un  des( 
Membres  de  notre  Société^  car  il  n'y  vient  que  rarement  ^  mais  lorfqu'il  nous 
fait  cet  honneur  y  la  joie  de  chacun  de  nous  en  redouble.  Ceft  un  Ecç^éfiaitir 
que,  d'un  efprit  philolbphîque  >  d'un  favoir  univerièl  ,  d'une  piété  exem- 
plaire ,  &  d  une  grande  politeflè.  Il  a  le  malheur  d'être  d'une  conftitution 
tort  délicate ,  Se  c  eft  ce  qui  l'empêche  d'accepter  des  Bénéfices  qui  Toccu- 

Î)eroîent  trop  :  de  forte  qu'il  eft  encre  les  Théologiens ,  ce  qu'un  Avocat  Coa- 
iilcant  eft  entre  les  Jurifconfultes.  Sa  probité  &  fintégricé  de  fês  moeurs  lui  at- 
.rirent  des  Dîfciples  ,  de  même  que  l'éloquence  ou  la  criaillerie  fert  à  élever 
les  autres.  U  n'entame  guères  le  fujet  dont  il  parle  y  mais  nous  fbmmes 
tous  d'un  âge  fi  avancé ,  qu'il  remarque  fans  peine ,  lorfqu'il  eft  avec  nou^ , 
le  defir  que  nous  avons  de  l'entendre  raifbnner  fur  quelaue  Point  de  Théo- 
logie ou  de  Morale.  Il  ne  l'a  pas  plutôt  apperçu ,  qu'il  s'acquitte  de  ce  de- 
voir d'une  manière  fi  grave  &  fi  fôlide ,  qi/on  voit  bien  qu'il  na  nul  intérêt  à 
ménager  dans  ce  monde  ,  qu'il  court  au  but  où  il  afpire ,  \Sc  que  fon  efpé- 
rance  augmente  à  mefure  que  fès  forces  diminuent.  Ce  font-là  mes  dignes  Aif^ 
fûciés  a  Se  les  feules  perfonnes  que  je  fréquente  avec  plaifir.  R. 

JU.  DISCOURS. 
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X^iïo  quîfqae  ferè  ftadio  devindus  adharret  5 
Am  <pji>ji%  in  rébus  multdm  iomus  antè  morati  | 
Atqne  in  qui  ratione  fîiit  contenta  magis  ment  : 
la  (bmnis  eadem  pleromqtie  yidemur  obire. 

éêHf^ims  ftjôHîejclâxmdeqnélqêê  faffion  JêminOftté^  fêiiqi^ân  f applique  f§tfvim  à  cei/^ 
Uànes  y  cbêjes  9m  que  notre  efprt't  ait  été  frappé  de  quelque  objet  agréable  i  c^efi  i  quoi 
^$n  fenfe  ioriinahe  la  nuk  >  &  fur  quoi  roulent  la  plupart  de  nosfonges* 

A  irs  une  de  nies  dernières  Promenades  ,  ou  plutôt  de  mes  Spé-      Rjyc  | 
culatîons  ,  je  vifitai  là  grand*-Salle  où  fe  tient  la  Banque ,  &  j'eus  Toccafion 
un  plaifir  extrême  d'y  voir  lés  Dîreûeurs ,  les  Secrétaires  Se  les  ^  ^*  ^^-^ 
_  Commis*  avec  tous  les  autres  Membres  de  cette  riche  Société  ,  ^^fj.î^ 

rainés  dans  leurs  différens  Poftes  ,  &  occupés  aux  foncftions  de  leurs  Chat-  *         '^ 
ges.  Ce  fpeâacle  me  fit  rellouvenir  de  tout  ce  que  j'avofs  lu  ou  entendu  dire 
lur  la  diminution  du  Crédit  National ,  &  fur  les  moyens  de  le  rétablir ,  que 
j'ai  toujours  regardés  comme  infuffifans,  parce  quîls  uay oient  en  vue  que  les 
intérêts  &  les  prmcipes  de  l'un  ou  de-  J'autre  Parti.  .       * 

Ces  idées  qui  m'avoient  occupé  le' jour ,  donnèrent  de  l'exercice  à  mon 
cerveau  durant  toute  la  nuit  3  de  forte  que  îe  tombai  infenfîbleraent  dans 
un  rêve  méthodique ,  que  vous  pouvez  appcller  une  vîfîon;  où  une  allégoricr 
raifbnnée ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  olaira. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  fèmbla  que  j'étoîs  retourné  à  la  grand' -  Salle  ; 
où  j'avois  été  le  matin  i  mais ,  au  lieu  de  la  Compagnie  que  j'y  avois  laiflee  , 
je  fiis  bien  fiirpris  d'y  voir  une  jeune  Beauté  ^  aflîfi  fur  un  trône  d'or ,  yet$  lé 
fond  de  cette  même  Salle ,  &  qu'on  me  nomma  la  Foi  publique.  Les  murail-* 
les  y  au  lieu  d'être  ornées  de  tableaux  oix  de  cartes  de  Géographie ,  paroiflbienr 
ceadues  d'Adtes  de  Parlement ,  écrits  en  lettres  d^or.  A  la  façade  intérieure  du* 
haut  bout  on  voyoît ,  lur  la  droite ,  la  Grande  Chartre  avec  YASe  d'Uniformi-^ 
té  ,6c  fur  la  gauche  VAcle  de  Tolérance.  A  Toppolîte,  &  vis-à-vis  de  la  jeund 
Dame.placée  fur  le  trône,  on  voyok  VABe-d'Etabliffement^  qui  fixe  fes  dtofKT 
&  les'  privilèges  des  Sujets,  Les  deux  côtés  de  la  Salte  étoient  garnis  rfe  divers 
autres  ^flFci  paflcs  pour  là  sûreté  des  fonds  publics.  ïl  fêmbloit  d'ailleurs  que 
la  jeune  Dame  fàiioît  tant  de  «as-de  ces  différentes  pièces  de  tâpîflcrfe,  qu'elle 
ne  pouvoir  fc  lafièr  de  les  regarder  avec  un  plailîr  (ècret,  &  de  le  témoi- 
gner même  par  un  doux  fôurire.  D'un  autre  côté ,  elle  mslrquottiine  extrêyie 
inquiétude  &  beaucoup  d'émotion ,  fi  quelque  iÂ^fe  en  appcochèit.quî  att^ 
roft  pu  les  endommager*.  Il  eft'ceriin  qu'elle  paroîflbit  fort  i^rafntfye  à  tôtii 
égards ,  quelle  changeoit  de  couleur  Ôc  crellaillpit  toute  à  fotiie'du  hioindr^ 
Tome  L  B 


Digitized  by 


Google 


bruit ,  (bit  que  cela  vint  de  la  délioacefle  de  ibti  tempérament ,  ou  qu^elIé 
fiik  fujette  aux  vapeurs ,  comme  uii  de  Ces  emiemis  voulut  me  l'infinuer  dans 
la  fuite.  Je  vis  même  bientôt  après  qu elle  étoit  plus  valétudinaire  quaucune 
autre  de  ion  fexe  que  j'aye  connue  en  ma  vie  »  &  fujette  à  des  contomptions 
û  promptes ,  que  dans  un  clin  d'oeil  elle  paflbit  de  Tem^npoint  le  plus  fleuri  à 
la  maigreur  dun  véritable  fquelette*  Mais  (on  rétabliflement  n^etoit  guères 
moins  iubit ,  puifqu'on  la  voyoit  revenir ,  dans  une  minute  »  d'un  état  mpri-- 
bond  &  défefpéré ,  à  une  fanté  qui  paroifibit  ferme  &  vigouredè. 

J'eus  fouvent  occaCon  d'obfèrver  ces  promptes  vidmtudes.  D'ailleurs , 
il  y  avoit  deux  Secrétaires  au  pié  de  fbn  trône  ,  qui  recevoient  à  tout  mo- 
ment des  Lettres  de  toutes  les  parties  du  monde.  L  un  ou  l'autre  lui  en  faifoic 
la  leâure ,  qu  elle  écoutoit  avec  beaucoup  d'attention  ;  &  fuivant  les  nou- 
velles xfxon  lui  apprenoit  ,  elle  changeoit  de  couleur ,  6c  donnoit  divers, 
iymptônîes  de  (ante  ou  de  maladie. 

Derrière  le  trône  >  il  y  avoit  un  prodieieux  monceau  de  facs  d'argent ,  en-^ 
taffés  les  uns  fur  les  autres  jusqu'aux  lambris.  Le  pavé  >  à  fa  droite  &  à  fa  gau- 
che, étoit  couvert  de  grofles  (bmmesd'or,  qui  s'élevoient  en  pyramides  de 
l'un  &c  de  l'autre  côté.  Mais  je  n'en  fus  guères  étonné  >  lorfqu'on  m'eut  dit  que 
la  jeime  Dame  avoit  la  même  vertu  que  les  Poètes  attribuent  à  un  Roi  de 
Lydie  ^  6c quelle  peut  convertir  tout  ce  qu'il  lui  plaît  en  ce  riche  métail. 

Après  avoir  efluyé  un  foible  vertige  ,  &  cet  amas  confus  de  penfèes  qu'on  a 
(burent  lor{qu  on  rêve ,  la  Salle  fut  tout  d'un  coup  en  allarme ,  les  portes  s'ou- 
vrirent ,  &  je  vis  entrer  une  demi-douzaine  des  plus  épouvantables  fantômes 
que  j'euidè  vu  de  ma  vie ,  même  en  fonge.  Ils  entrèrent  deux  à  deux ,  quoi- 
ou*a(Ibrtis  de  la  manière  du  monde  la  plus  grotelque  ;  &  ils  fe  mêlèrent  enr 
lemble  dans  une  efpéce  de  danfe.  Il  leroit  trop  ennuyeux  de  vous  donner  ici 
la  defcriptîoa  de  leprs  habits  &  de  leursperfonnes  *,  ainfi  je  me  bornerai  à  vous^ 
avertir  que  le  premier  couple  étoit  la  Tyrannie  &  V Anarchie  ;  le  fecond ,  la 
Bigottefie  Se  YAthéifme  ;  le  troifîéme ,  le  Génie  Républicain  ^  &  un  jeune  hom- 
me d'environ  vingt-deux  ans,  qu'on  ne  voulut  pas  me  nommer.  Celui-ci  tenoit 
une  épée  de  la  main  droite,  quil  brandiflbit  prefque  toujours  contre  VASe  d'E- 
tabUJfement  >  à  mefure  qu'il  danfçit  ^  &  un  Boiurgeois  de  la  Ville ,  qui  étoit  au- 
près de  moi ,  me  dit  tout  bas  à  l'oreille ,  qu'il  voyoit  une  éponge  dans  fà  main 
gauche.  La  danfê  de  toutes  ces  ligures  fi  difcordantes ,  me  fit  reflbuvenir  de 
celle  que  le  (  fc  )  Rehearfal  attribue  au  Soleil ,  à  la  Lune  &  à  la  Terre,  qu'il  ne 
met  enfèmble  quafin  que  ces  vaftes  corps  de  l'Univers  s'éclipfent  tour  à 
tour. 

Par  tout  ce  que  f ai  dit  de  la  jeune  Dame  placée  fiir  le  trône ,  on  peut 
bien  s'imaginer  que  la  vue  d'un  ièul  de  ces  ipeûres  étoit  plus  que  fuffi- 
iànte  pour  lui  £aire  perdre  Teiprit.  Mais  que  pouvoit-elle  devemr  à  la  vue 

:  (hj  Ce  mot  Ai^s  fignifie  Kifétitim^  $c  c'eft  le  Titre  d'ooe  £iinea&  Comédie  , 
qoe  Gmgif  Villm  ^  dernier  Duc  de  Bnelihg^amy  écrivit  exprès  en  Tannée  166:^.  pour 
toonier  en  ridicule  quelques  Pièces  de  Théâtre  qui  étoient  «lor$  en  yog.ue  »  auffi^bien  que 
^ors  Auteurs,    *     . 
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et  IMte  UxahMdt }  Elle  tomba  en  défaillance ,  6c  mourut  de  peur.  >>  On 
n  ne  voit  plus  Sar  {on  vifaee  ce  teint  de  lis  &  de  rofè  ;  il  ne  lui  refte  plus  ni 
»  'force  ni  vigueur  >  tous  (es  agrémens  1  abandonnent ,  Ton  corps  même  diipa-*  - 
ftrcMt&s'évanoUit. 

Et  néfMtjam  Cùlor  eft  miftù  aniwt  nAwi  ; 

Vtc  vil»  9  ^  V^t^^  >  A  V^  ^^^  v(A  t^^dnau  / 

i(ecc»f9sremâMit. 

OviD.  Mec.  L«  III.  49  x-49  5  • 

II  y  eut  une  pareille  métamotf^ofè  dans  les  facs  d'argent^dont  il  ne  fe  troiH 
Ta  que  la  dixième  partie  de  pleins.  Les  autres ,  qui  étoient  d'abord  auffi  gros  ^ 
&  vuiderent ,  &  il  ny  refta  que  de  l'air  ;  ce  qui  me  fit  (buvenîr  des  outres 
pleins  de  vent>  qnlJlyJe  reçut  HJEoUs  fi  nous  en  croyons  Htmiere.  D'ailleurs, 
fes  monceaux  ^or  ,  qui  étoient  de  Tun  &  de  Tautre  coté  du  trône  >  devinrent 
un  (împlè  amas  de  papier ,  ou  de  tailles  liées  enfèmble  comme  les  fagots  de 
Bath. 

Pendant  aue  je  pouflbis  des  regrets  fur  ime  fi  prompte  défolarion ,  arrivée 
en  ma  préfence ,  toute  la  fcène  dî/parut  ;  &  au  fieu  de  ces  fpeétres  eflPrayans  , 
je  vis  entrer  une  deuxième  troupe  de  Êùitômes  très-I^en  afibrtis  &  fort  aîm^ 
blés.  Le  premier  couple  éroit  la  Liberté  zvec  la  Monarchie  à  fa  droite  ;  le  fe* 
cond  étoit  la  Modération  ,  qui  conduifbit  la  Rel^ion  par  la  maîn  ;  6c  le  troi^ 
fiéme  une  perfbnne  que  je  rfavoîs  jamais  vôe ,  avec  le  Génie  de  la  Grande-Bre^ 
tagne.  Dès  leur  entrée  >  la  jeune  Dame  revint  à  elle-même ,  les  facs  fè  rempK-* 
rent  de  nouveau ,  les  piles  de  fagots  &  les  tas  de  papier  fe  convertirent  en 
pyramides  de  guinées  ;  &  pour  moi  je  fus  fi  tranfporté  de  joie  à  la  vâe  de  cette 
admirable  firène ,  aue  je  m  éveillai  tout  d*un  coup,  bien  f&ché  de  n'avoir  pu  mo 
rendormir  jufqu'à  ta  par£ptîte  clôture  de  ma  vifion. 

TssssÊSssssss  11    gaaa 

I  r.     D  I  S  C  0  U  R  S, 


Miranrar ,  m  onum 


SdiicetegreçUmorcalem^  altique  f3enti. 

HoR.  Lib.II.  Sat.VI.;?. 

On  me  regarde  cmm^fthomme  du  monde  le  fins  mjftiriewx  y  &  le  fins  impénétrable» 

A  première  {bis  qu'un  Auteur  paroît  en  public ,  il  ^imagine  qu'on  Pmrâitét 
ne  penfè  qu  à  s'entretenir  de  fes  Ouvrages.  Plein  d'une  bonne  dofc  <* Auteur  R. 
de  cette  vanité  ,  il  y  a  trois  jours  que  je  m'occupe  à  prêter  l'oreille  %^^^ 

au  bruit  de  ma  renommée  ;  &r  fi  j'ai  oUî  dire  quelquefois  des  chofès  ^^^^^ 

qui  ne  me  déplaifoient  pas  »  fcn  ai  entendu  d'autres  qui  me  mortifioient  beau- 
coup. On  auroit  de  la  peine  à  concevoir  le  vdde  que  f  ai  trouvé ,  à  cet 
occafion^  dsms  qndques  Sndipiàa  de  mou  cfpèce>^qui  font  de  véritables  ntfH ;* 
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chines  lor(quik  fbrteot  le  nuum  de  chez  emx  >  6c  qui  n*ont  ^  un  i^id  tacyt  II 
dire  jufqu  4  cç  qu  ils  ibiem  mis  en  niouyemenc  pac  quelque  article  d'une  Ga^ 
.  zptte.  De  tels  génies ,  qui  admirent  tout  ce  qui  eft  nouveau ,  ne  peuvent  qu  ê- 
tre  fort  bien  venus  auprès  d'un  jeune  Auteur,    Mais  fi  j'en  ai  reçu  de  lac 
coniblation  >  rincapacicé  des  autres  ne  ma  pas  donné  moins  d'inquiétude.* 
Il  y  en  a  plufieurs  qui  n'ont  qu'une  curiofîté  fuperficielle ,  fans  pouvoir  réflé- 
chir ,  &  qui  lifènt  mes  Difiours  ,  plutôt  pour  dire  qu'ils  les  ont  lus  ,  que  pour 
les  entendre.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  trouve  fi  peu  de  plaifir  à  feîre  des  enquê- 
tes fur  ce  qui  nous  touche  de  près  ,  que  j'ai  rcfolu  dé  pourfiiîvre  ma  pointe, 
fans  trpp  eiperer  ni  tropiçrai^çke  à  l'égard  de  ma  réputation ,  d'avoir  toujours 
des  vue»  intègres ,  de  prendre  un  ifoio  toqt  p^ticulicr  de  ma  conduite ,  &  dll 
rçfte  f  d'en  négliger  abiolument  les  confiSqiiçnce?  rplarivement  ^ujc  autres* 

Le  deffein  d'agir  ,  par  quelque  autre  principe  que  celui  de  fatisfaire  àr 
6.prppre,confden<;e,  efl:  4uUi  ridicule  qu'impraticable.  Qui  croîroit  jamais 
^uela  conduite  d'uD  hpipme  taciturne  >  qui  n'a  .rien  à  démêler  ^yecqui  que 
ce  /bit  au  mond^ ,  fût  ^xpofée  à  des  interprétations  finiftres  ?  Cependant  je 
1ÇW  fbuviens  d'avoir  été  pris  une  fois  pour  unjéfiiite^  par  cela  même  que 
je  gardois  un  profond  filence.  Depuis  ce  petit  malheur ,  &  afin  de  me  tenir  à 
f^ori  dp  la  cafpmaie ,  j'ai  toujours  fréquenté  les  grandes  Aflemblées.  Celui 
qui  s*y  trouve,  dans  la  iêule  vue  de  (atisÉtire  fa  curiofité ,  fans, vouloir  fe  diiUn-: 
guer  des  autres,  y  jouira  plaifir  de  la  retraite ^  avec  plus  de  douceur  <mil 
n*en  goûteroit  jamais  dans  le  cabinet,  où  l'amant ,  l'ambitieux  &  l'avare  font 
fuivîs  d'une  cohue  plus  daneereufe  que  toutes  celles  dont  ils  peuvent  s'éloi- 
gner* Etre  exempt  des  pâmons  qui  tourmentent  le^  autres ,  eit  l'unique  foli--. 
tude  agréable.  J'ofc  menae  dire ,  après  un  des  anciens  Sages ,  que  je  ne  fm, 
jj^niofs,  moins  [eid  que  lorfqu*il  n'y  iiperûnne  avec  moi.  Fort  ii;iutile  à  ces  gran-'^ 
descoftipagniès  ou  je  me  trouve  ,  &c  iur  k P^^4/^  ^^  P^^  ^^^^^  P^^^  ^^  P^9?: 
duire  ,   comme  font  la  plâpait  des  autres ,  je  donne  beau  jeu  à  la  vanité 
de  ceux  qui  prétendent  y  briller  ,  à-j'aî  foavent  d'auffi  doux  regards  de 
Dames  5^ de  Meffieurs ,  magnifiques  en  habits  ,  qu'un  Pocte  pourroit  en  ac- 
corder à  quelqu'un  de  fes  auditeurs^  Il  y  ^  tant  d'^gréipens  qui  accompa- 
gnent cette  forte  d'obfourité  où  l'on  eft  en  public ,  que  je  fuis  prefque  inien- 
îible  aux  petits  dégoûts  que  j'y  reçois  tops,  les  jours.  Par  exemple ,  il  m'^  arri- 
vé depuis  peu  d'avoir  entendu  ,  fans  le  moindre  chagrin ,  qu'on  difoit ,  en 
parlant  de  moi  :  Voilà  un  étrange  homme  ;  &^qu*un  auRe  ajoutoit,  Ily  a  dou^e 
Ans  que  je  le  connois  devâe^  Êr  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  connoijjiei  aujjî; 
mais  jp  crois  qufi  vous  êtes  le  jeul  qui  ait  jamais  demand^  qui  il  étoit.  J'a- 
voue qu'il  y  a  bon  nombre  de  perlbnnes ,  à  qui  mon  vîfage  n'eft  pas  moins 
-  connaquejcehiide  leurs  plus  proches  Earens-^  &  qui  ne  s'embarraflent-guères- 
de  m'appeUer  par  mon  nom  ,.ou  de  me  défigner  par  ma  qualité  ;  mais.qui ,.  ; 
,  Jans  héfiter ,  me  4éfigi)eJit ,  qqand  ils  parlent  de  moi ,  par  M-  Comment  l  ap-  j 
'  peilex'vaus  F  ,^  \ 

'  '  D'ailleurs  ,  ce  qui  nie  coujGble  de  toutes  ces  petites  mortifications  ^  iç'efl;  ^ 
xjuej'ai  la  douce  fatisfaâion  de  voir  le  naturel  des  homme?,  d'un  œilièrein.^ 
^jfrpquili? ,  fans  ^ucuii  pi^éjugé^  iibrc  dps  paflîow  ôç  àçs  il^çfêts  qui^qi  ^ 
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^loniui«]»V  j^àtpliff  de&gkeké  pouil  dëcoavfilr I^$  talent  Se  iMrs  vices.  ^  ] 
On  ob/èrye  <i*o£(linaire ,  que  ceiix  qui  manquenc  d'un  Cens  >  ont  les  autres^ 
i^  beaucoup  pl^s  exquisL  :Onpéat  dire  aufli^que^  la-  tempérance  xle  ma  ian-^ 
gue>  ou  plutôt  le  fUence  que  je  lui  impoik^  mc^  donne  cous  les  avan^ges  d'un? 
puet;  Il 'Aie  fem{>Jb  du  moins  quej -ai  la  vue  plus  perçante  que  lésiaii^e» 
lx>mmes5  &  je  me  flatte >  qu après  les  avoir  cous  étudiés^  depuis  leS  plOK 
grands  jufqu'aujc  plus  petits  y  je  puis  deviner  aflèzjufteles  peniîes  les'plus  în^ 
ttoes  de  cous  ceux  que  je  regarde  ^.  fans  avoûr  jamais. converfè  avec  eux.  Dé-^ 
U  vient  que  leur  bonne  ou  màuvaiie  fortune  n'a. pas  la  moindre  influem^ 
ÙLT  mon  jugement.  J'en  vois  briller  dans  les  Cours  &  languir  dans  les  ca*^ 
chocs  »  iâ^S;  que<:ela  me  pjrcoccape.qailcur  ^i^eur  ^Ktà  leur^défavantage^^ 
mais ,  félon  la  maqlçre  d&ni;  ik  rovucû^ene  leur  état  /  j'ai  fouveib  pick^dii^ 
£ivori ,  &  j'adnûre  i'infbrtuii^^         i      .  x    .  .       ;: 

Ceux  q|ui  çqnverfent  avec  les  muto  ,.  d^uvrenc  ,  au  mouvement  de  leurs^ 
yeiïx  &  a Taîr  de  leur  vî&ge,  l'klée  qu'ils  ont. des  objets  préfèn^.  Il  faut- 
qu'0n  ufe  de  la  même  pénétration  à  moa  égard  »  puifcpiej'ai  ppulTé  rhù--^ 
vxcvr  taciturne  à  un  te|  point  ,  que  le  petit  nombre  de  ceux  avec  qui  je 
roc  famiUafifç  ^  i^p^uid^t  frii;.jufte  à  mes  fouris .  Ôc  à  rnes  coups  de  tàe  ,! 
tas  que^ouvo?  la  bpiiçhe^  Il^rriva  Taurre  ibiruoeavanture.  aiTea  droUe  à^ 
cette  occafîon.;  T!çtoi?  à  U  Comédie  avec  M.  Hmttyconé  ,  quii^av^t  à*(k 
droite  un  Gentilhoinm^  que  nous  ne  connoiflîpns  pasi  Cdui -^^i -ct^uc  qup' . 
mon  ami  parloir  tout  ièm  ^  fur  ce  qu'à  la  vue  de  l'air  fàrisfSsiît  avec  lequel  je  ^ 
rqgardois  une  jeune  Demoifelle ,  qui  étoit  dans  une  loge  vis-*à-vi8  de  nous  ^  ' 
ilïe  mit  àme  dire  :  Jt>Pourmoi,  j'en  ai  une  toute  autre  idée ,  je  ^rous  avoue  f 
t>  quelle  paroit  fort  agréable  j  mais  Jl  me  fèmble  que  la  fimplfcké  de> 
»  (on  air  eft  plus  enfapdne  <iu'inncicents.  >'  I^Mrfque  je  vins  làr^dus  4  y> 
coiifîdérer  de  nouveau  ,  ||  aiôuta  :  >>  H  eft  vrai  queUe  efl  mifè  d'une  manière^ 
»  qui  lui 'fied  trèç-bjen  \  mais  pçut-^e  qu'elle  eft.  redevable  de  ce  choix  à^ 
^î  Ùl  Mçre  y  car  quoiqu'une  Beauté  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  pour  le  bon 
^  £oût  qui  règne  dans  fès  habits ,  qu'un  bel  efprit  pour  la  juflme  de  fon  ftyle  \  * 
jo  avec  tout  cela,  fî  ceftpartayis  d'un  autre  }qn'dJe  a  x:boifiba<:ouleuT<k^ 
»  fes  rubans ,  ou  qu'onl>n:çp^Jll^e  àj|j*,^rdde  fa  parure,  je-hii  eti  doiwl 
»  neraiauflîpeu  l'honneur^  qu'à  un  Pl^ialre  le  titre  d'Originale «(Cbiique^ 
je  tourna!  enfuite  les  yeux  fur  pne  Dans»?  quinécoit  jaflife^aaprèi  db1acjieun^> 
Demoifelle^  mon  ami  répondit  à  ma  pcnfW  en  c^  termes  >  dignesniéifcfn  iifnd^? 
^adon  romanefque  :» Regardez,  »>di('il»  Meflîeurs,  fi  vous  eii  avez^t*- 
»  hardîefle,  cette  charmante  perfpnne.  Regardes  fes  attraits  embellis  par  fi»-- 
»  nocençe  de  fes  penfces.  tz  cfcç^eié  ,^  Iq  Jpon  j^a^ui^lf ito:  Taflàbiiifcè  fônt^  kift^ 
«grâces  qui  pa*rbif^entfu^J(û^vîf^^ 

»  dUe  fait  en  même-tems  <m  eWe  eft  bonne^  Contfedncte  icju'ellei.pp^tefl'uïieJ 
»  &  Tautre  de  ces.^littfe,  efle  n'^çn eft p^!orgueiUett&i(,^hielfe 
»4miôn  !  Cruelle  vivacité  n  y  a-t-ilpas  daaç;ce$  yeux  ?  Qucœ  fralcWur  <fe> 
^cdnt!  Que  fon  ^  exprime  naïvement tput ce qu'dk eft  frîCkydilo^ 
jj'iroîtque  la  beauté  femeùt,  &,que  fçs  regards  parlenr»-  'J  tr ..:     •  '        ; 

^  JLprcji  caeflbrdejaipjj/ami, Je>^wçq>i'î^^ 
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plus  k  vjâei&t  de  paleils  <db)ett  >  8c At  la  tourner  fur  te  gras  du  Sexe  ^  ^ 
ne  réfléchie  ^uére$  >  &  dont  U  fembie  que  les  yeux  ayênc  auffi  peu  de  mouve- 
sneiit  que  ceux  des  portraits  que  font  de  mécfians  Peintres  ^  &  quon  pouf>^ 
liQit  appeller  de.  véritables  âatues  copiées  fyx  d'auô:es« 

Qijpi  qu'il  en  foit ,  ccSt  ainfi  que  je  paflê  ma  vie  à  m*entrâtmir  de  mes 
propres  ipetiTée^  >  je  ne  raifonne  jamais  qu'avec  mes  bons  amis ,  &  ce  n  eft  ma» 
sue  qu'en  particulier  s  je  m'en  àbftiens  en  public.  Accoutumé  donc  à  la  médi- 
tation ^  )e  pourrois  bien  avoir  qiuelques  idées  au-deflùs  du  Vulgaire  ;  mais 
peu,  exercé  dans  l'ufage  de  fa  parole ,  je  ne  ïàurois  les  communiquer  d'un 
autre  rhaniere  que  par  mes  Ecrits.  D'ailleurs ,  j'ofe  dire  que  tous  mes  plaifîrs 
fè  bornent  prdque  à  ceux  de  la  vâe ,  &  que  c'eft  un  grand  bonheur  pour 
tjfitn  d^avoir  eu  toujours  un  facile  îaccès  auprès  des  liâmes.  Si  je  lie  les  ai  |a« 
mais  repues  d'éloges  ni  de  flateries ,  je  ne  les  ai  jamais  contredites  ni  calom-* 
niées;  èiC  n'eft  pas  tout  :  puifqu'elles  font  la  moitié  du  mpnde^  &  que  ^  par 
la  jufte  complaiiance  &  k  galanterie  de  nos  An^is  >  elles  ont  plus  dé 
pouvoir  que  nous  ;  je  confacrerai  une  bonne  partie  de  mes  spéculations  à  leur 
iervice ,  réfblu  de  parcourir  »  avec  les  jeunes  filles ,  tous  les  devoirs  de  k  vir«* 
g^té ,  t{u  lien  conjugal  >  ôc  du  veuvage.  Quand  un  dje  mes  Diftours  fera  defti* 
né  i^ux  Dames  9  je  tadierai  d'employer  un  ftyle  propor  tionné  à  leurs  lumières  i 
ç  aft-àidirê.qae  >  bien  loin  de  rai>aiflèr  mon  (ujet  ^  je  l'anoblirai ,  &  que  mon 
^  fliyle  n'en  fera  que  plus  vif  &  plus  délicat.  On  peut  pkroître  habile  fans  pro- 
iKttKer  des  (entences ,  de  même  que  k  démarche  ordinaire  d^un  homme  décou^ 
vre  qu'il  kit  danfer,  quoiqu'il  ne  fafle  pas  de  cabrioles.  En  un  mot,  le 
plus  haut  d^ré  de  gloire  auquel  mon  Ouvrage  puiflè  atteindre^  c'eft  de  (èrvir 
d'ensr<cien  aux  femmes  raifonnables  j  lorfqu  elles  s'amufent  à  boire  du  thé  ou 
du  caSé.  Dans  cette  ¥ûe ,  je  traiterai  de  tout  ce  qui  les  regarde  par  rapport  à 
notre:  Ibce,  en  ce  quelles  font  obligées  y  fax  les  liens  du  fang,  de  rinté-- 
r^ ,  où  de  l'aminé,  d'en  approcher  ou  des'eh  éloigner»  je  dois  atiffi  déclarer 
à  cette  occafion ,  que  ,  malgré  tout  mon  favoir  en  phyfionomîe ,  je  ne  révé^ 
krai  jamais  ce  que  les  yeux  des  amans  &  des  amantes  fe  difent  les  uns  aux 
aitfxes  en  naa  préfence  5  bien  entendu  que  cela  ne  m'engagera  point  à  cacher 
les  faudès  protéftotions  qu^ils  fe  feront,  dans  lesafllèmblées  duboques ,  par  dès 
coups  d'oeil  y  6c  qu'il  me  fera  toujours  permis  de  les  expoler ,  les  uns  &  les 
autres,  tels  en'ib  me  parottront.  C'eft  amfî  que  l'amour  fè  traitera  ,  pendant 
que  j'aurai  k  pkme  à  la  main ,  avec  k  mone  fincérité  qu'on  exige  dans  toute 
aittre  afkire  de  moindre  importance.  Tous  ceux  qui  en  ufèront  mal ,  doivent 
s'attendre  à  efTuycr  les  plus  fànglans  reproches ,  puîfque  c'eft  un  des  principaux 
livrées  dé  k  vie.  La  maavaife  foi  en  amour  fera  plus  dé^eftce  à  l'avenir  que 
lai  perfidie  en  amitié ,  ou  la  fripoluierle  dà|is  le  commerce.  Pour  arriver  à  ce 
1^5  airin  grgnd  qu'il  eft  utile  »  j'examinerai  à  k  rigueur  toutes  les  injuftîcés 
qui  fiîipràtiquent^contre  cette  noble  pafliony  le  lien  &  le  fondement  de  la  So^ 
décé.  Mais  un  fi  vafte  fu;  et ,  6c  tous  les  autres  dont  je  i^^ai  dit  qu'un  mot  juf- 
qu'ici,  auront nhe place  aflfe  étendue  dans  k  fuite  de  mes  D^cours.  Du  refte, 
le  Public  verra  bientàt  que  je  ne  fuis  pas  un  Speûateur  oîfif ,  que  je  ^î^e^  que 
jecaifomie»  ÔCfjicjemloccupeàqudqtieichofedcfoH  R» 
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SpeAanun  admlfli  rifiim  ^neatis  ttnici? 

Jfirf  rbm  4W/I ,  p§mrie\^-voi^s  vus  mficbir  de  rm  i  U  vSe  Jtm  tel  fpeXachf 

L  eft  permis  d*être  prodigae  jufqo^à  Texccs  dans  les  décoratk>ns4*un^    ^  Crickm 
Opcra ,  dont  le  (euf  but  eft  de  plaire  aux  fens  >  &  dç  fbutcnîr  l^atteti-'  ^'"Ji?^ 
cion  indolence  des  auditeurs.  Le  Jfens  conunun  cxîee ,  avec  tout  cela»  ^^*"^'^ 
qu'il  n'y  ait  rien  de  puérile  ou  d  abfurde  dans  les  décorations  Se  dans 


les  niacliJiies. 
deCkarUs 


es.  Quels  éclats  de  rire  n'auroient  pas  fait  les  beaux  eiprits^  du  tems 
IL  s'ils  avoient  yû  Nicolini  en  robe  fourrée  d*hermine,  expofô  à  un 
orage  &•  cingler  dans  un  efquif  fur  une  mer  de  carton  ?  Quel  champ"  n*auroient«^ 
ils  pas  eu  pour  exercer  leur  raillerie ,  fi  Ton  avoir  prétendu  les  divertir  par  des 
Draeons  peints  qui  vominènt  feu  &  flamme ,  par  des  chariots  enchantés  au  oi^ 
attelle  à  des  Cavales  de  Flandre^  ou  par  des  caicades  eflèâives  qu'on  joint  ^  des 
Païfages  artificiels  3  Un  peu  de  bon  goût  pourroit  nous  apprendre  qu^on  ne  doit 
pas  mettre  enfèmble ,  dans  la  même  pièce,  des  ombres  avec  des  réalités  ;  &que 
les  Décorations  defUnées  à  repréfenter  la  nature»  doivent  étaler  à  nos  yeux  des 
reiïèmblances  y  &  non  pas  les  chofès  mêmes.  Si  Ion  vouloit  nous  y  dépeindre 
une  vafte  &  fertile  campagne ,  couverte  de  troupeaux  de  gros  &  de  menu  ^)é- 
rail ,'  ne  (èroît-il  pas  ridicule  de  tranfplanter  la  campagne  fur  la  fçmç,&  dç'rèiTH 
plir  tout  le  Théâtre  de  vaches  Se  4e  orebis  ?  Ceft  joindre  ènfèmblç,  des  çhofes 
incompatibles ,  &  faire  la  décoration  en  partie  réelle  &  en  partie  imaginaîre. 
Je  fouhaiterois  que  les  Direâeurs  >  aufld  bien  que  les  admirateurs  de  notre  Ope* 
ra  moderne  y  fe  donnaflènt  la  peine  de  réflécnir  un  moment  là-deflus. 


à  padèr ,  qui  eut  la  même  curiofité  quemoi ,  Se  qui  lui  deniaiida  ce  qu  il  avoîç 
fîir'I  épaule.  L*autre  lui  répondit  qu'il  venoît  d'aclierer  des  moineaux  pour  TO- 
péra.  Des  moineaux  pour  l'Opéra ,  dît  fon  ami ,  ei^  fe  Icdiant  les  lèvres ,  eft- 
ce  qu'on  doit  les  rôtir  ?  Non,  non,  répliqua  Tautre  ;  mais  ils  doivent  entrer 
vers  la»*  fin  du  premier  KGtc  Se  voler  autour  du  Théâtre. 

Ce  plaifàntdialo^i^eme  rendît  fi  curieux  >  que  j'achetai  d*abord  TOpcra  ;^  oà 
Je  vis  que  les  moinpiix 'déyoieiit  chanter  dans  un  agréable  bocage.  M^-js  après 
une  information  plus  exaâe ,  je  trouvai  quilsavoîcnc  fait  le  même  tour  à  vât' 
femblée  s  que  lé  Ôievalier  Martin  (  i  )  Marall  jouoit  à  fa  Maîtrefle  ;  par  quoi^ 

(/)  Ce  motr&fftï&^cHniquii^t^  (âne,  wi étourdi,  &c'e(!t>Perfoiuiaged*iw;Cgm4^ 
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<]tt*ils  volrigeaflèiit  à  la  vâe  de  toutlemopde,  lamufique  venoictl'un  coil? 
cert  de  flageolets  &  d  appaux ,  qu'il  yavoit  derrière  la  tapiflerie*  Dans  le  m^ 
me  tems  que  je  fis  cette  decpuverte  >  je  /us ,  par  le  difcours  des  Aâeurs ,  qu'il 
y  avoir  de  grands  defldins  fur  le  rapîs  pour  perfeâJonnér  l'Opéra  ;  qu'on  avoît 
déjà  propoie  d'abbattre  une  partie  de  la  muraille  *  pour  introduire  fur  .la  fcène 
un  corps  de  cent  Cavaliers  ,  6c  qu'on  penfoit  d'un  autre  côté  à  y  aniener  des 
eaux  ^  pour  les  employer  à  des  cafcades.  Kexécution  de  ce  dernier  projet  a  été 
renvoyée,  à  ce  que  j*aî  ouï  dire  tlepuis,  jufqu'à  l'été  prochain  ;  parce  qua- 
lors  la  fraîcheur^qui  vient  des  fontaines  &  des  jets  d'eau ,  (era  plus  agréable  aux 
perfonnes  de  qualité.  Cependant ,  pour  dive^r  l'allanblée  d'une  manière  plut 
convenable  à  l^Iiy^ér  ,  rOpéra  de  Kinaldo  cft  rempli  de  tonnerres  &  d  éclairs  ^ 
dlllummations  Sr  de  feux  d'ardiïce ,  que  lés  Ipedlateurs  peuvent  regarder  fans 
craîiidce  de  s'enrhumer  ^  Ôc  même  fans  beaucoup  de  rifque  d'être  brûlés  ;  puifl 
qu îl  y  a  plu/îeurs  pompes  pleines  d'eau,  prêtes  a  jouer  à  tout  moment,  en  cas 
qu'il  arrivât  quelque  malheur  de  cette  nature-  Quoi  qu'il  en  fbit  ,  Je  me  flatte 
que  le  Propriecaîre  de  la  maifon ,  qui  eft  de  mes  bons  amis ,  aura  la  prévoyan- 
ce de  Taflurer  ,  avant  qu'on  y  joue  cette  Pièce. 

D'ailleurs ,  îl  ne  ùlui  pas  s'étonner  fî  ces  Décorations  paroiflent  fort  étranges» 
puifque  deux  Poètes  de  différent  Païsles  ont  inventées ,  ,Sc  qu'un  Magicien  & 
une  Sorcière  les  font  venir  fur  la  fccnç.  L*argument*nous  dit  qu'i4rmiif e  efl  utt 
cnchamerefleduPaïs  des  Amaiomsy  &  la  lifle  des  perfonnages  repréfentés  nous 
inftruitque  le  pauvre  Signor  Cajfani  efl,un  Sorcier  chrétien,  un  Mago  chriftiaiKK 
J'avoue  que  ce  n  eft  pas  un  petit  embarras  poar  moi ,  de  fa  voir  comment 
une  Ama\ùm  s'eft  rendue  fi  habile  dans  TArt  magique,  &  de  quelle  manière  un 
bon  Chrétien  ,  car  c  eft  le  rôle  que  joue  le  Sorcier  ^  peut  entretenir  corrcfpon-^ 
dance  avec  le  Diabfe* 

Après  avoir  parlé  des  En/ôrcekurs ,  ïl  faut  dire  un  mot  des  Poètes  ^  &  pour 
vous  former  quelque  idée  de  Yltalkn  ,  vous  n'avez  qu'auerrer  les  yeux  fur  ces 
premières  lignes  de  fa  Préface,  Eccoûbenïgna  Letton^  un  Parto  ai  poche ferc» 
f 6e  ft  bin  natc  dinotte  ^  non  èpcrè  ahorto  di  tmebre  ^  màfifarà  concfcen  Figtio 
if *ApoIlo  con  qualche  ruggio  di  ParnafTo  : c'éft-a-(|ire ,  "Voîciv  mon  cher  Leâeur, 
^i  un  Ouvrage  de  peu  de  ioiréçs  \  Se  quoi  qu'il  foie  éclos  de  nuit,  ce  uefl  pas 
w  un  avonon  des  ténèbres  ;  maïs  il  le  fera  coiinoître ,  par  quelques  rayons 
«  du  Parnajfe  r  dont  |I  eft  environne  ,  pour  Fils  \égmm6d' Apollon.  »  If  traité 
enfuire  Mynhier  Hendd  de  TOrphée  de  notre  ficelé  i  &  il  nous  avertît  >  avec  là 
même  fubi imité  de  ftyle ,  qu  îl  compofa  lui-même  cet  Opéra  dans  qmnze  jours. 
Tels  font  les  efprits  ^  au  gode  delquels  nous  tâchons  de  no^s  conformer.  On 
peut  dire,,  aVec  tour  cela  ^  que  les  meilleurs  Ecrivains  d'hfilk  j  entre  les  mo- 
dernes ,  s  expriment  en  des  termes  fi  fleqrîs  ^  &  qu'ils  emploient  des  cir^ 
*  con(ocutîonâ  fi  énntiyeufes  ,  qu  il  n'y  a  que  no?  pédans  qui  tes  imitent.  Ce  n  eft 
pas  tout  ^  irs'  remplîflent  leurs  Ouvrèiges  de  penlces  fi  grotefques ,  &:  de  ce  ^'ils 
appellent  Cijnrerf/ 3  que  nos  Jeunes  écoliers  5  après  avoir  demeuré  un  ou  deux 
anïà  f  Univerfité  ,  auroîent  honte  de  les  produire-  Quelques-uns  simagîneront 
peut-être  que  la  différence  qui  paroît  dans  les  Ecrits  de  l'une  S:  de  1  autre  Na7 
pon  ^  vient  de  la  difi^ence  de  leur  génie  :  mais  pour  fè  convaincre  qucf'cette  fup- 
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poGnoii  eft  mal  fondée  »  on  n*a  qu'à  examiner  les  Ouvrages  d9  Anciens ,  par 
cxen^ie  de  Cktron  &  de  Virgile  »  6c  Ton  trouvera  que  les  Auteurs  Anglais ,  dans 
la  insère  de  penfer  &  de  s'énoncer  ^  appr^hent  oeaupoup  plus  de  ces  grands 
Originaux ,  que  lesltidiens  modernes ,  quoique  ceux-cî  prétendent  l'emporter 
/or  nous.  A  l^ard  du  Poète  ^  de  qui  Ton  a  pris  les  rêveries  de  cet  Opéra , 
je  (uis  ab(blurahit  de  l'opinion  de  feu  M.  Boileau  (  '^  ) ,  qui  croyoit  qu'un  ièul 
vers  de  Virgile  vaut  plus  que  tout  le  clinquant  du  Tajfe. 

Mais  pour  revenir  aux  xhoineaux  >  on  en  lâcha  de  fi  nombreufès  volées  dans 
cet  Opéra  >qn1U  eft  à  craindre  que  la  maifon  n'en  foit  jamais  exempte  ;  &  que 
4an8  un  tems  où  l'on  jouera  quelque  autre  Pièce  »  lis  ne  viennent  fort  mai  à  pro« 
DOS  Cm  la  (cène  »  6c  nl'aillent  infefter  la  chambre  d'une  Dame ,  ou  (è  percher  fiir 
le  Tbrône  d*un  Monarque ,  (ans  parler  de  Taffirontcme  les  tctqs  des  auditeurs  en 
peuveeit  i;ec;evpir.  D'un  autre  côté ,  j'ai  ouï  dire  d'auez  bonne  pjirt  »  qu'on  avoir 
eu  une  fois  le  deflèin  d^  placer  dans  un  Opéra  Tavanture  dc{k)  IVtdttington 
&  de  '(bi;i  Çfiat>  6c  que  pour  ^et  effet  on  avoir  raflèmblé  quantité  de  fouris  ; 
maïs  oue  M.  Ricfc,le  Propriétaire  de  la  Comédie ,  ne  voulut  pas  permettre  qu'oa 
y  jouât  cette  Pièce  >  de  peur  que  le  Chat  ne  pât  venir  à  bout  deies  croquer  tou- 
td>  &  que  les  Princes  de  (on  Théâtre  ne  fuflènr  autant  expo(cs  à  leurs  in- 
(blces ,  que  l'étoit  leP;:incie  de  File  avant  Farrivée  du  Chat.  Poiu:  moi ,  je  ne 
(aurois  le  bUirner  à  cet  égard  >  &  j'approuve  même  fort  la  réponfè  qu'on 
}m  attrjbpe  a  cette  occafion  :  »  Je  ne  crois  p^^dit-Uj  que  les  Direâieurs  de 
»  hocre  Opéra  prétendent  être  auflî  habiles  que  le  célèbre  joueur  de  flûte  p 
9»  blanc  fie  noir ,  qui  obligea  toutes  les  (buris  d'une  grande  Ville  en  Allemagne 
»  de  le  (ùivre  au  ion  de  la  flûte ,  6c  qui  de  cette  manière  délivra  les  habitant 
»  de  la  persécution  de  ces  petits  animaux. 

Avant  que  de  finir  ce  Dilcours ,  j'avertirai  lePubliç  qu'il  y  a  un  traire  fuit 
le  tapis  avec  (l)  London  6c  Wife^  qui  doivent  être  les  Jardiniers  de  la  Comé^ 
^e ,  pour  fournir  à  l'Opéra  de  Rinaldqjk  d*Armlde  un  bocage  d'orangers  ;  que 
la  première  fois  qu'on  le  jouera  ^  le  chant  des  oi(eaux  y  (er^  exécuté  par  des  Mé^ 
zanges,  6c  que  les  Entrepreneurs  n'épargnerpnt  ni  folies  ni  dépen(è  pour  char« 
mer  tout  le  mond^. 

C 


♦  Sets  I X. 

f^J  Cétôit,s'il  en  ftut  croire  U  cradîiiion,  un  pauvre  apprcntif  de  I.o»^«,qm; 
pour  commencer  à  faire  oaelque  négoce ,  envoya  un  Cha^t  ^u^  Indes ,  d'oil  il  reçut  de  quoi 
s'établir,  fie  devenir  à  la  fin  Maire  de  la  Ville.  . 

flj  JOeux  fameux  Jardiniers  de  Loudres ,  qui  (ment  dans  i^  Maitons  Ro/alts, 
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'  yi  DISCOURS, 

Credèbant  hoc  grande  nefas  8c  morte  piandmn. 
Si  juvenis  vetulo  non  aiTurrexerat,  — . 

Jov.  SateXIII.  f4» 

Si  UM  jeune  hemme  nefe  levoft  pas  à  l^Abord  drun  vieillard  y  ils  croyùfent  que  c'étêit 
.    '  un  crime  atroce  &  digne  de  mort. 

E  ne  coiinois  pas  de  mal  fbus  le  fbleil  i!  grand  que  Tabus  de.'Ia  raî/bn  9 
&  avec  tout  cela  il  n'y  a  point  de  vice  plus  commun.  Les  deux  fexe^ 
&  tous  les  Ordres  en  font  inférés  :  à  peine  trouve- 1  on  une  ieule 
perfbnne,  qui  ne  Toit  plus  fenfîble  à  la  réputation  (f avoir  de  Teipriç 
&  du  difcernement ,  qu*à  celle  ci  avoir  de  la  probité  &  de  la  vertu.  Mais  cfxxè 
malheureu/è  envie  d*ctre  habile ,  plutôt  qulioiuidte  homme ,  fpirituel ,  plijitôç 
que  (âge ,  eft  la  (burce  de  la  plupart  des  méchantes  habitudes  qu  on  contraâe 
dans  le  monde.  Nous  ibmmes  redevables  de  ces  faoflès  idées  aux  livres  impies 
des  prétendus  beaux  efprits,  &  à  la  (btte  imitation  du  refte  du  genre  humain. 

<C*eft  pour  cela  même  que  le  Chevalier  de  Coverly  dîfoit  fautre  foir ,  qu  il 
)i*y  avoir  que  les  beaux  elbrîcs  qui  mérîtaflèntd*être  pendus.  «  Ils  ont  des  vues  ^ 
9i  ajoutort'il ,  fi  raiînées  lur  toutes  choies ,  qu^ils  n*om  pas  honte  d'agir  con- 
*j>  tre  les  plus  vives  lumières  de  leur  efprit ,  &  de  s  aveugler  tellement ,  qu'ils 
a>  ibnt  auiii  peu  choqués  du  vice  &  de  la  folie  ^  que  les  plus  brutaux  de  tous  les 
»  hommes.  Mais  slU  veulent  s'élever  de  cette  manière  au-defliis  du  commun^ 
93  il  eft  Jufte  qu^on  les  expofè  à  une  in£unie  proportionnée  à'  l'énormité  de 
9}  leur  crime  ^  &  qu  on  les  putiiffe  d'une  façon  tout  extraordinaire.  11  ny  a  pas 
»  de  monftre  plus  diflfbrme  dans  la  nature,  qu^un  très-méchant  homme  qui 
99  a  beaucoup  d*efprîi  :  il  mené  la  vie  d*un  Paralytique^  perclus  de  la  moitié 
j>  de  fon  corps.  Pendant  qu'il  jouit  peut-être  de  quelque  plaifîr  ,  au  milieu  de 
9yCon  incontinence  ,  de  tes  richefTes  &  de  (on  ambition,  il  a  perdu  le  goût 
«>  de  la  bienveillance ,  de  l^amitié  &  de  I innocence.  (  /)  Scûreeroir  ;  le  men^ 
99  diant  qvdSç  tient  à  la  place  AtUncolrCs-Inn ,  qui  s*eft  e(b'opîé  la  Jambe 
w  droite  pour  mieux  exciter  la  compa(Con  des  bonnes  âmes ,  &:  qui  demfein-^ 
*»de  Pauitiône  toute  la  journée  pour  avoir  ua  bon  (buper.&unçcoureufe 
»  le  (bir ,  n*eA  pas  ta  moitié  fi  méprifable  que  ce  beau  génie.  Le  mendianc 
99  n*a  du  goût  que  pour  les  plaifîrs  des  (èns  ;  il  trouve  le  repos  plus  doux  que 
»  l'agitation  \  8c  pourvu  qu  il  ait  <(a  Clinfene  avec  un  bon  feu  ,  il  ne  penfe 
»  jamais  qu  il  mérite  tes   étriviéres.    Tout  homme  qui  mer  fon  bonheur  à 
99  fadsfaire  (es  padîons  charnelles ,  eft ,  (èlon  moi ,  un  au(n  vil  8c  au(C  indigne 
99  efclave  que  Scarecrotr.  Mais  c*eft  à  vos  beaux  e(prits ,  ne  vous  en  déplaifc  > 

■  i  ■■*— —   _  r 

(IJC^  mot  figni£e  Efom/amail^ 
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M  x^Xt  nous  devons  la  perte  4ç  k  vertu ,  (bh  dgx^  lePublic ,  é^  dans  les  Pardcu^ 
j»^ers  rpuifiju'ils  ne  la  diftinguent  ms  àq.  yicç ,  §c  qi^ç  toujte  a^tjon  le^r  pft 
'••ifid^çnte ,  pwrvû  qu  pn  Ig  &flfe  i'^m  air  gr^çiwpc  §f  d^^é.  Pour  moi  ^ 
^  qui  fuis  aflez  oiz^xre  pour  egif  >  dai^ç^o  fi<^çl^  corfomp^,  u^yant  les  lumior 
#»  res^den)^  confciçnc^,  jç  n'ai  pas  mdUçyre  epîman  4Vîî  homme  abandon» 
#>né  au  vice^  malgré  tovu.réçl^ç  qui  TenviFonne*  que  de  ce  bélître  donc 
*?  je  viens  de  parler.  J*en  ai  même  d'autant  plus  d'horreur,  qu'il  eli  plus  tUt 
n  che  que  celui-ci  j  &  qu'il  vole  au  Public  un  tréfor  beaucoup  plus  ef^ima||^e 
«  Je  pofe  donc  pour  maxime  confiante ,  que  Telprit  &  le  corps  doivept  agir 
M  de  concert  ^  que  toute  aâion  de  quelque  importance  doit  avoir  en  vue  Iç 
>^.bien  public  ;  que  le  but  général  de  celles  qui  font  indiSerentes  de  leuç 
Miiature,  doit  être  conforme  aux  principes  de  la  rai(bo>  de  la  Religion^ 
»^  &  d'une  bonnç  éducatipn.  A  moins  de  cela,  un  homme  cloche ,  au  lieu  dç 
m  marcher  comme  U  faut ,  comme  je  1  ai  déjà  infinué ,  &  tous  fes  mouven^enç 
#>font  îrrçguliers. 

Pendant  que  mon  ami  Êiîfbît  ces  réflexions ,  je  le  regardai  d*un*œîl  fi^e  ; 
ce  qui  l'obligea  de  revenir  im  peu  à  lui-même,  &  de  me  répondre  en  ces  mots. 

V  Je  veux  feulement  vous  dire ,  que  c'eft  le  moins  excuiable.de  tous  les  défauts  ♦ 
f»de  ne  penfer  qu'à  polir  nos  efprits  ,  &  de  négliger  nos  mœurs.  La  raifon  , 
#>  qui  dcy;roit  gouverner  toutes  •os  pafEons  ,  en  eft  (buvent  elle-même  l'eP 
^if^ve  î  &c  quoique  ceU  paroiflè  contradiftoire ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
»  qu*an  homme  d'ei^rit  n'eft  pas  toujours  un  honnête  homme.  Ce  ne  font 
>»  pas  les  fèuls  Particuliers  qui  tombent  dans  ce  crime  Jl  Y  a  quelquefois  dei 
^>  Nadons  entières  qui  s*ei>  rendent  coupables  ;  &  je  ne  fai  fi ,  après  un  fé- 
f>  rieux  examen  ,  on  ne  trouveroît  pas  que  les  ficelés  les  plus  polis  ont  été  leç 
i>  moins  vertueux.  Ce  délbrdre  peut  vfcnir  de  la  fbttifè  qu'on  a  d'attribuer  ui^ 
»  vrai  mérite  au.  (Ravoir  &  à  l'efprit ,  fans  avoir  égard  à  Tufàge  qu'on  ejj 
»  fait.  On  conclut  même  de-tà  ,  qu^on  ne  doit  pas  tant  fe  mettre  en  peinç 
9>du  principe  de  nos  aâions,  que  dp  la  manière  dont  on  Ijes  produit  aux 

K^  yeiix  du  monde.  Mais  ce  mafque  ^  dont  on  les  couvre ,  ne  fçauiroît  en  inipofer 
n  aux  honnêtes  gens ,  ni  aux  perfbnnçs  qui  ont  quelque  pénétration.  Le  Che- 
»>  valîer  jRicA^d  Blackmore  fait  jparoître  autant  de  bon  iens  que  de  vertu  ^  lorf^ 
••  qtf  il  dit ,  dans  la  Préface  de  fon  (m  )  Pocme ,  que  ceft  une  honte  Gr  un  def- 
#>  bçnmwr  d'employer  de  nobles  facultés  ér  beaucoup  d'efprit ,  pour  entretenir  lef 
**  hommes  dfins  leurs  vices  Gr  dans  leurs  folies.  Il  ajoute  j  que  le  grmd  ennejni 
*>  du  genre  humain  ^  avec  tout  fon  efprit  6*  fes  facultés  angéliques ,  eli  la  pluf 

V  hamible  de  toutes  les  créatures.  Il  donne  enfuite  un  trait  de  fa  genérouté , 

V  lorlqu'il  iious  déclare ,  quil  avoir  entrepris  fon  Poème  ^  pour  retirer  les  Afifr 
^yfeu  des  rrmns  de  leurs  j^yiffeurs^  les  ramener  dans  leurs  agréables  ^  chaftes 
^y  demeures  ^  &•  lès  erigager  à  un  emploi  convenable  à  la  ^ignité  quon  lefir  at^ 
»>  tribue.  Ainfi  T^vantage  du  Public  doit  être  le  but  capital  de  tous  ceux  qui  écri- 
»>  vent  ;  &  s'il  y  en  a  quelqu'un  qçir  fe  propofe  une  autre  vue  ,  plus  il  eft  ha- 
*>  bile  homme  ,  &  plus  il  eft  injufte  envers  fa  Patrie.  Quand  la  modeftie  ne 


(mj  Intitulé ,  Peëmg  Thilofof bique  fur  U  CréaUon^ 
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i>  fait  plus  rornement  edêndeî  d'un  (èxe ,  ni  la  candeur  celui  de  l'autre  >  la  G> 
9>  ciéce  n'a  point  de  fbUde  bafe,  6c  nous  n'aurons  plus  à  l'avenir  de  régies  cer« 
»>  taines  pour  juger  de  ce  qui  eft  de  la  bienfëance  ^  ou  de  ce  qui  n'en  eft  pas. 
»  La  nature  8c  la  raifon  demandent  tme  chofe ,  la  pafllon  8c  la  fantaifîe  en  exi^ 
H  gent  une  autre.  Si  l'on  écoute  les  avis  de  celles-ci ,  on  fe  met  dans  un  che- 
99  min  fort  embarraflJ,  dont  il  eft  impoffible  de  trouver  l'iflîie  ;  mais  fi  l'on 
jp»  prête  Toreille  auxconfeils  decelles-li,  notre  paflage  eft  agréable  ,  &  nous 
ip^uvons  arriver  facilement  à  notre  but. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Anglais  ne  fbient  aujourd'hui  auffi  polis  qu'aucune 
autre  Nation  du  monde  ;  mais  tout  homme  qui  réfléchît ,  peut  bien  s'apperce- 
voir  que  l'envie  de  paroître  enjoués  &  à  la  mode ,  a  pre(que  englouti  tout  no- 
tre bon  fens  &  notre  Religion  même.  Y  a-t-il  rien  de  plus  jufte  ,  que  de  faire 
tonfifter  la  mode  &  l'enjouement  à  fuivre  les  régies  que  la  juftice  &  la  piété 
nous  prefcrîvent  ?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  ^  que  de  nous  voir  prendre 
le  contrepied  >  fondés  uniquement  mt  ce  que  tout  cela  fe  Êiit  de  bonne 
grâce  ? 

Rien  ne  devroit  pa(lèr  pour  honnête  &  bienfëant  y  à  moins  que  la  nature 
même  ne  nous  en  donnât  cette  idée.  Le  refpeâ:  qu'on  doit  à  toute  torte  de  Supé- 
rieurs eft  fondé ,  fi  je  ne  me  trompe ,  fïir  rmftinâ:  ;  avec  tout  cela ,  qu'y  a-t-il 
de  plus  ridicule ,  dans  le  fiecle  où  nous  fommrf ,  que  Pqbfèrvation  de  ce  devoir? 
Je  parl^  tout-d'un-coup  de  ce  vice  plutôt  que  d'un  autre ,  pour  avoh:  occafion 
d'inférer  Ici  un  trait  <l'hiftoire ,  qui  nous  fournît  une  preuve  convaincante  que 


,  une  pièce  de  Théâtre 
vieux  Noble  s'y  rendit 
i>  trop  tard  pour  occuper  une  place  qui  étoit  due  a  (on  âge  &  à  (à  qualité.  Di- 
i>  vers  jeunes  Meffieurs  ,  qui  virent  ledéfbrdre  &  remSarrasoùillètrouvoir, 
M  lui  firent  figne  de  venir  s'aflcoir  auprès  d'eux.  Mais  lorfqu'avec  beaucoup  de 
>•  peine  le  bon  Vieillard  fè  fut  glîfle  à  travers  la  foule,  juiqu'à  la  place  ou  on 
99  finvîtoît ,  il  y  trouva  les  gens  fi  ferrés ,  qu!il  n*y  eut  pas  moyen  de  s'y  mettre. 
»  Là-deflîis ,  obligé  de  fè  tenir  debout ,  il  perdît  de  nouveau  contenance ,  & 
?9  fervit  de  rifee  à  tous  les  bancs  des  Athéniens ,  Tunique  but  que  ces  Jeunes  étour- 
«>  dis  fè  propofoient.  Cependant  il  y  avoit  en  pareil  cas  des  places  deftînéespour 
99  les  étrangers,  de  forte  que  ce  bon  homme  s'avança  tout  confus  vers  les  loges 
*>  des  Lacedémoniens.  A  fon  approche ,  ceux-ci,  d'une  Narionplus  vertueufè  que 
«>  polie,  fe  levèrent  tous  de  leurs  places  8c  le  reçurent  parmi  eux  avec  tout  le  rtf^ 
^9  peu  poflîble.  Les  Athéniens  ,  frappés  d'abord  delà  vertu  desSpartiates  6c  Ae 
^9  leur  propre  indignité ,  leur  applaudirent  d'une  commune  voix  j  &  le  vé- 
99  nérable  Vieillard  s'éaia  :  Les  Athéniens  fayent  ce  j«i  ejt  hcmtite ,  matj 
V  les  Laccdémonienr  U  pratiquent^ 
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FIL      DISCOURS, 


.Qnid?  caetera  }am  fimul  ifto 


Cam  vicio  (bgère  ?  caret  tibi  peâas  inanî 
Ambitione  ?  caret  mortis  formidine ,  &  ira  ? 
Somnia ,  terrores  magicos ,  miracula ,  (àgas , 
Noâornos  lémures  ,  portentaque    Tbefala  rides  ? 
HoR.  Ep.  n.  t.  ïi.  V.  io;-zo^. 

Mm  U  iéfoffâHt  de  ^avarice  »  as-tn  aujjl  longidii  Us  autres  fajjtons  ?  Ton  cttur  n^eftM  flnt 
tmbtéfûT  ^ambition  y  parla  colère  y  &  far  les  frayeurs  de  la  mort  ?  Sens-tu  combien  il 

?  ridicule  et  ajouter  foi  aux  Jonges ,  aux  terreurs  paniques  y  aux  miracles  ,  aux  forciers  t  ' 
t apparition  des  morts  >  &  a  tous  lespreftiges  de  la  magie  ? 

'Allai  dîner  Tautre  ][our  chez  un  de  mes  anciens  amis ,  &  j*eus  le  dé-  Superflii» 
plaifir  de  trouver  toute  /à  famille  dans  une  grande  conftemation.  tiens  ridir 
Sur  ce  que  je  lui  en  demandai  la  caufe  ,  il  me  répondit  que  cnl«  de 
(a  femme  avoit  eu ,  la  nuit  précédente  ^  un  rcve  fort  extraordinaire,  <î"«q"^5*r 
qui  ménaçoit  lui ,  ou  elle ,  ou  leurs  enfans ,  de  auelque  malheur.  Dès  que  la  \i^^ 
I>ame  entra  dans  la  chambre  où  nous  étions ,  elle  me  parut  d'une  fi  profonde 
mélancolie ,  que  fon  état  m'auroit  fait  beaucoup  de  peine  y  fi  je  n'avois  fu  déjà 
ce  qui  le  caufoit.  Du  refte  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  aflis  autour  de  la  table  y 
qu  après  m*avoir  un  peu  envifagé  >  elle  fè  tourna  vers  fon  mari ,  &  lui  dit  ces  pa- 
roles dignes  de  remarque:  Mon  caur^  vous  pouvez  reconnoUre  àpréfent  V  étran- 
ger qui  étoit  la  nuit  pajfit  ions  la  chandelle.  Ils  le  mirent  enfuite  à  raifonner 
de  leurs  affiiires  domeftiques.  Là-deiTus,  un  petit  garçon,  qui  étoit  au  bas  de  la 
table ,  dit  Â  fa  mece ,  que  le  Jeudi  fiiivant  il  devoit  commencer  à  écrire  des 
fyllabes  &  des  mots  entiers.  Jeudi  f  répliqua  la  Dame  ;  point  du  tout,  mon  fils  i 
vous  ne  commencerexpas  ^  s^ il  plaît  à  Dieu^  le  jour  des  Innocens;maèi  dites  à  votrt 
Métré  d! école  >  w*//  vtmsfuffira  de  commencer  le  Vendredi.  Pendant  que  je  ré- 
fléchiflbis  en  moi-même  mr  cette  bizarrerie ,  étonné  de  voir  qu*il  y  eût  quel- 
qu'un qui  voulût  établir ,  comme  une  régie ,  la  néceffité  de  perdre  un  jour  tou- 
te^  les  temaines,  la  maitredè  du  logis  me  pria  de  hif  donner  un  peu  de  fèl  fur  la 
pointe  de  mon  couteau.  Je  lui  obéis  avec  tant  de  précipitation  &  a  un  air  (\  timide» 
que  je  laidai  tomber  le  lel  à  moitié  chemin.  A  la  vue  de  ce  défaftre ,  elle  frémit 
d*horreur,  &  remarqua  d'abord  que  le  iêl  s*étoit  répandu  vers  die.  J*en  fus  mor* 
même  tout  interdit,  6c  honteux  de  voir  que  tout  le  monde  s*allarmoit  de  cet  z<y 
ddent ,  je  crus  avoir  attiré  quelque  malédiâion  fur  la  famille.  Quoi  qu'il  em 
foit ,  la  Dame  revenue  un  peu  de  fa  grande  furprife  ^  dit  à  Ton  mari ,  en  jet^ 
tant  un  foupir  :  Mon  cher  ^  un  malheur  ne  vient  jamais  feid.  Ne  vous  fouvenej^ 
yompas  ^  a;outa-c-elle ,  mon  enfant  ^  que  le  Colombier  tomba  le  mime  jour  que  no^ 
m  mal-adroite  fervatt  r^andit  Ufdfur  la  table  f  Oui,  dit-il ,  mon  cour  ,je  n^^i 


Digitized  by 


Google 


â2  LE   SP  ECTATEU  R.    VIlDifi. 

pas  oublié  que  la  Pofte  qui,vint  mfuàe ,  nous  apprit  la  funejk  bataille  d'Almâx^ 
zaT  Par  tout  ce  dîfcours ,  je  vis  bien  que  mon  ami  ne  tcnoit  pas  le  haut  bout  kfy, 
table  y  &  que  c'ctoit  moins  par  fottife  que  par  trop  de  bonté ,  qu'il  donnoit  daiil 
tous  les  foibles  &  dans  toutes  les  chimères  de  fon  époufe.  Du  refte,  mes  Lec- 
teurs peuvent  juger  de  ma  contenance  &  de  mon  embarras ,  au  mîlifcu  de  tous 
ces  raifbnnemens.  Je  ne  pen(ai  donc  plus  qu  à  me  dépêcher  de  dîner ,  avec  mon 
air  taciturne.  A  la  fin  du  repas,  je  mis  mon  couteau  &  ma  fourchette  en  croix 
fur  mon  affiéte  ;  mais  la  Dame  du  logis  me  pria  de  vouloir  bien  les  tirer  de  cette 
fituation ,  &  les  placer  à  côté  l'un  de  l'autre.  Quoiqu'il  ne  me  femblât  pas 
que  j'euffe  feit  en  ceci  rien  d'incivil  ni  d'abfurde ,  je  crus  qu'il  y  avoir  quelque 
tradition  fuperftitieufe  à  cet  égard ,  &  qu'il  étoit  ainfi  de  la  bientéance  de  lui 
complaire.  Je  rangeai  donc  mon  couteau&  ma  fourchette  fur  deux  lignes  parai* 
Icles ,  8c  je  réfolus  de  les  placer  toujours  J^  même  à  l'avenir,  fans  que  je  puiffe 
en  alléguer  pourtant  aucune  raîfbn  valable. 

Il  n*eft  pas  difficile  de  s'appercevoir  de  l'averfion  qu'on  a  conçue  pour  ncms, 
bu  moins  je  découvris  bientôt ,  aux  manières  de  cette  £>ame ,  qu'elle  me  pre- 
noît  pour  un  homme  fort  étrange ,  &  d'un  afpeû  de  mauvais  augure.  De  ibrte 
qu'on  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  dîner ,  que  je  pris  con^é  de  la  Compagnie ,  & 
que  je  me  retirai  à  mon  logis.  Enfermé  dans  ma  chamore ,  je  méditai  profon- 
dément fur  les  maux  que  les  hommes  s'attirent  par  leurs  idées  folles  &  fuperf- 
ritieufês:  Vous  diriez  que  les  calamités  infcparables  de  la  vie  ne  leur  fuftifent 
pas ,  ils  en  vont  chercher  de  nouvelles  ;  ils  tournent  les  circonftances  les  plus  in*- 
difierentes  en  fâcheux  pronoftics ,  &  ils  fouflfrent  autant  de  leurs  maux  imagi- 
naires que  des  maux  réels.  J'ai  connu  telle  perfonne ,  que  la  vue  d'une  étoile 
volante  a  privée  du  fommeil  toute  la  nuit  ;  &  j'ai  vu  tel  amant  langoureux  , 
<jui  pâliflbit  &  difcontinuoit  de  manger,  pour  avoir  mal  rompu  la  lunette  d'une 
volaille.  Il  eft  arrivé  quelquefois  que  le  chant  d'un  hibou  entendu  à  minuit ,  a 
caufé  plus  d'allarme  dans  une  famille ,  qu'une  troupe  de  voleurs.  Que  dis-je } 
la  foible  voix  d^'un  grillon  a  imprimé  plus  de  terreur  ,  que  le  rugiflèment 
du  roi  des  forêts.  La  moindre  niaiferie  peut  devenir  un  épouvantail  affreux  à 
une  imagination  bleOée.  Un  vieux  clou  rouillé  &  une  épingle  crochue  fe  con- 
vertiflènt  en  prodiges. 

Il  me  fouvient  d'avoir  été  un  jour  dans  une  compagnie  mêlée,pù  le  bruit  Se  la 
joye  cclatoîent  de  toutes  parts ,  lorfqu'une  vieille  Dame  s'avifa  de  remarquer 
que  nous  étions  au  nombre  de  treize.  Là-deflus  quelques  Dames ,  frappées  d'une 
terreur  panique ,  voulurent  fordr  de  la  chambre  -,  mais  un  de  rocs  amis  ,  qui 
prit  garde  qu'une  des  Dames  de  la  troupe  étoit  enceinte ,  aflura  que  nous  étions 
quatorze ,  &  que ,  bien  loin  d'y  avoir  un  préfage  de  mort ,  il  y  avoit  un  figne 
•manifefte  de  naiflknce*  Si  mon  ami  n'eijt  trouvé  cet  expédient  pour  détourner  lo 
-pronofticjje  ne  doute  pas  que  la  plupart  de  ces  Dames  ne  fulTent  tombées 
malades  dès,  le  foir  même.  »  *  * 

.  Une  vieille  fille ,  qui  eft  fujette  aux  vapeurs ,  caufe  une*infinîté  d'emb5rr;^s  de 
<ette  nature  à  fes  amies  &  à  fes  voifines.  Je  connois  une  de:  ces  illuftres  Sy* 
-billes^  dans  une  maifon  dequaKté ,  où  elle  eft  Tante ,  qui  prophétife  dtirï  bouc 
de  i'aimce  à  l'a^u^re.  Elle  voit  toujours  des  apparition;  ;  elle  découvre  le^  avance 
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iCHiraEirs  de  la  mort  ;  &  il  y  a  peu  de  jours  qu  elle  faillit  à  perdre  PuîTage  de 
la  raifbn ,  pour  avoir  entendu  le  gros  chien  du  logis  fiurler  dans  l'écurie ,  lorf» 
«u'elle  avoir  mal  aux  dents.  Un  travers  d'efprit  de  ce  genre  expofè  une  infinité 
de  perfbnnes  »  non  feulement  à  des  terreurs  chimériques ,  mais  aufE  à  dç  pé« 
jiioles  devoirs ,  qui  n  aboutirent  à  rien ,  &  n'eft  fondé  que  fur  la.crainte  Se  1% 
gnorance  od  nous  nous  trouvons  des  nos  premières  années.  Lliorreur  avec  la* 
quelle  on  envif^e  la  mort  ,  ou  tout  autre  mal  à  venir  ,  &  l'incertitude  od 
Ton  eft  du  moment  de  fon  arrivée  >  rempliflènt  un  efprit  mélancolique  d^un  nom* 
bre  infini  de  craintes  &  de  fbupçonsxe  qui  ne  peut  que  le  di/pofer  à  rob(ervatioQ 
de  tous  ces  Prodiges  &  de  ces  Prédirions  ridicules.  Si  d^un  côté  les  Philofophes 
travaillent  à  diminuer  les  maux  de  la  vie,par  les  lumières  de  la  raifbn  &  du  bon 
ièns,on  peut  dire  de  Tautre,  que  les  fpus  ne  cherchent  qu'à  les  multiplier  par  le» 
principes  de  la  fuperftîtion  &c  de  Terreur. 

Pour  moi ,  je  lerois  très-âché  d'avoirle  don  de  deviner  tout  le  bien  &  le  mal 
qtd  m6  peuvent  arriver  dans  ce  monde ,  &c  de  iêntir  d'avance  la  joie  de  Tun  oa 
le  poids  accablant  de  Tautre.  Il  me  (uffira  toujours  d  y  prendre  part  quand  ils 
exmeront. 

Je  ne  connois  qu'un  ftul  moyen  de  me  fortifier  contre  ces  funeftes  prçiages 
&  ces  terreurs  de  Tefprit  ;  c*eft  de  m'aflurer  de  la  bienveillance  &  de  la  pro* 
ceéHon  dç  cet  Etre  fuprême  qui  difpofe  desévénemens ,  &  qui  gouverne  lave- 
Air.  U  voit  ^  d*un  coup  d  œil ,  toute  mon  exiftence  y  non  (eulement  ce  qui  en  eft 
déjà  paflî ,  mais  ce  qui  en  roule  ^  qui  le  précipite  dans  les  profondeurs  de  Té- 
ternité.  Lorfijue  je  vais  dormir ,  je  me  recommande  à  (es  foins  ;  &  iorfque  je 
me  réveille  >  je  m'abandonne  à  fà  dtre^on.  Au  milieu  de  tous  les  maux  dont 
)e  fiiis  menacé  »  j'ai  mon  recours  à  lui  >  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les  éfoigne  9 
0a  qu'il  ne  les  tourne  à  mon  avantage* 

Quoique  je  ne  fâche  pas  l'heure  de  ma  n«>rt ,  ni  quelle  fera  ma  fin  »  je  n'en 
ai  pas  la  moindre  inquiétude  >  très-perfîiadé  que  Dieu  les  connoit  >  &  qu'il  ne 
manquera  pas  de  me  confoler  &  de  me  fbutenirtlansce  dernier  moment. 
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f"  I  I  L   D  ISÇJQU  R  S. 

Tigris  agit  rabidâ  cum  tîgride  pacennt 

JPerpetaam  :  Cerjs  inc^  &  conyenic  urfis. 

•  Jtïv.  Su.  XY*  ▼•  «i?)» 

Les  ifffif^^um  Èipes  qt^il^  fmt  j  ffttdm  enffeMx  uni  faix  $»M$UUi  s  &  Ut  pwn  mi^p 

catterîes  If^^BI  t^  ^^  ^^^  Thomme  eft  un  animal  CodMe  ;  6c  ceia  eft  fi  vrai ,  que 
analennes  jM^bip  ^^^  cmbraflbns ,  parmi  no^s  »  toute  forte  d'occafionf  &  de  prétexteS|^ 
^  j  IMJ|fl  p^^  former  ces  petites  Afièmbléesde  plaifir^  qu'on  itppeile  ordioai- 
gbgiCI  rement  Cotteries.  Loriqu*un  certain  nombre  d'hommes  fc  (rouvc 
avoir  les  mêmes  idées  fiir  quelque  article  >  quelque  peu  impoitant  qu  il  (bit  ^ 
cette  légère  convenance  les  engage  à  établir  une  efpecc  dé'firaxernité  en- 
tr'eux  )  &  à  (e  voir  une  ou  deux  fois  la  (èmaine.  Je  çonnois  unejbonne  Ville  i 
où  il  y  avoic  une  Cotterie  de  gros  hommes  y  qui  ne  ie  voyoient  pas  y  commç 
vousjpouvez  bien  vous  Timaginer ,  pour  le  plaiur  d'une  converfadon  vive  6c  fpî- 
rituelle ,  mais  pour  s'entr  aider  les  uns  les  autres  à  ne  perdre  pas  contenance  • 
La  chambre  de  leur  rendez-vous  étoît  des  plus  foacieufes ,  &,il  Y  a  voit  deux  por- 
tes. Tune  d'une  grandeur  mçdiocrç,& l'autre  fort  large  6c  brifée.  Si  qu^quuri 
de  ceux  qui  vomoient  y  être  ^dmis ,  pouvoît  paflcr  par  1^  première  ,  il  étoîc 
exclus  de  la  Cotterie,  parce  qu'il  n'avoir  pas  la  cçrpulence  requifè  ;  mais  $'il 
venoît  à  s'accrocher  au  paflage ,  &  qu'il  ne  pût  entrer ,  malgré  tous  fes  efforts  » 
on  lui  puvroit  auflkôt  la  porte  brifce ,  &  il  étoît  reconnuj>our  digne  Membre  dé 
la  Société.  J'ai  oiii  dire  qu'elle  fe  bornoit  à  une  quinzame  d'honvnes^  qui  pe- 
folent  tous  enfemble  plus  de  trois  tonneaux ,  ou  de  fîx  mille  livres. 

Par  oppofitlon  à  cette  Cotterie ,  il  s^en  forma  une  autre  de  véritables  5quelet<* 
tes ,  àum  décharnés  qu'envieux ,  qui ,  ^ptès  avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  croi« 
fer  les  deflèins  d^  leurs  gr4^  compatriotes ,  les  avoir  taxés  d'entretenir  des 
principes  xlan^ereux  à  rEtat ,  &  leur  avoir  fiiit  perdre  la  faveur  du  Peu- 
ple ,  les  challerent  enfin  de  la  Miigiftrature.  La  Communauté  (ê  vit  déchi-* 
rée  par  ces  deux  factions  «  piufleurs  années  de  fuite ,  jufqu  à  ce  qu'on  tomba 
d'accord  que  les  deux  Baillifs  de  la  Ville  fèroient  chç^fis  annuellement  de  l'u- 
ne 6c  de  lautre  ;  de  forte  qu'ils  font  aujourd'hui  accpupics  à  la  panière  de 
nos  lapins  qu'on  porte  au  iparché ,  c'eft-à-dire ,  qii' u  y  en  a  un  gras  6c 
un  maigre  enfemble. 

Tout  le  monde  a  ^ans  doute  emendu  parler  de  la  5fH:iété,ou  plutôt  de  la  Coti* 
fédération  des  Rois.  Cette  grande  AU|ance  fè  forma  un  peu  après  le  retour  de 
Charles  If,  &  Ton  y  adznettoît  indifféremment  toute  forte  de  perfonnes,de  quel- 
<jue  condition  ou  qualité  qu'elles  foflènt ,  pourvu  qu'elles  convînflcnt  danf 
le  furnom  de  Roi  ;  ce  qu  on  croyoit  fîiffire  pour  défigner  que  (es  Membref 
jd'étoient  entachés  d'aucun  principe  républicain  ou  antimonarchique. 
Il  eft  arrivé  fpuvent  qu'un  nom  dfi  Baptême  a  ^rvi  d'pccafio;i  à  éublir  mvn 
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Cotterie,  &  à  la diftinguer  des  autres.  C'eft  aînfi  que  Ton  a  vu  de  nos  Jours 
celle  de  S. George^  qui  s'aflèmbloit  le  jour  de  S.  George^  à  TEnfeigne  de 
5.  George ,  &  qui  juroit  par  ce  Saint. 

On  voit  aujourd'hui ,  en  plufieurs  endroits  de  la  Ville ,  ce  qu'on  appelle  des 
Cùtterits  de  Rue  ^  où  les  principaux  habitans  d'une  rue  converfent  enfemble 
tous  les  (birs.  Il  me  Ibuvient^à  ce  fujet,que  je  cherchois  un  jour  à  me  loger  dans 
la  rue  d'Ormond,  &  que  le  maître  d'une  maifon  ,  avec  qui  je  par  lois ,  me  dît , 
Dour  me  donner  une  haute  idée  de  ce  quartier ,  qu'il  y  avoir  alors  une  très- 
bonne  Cotterie.  Il  ajouta  que  deux  ou  trois  Gentilshommes  campagnards  & 
grands  brailleurs ,  y  étoient  venus  demeurer  l'année*  précédente ,  &  qu'ils 
avoiencËût  baiflèr,  d'une  étrange  manière  ,  les  loyers  des  mai/bns;  mais 
que  la  Cotterie',  pour  prévenir  de  tels  inconvéniens  dans  la  fuite  ,  avoit  réfolu 
de  iê  charger  de  toutes  celles  qui  viendroient  à  vaquer ,  Se  de  n'y  mettre  que 
4es  perfbiines  d'une  humeur  fociable ,  &  d'une  converfation  honnête. 

La  Cotterie  des  Nigauds ,  dont  j'ai  été  autrefois  membre,  moi  indigne ,  étoît 
compofëe  de-  fort  honiiêtes  gens ,  d'un  naturel  paifîble  ,  qui  demeuroient  adis 
les  uns  avec  les  autres ,  &  fumoient  leur  pipe  fans  dire  mot  jufqu'à  minuit.  La 
Cotterie  où  l'on  boit  de  la  bierre  de  Brunfiricky  eil  une  Inftitution ,  à  ce  que 
j'ai  oiii  dire ,  à  peu  près  de  la  même  efpece,  où  Ton  garde  auffi  un  profond 
£lence. 

Après  avoir»  parlé  de  ces  deux  Sociétés ,  qui  ne  faifoient  aflurément  aucun 
nul ,  je  ne  (aurois  m'empêcher  de  dire  un  mot  d'une  autre  Société  fort  dan- 
gereufè ,  qui  s'établit ,  fous  le  régne  de  Charles  11^  avec  le  titre  de  Duelliftes, 
&  où  l'on  n'admectoit  perfonne  qui  ne  fe  fût  battu  du  moins  une  fois  en  duel. 
Le  Prélîdent  de  cette  Aflèmblée ,  qui  avoit  tué'fix  hommes  pour  fa  part ,  y 
isenotc  le  haut  bout  a  la  première  table  ,  où  les  autres  fè  plaçoient  enfui  te ,  à 
proportion  du  nombre  que  chacun  d'eux  en  avdt  tué.  On  y  voyoit  d'ailleurs  une 
feconde  table  pour  ceux  qui  n'avoient  que  bleffé  leur  homme  ,  Se  qui  faifoient 
paroitre  une  noble  envie  de  chercher  les  occasions  pour  mériter  une  place  à  la 
première.  Cette  Cotterie ,  où  l'on  n'admettoit  que  des  gens  d'honneur  ,  ne 
dura  pas  long-tems ,  parce  que  la  plûpan  de  lès  Membres  périrent  par  la 
corde,  ou  par  l'épée  , .  bientôt  après  fon  inftitution. 

Nos  femeufès  (îotteries  modernes  font  fondées  for  le  manger  Se  le  boire , 
deiix  points  iur  Icfqûels  la  plupart  des  hommes  s'accordent ,  &  où  le  (avant  &: 
l'ignorant ,  le  ftupide  &  l'éveillé ,  le  philof<iiphe  &  le  bouflfbn ,  peuvent  tous 
jouer  leur  rôle.  On  dit  qiie  la  Cotterie  même  de  Kit-^Kat  doit  fon  origine  à 
un  pâté  de  mouton.  Celles  des  Tranches  de  hceafy  Se  de  la  Bierre  d'OSlobre ,  né 
font  pas  oppofées  non /plus  au  manger  J&.  au  ooire,  s'il  eft  permis  d'en  jugei? 
par  les  titrer  qu'elles  fe  donnent. 

Lorfqu'un  nombre  d'hommes  font  unis  enfemble  de  cette  manière ,  pour 
jouir  d'une  converfation  honnête ,  &  UBavailler  à  leur  avantage  mutuel ,  ou  au 
bien  des  autres ,  ou  même  pour  fedélaflèrde  la  fatigue  du  jour ,  pourvu  que 
l'efprit  de  fa&îon  ne  s'en  mêle  pa$^^&  qu'ils  n'ayent  point  en  vue  de  critiquer 
les  abfèns ,  ces  petites  Sociétés  peuvent  être  fort  utiles. 

Je  ne  fauroîs  mieux  finir  ce  Diicours^  que  par  une  lifte  de  certains  Rcglc- 
Tome  I.  D 
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ixieos ,  que  je  trouvai  afiSchés  fur  la  muraille  è^un  cabaret  à  bierre ,  un  )oar 
que  j*y  etois  à  une  occaiîon  dont  ce  n^eft  pas  ici  le  lieu  d'entretenir  mes  Lec- 
teurs. Quoi  qu*il  en  fbit,  une  Cotterie  de  nos  Artifans ,  qui  Ce  voyoient  tous 
les  foirs  a  ce  rendez-vous ,  les  avoit  dreflfis  ,  &  ils  renferment  un  portrait 
fï  naïf  de  leur  manière  de  vivre  »  que  je  né  puis  m^empêcher  de  les  rapporter 
ici  mot  pour»  mot. 

RÉGLEMENSque  tous  les  Membra  de  {^  Cotterie  de  deux  (bis,  qui  iaf- 
femble  dans  u  Cabaret  ^  pour  entretenir  V amitié  ù^kbon  voifinage  ^  doivent 
obferver,  * 

I  •  Chacun ,  à  (on  arrivée  ici ,  me^ra  fes  deux  fok  fiir  la  table. 
.    2.  Chacun  remplira  (a  pipe  de  (on  tabac. 

3 .  Si  quelqu'un  s'ab(ênte  >  il  payera  un  (bl  »  au  profit  de  la  Société ,  à  moint 

qu'il  ne  (bit  malade ,  ou  en  pri(bn. 
4*  Si  quelqu'un  jure ,  ou  dit  des  paroles  choquantes  à  un  autre  5  fim  voKîa 

peut  lui  donner  un  coi^  de  pié  (ur  l'os  des  jambes. 

5.  Si  quelqu'un  rapporte  des  fàufletés  à  la  Cotterie ,  il  payera  un  demi-(bl 

d'amende  pour  trois  menfonges. 

6.  Si  quelqu'un  en  frappe  un  autre  (àns-(ujet  »  il  payera  (on  écoc  pour 

lui. 
7*  Si  quelqu'un  amené  (à  (cmme  dans  la  Cotterie  #  ilpayeçaponriaboîf*- 

(on ,  &  lui  ÊDurnira  du  tabac. 
8.  Si  une  femme  vient  prendre  (on  mari  pour  retourner  au  logis  »  elle 

lui  parlera  hors  de  la  chambre. 
^  <>.  Si  quelqu'un  en  appelle  un  autre  Cocu,  il  (fera  chafli  de  la  Cotterie. 

10.  Deux  per(bnnes  du  même  métier  ne  (ëront  point  admifès  dans  la  Cot*^ 
terîe- 

11.  Aucun  de  nous  n'empioyeraperfbnne,  qui  ne  (6k  un  de  nos  Mem- 
bres ,  pour  Êdre  ou  raccomnoder  (es  habits  &  &s  (buliers. 

12.  Tout  homme  qui  n'a  point  prêté  (ècraent  de  fidélité  à  la  Reine ,  eft 
incapable  d'être  admis  dam  notre  Cotterie. 

Ces  Articles  (ont  (î  bien  conçus\»  pour  entretenir  les  bonnes  monm  dam 
cette  petite  Ademblée  ^  que  je  ne  doute  pas  que  leur  ieéhue  ne  ÙJ&  autant 
de  plaifir  ,  que  celle  des  Loix  Conyirales  de  Ben-Johnfon ,  oti  des  Réglemens 
d'une  ancienne  Cotterie  de  Romains  ,  dont  Upfe  nous  parle  y  ou  deTOrdre 
d'un  Sym/i^um^  ou  d'un  Fe(tin  dam  quelque  Auteor  Gfxc. 
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I  X,    D   I  S  C  O  U  R   S, 

Dtc  veniain  cqrvis  »  rexat  cen(bra  columbas*  » 

JOT.  Sac.  IL  T.  ^j. 

IM  TigÊtm  des  Lrix  ttmbt  fitr  âinnocmes  femmes  ,  &  N»  éfargne  des  Jcélirâts. 

OuTEs  les  per/bmies  de  Tun  &  de  l'autre  fexe ,  qui  fe  piquent  d'eC-     !•«  deux 
prît  &  de  politeflè  ,  fe  font  un  honneur  de  vi/îter  ArUtta.  Elle  eft  -Z^*".'^!?"'^ 
^«^^i^. ^  'fn  certain  Dériode  de  la  vie,  qui  n'eft  pas  tro|>  expofë  Phe/Vun 

.  _  aux  folies  de  la  jjeuneOe ,  m  aux  infirmités  de  lâjge  avance  ;  &  (a  ^  l'autre,  oa 

converfation  eft  fi  eatrenielce  de  prudence  &  de  bonne  limeur  y  qu'elle  donc  ils  ne 
^t  également  aux  >eunes  6f  aux  vieux.   Elle  eft  ftanche  &  libre ,  mais  ^^'^^  ^8*- 
a  couvert  de  tout  reproche  5  elle  n'a  point  d'mtrigue  araoureufe ,  ni  aucun  1^^^"*^^^' 
deflèin  ambitieux  à  powiriuîvre;  &ceta  ÊMt  que  ceux  qui  la  voient,  Fen-  ^    "* 
tretiennent^  fort  librement  de  tout  ce  qui  regarde  leurs  paffions  ou  leurs  in-^ 
térêts.  Je  \ià  rendis  vifite  Tautre  jour ,  après  avok  été  incrodoit  chez  elle  »  il 
y  a  déjà  quelque  tems  »  par  mon  ami  M.  Honeycomb  »  <|ai  l'engagea  d'abord 
a  me  pennettre  de  b  voir  q«^^efois  fur  le  pied  d'im  hoinme  dvil  &  f^  ma 
lice.  Je  n'y  troov^  qu'un  feal  €cmilkomme  ,  grand  bal^ard  ,  attaché  aux 
lieox communs»  qui»  à  monafrivée,  fe  leva  es  fa  place»  pour  me  faluer 
froidement  »  fe  r^mk  prefifue  auffitot  ».  fe  tburiu  emiiire  vers  ArUtta  »  & 
reprit  fa  narration  »  qui  f ouloit  »  à  ce  que  je  m'apperçus  »  (ur  le  chapitre  ufe 
de  k  conftance  en  amour.  Il  avot^  une  iacilké  miàveilleafe  à  rq>éter  ce  qu'il 
dit  tous  les  jours  de  fa  vie  i  il  feutint  Ai  thèfe  par  des  pailage^  tirés  de  no» 
pièces  comiques  &  den^s  chanfens»  <^  reg^ardent  les  perfidies  des  belles  ^  &c 
la  légèreté  ordinafre  aux  fanmes  »  &  il  accompagna  tout  ce  beau  récit  de 
grands  éclats  de  rire  &  de  geftes  mipertineAS*  Il  me  femft^Ia  même  qu'il  parloie 
pbs  que  de  coutume»  peutiniiilteramoiifieace»  &  fe  lUftrnguer  devant  une 
perfomie  du  goât  &  du  iavoir  à*Ariettd.  Quoi  qu'il  eo;  fek  »  elle  voulut  diver« 
tes  £bts  f intetrompre »  njais  elle  neputen  vemr  àbom,  jufqo'àcequele  toc^ 
fin  s'aicéta  de  lui-même  ;  ce  qu'il  ne  fit  pourtant  <pi'apcès  avoir  débité  ou  ulu^ 
lot  eftropié^  la  célèbre  avancure  de  k  Matarone  à'Ephift. 

Je  vis  bien  cpLAnima^  pcenoit  cette  satllerie  poor  un  afitont  fait  à  /on 
fexe.  Asffi  ai^e  toujours  remarqué  que  tes  Dames  foM  plus  fenfibles  à  ces  in*i 
^eâives  qui  les  regardent  en  gétnral  »  que  les  hicmmies  fie  fenc  touchés  de  ce 
quzfe  dit  contre  eux  \  foit  que  les  premières  foieoc  plus  délicates  fiir  le  cha- 
pitre de  l'honneur  »  ou  que  cela  vienne  de  quelque  autre  caufe ,  qui  tn'eft 
incomuie.  p'aiUeurs»  fen  émotio»  ne  fiit  pas  plutôt  calmée  »  qu'elle  répliqua 
en  ces  termes. 

n  Xfonfieiu?  »  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  ftu:  cet  article  eft  fi  nouveau  » 
«>  qull  a'y  a^pas  encore  deux  mille  ans  que  l'avanture»  dont  vous  l'avez  af- 
^  Uifeim^^  atxivée  »  ^  qu'il  y  auroit  de  ta  téméritéi  vouloùr  difinito:  avec 
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99  VOUS  ;  mais  vos  citarioas  me  rappellent  dans  Fefprit  la  fable  de  Thomme  6c 
«  du  lion.  Le  premier,  pour  donner  à  laucre  des  marques  de  fa  fupcrîorîtci 
»  lui  fit  voir   une  enfeigne  qui  reprcfentoic  un  lion  terrafR  par  un  hom- 
«  me.  A  quoi  ce  noble  animal  répondit  fort  jufte  :  Il  n'y  a  pas  de  Peintres  par- 
»>  mi  nous;  mais  s*  il  y  en  avait ,  nous  pourrions  vous  montrer  cent  hommes  tués  par 
»  des  lions  ^  pour  unfeul  lion  tué  par  un  homme.  L'application  eft  facile.  Vous 
»  autres ,  Meflîeurs ,  vous  êces  nantis  du  droit  de  manier  la  plume ,  &  vous 
w  pouvez  noircir  les  femmes  ,  dans  vos  Livres ,  tout  comme  il  vous  plaît , 
»  fans  que  nous  puiffions  vous  rendre  la  pareille.  Vous  avez  remarque  deux 
»>  ou  trois  fois  dans  votre  Difcours ,  que  Thypocrifie  eft  le  fond  &  le  naturel  de 
w  toutes  les  femmes ,  &  que  lart  de  favoir  dcguîfer  nos  (èntimens  fait  une 
»  des  principales  parties  de  notre  éducation.  CesinveéHves&  pluficurs  autres» 
*>  da  même  goût ,  Ce  trouvent  répandues  dans  un  petit  nombre  d'écrivains  de  tous 
»  les  ficelés ,  qui  ont  voulu  fe  vanger  fur  tout  le  (exe,  du  mépris  qu'ils  avoient  re-' 
*♦  çu  de  quelques  Dames.  Je  ne  doute  pas  que  le  célèbre  Pétrone  ne  mérite  d'être 
»  mis  au  rang  de  ces  Auteurs ,  lui  qui  a  fi  heureufêment  inventé  les  circonftan- 
»  ces  qui  aggravent  la  fragîlîrè  de  votre  Ephéjienne.  Mais  pour  examiner  la 
«»  quefHon  qui  eft  entre  les  deux  fexes ,  &  qui  a  toujours  fervî  de  fu]et  à  la  dit- 
w  pute  ou  à  la  raillerie ,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  hommes  &  des  femmes  au  mon-» 
»de,  prenons  des  faits  rapportés  par  des  Auteurs  (impies  &  naïfs ,  qui  n'ont  nr 
»  l'envie  ni  le  talent  d'embdlir  leurs  Di(cours ,  ni  de  le  charger  de  couleurs  em-- 
»  pruntées.  Je  m'amufois  l'autre  jour  à  lire  la  Relation  des  Barbades  ^  que  L^ 
»  gon  a  donnée  au  Public  :  il  me  fouvient  d'y  avoir  vu  le  récit  d'une  avanturc  , 
Mqui  peut  (èrvir  de  contrebatterie  à  celle  que  vous  prônez  tant*.  La  voici  mot 
»pour  mot. 

»  M.Thamas  InkUj  troifiéme  (ils  d'un  de  nos  riches  Citoyens  de  Londres  y  4gé 

»  de  vingt  ans ,  s'embarqua  aux  Dunes,  te  i6  de  Juin  1 647 ,  fur  le  vaiflèau 

»  nommé  llAchille^  deftiniê  pour  les  Indes  Occidentales.  Il  entreprit  ce  voyage 

»  dans  la  vue  de  s'enrichir  par  le  Commerce,  &  il  avoit  les  talcns  néceflai- 

»  res  pour  y  réu(Er  ;  il  étoît  fort  rompu  dans  la  icîence  des  Nombres ,  &  il 

»  pouvoit  calculer  d'un  coup  de  plume ,  s'il  y  avoit  du  profit  Ou  de  la  perte  dans 

»  quelque  Négoce.  En  un  mot,  Con  perc  n'avoît  rien  oublié  pour  lui  infpirer 

»  de  bonne  heure  l'amour  du  gain  ,  Se  Tattacher  à  (çs  intérêcs  d'une  manière 

>9  capable  de  prévenir  l'ardeur  naturelle  de  (es  autres  paffions.    Avec  ce  tour 

w  d'efprit,  il  nétoit  pas  mal  fait  de  fa  per(bnne  ;  il  avoit  le  vifage  vermeil,: 

*>  lair  robufte &  vigoureux ,  &  fa  chevelure  blonde  &  friïJc  lui  pcndoit né- 

w  gligemment  fur  les  épaules.  Il  arriva  dans  le  cours  de  fon  voyage ,  que 

«  V Achille  manqua  de  vivres  ,  8c  qu'il  entra  dans  un  petit  Por^brute  lur 

»  la  côte  d* Amérique  ,   pour  y  fisdrc  de  nouvelles  provilîons.   Notre  jeune 

«  honûne  y  de(cendit  à  terre  avec  plufieurs  autres  Anglais  ^  &  (ans  prendre 

»  garde  à  un  parti  d'Indiens  qm  sétoîent  cachés  dans  les  bois  pour  les  ob- 

»  lèrver ,  ils  s'éloignèrent  un  peu  trop  du  bord  de  la  mer ,  de  Jonc  que  le& 

«  Naturels  du  Pays  fiondircnt  fur  eux  ,    &  les  maflTacrerent  prefque  tous^ 

w  M.  Inkle  eut  le  bonheur  de  s'échapper ,  avec  quelques  autres ,  dans  une 

»  forêt,  où ,  accablé  de  fatigue -&  hors  d'haleine ,  il  fe  jetta  fur  une  petite 
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>•  teiînence  à Tccart.  Il  n*y  fut  pas  plutôt,  quune  jeune  Indienne  fortit  dW 
n  endroit  couvert  de  buiflbns  qu  il  y  avoit  derrière  lui  ,  &  le  vînt  trouver. 
»  Surpris  d*abord  l'un  &  l'autre  de  cette  entrevue  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
a»  fe regarder  d'un  oeil  favorable.  Si  V Européen  fut  charmé  de  la  tournure, 
»  des  traits  &  des  grâces  un  peu  fauvages  de  V Américaine  toute  nue,  celle- 
»  ci  n  admira  pas  moins  l'air  ,  le  teint  &  la  taille  d'un  Européen  habillé  de 
^  pied  en  cap.  Elle  devint  mcme  fi  amoureufè  de  lui ,  qu'inquiette  pour  fa 
»  vie  elle  le  conduifit  dans  une  cave ,  ôc  qu'après  l'y  avoir  régalé  de  fruits 
»  délicieux  j  elle  eut  foin  de  le  mener  boire  a  une  fource  d*eau  vive.  Au  mi- 
w  lieu  de  tous  ces  bons  offices ,  elle  fe  plaifoit  quelquefois  à  badiner  avec  ^s 
w  cheveux  blonds ,  &  à  les  oppofer  à  la  couleur  de  fes  doigts.  Tantôt  elle  fe 
w  divertifloit  à  lui  découvrir  le  fein ,  &  à  le  regarder ,  ou  a  fe  moquer  de  lui 
»  &  à  rire  ,  lorfqu'il  vouloir  le  cacher.  Il  n'y  a  nul  doute  que  cette  Indienne , 
»  nonunée  Yarico  ,  ne  fôt  une  pctfonne  de  diftinâion  ,  puifqu  elle  fe  paroit 
n  tous  les  jours  de  nouveaux  colliers  des  plus  beaux  coquillage^ ,  ou  de  grains 
w  de  verre ,  &  qu'elle  lui  apportoit  quantité  de  riches  dépouilles  de  (es  autres 
»  Amans  ;  c*eft-a-dire ,  que  la  cave  de  notre  jeune  Anglais  ^toît  garnie  de 
»  toute  forte  de  peaux  marquetées ,  &  d«s  plus  belles  plumes  de  di0éren- 
^  tes  couleurs  qu'il  y  eût  dans  le  Païs.  Pour  lui  rendre  même  fa  prifon  plus 
jo  fupportable ,  elle  fe  bazar  doit  quelquefois  de  le  conduire  entre  chien  & 
»  loup,  ou  au  clair  de  la  Lune  ,  à  des  bocages  reculés  ou  à  des  folitudes  char- 
j»  mantes;  &  après  lui  avoir  indiqaé  un  endroit  où  il  pouvoit  repofer  tran- 
«*  qdllement  au  doux  murmure  des  eaux  ,  &  au  chant  du  roflignol ,  elle  fa- 
if  toit  fèntinelle  ,  oulfe  tenoit  endormi  entre  fès  bras ,  &  l'éveilloît  dès  qu'il 
»  y  avoit  quelque  danger  à  craindre  de  U  part  des  Indiens.  Cdï  aîiriî  ^ills 
»  pafioient  le  rems  l'un  &  Tautre,  juïquà  ce  qu'ils  euflènt  inventé  un  nou-F 
*  veau  langage ,  à  la  faveur  duquel  notre  jeune  Héros  dit  à  fa  Maîtrefïe , 
»  qu'il  s'efhmeroit  bien-heureux  de  la  pouvoir  pofïeder  dans  le  Païs  de  JTa 
»  naiflance ,  où  elle  iroit  habillée  d'étofiès  de  foie ,  comme  celle  de  fâ  vefté  i 
»  où  il  la  fëroit  porter  dans  des  maifbns  traînées  par  des  chevaux ,  à  l'abri  du 
»  vent  &  de  la  pluie  j  &  où  ils  ne  fèroient  pas  expofés  à  toutes- ces  craintes 
M  &  à  ces  allarmes  qui  les  agitoient  alors.  Ils  avoient  déjà  vécu  plufieurs  mbis 
»  au  milieu  de-  leurs  tendres  aAiôurs ,  ^  lorfque  Yarico  apperçut  un  Navire  fîii: 
^>la  côce,  &  quinftruke  par  fon  Amant,  elle  fit  divers  fignaux  à  ceux  qui 
»  le  montoient.  Dès  que  la  nuit  arriva ,  ils  fe  rendirent  l'un  &  l'autre  lut 
»le  rivage,  où  ils  eurent  la  joie  &  la  fatisfaâion  de  trouver  quelques-uns 
»  des  gens  de  ce  Yaiflèau ,  qui  étoit  Amlois ,  &  qui  alloit  aux  Barbades. 
»  Pleins  d'efpérance  de  fè  voir  bientôt  délivrés  de  leurs  ipquiétudps,  &  de 
>»  jouir  dun  bonheur  inoins  interrompu ,  ils  fé  rnirenc  deflus.  'Mais  à  l'ap-»^ 
»  proche  de  cette  Ifle ,  notre  jeune  homme ,  rêveur  &  penfif ,  vint  à  confia 
»  dérer  le  tems  qu'il  avoit  perdu  ,  de  à  catculer  tous  les  jours  que  fon  capi* 
9>  tal  ne  lui  avoir  produit  aucun  intérêt.  Afin  donc  dé  &  mettre  en  état  de  ré« 
99  parer  fès  pertes ,  &  de  pouvoir  rendre  bon  compte  de  fon  voyiagé  à  Ces 
»  parens  &  à  fes  amis ,  il  réfblut  de  fe  défaire  de  Yarico  à  fon  arrivée  au 
9  Port ,  où  un  Vatf&au  n'a  pas  plutôt  mouillé  >  quU  fè  tieitt  un  Marché 
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u  public  fur  le  bord  de  la  mer  pour  la  vente  des  Efclaves ,  Indiens  ou  auttes  ^ 
»  qu  il  y  amené ,  à  peu  près  comme  on  vend  ici  les  chevaux  &  les  bœufe. 
w  Cette  pauvre  malheurcufe  eut  beau  fondre  en  larmes ,  3c  lui  repréfenter 
»  qu^elle  étoit  enceinte  dé  fès  ouvres  ;  inlênfible  à  toute  autre  voix  qu'à 
i>  celle  de  l'intérêt ,  il  ne  penfa  qu'à  profiter  de  Ton  aveu  ^  pour  en  tirer 
?y  une  plus  groflè  fomme  d'un  Marchand  de  la  Colonie  »  auquel  il  la  vendit. 

Je  ms  il  touché  du  récit  de  cette  avanture ,  que  je  fords  de  la  chambre  les 
iarn^s  aux  yeux  ;  ce  qnArittta  ,  du  goût  dont  elle  eft ,  ne  manqua  pas  de 
regarder  fans  doute  comme  une  approoation  plus  forte  &  plus  ingénue ,  que 
tous  les  complimem  que  j'aurois  pu  lui  &irè  a  cette  occaiion. 

R. 

X.    D  I  S  C  0  U  R  S, 

■  Veteres  avias  tibi  de  pulmone  repellow 

Pias.Sac.V.y.  ^1. 

Je  fiftjforce  de  vous  ditrpmper  &  de  vm  faire  revenir  de  vos  rJdicutes  &  anciennes  idées. 

L'Auteur  Iff^^^  ^^^  arrivée  à  Londres,  feus  d'abord  quelque  peine  à  trouver  ua 

C.  fe   dé-    4  A^I  '^^'^^  ^^  ^^  1^^  commode-&  agréable.  Je  me  vis  réduit  à  for-* 

peint  ici  de  ^"SAm  tir  du  premier  >  par  Timportune  civilité  de  mon  Hôteflè>  qui  me  de-^ 

nouveau,  &  lM|glji  YOftodçlt  tous  Les  tnatins  comment  j'avois  paflfe  la  nuit.  J'ieus  le  boivi 

fe  moque   ^^^  dc^  tomber  enfiiJte  dans  une  howcte  famille,  où  je  vécus  fort  contenu 

quel-on fS  P^^  ^'^e  fiwwilie ,  )ufqu*à  ce  que  mon  Hôte ,  qui  étoit  de  trèa4)onnr  humeuB 

lur  les  Ap-  &!  d'w  bon  naturel ,  dans  la  peiice  4ue  j'avois  befoîn  de  compagnie  >  me  rendit 

paritions.     plufiçurs  vifites  ^  pour  m'empccher  d'être  feul.  Je  le  fbuârils  deux  ou  trois  jours  ^ 

wM  aprci  lui  avok  oUvdii:e  qu'il  me  (bupçoiinoit  d'être  mélancolique ,  je  crua 

qu'Un  y  4voitplu9  à  balancer  >&  que  je  devois  prendre  îftceffiw^  . 

vimi.  Icfgkx  W  ^  fiit  exécuté  dès  le  Cok  même.  Au  bout  de  fept  ou  huit  jours  r  y 

jfi  oiçuvai  que  mon  Hête ,  eiljoné  &  cordial ,  tel  que  Je  vien^  de  fe  dépeindre  , 

ai*Pk  fe»  itifti^er ,  dans  ijne  de  nos  G wtttes ,  un  Avettiffimenc ,.  c<^u  en  ce* 

çefffnes  ;  U  $rrkmj^iàiM^^>  àprh  mdij  qum  hammt  fm  méia!iù>U^fonit 

de^a^fwn&rcj  omittitftpàs.  rtvemt  dkpuhy  ^rqm'on  U  vk  enfuiu  aller  verj  Ifling-^ 

lofi^  Si  MeJftt'Kf^  tn  peut  domér  d&i  npuwelks  4'R.  B.  Vendeur  de  Marée  dans  Ic^ 

rue  4(*.5tra»Ai  ilfina  kkn  téçompet^  dtfa  peine..  Comme  je  fuis  rhotaamed» 

Hipn4e  Je  ^s  piToprr  à.gariiet  mon  fooret ,  &  que  cet  offieieux  PoifSbnnier  ne 

Cvv0it ^fmAx nom.; oroepetije  arvau^i^Kt  cte «la  vie aivoir ^ cachée  jufipi» 

:  Jf^.  fttfe  i  çr^ft»É  foé  xlftns.  ta:  itaaîfoot  d'unfc  Veuve  ^ui  a  pUifieurs  enfans  j 
aùiiSiçQmymQ(k  à  mon  humerfr  à  tûus  égeiîtfcw  Je  ne^rôfeças  que  nous  nout 
foyôtïs  iH^  q^aw  î»tft  Pmt  h  Iraulre ,  deprfs  cinq  a«s  que  Je  loge  chez  elle  > 
çw^  les^  nfwttHî^  QÉ»  m'apporte  le!  caâc  d^ms  ma  chambre  fants  que  je  le  deman^ 
4ft;iïi'4i  beftfft.^a&iljemortteeduttoigtlachemipéft  Hotéfle  ;&'ilme 
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manque  de  Teau ,  je  tourne  le  doigt  vers  mon  baflîn.  Là  -  deifus  elle  me  Bât 
figne  de  la  tête,  pour  dire  qu'elle  m'entend»  &  d  abord  je  fuis  obéi.  Elle  a  d  ail« 
leurs /i  bien  accoutumé  fa  famille  à  mes  manières^  que  lorfque  Cùn  petit  gar- 
çoh  fe  bazarde  à  me  tirer  par  la  bafque  de  mon  }ufte-au<orps ,  ou  à  caquetter 
en  ma  prtihxt ,  &  (œur  aînée  le  rappelle  auflitôt  »  &  lui  ordonne  de  ne  pas 
itterrompre  te  Moniteur.  Dès  les  premiers  jours  que  je  fus  dans  cette  maifon  ^ 
ils  avoîem  la  civilité  de  (è  lever  de  leurs  fiéges ,  toutes  les  fois  que  je  palTois  par 
leur  chambre  ;  mab  fur  ce  que  mon  Hôtdlè  remarqua  due  je  difois  toujours 
à  cette  occafion ,  fi  !  fi  !  &•  que  je  fonois  au  plus  vice  ^  elle  a  banni  la  cérémo" 
nie  ;  de  force  qu'aujourd'hui  j'entre  dans  la  cuifine,  ou  dans  la  fklle  où  Ton 
rtçok  le  monde ,  fans  que  perfbnne  prenne  garde  à  mol ,  ou  qu  audun  de  la 
£miiUe  fè  détourne  de  iesafiSkires>  ou  interrompe  fbn  difcours.  La  Servante 
même  demande  à  fà  Maltrefle ,  quoique  je  fois  dans  la  chambre  »  fî  le  Mon* 
Gcvac  eft  prêt  à  diner  ;  6c  la  Mattreflê  qid  efl  une  habile  ménagère  »  gronde  Tes 
domeftiques  devant  moi ,  d'auflî  bon  coeur  que  û  je  n'y  ét<Hs  pas.  En  un  mot ,. 
|e  me  promené  par  toute  la  maifon ,  6c  j'entre  dans  toutes  les  compagnies 
qui  s'y  trouvent ,  avec  la  même  liberté  que  feroit  un  chat  ou  tout  autre  ani- 
mai domeftique»  6c  l'on  me  foup^onne  auffi  peu  de  rapporter  ce  que  j  y  voi$ 
on  ce  que  j'y  entends. 

Il  me  fouvient  que  l'hyver  dernier  il  y  avok  plufîeurs  jeunes  fflles  du  voifi- 
nag^iprf  venofent  pafler  la  fbirée  auprès  du  feu  avec  les  filles  de  mon  Hôtef^ 
fê ,  &  qui  faifbient  divers  contes  d'Apparitions  d'Efprits  6c  de  Phantàmcs. 
Vn  fbîr  que  j'entrd  dans  la  chambre  ou  elles  étolcm ,  mon  arrivée  les  obligea 
de  fc  taire  j  mais  fur  ce  que  les  filles  de  mon  Hoteflè  leur  dirent  que  ce  rfétohr 
que  le  Monfieur ,  (  car  je  n'ai  pas  d'autre  nom  dans  tout  le  voiftnage ,  )  elles 
poivfbivirent  leurs  difcours  >  fans  fè  mettre  en  peine  de  moi.  Je  m'affis  prh  de 
la  chandelle ,  qui  étoit  fur  une  table  à  un  des  boîxs  de  la  chan^nre ,  8ç  ieîgnanr 
de  lire  un  livre  que  je  tirai  de  ma  poche,  j'entendis  raconter  diverfes  Appa- 
ritions efifrayantes  d'Eff^îts ,  auffi  p&les  que  la  tnovt ,  qu'on  avoir  vus  fe 
tenir  aux  pieds  d'un  lit  ^  ou  fe  promener  dans  un  Cimetière  au  clair  de  la  Lune  » 
ou  qu'on  avoir  obligés ,  par  des  Exorcifmes ,  à  fe  précipiter  dans  qucii|ue  lac« 
pour  avoir  interrompu  le  fbmmeil,  ou  tiré  les  rideaux  de  tels  &  de  tels  à 
minuit ,  avec  plufieurs  autres  contes  de  vieille  de  même  nature.  D'ailleurs, 
f obfervai  qu'un  efprit  en  exdtoît  un  autre,  &  qu'à  la  fin  de  chaque  narration , 
tonte  la  compagnie  fèrroit  de  plus  en  plus  les  rangs,  6c  s'approchok  du  feu. 
Je  remarquai  fur-tout  un  jeune  garçon ,  fi  attentif  à  ce  qui  fe  dîfolt ,  que  je  ne 
crois  pas  quil  aille  Ccvi  au  lit  de  toute  une  année.  On  pouffa  fi  loin  le  difcours 
iiir  cesSpeâres,  que  l'imagination  de  tous  les  Auditeurs  m'en  pafut  troublée , 
&  il  n'y  a  prefque  aucun  doute  qu'ils  ne  s'en  reffèwtent  toute  Icur.^ie-^ 
J'entendis  même  une  de  ces  jeunes  filles ,  qui  avoît  tourne  la  tcte  pour  me  re-* 

tarder  par-deflus  l'épaule ,  demander  aux  autres  fi  j'avoîs  été  longtems  dattjr 
i  chambre,  &fi  mon  vîiagen'étoit  pas  beaucoup  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire. 
A  l'ode  de  ces  mots ,  je  pris  la  chanddle  pour  me  rechrer  ,  dans  la  crainte 
que  je  ne  fiiflè  obl^  de  m'expliouer  fur  ces  impertinences  >  fort  étornié  rfail- 
leors  <jpc  des  aéacures ,  qui  fe  difèm  raifonnaUes ,  prennent  plaifir  à  s^ef- 
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frayer  les  unes  les  autres  jufquà  ce  poinc.  Si  j'ctoîs  pcre ,  j  aurois  un  foin  touC 
particulier  de  garantir  mes  enfans  de  ces  horreurs  chimériques  de  riniagina-_ 
non ,  qu'ils  font  difpofés  à  concradter  dès  leur  plus  tendre  jeunede,  &  dont  iU 
ne  peuvent  plus  fe  défaire  lorfqu  ils  avancent  en  âge.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  j'ai 
comiumoi-même  un  fbldat  trembler  à  (on  ombre  >  &c  pâlir  pour  avoir  entendu 
quelqu'un  gratter  à  fa  porte  ,  quoiqu  il  fût  monte  diverfes  fois  à  la  brèche 
fans  aucune  répugnance ,  &  qu'il  eût  marché  le  jour  précédent  contre  une 
batterie  de  canons.  Il  y  a  des  exemples  de  quelques  perfonnes  fi  épouvantées  à 
la  vue  d'un  arbre,  ou  du  mouvement  d'un  jonc ,  quelles  en  ont  perdu  l'elprit. 
Auflî  peut-on  dire  qu'après  un  jugement  exquis  &  une  bonne  confciénçe^  une 
imagination  faine  eft  un  des  plus  grands  biens  de  la  vie.  Mais  puifquoavoit 
très-peu  de  gens  qui  ne  fbient  plus  ou  moins  fujets  à  ces.terreurs  paniques ,  il 
me  femble  que  nous  devons  nous  armer  contre  elles  de  principes  rires  de  la 
raifbn  ou  de  la  révélation ,  nous  dépouiller  de  nos  anciennes  &  ridicules  idées  > 
pour  me  fervir  du  mot  de  Perfe ,  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  ce  Difcours ,  &  nous 
délivrer  de  ces  chimères  que  nous  avons  embraflees  iorique  nous  n'étions  pas 
en  état  d'en  connoître  la  folié  &  l'abfurdité.  Ou  fi  nous  croyons ,  avec  bien 
des  perfomies  fages  &  vertueufes ,  qu'il  y  a  de  ces  Phantômes  &  de  ces  j\ppari- 
rions,  dont  je  viens  de. parler ,  tâchons  de  nous  rendre  propice  &  favorable 
celui  qui  rient  les  rênes  dé  tout  l'Univers ,  &  qui  gouverne  toutes  les  créatu- 
res ,  en  forte  qu'il  n*y  en  a  pas  une  qui  puiflè  faire  violence  à  une  autre»  fans 
qu'il  l'ordonne  ou  qu'il  le  permette. 

Pour  moi ,  j*ai  quelque  panchant  à  me  joindre  avec  ceux  qui  croîenf  que 
toutes  les  Régions  de  l'Univers  font  pleines  d'Efprits ,  &  que  nous  avons  un 
nombre  infini  de  Speâateurs ,  qui  nous  examinent  de  près ,  lorfque  nous 
croyons  le  plus  être  feuls.  Mais  bien  loin  que  cette  idée  m'imprime  de  la  ter- 
reur ,  je  goûte  un  plaifir  raviflknt  de  penfer  que  je  fuis  au  milieu  d'une  Société 
mnombrable  d'Efprits,  occupés  avec  moi  à  réfléchir  fur  les  merveilles  de  la 
création ,  6c  à  chanter  les  louanges  du  fbuverain  Arbitre  de  l'Univers. 

C. 


XL    DISCOURS. 


Parva  levés  capiunt  animos.  • 


OviD,  de  Art.  Am.L.I.  ifp. 
Les  bagatelles  occupent  &  gagnent  l'efprit  volage  des  femmes. 

n^  i»L     1^^^  Orsque  j*étois  en  Franct ,  je  regardoîs  avec  étonnement  la  pompe 

meur  des  m^^  ^^^  équipages ,  &  la  bigarrure  des  habits  de  cette  Nauon  inconl- 

Femmeu        M  igM  tante  &  légère.    Un  jour  entr'autres  -,  je  fixai  ma  vue  fiir  une 

■—al  Dame  qui  étoit  affile  dans  un  <iaroflè  enrichi  de  Cupidms  dorés. 

Se  ou  le  Peintre  avoit  repréfiînté  d'une  manière  vive  &  délicate  les  Amours 

de  Venus  Se  d'Adonis.  Ce  caroflè ,  à  fix  chevaux  couleur  blanc  de  lait ,  étoi? 

(Chargé 
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dttfQ&  (or  le  derrière  d*un  pareil  nombre  de  Valets  de  pied  bien  poudrés  p 
&  îly  avoir  fur  le  devant  deux  Pages  fort  mijgnons  ,  qui ,  par  la  gayet^ 
de  leurs  habits  &  leur  mine  riante  ,  redèmbloient  aux  frères  aîncs  des 
petits  Cupidons  d'ouvrage  de  Sculpture  qui  paroiflbienc  aux  quatre  coins  du 
caroiTe. 

Cette  Dame  écoît  Tinfortunée  CUanthe ,  qui  fcrvit  bientôt  après  de  trîfte 
fiijet  à  un  )olî  Roman.  Elle  avoît  (buflert,  durant  plufieurs  années  ,  les  vifires 
dun  Cavalier  qui  ne  lui  déplaifoit  pas ,  &  quelle  aoandonna éblouie  par  1  éclat 
de  cet  équipage ,  qu  un  autre  beaucoup  plus  riche ,  mais  d'une  (knté  foîble  & 
délicate ,  lui  offiit.  La  magnificence  ou  je  la  vis ,  ne  fervoit ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, qu*à  déguifer  la  douleur  intérieure  qui  lui  navroit  le  cœur  ;  puifquau  bout 
de  deux  mois  y  la  perte  d'un  Amant  &  la  poflèflion  d'un  autre  la  mirent  aa 
combeau ,  où  elle  hit  portée  avec  le  même  éclat  qui  l'avoir  éblouie. 

J*ai  fbuvent  réfléchi  fur  cette  étrange  humeur  des  FemAies,  qui  fe  laiflfênt 
gagner  par  tout  ce  qui  a  de  Téclat ,  quoique  Tuperficiel ,  6c  fur  le  nombre  in* 
am  de  maux  que  cette  foiblede  leur  attire.  Je  me  fouviens  d'une  jeune  De-^ 
moifèlle,  vivement  recherchée  par  deux  Rivaux  importuns,  qui  n'oublièrent^ 
^ufîeurs  moi$  de  fuite,  ni  complai(ances ,  ni  afliduités^  pour  ob^nir  (es  bdn«- 
ocs  grâces  ;  juiqu  a  ce  qu'enfin ,  lorfqu  elle  balançoit  à  choifir ,  l'un  d'eux  s'a» 
^i(a ,  fort  à  propos ,  d'a}outer  un  galon  de  plus  à  (a  livrée.  Cette  addition  eut 
«n  fi  bon  efièt ,  qu'au  bout  d'une  (emaine  il  époufa  la  belle. 

La  converfation  ordinaire  de  la  plupart  des  Femmes  aide  beaucoup  à  entre* 
tenir  ce  foîble  qui  leur  eft  naturel.  Parle-t-on  de  quelques  nouveaux  mariés? 
dies  s'informent  d'abord  s'ils  ont  un  caro(fe  à  fix  chevaux ,  ou  de  la  vaiflèlle 
d'argent.  Nomme^-on  une  Dame  abfente  Hl  y  a  dix  contre  un  à  parier  que 
vous  leur  entendrez  dire  quelque  chofè  de  fz  robe  ou  de  Ùl  jupe.  Un  bal  leur 
fert  de  matière  à  difcourir  amplement  *,  Se  l'anniverfaire  d'un  jour  de  naiflance 
qu'on  célèbre,  leur  fournit  de  quoi  cauïêr  une  année  de  fuite.  Une  vok  de  piet^ 
les  précieufes ,  un  diamant  (ur  le  retrouflis  d'un  chapeau  ,  une  vefte  ou  une 
jupe  de  brocard  d'or ,  font  les  fujets  les  plus  conmiuns  de  leurs  entretiens.  En 
tn  mot ,  elles  ne  regardent  qu'à  la  draperie  &  à  l'extérieur ,  &  ne  pcnfent  Ja- 
mais aux  qualités  de  refprit ,  qui  rendent  les  perfonnes  illuftres  en  elles^même5> 
8c  unies  aux  autres.  Quand  les  Femmes  font  ainfi  toujours  occupées  à  flattée 
leur  im^narion ,  dr  à  fo  remplir  la  tête  de  couleurs ,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
fier  de  les  voir  plus  attentives  aux  cho(ès  indiflérentes  6c  (uperficielles  de  ta 
^e,  qu'à  ce  qui  en  fait  le  bonheur  folide  &  réel.  Une  jeune  fille ,  élevée 
âinfi,  court  nique  à  la  vâedu  premier  jufte-aurcorps  brodé  qu'elle  trouvera 
iur  fes  pas.  Une  paire  de  gants  à  frange  peut  être  fa  ruine.  Que  dis-je  ?  De  la 
dentelle  &  des  rubans,des  galons  d'or  &  d'argent  ,  avec  tous  ces  colifichet» 
d'éclat,  font  autant  de  leurres  pour  les  Femmes  d'un  efprit  foîble  ou  d'une 
mauvaife  éducation ,  6c  peuvent ,  quand  un  jeune-homme  en  fait  faire  Tctala*^ 
ge  avec  art ,  radoucir  la  coquette  la  plus  fiere  &  la  plus  hautaine. 

Le  véritable  bonheur  eft  ennemi  de  la  pompe  &  du  bruit,  &  fê  plaît  danS'  la 
icrratte  ;  on  peut  dire  qu'il  naît  de  la  jouiflànce  de  foi-même ,  auflî-bien  que 
de  Tamldé  &  de  la  çonverûcion  d'un  petit  nombre  de  [çrfonncs  choifies.  U 
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aime  Tombre  &  la  roKcude;  il  frcquehte  les  bois  &  les  fi>nraines ,  les  champs 
6c  les  prairies.  En  un  mot ,  il  trouve  en  lui-tnême  tout  ce  dont  il  a  befbin ,  & 
ne  reçoit  aucune  addition  de  la  multitude  des  témoins  ou  des  fpeâàteurs.  Au 
contraire ,  le  bonheur  chimérique  fè  plaît  à  vivre  dans  la  foule ,  &  à  s'at- 
tirer les  yeux  de  tout  le  monde.  Peu  fatisfait  des  applaudiflèmens  quil  fè  donne 
à  lui-même ,  il  ne  cherche  qû^à  exciter  Tadmiration  des  autres.  Il  fleurit  dans 
les  Cours  &dans  les  Palais,  au  milieu  des  Théâtres  &  des  grandes  Aflèmr. 
blées ,  &  îl  difparoît  aulfi-tôt  qu  on  ne  le  regarde  pins» 

Aurelie ,  quoique  Femme  de  grande  qualité ,  fe  plaît  à  vivre  à  la  campa- 
gne ,  où  elle  paflie  une  bonne  partie  de  Ton  tems  à  (e  promener ,  à  lire ,  à 
méditer  ,  ou  a  cauier  dans  les  allées  de  ies  Jardins.  Son  épout,  qui  eft  fon 
ami  de  cœur  &  le  fidèle  témoin  6e  (à  vie  innocente  »  n'a  ceflc  d'être  amoureux 
«Telle  depuis  le  premier  jour  qu'il  la  vit.  Unis  l'un  à  l'autre  par  leur  bon 
lêns ,  une  vertu  foHdc  Se  une  eftime  réciproque ,  ils  font  toute  leur  Joie  Se 
tout  leur  plaifir.  Leur  Famille  eft  fi  bien  réglée ,  pour  les  heures  de  leurs  dé* 
votions  &  de  leurs  repas ,  de  leurs  occupations  &  de  leurs  divertiflemens  , 
quelle  a  tout  Tair  d'une  petite  république  concentrée  en  elle-même.  Ils 
voyeàt  aflèz  de  momfe  pour  fe  retrouver  enfuîte  avec  plus  de  douceur  \  6c  ils 
vont  quelquefois  à  la  ville  ,  non  pas  tant  pour  en  Jouir  y  que  poiu:  s'en  dé* 
goûter^  &  relever  ainfi  les  agrémens  de  la  vie  champêtre.  De  cette  ma-- 
niere,  chéris  de  leurs  enfans,  &  adorés  de  leurs  domeftiques,,  ils  font  le 
l>onheur  l'un  de  l'autre ,  &  fenvie  y  ou  plutôt  les  délices  de  tous  ceux  qui  les 
connoiflènt. 

Quelle  différence  n^y  a-t-il  pas  entre  cette  Dame  Se  Futvie  !  Celle-ci  re- 
garde fbn  époux  comme  (on  Maitre-d'Hôtel ,  &:  fe  moque  de  la  difi:rédon  y  Se 
du  bon  ménage ,  cfomme  de  petites  vertus  domeftiques ,  indignes  d^une  femme 
lie  qualité.  Elle  compte  pour  perdu  tout  le  tems  quelle  refte  ches  elle>  Se 
s'imaeine  être  hors  du  monde  h  elle  n eft  pas  à  la  Comédie,  à  la  promenade 
eu  à  la  Cour.  Elle  eft  dans  une  agitation  perpétuelle  de  corps  Se  d'efprit.  Se 
ncparoic  jamais  tranquille  dans  un  lieu ,  quand  elle  croît  qu'il  y  a  une  conK 
pagnie  plus  nombreuu^  dans  un  autre.  Si  elle  manquolt  de  fe  trouver  à  un 
Op^ra  la  première  fois  qu^on  le  Joue,  elle  en  ferbit  plus  affligée  que  de  la 
mort  d'un  m  Ces  enfiuis.  Elle  regarde  avec  pitié  toutes  les  Femmes  qui  fi>nt  la 
gloire  de  leur  fexe  »  &  traite  d'impolies  Se  de  petits  efprits  celles  qui,  mènent: 
wierie  fage ,  modefte  &  retirée.  Quelle  moroficatîon  ne  fcroit-ce  pas  pour 
Ftdvity  fi  elle  &vôit  que  plus  elle  s'expofe  à  la  vue  des  autres^  plus  elle 
paroît  ridicule^  Se  que  l'éclat  où  elle  vit  ne  (èrt  quà  la  rendre  plus  mé-r 
prîfable  f 

Je  ne  faarois  finir  cp  Difcawrif  /ans  obferver  que  Vhrgïle  touche  admî- 
tablement  bien  cette-  pafllôn  dominante  des  Femmes  pour  les  habits  Se  la 
parure ,  dans  le  caraâere  qu*il  nous  donne  de  Camille.  Quoiqu'elle  femble 
avoir  dépouillé  tous  les  autres  foîbles  de  fon  fexe ,  elle  eft  toujours  femme 
èk  cet  égard.  Le  Poète  nous  dit ,  qu'après  avoir  fait  un  grantf  carnage  de 
fcs  ennemb ,  elle  Jetta  les  yeux ,  par  malheur  >  fur  un  Cavalier  Troyen  > 
couvert  d'une  tunique  brodée  >  d'une  cuirafTe  magnifique  Se  d'ua  manttpat» 
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couleur  de  pourpre  (n)  Un  arc  d'or,  ajoute-t-iL  lui  pendait  fur  les  épauks  ^  une 
^raffe  d'or  Jervoit  â  joindre  les  plis  de /on  habit,  Gr  il  avoitfur  la  tête  un  ccf-r 

?ue  de  ce  rkhe  métal.  Pleine  d'uiie  ardeur ,  aflcz  naturelle  aux  femmes ,  pour 
acquifîrion  de  ce  fuperbe  équipage  ,  CamiUc  ne  carda  pas  à  le  dîftingiier  de 
nous  les  autres ,  &  à  le  ferrer  de  fort  près  : 

• Tùtumque  incauu  fer  agmen 

Fœmineo  pnedit  &fpa£i<nrum  ar débat  amure* 

Par  ce  trait  délicat  dune  morale  auflî  fine  cpxe  recherchée,  le  Pocre 
infinue  adroitement ,  que  l'imprudence  à  pourfulvre  ces  éclatantes  niaife- 
ries  y  fut  la  cauie  Êttale  de  la  mort  de  fou  héroïne. 

C. 


X  I  I.      D  I  s  c  0  U  R  S. 

Qxûà  Tcrom  fttqoe  decens  euro  8c  rogo  ,  3c  omnis  in  hoc  fum* 

HoR.  Lib.  I.  Ep.  1.  y.  u . 

Twri  mes  foins  &  toutes  nus  recherches  tendent  i  connoître  le  vrai  &  l'honnête^  &  je  my 

donne  tout  entier. 

'A  I  reçu  une  Lettre ,  où  Ton  me  prie  de  n'épargner  pas  la  nouvelle    De  quelle  î 
mode  des  petits  manchons  :  un  autre  fbuhaite  aue  je  critique  une  manière 
paire  de  jarrerieres  d'argent  qui  fe  boucle  fous  le  genou,  &quon  ^'Auteur  C. 
*-    ^  A      •       1-  i^ m  j     V  ji  i^- I      j        /  \  ri         enveutufer 
a  vue  en  dernier  lieu  au  Cafte  de  lArc-mirOelp  dans  (o)  Fleet-  ^  regard 

fireet  :  un  troifiéme  veut  que  je  me  déchaîne  contre  les  gants  à  frange.   En  un  de  certains 
mot ,  il  ny  a  prcfque  pas  un  fèul  ornement  de  Tun  ou  de  Tautre  fexe,  qui  défauts,  & 
nait  eflîiyc  les  invedives  de  quelquiui  de  mes  correfpondans  ,  &  qu on  ^^^  le  cha- 
n'ait  recommandé  aux  traits  de  ma  plume.  Je  me  crois  donc  oWîgé  d'avertir  ^^^   ^ 
le  Public ,  une  ^is  pour  touces ,  que  nwn  deflcin  n'eft  pas  de  m'abaiflfer  jufqu  a  aes  Tarn, 
réfléchir  fur  les  talons  r<Miges  ou  les  fontaines  ;  mais  plutôt  d'examiner  les 
paflions  dès  hommes ,  &  de  corriger  ces  fàuflès  idées  qui  donnent  naiflfànçe 
a  tous  ces  petits  excès  qui  paroiflènt  dans  leurs  habits  &  dans  leurs  manières. 
Quoique  les  ornemens  badins  Se  bizarres  (oient  une  marque  du  vice  qui 
tegne  dans  Tefprit  ou  dans  le  c<rur  ,  ils  ne  font  pas  avec  tout  cela  criminels 
en  eux-mêmes.  Chaflcz  la  vanité  de  Tefprit,  &  vous  retranchez ,  par  une 
i^ce  naturelle ,  toucesces  petites (ùperfluicés des  habits  &  des  équipages.  Les 
fleurs  <te  l'arbre  tomberont  d'elles-mêmes ,  û  vous  ôtez  la  racine  qui  les 
noorrit. 

Je  nappliquer^  doiK  mes  remédfts  qu'aux  premières  (èmences  6c  aux 
principes  de  l'àâfiâatioii  daais  les  habks ,  fans  deicendre  jufqu  au  détail  des 

fnj  Mneid.  Lib.  XI.  v.  jl^ltt. 
(ê)  Ceft  «oo  r«e  ^  LondHs, 
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ajudemens  ;  cependant  j'auroîs  bonne  cnvîc  d'établir  nn  Officier  fous  moi , 
avec  le  titre  de  Cenfeur  des  bagatelles  ,  &  de  lui  donner  un  jour  de  la  fe- 
jnaine  pour  Texécution  de  Ton  emploi.  Un  Opérateur  de  cet  ordre  pourroit 
agir  fous  moi ,  avec  les  mêmes  égards  qu  un  Cnirurgien  a  pour  un  Médecin  \ 
6c  pendant  qu'il  s'exerceroit  à  guérir  ces  puftules  6c  ces  ébulUtions  qui  s  élèvent 
fur  1  epiderme  ,  je  travaillerois  à  adoucir  le  fang  6c  à  reâifier  les  numeurs.  Il 
eft  certain  que  nos  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fezeontune  fi  grande  manie 

{)our  les  longues  épces  ou  les  queues  traînantes,  les  cocffiircs  à  triple  étage  ou 
es  groffes  perruques  quarrécs,  &  pour  divers  autres  embarras  de  cette  na- 
ture ,  qu'ils  auroient  befoin  d'être  louvenc  émondés ,  pour  ne  pas  fuccomber 
fous  le  poids  de  ces  ornemens.  Je  ne  fai  fi  je  ne  donnerois  pas  la  préférence  à  un 
Quakre  habillé  à  pli  de  corps  ,  plutôt  qu'à  un  de  nos  Damerets  qui  eft  charge 
4le  tant  de  fiiperfiuïtés  incommodes.  Quoi  qu'il  en  (bit,  je  prie  mes  Corref^ 
pondans  de  me  faire  fa  voir  s'ils  approuvent  mon  deffein ,  &  fi  l'établîflèmcnt 
d'un  petit  Cenfeur  ne  tourneroit  pas  à  l'avantage  du  Public  ;  car  jç  ne  voudrois 
rien  exécuter  de  pareil  à  la  légère ,  6c  fans  avoir  reçu  de  bons  avis. 

J'ai  d'autres  Correfpondans  >  qui  rempliffent  leurs  Lettres  des  aâions  (csm^ 
daleufès  de  quelques  particuliers  6c  de  certaines  familles.  Le  monde  eft  fi» 
malin,  que  je  reçois  des  Libelles  écrits  par  des  gens  qui  n'entendent  pas  l'or* 
thographe ,  &  des  Satyres  compofées  par  d'autres  qui  n'ont  aucun  ftyle.  Je 
reçus  par  la  dernière  pofte  un  paquet  de  cette  forte  de  pièces,  fi  mal  pein- 
tes y  qu'on  ne  fàuroit  les  déchifirer  ;  &  j'ai  une  iiafle  entière  de  Lettres  > 
écrites  par  des  femmes ,  qui  font  auflî  pleines  de  ratures  que  de  calomnies» 
Ainfi  je  ne  vois  pas  plutôt  y  au  bas  d'im  griffonnage  ^  le  nom  de  Celle  «  de 
Philis ,  de  Bergère^  ou  quelque  autre  nom  approchant ,  que  je  conclus  da*- 
bord  qu'on  m'annonce  la  chute  d'une  vierge  y  le  défordre  cTune  femme 
infidelle,  ou  d'une  veuve  amoureufe.  Mais  il  £à\it  que  ces  Correfpondans 
fâchent  que  mon  delïèin  n'eft  pas  de  pubUer  des  intrigues  &  des  cocuages,  o» 
de  tirer  de  petites  avantures  infâmes  de  leurs  fbmbres  cachots ,  pour  les  eï- 
pofer  au  grand  jotu:.  Si  j'attaque  les  videux ,  je  ne  les  chargerai  que  tous  ea 
corps  ;  &  quelque  mauvais  traitcmens  que  l'on  me  puifïè  faire ,  je  ne  pour- 
fuîvraî  jamais  un  criminel  feuK  En  un  mot,  j'ai  aflcz  de  rcfprit  rodomont,, 
peur  négliger  un  ennemi  partîcuUer ,  &  donner  fur  une  armée  entière.  Ce 
ne  fera  ni  Lais,  ni  Silène ,  mais  la  débauchée  &  l'yvrogne^  que  je  t&cfaer^ 
de  rendre  infSme;  &  je  confidererai  le  vice  tel  qu'il  paroît  dans  une  efpecc> 
6c  non  pas  tel  qu*il  fe  trouve  dans  un  Individu.  Ce  fût  Caligiday  Ci  ]e  ne 
me  trompe ,  qui  fouhaitoit  que  tous  les  Citoyens  de  Rome  n'euflènt  qu'une 
tcte,  afin  qu'il  la  pût  abbattre  d'un  feulcoup.  Je  ferai,  par  un  prindpe 
d'humanité  ,  ce  que  ce  cruel  Empereur  auroit  Êiît  par  un  excès  de  rage  ;  c'eft 
a-dire  que  tous  mes  coups  porteront  fur  des  Sociétés  entières  de  criminels. 
Je  n'ignore  pas  que  les  traits  fety  tiques ,  b  calomnie ,  &  ks  înfinuarions  ma- 
lignes font  d'une  grande  efficace  pour  le  débit  d'un  Livre  ;  mais  à  couvest 
Ac  cette  dure  néceffité  ,Je  ne  fuis  point  du  tout  expofë  à  la  tentation. 

Enfin  ^  j*ai  des  Correfpondans  de  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  partis  >  qui 
diéchirent  aujourd'hui  nos  entrailles  >  &  qui  me  tourmentent  fans  cdfe  pour 
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fn*engager  à  relever  leurs  Ëiutes  réciproques.  Ib  ne  fè  laflènt  pas  de  me  cIe-« 
tnander ,  s'il  eft  bien  poflîble  que  je  puiflè  voir  avec  încUffcrence  les  fripon- 
neries qui  feconunetcent  par  ceux  du  parti  oppofc  à  celui  qui  m  écrit.  Il  y  a 
même  deux  ou  trois  jours  qu'on  me  cita  une  Loi  de  1  ancienne  Grèce  >  qui  défen^ 
dote  à  tout  honune  d*obferver  la  neutralité  ^  ou  d'être  (impie  Speâateur  an 
milieu  des  divifions  qui  menaçoient  fa  Patrie.  Quoi  qu'il  en  foit  >  convaincu 
que  mes  Difcowrs  perdroient  toute  leur  force ,  fî  je  les  chargeois  des  inveâi-f 
ves  d'aucun  parti ,  j'aurai  foin  de  m'abftenir  de  tout  ce  qui  en  pourroit  avoir 
la  moindre  apparence.  D'ailleurs ,  (1  je  puis  en  quelaue  façon  calmer  les 
agitations  des  Particuliers  &  les  fècouflès  du  Public  ,  il  n'eft  rien  que  je  ne 
mette  en  œuvre  pour  en  venir  à  bout  ;  mais  je  ne  fouffriral  jamais  que  ma 
confcfence  me  reproche  d'avoir  rien  fait  qui  puifTe  augmenter  ces  querelles  & 
ces  animofités ,  qui  vont  à  éteindre  la  Religion  >  a  ruiner  le  Gouverne^ 
ment ,  &  à  nous  rendre  mifèrables. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  ces  trois  fortes  de  Correfpondans,  ne  peut  que 
m'en  ravfr  un  bon  nombre.  Ainfî  j'avertirai  mes  Leâeurs ,  que ,  s'ils  ont 
quelque  idée  nouvelle  qu^ils  ne  fbient  pas  en  état  de  pouflèr  plus  loin  ;  s'ils 
ont  lu  quelque  hiftotre  furprenante  qu  ils  ne  fâchent  comment  rapporter  > 
c'ils  ont  découvert  quelque  vice  épidémique ,  qui  ait  échappé  à  mes  obfèr-? 
varions  ;  ou  s'ils  ont  entendu  parler  de  quelque  verm  extraordinaire  qu'ils 
veuillent  rendre  publique  ;  en  un  mot  ,  s'ils  ont  quelques  matériaux  pro- 
pres à  fervir  de  recréation  innocente ,  je  les  avertis ,  dis-je ,  qu'ils  peuvent 
me  les  communiquer  ^  &  je  leur  promets  de  les  tourner  le  mieux  qu'il  me  fera 
polfible  pour  l'avantage  du  Public. 

U 

XIII   DISCOURS. 

»      M   i^Tetrum  ante  omnia  vulttim. 

Juv.  Sat.X.  V.  i^u 

U  ykiliefe  rend  lard  &  afreux^. 

U I  s  Q^v  E  nous  n'avons  pas  fait  nos  corps»  s'il  y  a  quefoue  îm^      Oki  doit 
perfeâion  ou  quelque  défagrément,  il  me  ièmble  qu'il  e&  honnête  fè  mettre 
&  digne  de  louange  de  fbutenîr  avec  confiance  notre  laideur  ;  ou  *w-<l^asjif 
_  du  moins  de  n'avoir  pas  honte  de  certains  défauts ,  qur  ne  font  pas  A^'^Jf^w^ 

criminels,  &  aufquels il  nous. efl  impofKble  de  remédier.  Je  n'approuveroîs  "J^b^ 
pas  qu'un  homme  mal  bâtf  &  d'un  regard  farouche  s'amilsât  à  Aire  fe  da- 
merec ,  à  fè  mirer  longtems ,  &  à  prmdre  des  airs  doucereux  &  languiflans 
pour  cachet  fa  difformité  naturelle  j  mais  je  crofs  que  nous  devons  être  con- 
tens  de  notre  mine  Se  de  notre  taille ,  8c  bannir  toute  inquiétude  fur  cet  ar- 
ticle, lî  n*y  a  que  de  petits  efprits,  peu  accoutumés  à  réfléchir  ,  qui  puiïlènt 
prendre  occallon  de  tire  ou  de  badiner^  à  la  yûed'abi^mmeçu entre  dans 


Digitized  by 


Google 


5$         LE   SrECTATEUR.XIÏlDifc. 

une  o&mblée  avec  de  hautes  épaules ,  ou  une  grande  bouche ,  ou  des  yeux 
de  travers.  Celui  qui  a  quelque  dé£iut  de  cette  nature  cft  heureux ,  s'il  eft 
auffi  prompt  à  s'en  railler  lui-même  que  les  autres  le  pouroient  être ,  &  s'il 
conferve  toujours  (a  boime  humeur.  Alors  les  fenunes  &  les  enfans,  qui  ne 
pouroient  d'abord.  Tendurer,  &  que  fa  préfence  effirayoit,  fc  plaifent  en  (a 
compagnie*.  B  n'eft  oas  moins  barbare  de  ie  mocquer  de  quelqu'un  pour  Tes 
déÊuits  naturels ,  qu'u  eft  agréable  de  le  voir  lui-même  s'en  divertir  le  premier. 
•  Feu  M,  Scarron  étoit  un  héros  de  cette  efpece ,  &  il  a  dit  mille  plaifàn- 
terîes  fur  l'irrégularité  de  fà  figure,  qu'il  compare  à  celle  de  la  lettre  Z.  Il 
(c  divertît  à  décrire  une  machine  avec  une  poulie,  dont  il  fe  fervoit  pour 
tirer  le  chapeau*  Lorsqu'il  y  a  quelque  chofe  de  fort  ridicule  dans  les  traits 
d'un  vifage,  &  que  le  Propriétaire  s'imagine  que  cela  même  lui  donne  un 
air  grave  Se  noble,  il  faut  qu'il  fbît  d'un  rang  bien  élevé  au-deflus  des  autres , 
pour  être  à  couvert  de  la  raillerie  :  ainfi  je  conclus  de  nouveau  ,  que  le 
meilleur  parti ,  en  ce  cas ,  eft  de  plaiianter  foi-même  de  ces  fortes  de  diP 
grâces.  Le  Prince  Kenri  6c  Faljlaff ,  dans  noae  fameux  (p)  Shakejptar  ^ 
ont  poulfè  le  badinaee ,  fur  ce  que  l'un  étoit  gras  &  l'autre  maigre ,  aum  loin 
quil  peut  aller.  Falflafy  porte  les  titres  grotesques  de  Sac  de  laine ,  d'Enfon* 
ceur  de  lits  8c  de  Montagne  de  chair  ;  le  Prince  y  eft  appelle  un  Squelette 
affamé»  une  Feau  de  Lutin ,  une  Gcdne ,  un  Carquois  &  une  Lame  d'épée.  Ils 
continuent  cette  raillerie  prefque  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  Dialogue.  On 
peut  dire,  qu'une  grande  fenhbilité  fur  cet  article ,  eft  une  des  plus  grandes 
foible(Iès  de  l'amour  propre.  Pour  moi ,  je  fuis  un  peu  difgracie  à  l'égard  de 
la  tournure  de  mon  vifage ,  qiu  n'eft  pas  cout-à»fait  auffi  long  que  large  j  ce 
qui  pourroit  bien  venir  en  partie ,  de  ce  que  j'ai  ouvert  la  bouche  plus  rare- 
ment que  les  autres ,  Se  qu'ainfî  les  fibres  du  vifage ,  au  lieu  de  s'allonger , 
fé  font  raccourcies  j  mais  je  n'ai  pas  le  loifîr  d'examiner ,  fî  c'en  cft  la  véri- 
table caufc.  Quoi  quil  en  foit ,  j'ai  fouvent  rougi  de  ce  défaut ,  &  je  me  fuis 
donné  beaucoup  de  peine  autrefois  pour  y  remédier ,  par  la  hauteur  du  de- 
vant de  ma  perruque ,  ou  par  la  longueur  de  ma  barbe ,  que  je  laiflbis  croî- 
tre. Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  de  même  5  j'ai  furmonté  ce  foible  ;  Se  quand  mon 
vifage  feroît  plus  coutt ;  je  n'en  auroîs  pas  de  chagrin,  pourvu  qu'il  me  ren- 
dît propre  à  devenir  un  des  n^embres  de  la  Société  joyeufe ,  dont  la  lettre,  fui- 
vante  feît  mention.  Je  l'ai  reçue  d'Oxford  ^  Se  je  la  trouve  fî  pleine  de  l'efpric 
enJQué  &  de  U  bonnes  humeur,  qui  régne  dans  ce  lieu  ,  que  je  la  ^rapporterai 
ici  toute  entière. 

Monjkwr  U  très-profond  Spéculatifs 

Lettre  far      «>  JîaiM  avec  tant  depl^îfir  {q)\^  dernier  de  vos  Difcours ,  qui  m'eft  tonntbé 

fa  Cotterie  ^i.      "■  p     i\  \    j      ^     .^    'j  1.  jij^  k'^  '■'    1     i'       .  ■  j  ■  '         .i   1    1  <  ■■    . 

<ies  laids ,         (  f  )  Il  a  écm  <fc$  Tragédies;^  dont  la  p^lparr  des  Scènes  font  adnMrables  5  mais  il» n'étoit 
^^  pas  tout-à-fait  exadb  dans  fei  plans  5  ni  dd^ns  la  juftelTe  de  la  compofîtion.  La  Pièce  dont  il 

eft  parlé  ici,  eft  une  Tragi-Coniédie ,  intitvicQ  :  U  Roi  Henri  If^' ^  avec  les  Boutades  du 

Chevalier  Jean  Falftaff. 

('î;  CeftleVIH^p..i4ti       -.i^  ..  ■"•        . 
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«rentre  les  mains ,  ûif  les  tournes  ^  kjue  jé  fnc  fl«tce  d'en  Toit  la  continuation  5 
M  &  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en  ^  décrire  une  en  peu  de  mots ,  dont 
»  vous  n'avez  peut  -  être  jamais  vu  de  femblablé ,  à  moins  que  dans  votre 


^qui  (c  voyent  une  fois  la  fcmaine.  Telles  (ont  la  Cotterie  du  difeurs  de. 
»  bons  mats ,  la  Cotterie  des  beaux  efprits ,  &  la  Cotterie  des  beaux  hommes.  II  y, 
»  a  déjà  quelques  années  que,  pour  tourner  celle-ci  en  ridicule,  certains  gaîl- 
^  lards ,  qui  femblent  être  venus  au  monde  avec  un  ma(que  fur  le  nez ,  en  for* 
»  mcrcnt  une  autre,  fom  le  hom  de  la  Cotterie  des  laids.  Cette  Fraternité, 
»  difgracfée  de  la  nature ,  eft  con^ofée  d'un  Préfident  &  de  douze  Membres  , 
»  dont  le  choix  n'eft  pas  borné  ,  par  aucune»  Lettres  Patentes ,  à  une  Fonda- 
»  lion  particulière ,  quoi  qu'en  veuillent  infînâer  ceux  du  Collège  de  S.  Jean  ,. 
»  qui  pour  cela  même  font  entr'cux  une  Société  à  part  5  mais  on  peut  les  élire 
»  de  toutes  les  Ecoles  de  la  Grande-Bretagne^  pourvu  que  les  Çaididats  aycnt 
»  les  qualités  requifès  dans  le  Règlement  qui  a  pour  titre  ,  ÏAS€  de  Difformité.^ 
^Yoid  quelques-uns  des  principaux  ArricW 
I.  "  Qu'on  n'y  admettra  porfonne  qui  n(^ait  quelque  ehofê  d^étrange  dans  fa^ 

*  %ure ,  ou  le  r^ard  de  travers  5  que  le  Préfident  Se  les  Officiers ,  qui  feront  ^ 
^  alors  en  charge,  en  décideront  s  mais  fi  les  vOix  fe  trouvent  mi-parties,  celle  du . 
»  Préfidem  remportera. 

n.  y»  Que,  dans  l'examen  tpiî  &  fèi%  là-deflus ,  on  aura  un  égard  tout  par- 
«ticulier  àla  boffe  des  Prétendans,commeà  un  trait  fpécifiquedelcttr.yçfcuioii^ 
»  avec  les  Fondateurs ,  Se  à  toutes  les  in^gulârkés  de  leur  figure. 

III.  »  Que  tout  homme,  qui  eft  enrichi  d'un  nez  extraordinaire ,  (bit pour 
»  la  longueur  ou  la  groffeult ,  aura  uèe  pjk&  prétention  à  être  élu. 

IV.  Enfin  ,  «>  Que  s'il  y  a  deux  ou  plufieurs  compétiteurs  pour  une  place 

*  vacante,  on  doit  préférer ,  toutes  diofcs  étant  d'aiU«iirt^  «g^^>  celui^ul 
»  aura  la  peau  la  plus  épdfiè.  ^ 

^  Tout  nouveau  Membre  de  la  Société,  ctts  le  fMrcmîer  fbir  de  Con  éleâîon  r 
»  régalera  la  compagrae  dW  plat  de  Mcrius>  &  d'im  Pané^ûjue  à  l'hon^  * 
»  ncur  d^Efbpe^  dont  le  portrait  au  naturel  >  dans  toutes  fes  proportions ,  oir» 
»  plutôt  disproportions  V  eft  placé  aû-delTus  de  la  cheminée J  Ul  Comp^nie  a^ 
^  même  rélolu  d'acquérir ,  des  qije  fon  fond  le  permettta ,  les  buftes  de  Ther^ 
»Jîte ,  de  Dans  Scot ,  de  Scarron,  de  Hudibras ,  &  jd»  Vieillard  dans  Oldham  , 
»  avecles  vifages  les  plus  célèbres,  auflî  bien  que  les  pfus  affreux ,  de  l'amiT 
»  quîté ,  pour  fervir  à  orner  le  chambre  c«i  elle  riem  des  conférences. 

9>  Tous  les  Aflbdés  ont  toujours  été  figrailds  admirateurs  de  l'autre  Sexe^ 
«L  qu'ils  font  prêts  à  donner  toute  fbr^  d'cncbinragement  aux  Dames ,  qui  vcai- 
j»  dront  jouir  du  bénéfice  de  leur  Statut  rquoi^u^  ne  s'en  fbit  préfenté  aucuaç 
••jufqu'îd,.  Vi        . 

»  Le  digne  Préfident,  fameux  champion  trcs-rfévoué  à  leur  fervîce,  nts 
ip  montra  >  demieremenc  >  <leux  Pièces  en  vcrs>  compoTéespar  un  des  Mcfla? 
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t>  bres  de  la  Société  ;  Pune  eft  une  Ode ,  adreflèc  à  Mlle  (r)  Touchtrôoi^  pouf 
n  la  féliciter  fur  la  perte  de  fes  deux  dents  de  devant  ;  &  l'autre  eflrun  Panégyri- 
j>  que  fur  répaule  gauche  de  Mlle  (s)  Andiron.  Il  m*apprit  d'ailleurs  que  Mlle 
97  (r)  Vqard  eft  devenue  paflàblement  laide ,  &  une  des  plus  fortes  buveuds  de 
«  toute  la  Cotterîe ,  depuis  qu'elle  a  eu  la  petite  vérole.  Mais  je  ne  le  trouve 
j>  jamais  fi  prodigue  de  fes  bons  mots ,  que  lorfqu'il  s'agit  de  la  vieille  fi/c^ 
99  nor  (u)  Trot ,  qui  officie  conftamment  a  leur  table  :  on  peut  dire  qu'il  l'a- 
9}  dore ,  &  qu'il  l'élève  au-defliis  de  la  bonne  femme  Shipton ,  parce  qu'elle 
»>  en  eft  les  antipodes  :  en  un  mot ,  dit-il ,  Eléonor  eft  une  des  merveilles  de  la 
j»  nature  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  le  ceint  >  la  caille  &  les  traits  du  vi/àgey 
M  dont  les  autres  font  tant  de  cas  ,  elle  les  regarde  avec  un  fouveraîn  mépris  ^ 
w  parce  que  tout  cela  eft  extérieur ,  &  ne  lert  qu*à  la  fymétrie,  Permettez- 
99  moi  d'ajouter  ici  que  le  Préfident  eft  un  homme  agréable  8c  fecérieux ,  & 
«>  qu'il  ne  l'eft  jamais  tant ,  que  lorfqu'il  a  (es  Mafques ,  comme  il  les  appelle» 
»  autour  de  lui.  Il  prorcfte  même  louvent  qu'il  s'en  porte  beaucoup  mieux , 
M  sll  trouve  fur  fes  pas  quelque  éveillé  qui  podède  en  perfeâion  l'arc  de  faire 
M9  de  ces  jolies  grimaces ,  fi  naturelles  à  la  plupart  des  François*  Pour  me  doiv» 
»  ner  une  preuve  de  (a  fincérité  à  cet  égard,  il  me  fie  voir  l'autre  jour ,  dans 
99  (es  Tablettes ,  une  lifte  de  tous  les  Perfbnnagcs  de  cet  ordre  ,  qui  font  venus 
#»  a  (a  connoiifance  depuis  cinq  ans ,  avec  fon  nom  à  la  tête ,  &  à  la  queue  ce-^ 
09{và  d'un  homme,  donc  Talped  fingulier  promec  de  grandes  choies  »  &  qui 
#»  (era  couce  ià  vie^ 

Monsieur» 

Vpcrc  trcs-hnmble  &  très-obligé  Servîceur» 


Alexandkb   Esca&bovclc* 


R. 


■^^ 


(  r  )  Ce  mot  énglois  {(gnifte  du  bois  pourri ,  qui  peut  (èrvir  de  mèche ,  &  infinue  que  cette  ^ 
Demoifelle  eft  d*un  naturel  ttnonreax.  Madame  Toucbwoed  eft  un  des  p^r(bnnages  d'une 
Comédie  que  M.  CongffUC  a  piibU^c:  fous  te  titre  du  Dêuble-Dealef^  c'eft4-dire>  du  Fourbi ,  oa 
^  Trompeur. 

(  s)  Ceft-à-dire,  un  cbtiut^  fpar  io/inuer  que  celle-ci  eft  capable  de  glacer  cous  cens 
Çui  i*abordenr. 

(t)  C'eft-à-dire , nn mâfqut pour  couvtjr le viûge. 

I  u  )  Ceft-â-dire  »  une  viéule  déaépite. 
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X  I  f^.    DISCOURS, 

Di  benè  fecernnc ,  inopis  me  >  qaèdque  poiUli 
Finzérunt  animi ,  rar6  &  perpaaot  loquentis. 
HoR.  Lib.  I.  Sat.  IV.  r.  17. 
JeremlsjrâiiSMmcDmx  de  ce  que  je  m  fuis  ni  grand  effrita  ni  grand  paHetr^ 

Pre*s  avoir  obferv^  un  jour  qu'une  personne  en  regardoît  une  Carafte- 
autre ,  qui  lui  étoît  endéremem  incontiue  ^  d'un  œîl  qui  fembloic  re  de  re- 
marquer une  émotion  de  cœur  crès-difiérente  de  celle  que  pouvoic  ^^^^* 
exciter  un  objet  auffi  agnéaUe  que  cet  Inconnu  »  je  réfléchis  d  a-« 
i  >  avec  quelque  efpecede  chagrin ,  fur  Tétat  d'un  envieux.  Quelques  Poètes 
k  fent  figuré  que  l'envie  eft  accompagnée  d'une  certaine  vertu  magique ,  & 
que  des^  yeux  remplis  de  ce  venin  peuvent  empoisonner  le  bonheur  de  tous 
ceux  qu'ils  regardent.  Il  y  a  des  gens  y  à  ce  que  nous  dit  le  Chevalier  François 
Bdcon^  qui  ont  obfèrvé  que  le  tems  auquel  l'œil  malin  porte  le  plus  de  pré^ 
judice ,  eft  lorsque  la  perfonne  enviée  triomphe ,  ou  jouît  de  quelque  gloire^ 
Alors  l'efprit  de  ce  favori  de  la  fortune  fe  promené ,  pour  ainfi  dire ,  au-de^ 
Kors  y  au  milieu  des  objets  qui  l'environnent ,  êc  Ce  trouve  y  de  cette  manière  » 
plus  expofë  aux  influences  malignes.  Mais ,  (ans  m'arrêter  à  des  fpéculations  fi 
abftraites  y  ni  ramafler  tout  ce  que  les  Auteurs  ont  dit  d'excellent  Tor  cette 
miiérable  paffion  ,  je  confidererai  l'envieux ,  dans  le  train  de  la  vie  ordi^ 
naire  >  à  regar<l  de  ces  trois  che6 ,  (es  inquiétudes  ^  Ces  xeffi>urces  ^  6c  fon 
bonheur. 

L'envieux  eft  en  peine  dans  toutes  les  occafions  qui  devroient  lui  procurer 
in  plaifir.  Il  renverfe  l'ordre  de  la  nature  -y  6c  les  objets^ui  donnent  le  plus 
de  larisfaâion  aux  autres ,  lui  cauiènt  les  chagrins  les  plus  cuiiàns.  Toutes 
les  bonnes  qualités  de  ceux  de  (on  efpece  lui  deviennent  odleufes  :  la  jeuneflè , 
la  beauté ,  la  valeur  &  la  prudence  excitent  (on  chagrin.  Quel  trifte  &  mi^ 
firable  état  eft  celui-ci ,  d'itit  choqué  de  la  perfe^on ,  &  dehaïr  ce  que  l'on 
approuve  !  Y  a-t-il  un  (on  plus  (unefte  que  celui  de  l'envieux  >  puiiqu  il  eft  non 
(eulement  incapable  de  fe  réjouir  du  mérite  ou  du  fuccès  des  autres ,  mais  qu'il 
les  vdt  tous  occupés  à  chercher  leur  propre  bonheur ,  &  à  confpirer  ainfi 
contre  (on  tcvos} Guillaume  Profper  y  qui  eft  un  honnête  babillard,  (èfaic 
on  plaifir  de  her  convfsrfation  avec  les  envieux.  Il  leur  montre  du  doigt  un 
jeune  honune  bien  tourné  ,  &  il  leur  dit  à  l'oreille  qu'il  eft  marié  (ecrcttement 
avec  une  riche  héritière.  S'ils  en  doutent  »  il  leur  allègue  une  infinité  de  drcoiif- 
tances  qui  rendent  la  cho(ê  fort  probable ,  &  il  ne  manque  jamais,  pour 
a^taver  leur  mortification  y  de  les  aiHirer  qu'il  (ait  de  très-bonne  part ,  quie   ^ 
ce  GcQiJllhpmme  a  un  oncle  qui  lui  laiiTera  quelques  mille  pièces  de  revenu^ 
Profptrdk  plein  de  ces  artifices  pour  mettre  à  la  torture  re(prit  de  ces  mal- 
iipureux,  &  il  fe  diyertic  à  ce  manège;  Dès  qu'il  les  voit  changer  de  couleur ,  & 
TomeL  F 
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qu'ils  lui  difènt  d'un  ton  foible ,  qu'ils  fouhaîteroient  que  la  nouvelle  qu'il  leur 
débite  fût  véritable ,  il  a  d^abord  la  malice  de  leur  dire  du  bien  de  tous  ceux 
qu'ils  connoiflent,  fans  en  excepter  unfeul. 

Les  reflburces  de  l'envieux  fe  bornent  à  ces  petites  taches  &  à  ces  légers  dé- 
fauts qui  fe  découvrent  dans  les  pcrfbnnes  les  plus  îlluftres.  C*cft  un  grand  fu- 
jet  de  confolation  pour  lui ,  lorfqu'un  hpn[une  d'une  probité  reconnue  fait 
quelque  chofe  indigne  de  ion  caraâere  j  ou  lorfqu  une  aâion  d'éclat  y  qui 
ctoit  attribuée  à  un  feul ,  vient  enfuîte  à  être  partagée  entre  plufîeurs.  Ce 
partage  lui  caufe  une  joie  fecrette  ^  dans  la  penfëe  qu'il  diminue  le  mérite , 
&  qu'il  le  rapprocheJui-même  de  ce  Héros ,  qu'il  regardoît  au-4eflus  de  lui , 
Se  qu'il  ne  pouvoit  s'em][^ccher  d'admirer.  Il  y  a  déjà  quelques  années  qu'on 
rendit  public  un  excellent  Pocme  ,  où  l'Auteur  n'avoit  pas  mis  fon  nom. 
D'abord  les  petits  beaux  efprits  de  la  Ville  fe  déchaînèrent  contre  celui  à 
qui  on  le  donnoit  ;  mais  leur  critique  fis  fi  mal  reçue  ,  qu'ils  employèrent 
tous  leurs  efforts  pour  lui  ravir  la  gloire  de  cet  Ouvrage.  Ce  nouveau  tour  ne 
leur  réuflît  pas  mieux  5  de  forte  qu'ils  vinrent  à  fbutenir ,  dans  une  Aflèmblée 
où  ils  en  railonnoient  à  perte  de  vue ,  qu'un  aiitre  Tavoît  corrigé  en  divers  en^ 
droits ,  &  qii*un  troîfiéme  en  avoît  compofé  des  pages  entières.  Là  -  deffiis  un 
honnête  homme  du  commun ,  qui  s'y  trouva  par  hazard ,  leur  dit ,  Moeurs , 
fi  vous  êtes  ajfurés  qu'aucun  de  vous  rCy  a  travaillé  ^  que  vous  importe  (Ten  con^ 
noître  V Auteur  ?  Quoi  qu*îl  en  foît ,  la  réflburce  la  plus  ordinaire  de  l'ea- 
vieux  ,  dans  les  cas  qui  regardent  le  mérite  d'un  Anonyme,  c'eft  de  n'en  fixer 
jamais  la  propriété  ,  s'il  eft  poffible ,  &  d'empêcher  que  la  réputation  n*ea 
tombe  fur  un  particulier.  Vous  lui  voyez  reprendre  un  air  (erein ,  fi ,  après 
lui  avoir  parle  du  bonheur  de  quclqu^un  à  certains  égards  ^  vous  lui  annoncez 
fon  infortune  à  d'autres.  Lorfqu*»  entend  dire'  qu'un  tel  a  des  richeffes  îni- 
mehfes ,  il  en  pâlit  >  mais  fà  couleur  lui  revient ,  fi  vous  ajoutez  qu*il  a  un  bon 
nombre  d'enfans.  En  un  mot ,  le  plus  fur  moyen  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
d*un  envieux ,  c'efl  de  ne  les  pas  mériter. 

Si  nous  examinons  ce  qui  feit  fa  Joie  &  fès  délices,  nous  trouverons  qu'il  en 
efl  à  peu  près  de  lui  comme  d'un  géant  de  Roman ,  qui  met  toute  fa  gloire  à  met 
des  hommes ,  &  à  orner  de  leurs  membres  les  murailles  de  fon  Palais*  Si  quel- 
qu'un ,  qui  fè  flattoit  d'un  heureux  fuccès  dans  une  entreprife  extraordinaire ,  y 
échoue  ,  ou  fi  un  autre ,  qui  fè  propofbit  un  but  honnête  &  utile,  eft  tourné  en 
ridicule  ;  l'envieux ,  fous  prétexte  de  haïr  la  vaînegloîre ,  en  peut  fourîre,  avec 
une  joie  maligne ,  au  fond  du  cœur  ,  de  ce  que  de  tels  accidens  font  propres  à 
décourager  à  l'avenir  une  honnête  ambition.  • 

Après  avoir  approfondi  la  nature  de  ce  vice ,  j'ai  employé  tous  mes  foins  pour 
me  garantir  de  fes  traits  ;  &  il  me  fembleque ,  de  l'humeur  dont  Je  fuis ,  Je  pur- 
rois  bien  en  échapper.  Quoi  quil  en  foit  ^  je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  un 
Cafïè ,  où  j'entendis  louer  un  de;  mes  Difcours^  &  dans  la  crainte  que  cet  éloge 
ne  m'attirât  l'envie  de  quelqu'un ,  dès  le  lendemain  Je  dépeignis  mon  vifageau 
naturel ,  pour  înfinuer  au  Public ,  que  je  réfignerois  mes  prétentions  à  la  beau- 
té ,  à  mefîire  que  ma  réputation  augmenteroît  à  l'égard  de  l'efprit.  Je  me  flatte 
que  ce  ménagement  calmera  un  peu  les  inquiétudes  de  ces  malheureux  gé^ 
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nies  »  qui  me  font  rhoimeur  de  Ce  tourmenter  à  Toccafion  de  mes  Feuilles  vo- 
lantes. Leur  cas  eft  fi  déplorable  &  fi  digne  de  pitié,  que ,  pour  leur  faire  plai- 
fir,  je  veux  bien  quelquefois  paroitre  fade  &  inf^ide ,  &  leur  découvrir  même 
quelques  nouvelles  arconftances  de  m^Mrie  ,  ou  de  ma  perfbnne.  Du  refte» 
^ils  entendent  dire  que  le  SpeSateur  a  de  Tefprit ,  ils  peuvent  feconfoler, 
4ans  la  penfée  qu'il  ne  le  montre  guéres  en  compagnie  ;  &  fi  quelqu'un  loue  ûl 
Morale,  ils  nontqu*a  &  fimvenir  qu'il  a  le  viiage  fort  court. 

R. 


X  K     DISCOURS. 

Il  a  les  yeux  ûMffl  t^rmuit  q^un  chitn^ 


j  E  toutes  les  entreprifes  hardies  qui  me  roulent  dans  Teiprit ,  il  n'y  en     Contre 
a  pas  une  que  j'aie  tant  à  coeur  que  la  correâion  de  l'impudence.  Timpuden^ 
J'ofc  même  dire,  en  qualité  de  SpeSateur  ,  que  ce  crime  eft  plus  ce  des  itr- 
J  de  mon  reffort  que  les  autres  >  parce  qu'il  Ce  commet  prefque  tou*  P^^^^* 
Jours  par  les  yeux ,  Se  cela  contre  des  perfonnes  que  les  criminels  n'au* 
roient  peut-être  jamais  occafion  d'ofïènfer  d'une  autre  manière.  Lsl  Lettre  fui- 
vante  renferme  les  plaintes  d'une  jeune  Dame,  qui  expoiè  un  crime  de  cet  or- 
dre ,  d'un  coté ,  avec  cette  retenue  qui  fied  fi  bien  à  la  beauté  &  à  l'innocen- 
ce,  &  de  l'autre ,  avec  afiez  de  vivacité  pour  marquer  Con  indignation.  Quoi*- 
qu'il  ne  s'agifiè  que  des  yeux  en  tout  ceci,  cependant  il  n'y  va  pas  de 
jBoins,que  de  les  employer  à  détourner  ceux  des  autres  du  meilleur  ufà* 
ge  que  l'on  en  puHIè  Élire ,  c'eftî-àrdire ,  de  les  tourner  vers  le  Ciel. 

M  o  N  s  I  E  u  a> 

»  Je  lie  croîs  pas  qtfun  homme  ait  jamais  été  approuvé  du  Public  ^  qu'il 
99  n'ait  eu  d'abord  quelques  fots  imitateurs.  Depuis  que  le  SpcBateur  a  para 
»  fur  la  fi:cne ,  j'en  ai  remarqué  d'une  autre  efpece  ,  que  j'appellerai  plutôt 
»  des  Lorgneurs  5  puifque ,  fans  avoir  aucun  %ard  au  tems  ,  au  lieu ,  ou  à  1«^ 
»  modeftie ,  ils  troublent  l'attention  d'une  Aflèmblée  entière  par  l'impudence 
w  de  leurs  yeux.  On  doit  compter  de  trouver  des  (peâateurs  au  jeu  des  ma- 
w  rionetres  &  au  combat  des  ours  5  mais  on  doit  s'attendre  à  voir  dans  les  Ecli- 
»  fes  des  Auditeursi  attentifs  Se  de  très-humbles  Supplians.  Je  fuis  Membre 
w  d'une  petite  AfTemblée  Relîgîeufe,  qui  fe  tient  dans  une  Eglifc  de  cette  Ville, 
*>  fituée  proche  d'une  de  fes  portes  au  Nord ,  &  oi\  il  n  y  a  prefque  point 
»  d'hommes.  Noxis  nous  y  acquittions  de  notre  devoir  avec  beaucoup  d'at» 
9>  tention  Se  de  régularité  >  jufqu'à  ce  qu'en  dernier  lieu  un  de  ces  moni^ 
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^  trueux  Largneun  en  cft  venu  diftraîrc  une  aile  toute  entière.  Cet  animal -eft 
9i  plus  haut  de  toute  b  tête  qu*aucune  des  perfonnes  qui  compofent  notre  Audi- 
«  toîre  i  &  malgré  tout  cela ,  il  fe  tient  debout  fur  une  eipece  de  tabouret , 
9y  pour  mieux  s'expofer  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  &  dominer  fur  toute  TAP 
»  femblée.  Les  perfonnes  les  plus  dévotes  en  font  fort  choquées  j  &  contrain- 
fi  tes  la  plupart  de  roi^ir  de  honte ,  ou  même  de  dépit ,  il  nous  eil  impoflible 
j)  d'être  attentives  aux  Prières  &  au  Sermon.  Si  vous  avez  la  bonté  de  rdever 
p  cette  infolence  ,  v«us  obligerez  infiniment  celle  qui  eft  » 

M  ONSI  £  triL, 

•^  ^Votretrc^humblc-Servante, 

S.  a 

J*aî  vu  fouvent  de  cette  forte  d'împudens;  Scûn^jx  rîctt,  félon  mof,  qui 
aggrave  plus  une  ofïènfe ,  que  de  la  commettre  dans  uri  lieu  dont  la  fainteté  eft 
un  azilepour  le  criminel  qui  le  profane.  Une  pareille  conduite  mérîteroît  biea 
d'être  expofêe  à  une  foule  de  ces  traits  5  mais  un  Lorgneur  ne  cède  pas  à  des 
raifons  pcifcs  de  la  nature  des  chofes.  D'ailleurs,  un  hônune  qui  peut  envifàger 
une  grande  Aflèmblée  d'un  air  effionté ,  Se  fourenir  la  vue  de  tout  le  mon- 
de ,  n'eft  pas  facilement  corrigé  par  des  exhortations.  Quoi  qu*il  en  foit ,  fi  je 
n'apprens  pas d'id  en  huit  jours,  que  le  coupable  le  tient  àFEgUfe  (m&s 
pieds,  fans  avoir  recours  à  un  tabouret,  je  lui  déclare  que  moa  ami  GuHImù^ 
me  Profper  eaaura  un  autre  vis-à-vis  du  fien  ,  &  qu'il  le  regardera  fixement 
entre  les  deux  yeux  ,  pour  l'empêcher  d'interrompre  les  Damçs*  Ce  n  eft  pas 
tout  :  j'ai  dirigé  cet  ami ,  fuivant  les  règles  les  plus exaôesde  l'Optique,  afi» 
qu'il  fe  place  de  manière  qu'il  puiffe  toujours  rencontrer  les  yeux  de  fon? 
antagonâle,  quelque  part  qu'il  les  tourne.  Ainfi  je  me  flatte  que  toutes  les 
fois  qu'il  fe  trouvera  vis-à-vis  de  lui  ^  ou  que  les  Dames  ,  Dour  le(quelles  il 
entre  en  lice ,  lui  jetteront  des  regards  favorables  &  lui  fouhaiteront  un  lieui» 
reux  fucccs,  notre  impudent  aura  quelque  honte ,  6c  fentira  un  peu  de  cet  em- 
barras où  fl  a  fi  fouvent  expofe  les  autres,  &  où  l'on  tombe  quand  on^eft  dé- 
concerté. 

On  a  remarqué ,  de  tems  immémorial ,  que  cette  engeance  dé  Lorgneurs  ior 
fefte  les  Affemblées  publiques ,  Se  Ton  s'en  eff  toujours  plaint.  Pour  moi ,  je 
ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  d'autre  moyen  dé  prévenir  un  G  grand  mal ,  fi  ce  n'eft 
que,  dès  qu'ils  fixent  les  yeux  fur  une  femme ,  quelque  homme  de  fes  amis  la. 
protège  contre  les  aflautsde  l'fmpudence,  &  qu  ilpoiurfuive  les  y  eux  des  eflfron-. 
tés  par-tout  où  il  les  trouve.  Pendant  que  nous  laifibns  nos  fenunes  expor 
ùe^  à  leurs  attaaues,  elles  demeurent  (ans  défenfe ,  &  a  fa  fin  elles  jettent  des 
regards  favorables  for  ceux  qui  les  admirent.  AFors  un  Amant ,  qui  eu  in- 
fènfibleà  Ik  honte ,  a  fe  même  avantage  for  la  Maîtreflè ,  que  celui  qui  mé- 
prife  la  vie ,  a  for  fon  ennemi.  Pendant  que  le  gros  du  monde  obéit  à  certaines 
régies  ,  Se  qu'il  fe  gouverne  par  des  loix  d'honneur  &  d'équité  ,  celui  qui  n'y 
a  poiâr  d'égani  ^  empoae  la  récompenfe  due  à  ceux  qui  les  obfervcnt  >  iaïufr 
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troit  d*aotre  mérite  que  cdai  de  te  avoir  violées. 

Je  compte  qu  un  impudent  eft  une  efpece  de  profcrit  à  regard  des  loix  de 
la  dvilîté ,  &  qu  il  n*y  a"de  cette  maniéré  aucun  peuple ,  ni  aucun  particulier, 
qui  s'intéreflè  a  ce  <(u  on  dit  de  lui.  C^eft  pour  cela  mçme  qu'on  le  peut  traiter 
ton  cavalièrement»  Après  avoir  exaxnhie  avec  beaacocq>  de  foin  le  vice  que 
nous  appelions  impudence  ,  &  qui  femble  gagner  le  deflus  chez  nous  y  f ai 
trouvé  qu'il  a  différentes  qualités ,  /uivant  les  trois  difierentes  parties  de 
nos  Etats  où  font  nés  ceux  qui  s'en  piquent.  L'impudence  d'un  Anglais  eft 
fiere  Se  chsgrine;  celle  d'un  Ecojfois  eft  intraitable  &  avide  ;  celle  d'un  Irlaniois 
eft  ridicule  Çc  flatteuie.  Sur  le  pied  où  font  aujourd'hui  les  chofès,  l'effronté 
Anglais  fe  conduit  en  maître  orgueilleux ,  YEcaJfau  en  hôte  mal  reçu ,  Se 
l'Irlandais  en  étranger  qui  fait  qu'il  n'eft;  pas^  vu  de  bon  œil.  L'impudence 
d'un  Breton  y  du  MkU  ou  du  Nord,  n'a  prefqùe  jamais  rien  de  divertiflànt  ^ 
mais  celle  d'un  Irlandais  eft  toujours  grotefque.  La  véritable  effronterie  eft 
ime  (iiite  namrelle  de  Tignorance  ,  quoiqu'elle  ne  s'aperçoive  pas  defbn 
origine.  Du  refte  les  plus  heureux  effirontés  quil  y  ait  aujourd'hui  en  ville, 
font  tous  Irlandais  s  qui  ont  d'ordinaire  la  taille  plus  avantageufè  que  les 
autres  >  comme  celui  dont  la  Lettre ,  que  je  viens  de  rapporter ,  fait  menrion , 
Se  qui  lorgnent  les  plus  riches  Dames.  J'ai  connu  moi-même  un  de  ces  impu-* 
dens,  qui ,  trois  mois  après  avoir  quitté  le  manche  de  la  charrue ,  donnoit  la 
main ,  d'aflèz  bonne  grâce ,  au  fortir  de  la  Comédie ,  à  une  Demoi^lle ,  qu'un 
de  nos  Anglais  n'auroit  pas  ofé  regarder  entre  les.  deux,  yeux ,  après  avoir 
étudié  quatre  ans  à  Oxford  ,  &  deux  au  Temple. 

Je  ne  faurois  en  deviner  la  caufe  ;  mais  on  voit  tou&  les  jours  que  ces 
&quins  Irlandais  l'emportent  fur  les  nôtres,  dans  f  efprit  des  femmes  les  plus 
£mples.  Ceh  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  les  premiers  ont  plus  d'ardeur  & 
de  loumiflion  poxu:  elles  E  Du  moins  le  Sexe  pardonne  bien  des  chofes  à  l'envie 
qu^on  a  de  lui  plaire; 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  vrais  impudens,  qui  ne  fe  croyent  pas  tels ,  me  pa-* 
roiflènt  piusfupponables,  que  certains  eftafiers^  qu'il  y  a  parmi  nous,  qui 
fe  piquent  d'une  effronterie  goguenarde ,  Se  qui  s'imaginent  pouvoir  pallier 
une  des  plus  indignes  £atutes  du  monde  ,  en  difanr  d'un  ton  railleur ,  Je 
fris  là'dejfiis  un  air  effiranté.  Mais  qu'ils  fâchent  qu'il  n'en  ira  pas  ainfî  :  tout 
hcMnme,  qui  eft  convaincu  de  fon  impudence,  oien  loin  d'en  tirer  aucun 
avantage,  doit  travailler  au  plutôt  à  s'en  déÊdre,  Se  marquer  de  la  honte 
d'abord  qu'il  fait  rougir  un  autre.  Car  il  n'y  a  rien  qui  puifle  dédommagée 
de  la  modeftie  >  fans  laquelle  la  beauté  perd  toute  fa  grâce  Se  l'eTprit  devieae: 
Iiaïfiàble.^ 
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Sur  le  trop 

frandnonn- 
re  d'Ecclé- 
fiaftiques , 
d'Avocats 
&deMéde. 


Xy  L     DISCOURS, 

-*^  Lochs  eft  8c  ploribns  umbrit* 
H  G  &•  L.  L  Ep*  ▼•  xS« 

Il  y  a  de  la  place  pour  un  plus  grand  nombre  de  Conviés* 

E  fuis  véritablement  en  peine ,  toutes  les  fois  que  je  penfe  aux  trois 
grandes  Prpfeffions  qu*il  y  a  parmi  nous ,  je  veux  dire ,  la  Théolo- 
gie ,  le  Droit  &  la  Médecine  ;  de  quelle  manière  elles  font  fur^ 
chargées  du  riombre  de  ceux  qui  les  exercent ,  &  combien  il  s*y 
trouve  de  gens  d'efprit  qm  s  aâEament  les  uns  les  autres. 

On  peut  divifer  les  EcclélSaftîques  en  Généraux ,  Officiers-Majors  Se  Sri- 
balternes.  Nous  pouvons  mettre  au  rang  des  premiers  les  Evéques,  les  Doyens 
&  les  Archidiacres*  Les  Doûeurs  ou  les  Profeflèurs  en  Théologie ,  les  Cha- 
noines &  tous  ceux  qui  portent  Técharpe ,  fe  trouvent  au  fecond  rang.  Tout 
le  refte  eft  compris  fous  le  nom  de  Subalternes.  Pour  ce  qui  eft  delà  première 
Claflè  3  la  nature  de  notre  Gouvernement  empêche  qu'elle  ne  foit  trop  char- 
gée, quoiqu'il  y.  ait  un  nombre  infini  de  compétiteurs.  A  Tégard  delà  fé- 
conde ,  on  trouve ,  après  un  calcul  exaâ ,  que  >  depuis  quelques  années ,  il  y 
a  tant  de  furnuiriéraires  >  qui  étoient  au  rang  des  Subalternes  >  &  qui  font 
devenus ,  par  des  Brevets  qu  on  leur  a  donnés ,  Officiers  à  écharpe ,  que  je  me 
fouviens  d  avoir  vu  le  beau  tafètas  noir  alimenter  de  prix  à  cette  occaHon  , 
de  plus  de  deux  fous  par  verge.  Pour  des  Subalternes  ,  la  foule  en  efl  fi 
grande ,  quon  ne  fauroit  les  compter.  J  ofèmcme  dire  que  fî  nos  EccIéfîa|K-* 
ques  fuivoient  la  méchante  maxime  dçs  Laïques  ,  &  quils  partageaflenC 
leurs  francs-Fiefs  en  plufîeurs  morceaux  ,  ils  icmporteroient  dans  prefque 
toutes  les  Eleûions  qu'on  fait  en  Angleterre. 

Le  Corps  des  Jurifconfultes  n'efl  pas  moins  embaçrafTé  de  Membres  fîiper- 
flus  ]  qui  reflèmWent  à  l'Armée  que  Virgile  nous  décrit ,  &  où  les  Soldats 
étoient  fî  près  les  uns  des  autres  ,  que  plufîeurs  n avoient  pas  lefpace  né- 
ceflaire  pour  manier  leurs  armes.  On  peut  difHnguer  cette  nombreule  Société 
en  Avocats  guerriers  &  en  Avocats  paifmles.  La  première  Claflè  lenfermetous 
ceux  dont  on  voit  aller  tous^  les  matins  de  pleins  carofles  à  la  Salle  de  ff^eji-- 
minjier  ^  durant  les  quatre  Tems  de  l'année ,  aufquels  s'y  tiennent  les  Cours 
de  jf  ufUce.  La  defcription  que  Martial  donne ,  en  peu  de  mots ,  de  cette  efpece 
d'Avocats ,  efl  fort*  plaifante  :  Iras^  dit-il ,  Cr  verba  locant  i  *>  Ils  prêtent  à 
>»  intérêt  leurs  paroles  &  leur  colère  ;  >>  ils.afTeâent  plus  ou  moins  aanimo- 
fité ,  à  proportion  de  l'argent  qt^'on  leur  donne.  Il  faut  remarquer  avec  tout 
cela ,  qu'il  y  en  a  plus  du  tiers  de  ceux  que  je  mets  au  rang  des  querelleux , 
qui  ne  le  font  que  dans  le  cœur,  &  qui  manquent  d'occafîon  pour  témoigner 
leur  zélé  au  Barreau.  Mais  dans  l'incertitude  où  l'on  efl  des  Procès  qui  peu* 
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«vent  haîcre ,  ils  fe  rendent  tous  les  joiits  à  la  Sallfe  de  Wtftminfter  ^  pour  fdre 
voir  qutls  font  prêts  à  entrer  en  lice ,  en  cas  de  befoin. 

Les  Avocats  paiiîbles  font  >  en  premier  lieu  »  les  anciens  Membres  &  le^ 
principaux  Jutifconfoltes  des  Collèges  des  Dârpes ,  qui  femblent  être  de$ 
Chanoines  de  ce  Corps ,  &  qui  ont  les  talens  requis  pour  fervir  de  Jugea  ^ 
plutôt  que.  d*Avocats  ptaidans.  Ceux-ci  vivent  ai  repos  dans  leurs  demeures  , 
où  ils  mangent  une  fois  le  jour  ^  &  où  ils  danfent  une  fois  Tannée  ^  à  Thon-* 
neur  <fe  leurs  Sociétés  reîpeâives. 

Une  autre  branche  d'Avocats  paifibles  y  quon  ne  fauroît  nombrer ,  eft  for- 
mée de  cette  Jeimcflè  qu'on  envoie  aux  Collèges ,  pour  étudiet  le  Droit  Ci- 
vil, qui  fréquentent  plus  la.Cofnédiçquela  Sale  de IVeflminfttr ,  6c  quon 
voit  à  toutes  les  AHèmblées  publiques  ,  excepté  dans  les  Cours  de  }uftice^ 
Je  ne  parlerai  point  de  cette  multitude  d'Ayocaià  taciturnes»  quoique  fort 
occupés,  dans  leurs  chambres ,  à  dreflcr  des  Ecrituries ,  des  Tranfports  ou  des 
Cernons  ;  ni  de  ces  autres ,  en  plus  grand  nombre  >  qui  n'ont  aucune  affaire  > 
mais  qui  font  femblant  d'en  avoir. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Médecine ,  iî  nous  jettons  les  yeux  fur  Je  nombre 
des  hommes  qui  la  profeflent,  nous  le  trouverons  fi  fotniidable,  qu'il  ny  a 
prefque  perfoone  qui  ne  foit  effiràyé  à  leur  vue  ;  du  moins ,  on  peut  tenir  pour 
«ne  maxime  confiante ,  que ,'  dans  toute  Nation  où  les  Médecins  abondent  ^ 
le  nombre  des  habitans  y  diminue.  Le  Chevalier  GuiUaume  Temple  fe  fati- 
gue beaucoup  à  chercher ,  d*6ù  vient  que  la  Pépinière  du  Nord ,  comme  il  Tap* 
pelle,  n'envoie  plus  de  ces  prodigieux  eflàins  de  Gots  Se  de  Vandales  ,  qui 
ftiondoient  autrefois  le  monde.  Mais  il  cet  iUoftre  Auteur  eût  pris,  gaiêde 
qu  il  n'y  avoit  pas  alors  d'Etndians  en  Médecine  entre  les  Si^ets  de  Thor  Se 
de  fVoden ,  &  que  cette  Science  fleurit  aujourd'hui  dans  le  Nord  ^  il  auroic 
pu  donner  une  meilleure  folutioa.de  cette  difficulté  ».  qu'aucune  de  .celles  ,qa'il 
a  alléguées.  Quoiqu*il  en  foit,  on  peut  comparer  nos  Médecins  à  l'Armée 
des  anciens  Bretons ,  du  tems  de  Céfâr  >  dont  les  uns  tuoient  à  pied ,  &  les 
antres  montés  for  des  chariots.  Si  l'Infanterie  ne  fait  pas  tant  d'exécution  que 
la  Cavalerie  ,  c'eft  parce  qu  elle  ne  fauroit  fo  tranfporter  fi  vite  dans  tous 
les  Quartiers  de  la  Ville ,  ni  dépêcher  tant  d'aflfàires  en  fi  peu  de  tems.  Mais 
outre  ce  Corps  de  troupe;s  réglées ,  il  y  a  quantité  de  Marodeurs ,  qui  ne 
font  pas  dûment  enrôlés ,  Se  qui  caufont  un  préjudice  infini  à  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Ajoutez  à  ce  nombre  cette  foule  de  Phyficîens ,  qui ,  faute  d'autres  Pa- 
tiens ,  s*amufont  à  étoufier  do9  chats  dans  une  pompe  pneumatique  ,  ou  à^ 
ouvrir  des  chiejtis  en  vie ,  ou  à  empaler  des  infèâes  for  la  pointe  d*une  aiguille 
pour  les  obforver  au  microcofpe.  Joignez-y  d'ailleurs  ceux  qui  vont  à  la 
quête  des  planées  5  &  à  la  chailè  des  papillons  \  pour  ne-rieb  dire  de  ceux 
4oi  aflèmblent  des  coquillages ,  &  qui  courent  après  les  araignées. 

Quand  je  confidére  qu  il  y  a  un  nombre  infini  de  gens  qui  cherchent  à  ga- 
gner leur  vie  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  ProfefiSbns ,  &  qu'il  fo  trouve  dans 
chacune  bien  des  perfonnes  de  mérite»  de  cpii  l'on  peut  dire  qu'ils  enten^ 
denr  plut^  la  Science  qu'ils  qe.Ia  mettent  ea  pratique  >^  Je  m'àonne  de. 
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voir  qu  il  v  aie  des  pères  &  des  mères  d'une  humeur  (î  étrange ,  qu'ils  almenf 
mieux  dediner  leurs  fils  à  des  Emplois ,  où  la  probité  la  plus  fcrupuleufe ,  le 
favoir  le  plus  profond,  &  le  (ens  le  plus  exquis*,  peuvent  [échouer,  que  de 
leitr  domier  des  vacations  où  une  honnête  induftrie  ne  fauroit  manquer  de 
réuiHr.  Combien  y  a-t-il  de  Curés  de  Village  ^  qui  auroient  pu  devenir 
Echevins  de  Londres ,  s'ils  avolent  appris  à  faire  valoir  une  fbmme  plus  pe- 
tite ,  que  ce  qu'il  en  coûte  d'ordinaire  pour  étudier  dans  les  Univeriîtes  ? 
Un  honnête-homme,  d'une  vie  frugale,  avec  un  efprit  médiocre  &  une  con» 
ceptîon  lente  ,  auroît  pu  s'enrichir  dans  le  Conmierce  ,  quoiqu'il  meure  de 
faim  dans  l'exercice  de  la  Médecine  ;  tout  de  même  que  vous  feriez  bien 
aife  d  acheter  des  étoflfès  d'un  autre ,  à  qui  vous  ne  voudriez  pas  confier 
votre  bras  pour  vous  tâter  le  pouls.  FagelUus  eft  exaû,  ftudieox  &  ci^  ,; 
mais  il  a  la  tête  un  peu  dure;  il  n'a  pas  ime  feule  Partie,  qui  le  confulte^i 
Bi  qui  le  prenne  pour  défendre  fa  caule  en  Juflice  :  avec  tout  cela,  s'il  Ce  fût 
trouvé  dans  un  Magafin ,  ou  dans  une  Bouaque,  il  auroit  eu  nombre  de  cha^ 
lands.  Le  malheur  eft  que ,  dans  une  des  plus  importantes  af&ires  de  la  vie  , 
les  pères  Se  les  mères  ont  plus  d'égard-  a  leur  propre  inclination  >  qu'au 
génie  &  à  la  capacité  de  leurs  fils» 

C'efl  le  grand  avamage  d'une  Nation  adonnée  au  Trafic  ,  qu'il  y  a  fort 
peu  d'hommes  afiëz  lourds  ôc  allez  bêtes  pour  ne  trouver  pas  les  nK>yens  d'v 
gagner  leur  vie  ,  &  même  de  s'y  enrichir.  Un  Commerce  bien  réglé  n'ea 
pas  de  la  nature  du  Droit  ^  de  la  Médecine ,  ou  de  la  Théologie  ;  il  ne  fauroit 
y  avoir  trop  de  monde  qui  mette  la  main  à  Fœuvre ,  il  fleurit  par  la  multi- 
tude des  Ouvriers  ^  ^  il  donne  de  l'occupation  6c  du  profit  à  tous  ceux  qui 
s^y  attachent.  Nos  Vaiflêaux  Marchands  font  autant  de  Boutiques  'flottan* 
tes ,  qui  vont  éxpofèr  nos  Denrées  &  nos  Manùfaâures  dans .  tous  les  Pais 
du  Monde  »  6c  qui  trouvent  des  Adieteurs  fous  les  deux  Tropiques. 

C. 

XFIL    DISCOURS. 

Sxvit  atroz  Volfcens,  nec  teli  confpieoic  ufqaacn 
Auâorem  >  nec  quo  Ce  ardens  immittere  poflit. 
Vi&G.  iEneïd.  IX.  T.  4io. 

Volfcens  tout  en  fttrU  ne  voit  pds  celui  qui  a  tânci  te  trait  ^  &  il  ne  fait  de  quel  cité 
fe  tourner  pour  en  tirer  vengeance. 

LesEfprits  PSB[  L  n'y  a  rien  de  plus  lâche  &  de  plus  indigne ,  que  de  porter  en 
malins  fit  W  BW  ^cretdes  coups  mortels  à  la  réputation  d'un  homme.  Les  Ecrits 
êîS'ïï'^Sl.  aLIII  ^^"qucs,  pleins d'efprît  &  de  feu,  refTemblentà  des  dards  em- 
iede  la^  iShH  poubnnés,  qui  ne  font  pas  feulement  une  bleffure,  mais  qui  la 
aéré.  rendent  incurable.  C'efl  pour  cela  même  que  j'ai  le  cœur  navré,  toutes  les 

fois  que  je  vois  un  car^âerc  malin»  accompagné  d'^ne  humeur  agréable  6c 

badine» 
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I>a<iine.  Un  efprit  cruel  &  baibare  ti'eft  jamais  pIosfarisÊiit^  que  quand  il 
afflige  un  particulier ,  ou  qu  il  excite  la  diviflon  entre  les  plus  proches  parens  « 
&  qu*il  expofe  des  familles  entières  à  la  rîiee  du  Public ,  pendant  qu  il  le  ca- 
die  lui-^nême  ,  &  que  perfonne  ne  le  découvre.  Si,  avec  de  Tefprit  &  de  la 
Inalignité  ,  un  honune  eft  d'ailleurs  vicieux ,  c'eft  une  des  créatures  les  plus 
malËuiàntes  qu^il  puiflè  y  avoir  dans  la  fbciété  dvile.  St%  traits  fatyriques 
tomberont  alors  fur  ceux  qui  en  devroient  être  le  plus  à  Tabri.  La  vertu,  le 
mérite ,  &  tout  ce  qui  eft  diene  de  louange ,  deviendra  le  iîijet  de  Tes  railleries 
&  de  (on  badinage.  Il  eft  impoflible  de  fupputer  les  maux  qui  viennent  de 
ces  flèches  décochées  dans  les  ténèbres  ;  &  toute  Texcufè  qu  on  peut  alléguer 
pour  ceux  qui  les  tirent,  ie  borne  à  (buténir  que  leurs  bleflUres  ne  frappent 
que  l'imagination ,  &  ne  produifent  qu'une  iêcrette  honte  6c  un  chagrin  ca« 
ché  dans  celui  qui  les  reçoit.  Il  faut  avouer  qu'une  Satyre ,  ou  qu'un  Li* 
belle  n'emporte  pas  l'atrocité  d'un  vol  ou  d'rni  meurtre  5  mois  avec  tout  cela , 
combien  y  a-t-il  de  perfbnnes  qui  aîmeroîent  mieux  perdre  une  grofle  fomme 
d'argent ,  ou  la  vie  même,  que  d'être  mifes  en  butte  à  la  raillerie ,  8c  de  paflèr 
pour  infâmes  ?  Il  eft  certain  que ,  dans  ce  cas ,  on  ne  doit  pas  mefurer  l'injure 
par  l'idée  de  celui  qui  la  fait ,  mais  par  l'idée  de  celui  qui  la  reçoit. 

Ceux  qui  digèrent,  le  mieux  en  apparence  les  outrages  de  cette  nature  > 
n'y  font  pas  îmenfîbles  pour  cela.  J'ai  réfléchi  bi«i  des  fois  fur  une  circonf- 
lance  de  la  mort  de  Socratt,  qu'aucun  des  Critiques  n'a  relevée*  Un  peu 
avant  que  cet  homme  illuftre  avalât  le  poiibn  mortel  qu'on  lui  avoir  prépa-^* 
ré ,  il  ht  un  difcours  à  fes  amis  fur  l'immortalité  de  l'ame ,  &  il  leur  dit,  dés 
l'entrée,  qu*il  ne  croyoit  pas  que  Tefprit  le  plus  porté  à  tourner  tout  en 
ridicule ,  pât  le  blâmer  de  raiibnner  alors  avec  eux  fur  un  pareil  fujer.  11  n'y 
a  nul  douté  qu'il  n'en  veuille  id  au  Poète  Arifiofhanty  qui  avoit  écrit  une 
(x)  Comédie  exprès,  pour  fe  moquer' de  fes  maximes.  Divers  Auteurs  ont 
obfervé ,  que  Socratt  étoit  fi  peu  toudié  des  railleries  de  cecte  Pièce  boufl%>nne  > 
qull  la  vit  jouor  plufieurs  fois  fur  le  Théâtre,  &  qu'il  n'en  témoigna  jamais 
aucun  reflènriment.  Mais  il  me  fèmble ,  s'il  m'eft  permis  de  les  contredire , 
Gue  ma  remarque  fait  voir  que  cet  indigne  {>rocedè  laifta  quelque  impref- 
hon  fur  Tefprit  de  ce  dîvhi  Fhilofophe ,  quoiqu'il  fût  trop^  fitge  pour  s'ett 
plaindre. 

Lorfque  TuUs  Céfar  fe  vît  exbofê^  à  la  fityre  de  CatuUi ,  il  le  pria  un  jour 
à  fbuper  avec  lui,  &  le  reçut  d  une  manière  fi  honnête  &  fi  génèreufè ,  qu*il 
le  rendit  un  de  fes  plus  fidèles  amis  dans  la  fiiice*  Le  Cardinal  Ma^arin  en 
ufa  de  même  à  peu  près  avec  le  fitvant  Quillet ,  qui  lui  avok  dônnéquelque 
coup  de  langue  dans  un  fameux  Poème  Latin.  Il  le  fit  venii<  à  fbn  Hôtel ,  6C 
Mtes  quelques  reproches  modérés  fur  <ie  qu'il  avoir  écrit,  il  l'afiurade  (on 
eftime ,  6c  qu'il  lui  procureroit  la  prenliiere  bonne  Abbaïe  vacante  ;  ce  qui 
fut  exécuté  au  bout  de  quelques  mois.  Cette  manière  d'agir  opéra  fi  bie^  bit 
r  Auteur ,  qu'il  dédia  la  féconde  Edition  de  ion  Ouvrage  au  Cardinal,  après 
en  avoir  ôté  les  endrdits  qui  avoient  choqué  Son  Enunenee. 


fx)  Célt  qura  ]poiir  titre,  U$  t($éi$% 
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Sixte  V.  n  etoîc  pas  d'une  humeur  fi  généreu/è ,  ni  fi  facile  à  pardonner  le* 
injures.  Quand  il  fut  élevé  au  Pontificat ,  on  revêtit  un  foir  la  Statue  de 
Pafquin  d'une  chemife  fort  fâle ,  &  Ton  écrivit  deflbus  pour  excuie  ,  qu  il 
étoit  réduit  à  porter  du  linge  inalrpropre ,  parce  que  fa  blanchiflèufe  étoit  de-, 
venue  Princenè.  Ce  trait  (atyrique  regardoit  la  fœor  du  Pape ,  obligée  à  vivro 
de  ce  miférable  métier  avant  Texaitation  de  fon  frère.  Cette  paiquinade  fit 
tant  de  bruit  à  Rome  ,  que  le  Pape  promit  une  bonne  fomme  d'argent  à 
celui  qui  en  détouvriroit  l'Auteur.  Ce  malheureux ,  qui  fe  repofoît  fur  la  gé- 
ncrofité  du  Saint  Père ,  &  fur  quelques  infinuations  fècrettes  qu'il  avoit  re- 
çues de  fa  part ,  s'alla  dénoncer  lui-même.  Là<Ieflus  le  Pape  lui  fit  toucher 
la  fomnié  qu'il  avoit  promife ,  mais  il  ordonna  en  même  tems  qu'on  lui  cou-, 
pat  la  langue  &  les  deux  mains  >  pour  le  mettre  hors  d'état  de  fàtyrifer  à  l'a- 
venir. L'exemple  de  VAretin  eft  trop  connu ,  pcfur  nous  en  fervir  à  cette 
occafion.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  lâche  que  tous  les  Princes  de  VEuropt 
étoient  (es  Tributaires.  Il  a  même  publié  une  Lettre,  où  il  fè  vante  d'avoir 
mis  (bus  contribution  le  grand  Sophi  de  Ptrfe^ 

Quoique  ce  petit  nombre  d'hommes  diïHngués ,  dont  je  viens  de  parler , 
fc  conduififlènt  d'une  manière  bien  différente  à  l'égard  des  efprits  (atyriques 
de  leur  fîecle ,  qui  les  a^voient  attaqués  ,  avec  tout  cela  ils  donnèrent  tous  des 
preuves  manîfeftes  qu'ils  étoient  fort  fenfibles  à  leurs  reproches.  Pour  moi , 
je  ne  me  fierois  jamais  à  un  homme  que  je  croirois  capable  de  lancer  de 
ces  traits  envenimés,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'attaquât  le  corps  ou  les  biens 
de  la  perfonne  dont  il  noircit  ainfi  la  réputation ,  s'il  le  pouvoit  faire  avec 
la  même  fureté.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  aueloue  chofe  de  bien  cruel  &c  de 
t)arbare  dans  les  vers  fatyriques  de  nos  mîferables  Poètes  du  commun.  Une 
jeune  &  innocente  Dame  fera  expofie  à  leurs  fades  railleries,  pour  quelque 
malheureux  trait  de  fbn  vifage.  Un  Père  de  famille  fè  verra  tourné  en  ridi- 
cule pour  une  calamité  domeftique.  Une  femme  ne  jouira  d'aucun  repos 
le  refle  de  (ts  jours  ,  pour  une  a<îtion  ôu  une  parole  mal  interprétée.  Que 
dis-je  ?  Un  homme  de  biçn  &  d'uge  vie  exemplaire  fera  déconcerté  &  mis 
hors  des  gonds ,  par  le  niauyais  tour  qu'pn  donne  à  des  qualités  qui  de- 
yroiejoit  lui  faire  honneur.  Tant  il  eft  vrai  quç  l'efprit  eft  pernicieux,  lorfqu'il 
n'eft  pas  accompagné  de  vérm  &  d'humanité  ! 

•  Jelài  qu'il  y  a  dei5  Ecrivains  tétpurdis  &  volages,  qui  fans  aucun  nwuvaîs 
deffein,  ontfacrifié  la  réputation  de  leurs  amis  &  dç  leurs  connoiflances  à  une 
certaine  humeur  légère ,  ^Sc  à  la  fotte  ambition  de  fe  difHnguer  par  un  efprit 
/àtyrique  &  railleur  ;  comme  s'il  n  etoit  pas  infiniment  plus  honorable  d'a- 
voir le  cœur  bon ,.  que  d$:  palfer  pour  un  homme  d'efprit.  Lorfqu'un  Auteur 
a  quelque  feu,  Ci: quelque. vivacité.,  ij  porte  fbuvent  des  coups  mortels  ,  f^n$ 
cn^avpir  le  deflèim  C'efl  pour  cela  men>e  que  j'ai  toujours  pofè  comme  une 
refgle  ,  !qu'un  mdifcrjst  eft  plus  ù  craindre  qpV^^  méchant  naturel  ;  p^rce  que 
le  dernier  n'infukç  que  fès  ennemis,  &  ceux  à  qui  il  fpuhaite  du  mal  ,  au 
lieu  que  Tautre  attaque  indiflTéremment  fes  amis  &  fes  ennemis.  Je  ne  fauroi^ 
m'empccher  de  traïucrire ,  à  cette  occafion  ^  une  fablç  du  Chevalier  Kogex,  ^ 
l'EJlrange  ^  qui  s'offre  par  h^zard  à  m^  y«ux..  >?  Ui^e  xroupe  de  pedti  gar-!     M, 
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1»  çons ,  rangés  fur  le  bord  d*an  forte  5  y  attendoîent  que  les  grenotlHIes 
i>  paruflfcnt  fur  l'éau,  &  des  qu'une  montroît  la  tête,  ils  ne  manquoîent  pas 
»  de  lui  jctrer  des  pierres  jufqu*à  ce  qu  elle  eût  replongé  dans  la  vafc. 
wLà-deffiiSjune  des  plus  hardie$,Ieur  A\t:EnJans  >  quoique  et  ne  foit  ici 
»  qu'un  badinage  vour  vous  ,  fave^-vous  bien  qu^il  y  va  de  notre  vie  ? 

Du  refte ,  pui/que  (y  )  cette  femaîne  eft  cohlacrée ,  d'une  façon  toute 
particulière  aux  exercices  de  la  piété ,  j'aurai  foin  que  mes  {Spéculations  ne 
s*éloîgn€nt  pas  trop  de  ce  but.  D*ailleurs,  il  eft  toujours  à  propos ,  &  furtout 
dans  cette  laîfon ,  d'avoir  des  idées  charitables  les  uns  des  autres.  Ceft  pour 
cela  même  que  je  viens  de  combattre  Telprit  fatyrique  &  mordant ,  qui  viole 
toutes  les  r^les  de  la  charité.  Défaut  que  les  Prédicateurs  femblent  avoir 
négligé,  parce  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  en  puiflèm  être  coupables. 


Xril  I.     DISCOURS. 

Accorrit  quidam  notns  mihi  nomioe  tantdm  , 
Arreptique  manu  :  Quid  agis  >   dalciiïime  renCin  } 
HoR.  Lib.  I.  Sat.  IX.  v.  ).  4* 

Certain  perfonnage'  que  je  ne  connoifo/s  que  de  nom  y  vint  n^aborder  d^un  air  fort  emprefjff^ 
&me  prenant  brujquement  la  main  :  Hé  9  me  dit-il  y  le  plus  aimable  des  hommes  9 

comment  va  la  fanté  i 

L  y  a  dans  cette  Ville  quantité  de  perfonnes  de  néant  5  ou  d'un      -     - 
fort  petit  mérite ,  qui  ne  font  point  du  tout  propres  pour  la  perfonnes 
^^^  converfation  des  gens  d'efprît ,  &  qui ,  malgré  tout  cela ,  ont  imef  qui  n'ont 

HBI  fotte  envie  de  vouloir  paroître  familiers  avec  ceux  qui  ne  \tf  point  de 

eftiment  guéres.   S'ils  vous  trouvent  dans  le  Parc ,  ils  ne  manquent  pas  de  «^^rite.  Se 
vous  joindre ,  quoique  vous  vous  promeniez  avec  des .  Dames  ;  fi  vous  aller  ^"/  ^^"  .^^ 
boire  une  bouteille  de  vin  dans  im  cabaret ,  ils  font  d'abord  à  vos  trouflès.  ^^  ^^^  jç; 
Ce  qui  rend  cette  efpece  dé  fats  d'autant  plus  incommodée ,  c'eft  qu'ils  ne  gens  d'et 
clioquetf  pas  jufqu  au  point  de  vous  obliger  à  leur  rompre  en  vifiere  ,  oir  prit, 
qu'ils  ne  plaifènt  pas  afièz  pour  vous  amufèr.  Je  m'imagine  que  les  per- 
sanes qui  m'ont  écrit  les  deux  Lettres  fuîvantes  ,  afin  que  je  tes  publîafïè, 
voudroient  bien  fe  délivrer  de  pareîb  importuns.  Je  leur  obéis ,  maïs  Je  ne 
leur  réponds  pas  du  fuccès.  Quoi  qu^il  en  foit ,  un  vieux  garçon ,  qui  a  du 
mérite ,  &  qui  va  tous  les  fcrirs  à  une  certaine  heure  boire  iz,  dofe  de  vin 
roi^e  dans  un  cabaret  »  y  eft  fatigué  par  une  foule  de  ces  gens-là.  Sûrs  de 


(j)  Semaine  àc  Pâques» 
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l'y  ittEmver  toujours  «vec  un  bon  feu  clans  ik  chambre,  &  de  n*y  manmier  pt# 
4q  place,  ils  (k  (om  avifës  d'y  écabiir  une  Cocrerie »  quoique  cet  honnête 
homme  Toit  l'ennemi  mortel  de  cette  efpece  de  Sodétés.  Voici  k  Lettre  qu  il 
sn'a  écrite  à  ceoç  occ^ûoiu 

Mov$  liV^-f 

j>  Uaverfîon  que  j'ai>  depuis  cpielques  années  ,  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
»  Cocteries  en  général ,  m'a  fait  goû^  un  plaiiîr  extrême  à  la  leéhiredu  (f) 
>>  Dtfcours  que  vous  avez  publie  là-deflus.  Mais  j'ai  été  bien  mortifié  ea 
«dernier  lieu, -lorfque  j'ai  appris  qu  en  étoit  aflèz  malin,  pour  me  ranger 
»  dans  la  chSe  des  Fauteuf s  de  ces  impertinentes  AdèmUées.  Qu'il  me  loit 
3>  permis  de  vous  expofer  le  cas  tel  qu'il  eft ,  &  après  que  vous  l'aurez 
>>  entendu ,  je  ne  doute  pas  que  votre  plume  équitable  ne  me  rende  la  juir- 
»  tîce  qui  m'eft  dûé  à  cet  égard. 

»  Il  faut  que  vous  fach^,  Monfieur,  que  je  fuis  un  afl^  vieux  garçon  ; 
w  qui  ai  voyagé  ,  &  que  tous  mes  foins  fe  bornent  à  fuivre  mon  humeur  , 
9>  utns  critiquer  celle  dçs  autres.  J'ai  une  chambre  &  un  lit  à  moi  feul  , 
*>  un  chien,  un  -violon  &  un  fufil ,  qui  fervent  quelouefbis  à  me  divertir  , 
n  fans  Étire  tort  à  qui  que  ce  fbit  au  monde.  Le  meilleur  de  mes  repas  eft 
»  le  fbuper  ,  que  je  fais  toujours  dans  un  Cabaret.  Je  fuis  fixé  à  une  cer- 
M  taine  neure  ,  &  j'oTe  dire  que  je  ne  fuis  pas  de  mauvaife  humeur  ;  c'eft 
9y  pour  cela  que  je  n  ai  pas  plutôt  fbupé ,  que  quoique  je  n'invite  jamais 
»  perfonne ,  je  me  vois  aflaïUi  d'une  foule  de  gens ,  &  de  cette  forte  de 
n  bonne  compagnie^  qui  ne  fàuroit  où  donner  de  la  tête  ,  fl  elle  navoit 
k  ce  rendez-vous.  Il  eft  vrai  que  chacun  paye  alors  fon  écot  du  vin  qui  Ce 
»  boit  ;  mais  comme  ils  viennent  fans  que  je  les  prie  ,  j'ai  un  droit  induoita^ 
i>  ble  à  être  le  feul  Orateur ,  ou  du  moins  à  parler  plus  haut  qu'aucun  de  la 
»  troupe ,  &  je  maintiens  ce  droit  »  au  grand  profit  de  tous  mçs  Auditeurs. 
w  Jo  leur  dis  quelquefois  leurs  vérités  d'une  manière  aflèz  libre ,.  &  d'autres 
a>  fois  je  leur  débifç  de  pl4i/àiu;  cpntes,  fuivaiu  l'humeur  dont  je  me  trouve. 
i>  Je  fuis  du  nombre  de  çau(  qui  fréquentent  les<  Cabarets  juiqu'à  un  âge 
M  fort  avancé ,  par  une  forte  d'intempérance  réglée.  Je  ne  bois  jamais  juf^ 
»  qu'à  me  fbiiler  -,  m^  je  99  me  couche  guéres  fans  être  un  peu  gris.  Je  dé- 
99  chois  d'une  maf^iere  prefqûe  imperceptmle  y  j'ai  quelque  difpoation  à  être 
yy  chagrin ,  mais  je  ne  fuis  jamais  en  colère*  Si  vous  avez  hanté ,  Monfieur  , 
99  toute  forte  de  compagnies  ,  vous  favez  que  dans  tout  cabaret  de  la  Ville  , 
V  il  y  at  Quelque  vieux  pizarre. ,  qui  le  fréquente  »  &  qui  eft  autapt  le  maî^ 
99  tre  de  la  maifen  que  çeluii  qui  1^  tient.  Tous  les  dom^ques  le  crai- 
99  gnent ,  &  tous  les  chalands  do  Tbote  lui  rendent  une  efpoçe  d'obéif&nce 
a>  comioue.  Je  ne  ^  fl- je  nç  fiiis  pas  moi-même  un  de  ces  bourrus.  Mais  j'en 
M  appelle  à  votre  décifion,  fi  l'on  doit  nommer  Cotterie,  tous  ces  imper-- 
«i  tinens  qui  me  viennent  joindre  fans  mon  aveu.   Clinch  de  Borna  a  tous 


(XJ  Vo/ez  Difcoun  VIII.  p,  Z4.  &c. 
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li  les  foies  une  Aâemblée  où  il  eft  i&ulAâietir,^:  où  tous  cen^oisy  tendent 
»  &  qoi  le  payent  ^  font  les  bien  Tenus.  Pour qooi  ne  donner  pas  aux  choffi 
•>  les  noms  qui  leur  apparriennent  ?  Si  ce  qui  fè  fait  à  fon  rendez-vous  porte  le 
»>  titre  de  Concerta  d  où  vient  qu'on  nappelkraJc  pas  leçon  ce  que  je  débite 
n  à  mon  cabaret  ?  Quoi  qu'il  en  fbit^  je  me  /bumets  à  tout  ce  qu'il  vous 
•> plaira  df en  pcoQoncer ,  ic]civààp 

M  0  K  ^  I  r  u  n , 

Voo-e  trè»-feumble  &  très-obéiflantt  Servîtettr , 

Tho.    KiMirortr. 


Une  pareille  impertmence  ne  fatigue  pas  moins  les  personnes  d'efprit  &:  de 
mérite  parmi  le  b«iu  Sexe.  Il  me  femble  que  celles  qui  a'ont  pas  le  moindre 
génte ,  ont  grand  tort  de  fe  mettre  fur  le  pied  de  leur  rendre  vifite,  puil^ 
qu'elles  fervent  plutôt  à  remplir  un  fîége  vacant ,  ou  à  omerune  chamore , 

2u'à  fbutenir  la  converfàtion.  Une  Dame  de  mes  amies  m'engage  à  publier 
t  Lettre  fuivante ,  pour  fc  délivrer ,  s'il  eft  poflîble ,  d'une  de  ces  jeunes 
étourdies  pleines  de  babil ,  qui ,  fous  prétexte  de  leur  bonne  -^mine ,  &  d'un 
air  agréable ,  fe  flattent  d'aller  de  pair  avec  les  femmes  du  mérite  le  plus 
diffij]^.  La  voici  mot  pour  mot. 

MaD£MOIS£LLEj 

»  Je  me  fers  de  cette  voie  pour  vous  donner  un  avis ,  que  les  règles  de  la 
»  dvilité  ne  me  permettroient  jamais  de  vous  communiquer  d'une  autre  mani»- 
»  re.  Quoique  nous  fbyons  de  niveau ,  à  l'égard  des  biens  &  de  la  qualité  >  nous 
»ne  fommes  pas  faites  Tune  pour  l'autre.  J'avoue  que  vous  êtes  fort  jolie» 
»  que  vous  damez  bien^  &  que  vous  pouvez  faire  tr^bonne  figure  dans  tmo 
»  Afibnblée  publique  :  mais  demeurez-^n  là ,  fi  vous  m'en  croyez ,  le  filenco 
»  &  la  retenue  vous  conviennent  le  mieux  du  monde ,  ainfi  je  vous  prie  de 
j»  ne  nfie  rendre  plus  de  viikes.  Vous  venez  voir  les  gens  dans  toute  la  rigueur 
t>  des  termes ,  puifque  vous  n'avez  rien  de  bon  ni  de  folide  à  leur  dire.  Ce  n'eft 
»  pas  que  je  veuilie  rompre  avec  vous ,  mais  je  voikhrois  obfèrver  toujours  les 
»  règles  les  plus  exaâes  de  la  bienfi^anoe  &:  delà  civilité.  Si  nous  nous  rendons 
»  viute',  que  cela  foit ,  s'il  vous  plaie  ^  fans  nous  voir.  Si  vous  avez  la  bonté 
»  de  vous-ÊMre  oeler  toutes  les  fois  que  j'irai  chez  vous ,  je  vous  promecs  de 
>r  vous  rendre  la  paireîlle  quand  vsaus  viendrez  à  mon  logis.  En  cas  même 
»  q|iAd  le  haztafd  nous^fftflètrou^ef  dans  une  maifon  tierce ,  nous  pouvons  dé« 
^  plerer  Je  malheuc  qub  nous  avons  de  nous  manquer  toujours»  S'il  arrive 
»  d'aiUeui?s  que  nos  caroflès  viennent  à  fê  craifer  en  me ,  nous  pouvons  en 
»  abbottr^  l«s  gïàces^,.  pour  nous  faluer  ^  &  fborire  Tune  à  l'autre,  Cdl  ainft 
«  que  nous  npul^  aiineron^  joutes  deuxauianr<pie  noo^  en  fommds  cap;tblesi 
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»  pui{qu*îl  y  a  certaines  perfbimes  qu  on  ne  doit  connoître  que  de  vâe  ,  &  c'eÉ 
Ji  de  cette  elpece  d'amitié  dont  je  me  flatte  que  vous  honorerez  toujours , 

Mademoiselle^ 

Votre  très-humble  &  trcs-obéiflante  Servante  ; 

Marie   Mardi. 

P.  S.  n  Je  prends  le  nom  du  jour  que  je  deftine  à  recevoir  mes  vîfîtes ,  afin 
«  que  mes  amies  furnuméraires  ne  s'y  trompent  pas,  &  qu'elles  fâchent  bien 
n  qui  je  fiiis. 


XIX.   Û  I  S  C  0  U  R  S. 


"  ^grefcicque  medendo. 

V I  &  G.  iEneïd.  Lib.  XII.  v*  4^6. 


On  irrité  U  mal  en  U  vùuiant  guérir. 


A  Lettre  (uîvante  n  a  pas  befbin  d'explication  ni  d'apologie.  Oo 
verra  d'abord  ce  que  TÂuteiy:  s'y  propofe^ 

Monsieur, 

SniIesAfo.  ''  Jf  ^^^  J»  nombre  de  cette  foible  Tribu,  qu'on  appelle  communemenf 
iades  ima-^  *»  Valétudinaires  5  &  je  vous  avoue  que  j'ai  contraâc  cette  mauvaifc  habitude 
ginaires.  ,,  du  corps ,  ou  plutôt  de  l'efprît ,  par  Vémde  de  la  Médecine.  Dès  q^e  je  m'ap- 
»  pliquai  à  la  leéhire  des  Livres  cjuî  en  traitent,  je  fends  que  mon  pouls  s'al- 
^  téroit;  je  ne  lifois  prefque  jamais  la  defcripdon  d'une  maladie,  quil  ne  rtie 
»  femblât  que  j'en  étois  affligé.  Le  favant  Traite  fur  les  fièvres  du  Doreur  5jr 
»  denham  me  jetradans  une  fièvre  languiflTante ,  qui  ne  m'abandonna  point 
*>  durant  tout  le  tems  que  j'employai  à  la  le<aure  de  cette  excelfence  Pièce.  Là- 
w  deflus  je  me  tournai  à  l' énide  de  divers  Auteurs ,  qui  ont  écrit  de  la  Phchifie  , 
»  &  je  me  crus  d*abord  attaqué  de  la  confompdon ,  jufqu'à  ce  qu'enfin,  de- 
»  venu  fort  gras  ,  une  efpece  de  honte  me  guérit  en  quelque  maraére  de  cette 
»  imagination.  Bientôt  après  je  me  vis  attaqué  de  tous  les  fymptômes  de  1* 
•>  goûte ,  fi  vous  en  exceptez  la  douleur  5  mais  je  fos  guéri  par  la  leûure  d'un 
*>  Traité  fur  la  gravelle,  écrit  par  un  Auteur  fort  ingénieux ,  qui ,  fuivant  I2 
»  pratique  des  Médecins ,  accoutumés  à  chaflèr  un  ma!  par  un  autre ,  me  donna 
j»  la  pierre  pour  me  délivrer  de  la  goute.Enfin  j'étudiai  tant  que  je  m'attirai  une 
»  complication  de  maladies  5  mais  après  avoir  lû  l'excellent  Difcours  de  SanBo-^ 
»  r/w,  qui  me  tomba  par  hazard  entre  les  mains,  je  réfolus  de  fuivre  fa  nU-^ 
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h  tKode ,  &  d'obfèrver  toutes  Ces  règles  ,  que  j'avoîs  recueillies  avec  beaucoup 
99  de  foin.  Tous  les  gens  de  Lettres  lavent  que  cet  habile  horiune ,  pour  mieur 
»•  faire  (es  expériences ,  avoît  inventé  une  chaifè  mathématique  ,  fi  artifi- 
»  deuTement  lùfpendue  en  l'air  par  des  reflbrts ,  qu'on  y  pouvoît  tout  pefer 
^»  comme  dans  des  balances.  De  cette  manière  il  favoit  combien  d'onces  de  (à. 
«  nourriture  Ce  diflîpoîent  par  la  tranfpiration ,  quelle  quantité  k  convertiCfoit 
«»  en  fà  propre  fubftance  ,  &  ce  qui  s'en  alloît  par  les  autres  voies  de  la  nature»- 

»  Après  m'êtrc  muni  d'une  de  ces  chaifes^  je  m'accoutumai  à  y  étudier ,  m^n- 
M  ger ,  boire  &  dormir ,  en  forte  qu'on  peut  dire  que ,  depuis  trois  années ,.  j'aî 
«>  vécu  dans  une  paire  de  balances.  Suivant  mon  calcul ,  quand  je  fuis  en  par- 
«  faite  famé ,  je  pefè  ^aâement  deux  cens  livres  ;  j'en  perds  une  ou  environ 
*»  après  avoir  jeûné  un  jour ,  &  j'en  acquiers  une  de  plus  après  avoir  fett  un  bon 
»  repas  ;  aînfi  je  m'occupe  toujours  à  tenir  la  balance  égale  entre  ces  deux  livres 
»  volatiles  de  ma  coniUtution.  Dans  mes  repas  ordinaires,  j'augmente  mon  poids 
»  juiqu'à  deux  cens  livres  &  demie  )  6c  Ci  après  avoir  dîné  il  en  manque  quel- 
^  que  chofe ,  je  bois  tout  jufte  autant  de  petite  bierre,  ou  je  mange  telle  auantîtc 
»  de  pain ,  qu'il  faut ,  pour  arriver  à  ce  poids.  Dans  mes  plus  grands  excès  ^  je 
»n'y  ajoute  que  l'autre  demi-livre;  ce  que  je  fais,  pour  ma  faute,  tous  les 
»  premiers  Lundis  de  chaque  mois.  Lorfqu'après  le  dîner  je  me  trouve  bien  6c 
»  dûement1>alancé ,  je  me  promené  jufqu'à  ce  qde  j'aie  tranfpiré  la  valeur  de 
9>  cinq  onces  ic  quatre  fcrupules.  Quand  j  en  fois  réduit  à  ce  point ,  je  m'attache 
>y  âmes  Livres ,  &  je  cfiiSpe  trois  onces  &; demie  de  plus  à  l'étude.  Pour  le  refte 
»>  de  la  livre,  je  n'en  tiens  pas  compte.  Je  ne  me  règle  jamais  for  les  heures 
*»  pour  dîner  ou  pour  fouper  ;  mais  fî  nu  chaifo  m'avertit  que  ma  livre  de 
»  nourriture  eft  épuifoe  ^  je  conclus  de-là  que  j'ai  faim ,  &  je  mange  d'abord  un 
•>  morceau.  Dans  les  jeûnes  particuliers  ,  je  perds  une  livre  6c  demie  de  mon 
»  poids ,  6c  dans  les  folemnels  il  m'en  coûte  bien  deux  livres. 

w  Ma  doCc  de  fommeîl ,  une  nuit  portant  l'autre ,  eft  d'un  quart  de  livre,  à 
»  quelques  grains  près  de  plus  ou  de  moms  ;  &  fi  je  trouve  a  mon  lever  que 
9y  je  n'ai  pas  confomé  cette  portion ,  je  prens  le  refte  for  ma  chaifc.  Suivant  un 
^calcul  exaft  de  ce  que  j'ai  perdu  ou  acquis ,  l'année  dernière ,  à  l'égard  du 
y>  poids ,  que  j'enrcgiftre  toujours  dans  un  livre,  je  trouve  qu'il  çfl revenu  d'or-, 
jy  dinaire  à  deux<:ens  livres-,  de  forte. que  je  ne  crois  pas  que  ma  fanté  ait  dimi- 
»  nué  d'une  once  durant  cet  intervalle.  Quoi  qu  il  en  foit,  malgré  tous  les  foins 
j>  que  Je  me  donne  de  tenir  mon  corps  dans  un  jufle  éouilibre ,  je  me  vois 
»  réddt  à  un  étac  foible  &  languiffant.  Je  fois  devenu  pâle,  j'ai  le  pouls  iné- 
^>  gai ,  &  je  fois  menacé  d'hydropifîe.  Ayez  donc  la  bonté ,  mon  cher  Mon- 
•yfieur ,  de  me  rccevoix  au  noml>re  de  vos  patiens ,  &  de  me  communiquer 
»  des  règles  plus  certaine^  que  celles  que  j'ai  oWervées  jufqu  ici.  Vous. obligerez 
39  beaucoup  par-là ^ôlui  qui  eft,  fifc. 

Cette  Lettre  me  rappelle  dans  l'efprit  upeEpitaphe  Italienne ,  qu  on  a  gravée 
fur  le  tombeau  d'un  Valétudinaire ,  à  qui  Ton  fait  tenir  ce  difcours.  «  Je  me 
/>  trouvois  bien  ;  mais  pour  vouloir  me  trouver  mieux ,  je  me  trouve  à  préïent 
39  id  :  „  Stavo  ben ,  ma  perjlar  meglio  jjià  qui.  La  crainte  de  la  mort  eft  iouvent 
fXïortcUcy  &  J10U5  oblige  à  prendre  pour  nous  conferver  la  vie,  des  mefures 
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qui  ne  fervent  qu'à  nous  la  ravir.  La  réflexion  de  quelques  Hiftoriens ,  qu*ott 
tue  beaucoup  plus  de  monde  dans  une  fuite  que  dans  une  bataille  rangée  » 
peut  s.'appliquer  à  ce  nombre  infini  de  malades  imaginaires,  qui  ruinent  leur 
confticution  par  la  quantité  de  remèdes  qu  ils  prennent ,  &  qui  pour  échapper 
à  la  mort  fe  jettent  entre  Tes  bras.  Cette  pranque  n'eft  pas  (èulement  dange* 
reufè,  mais  elle  eft  fort  aurdeflbus  de  Texcellence  d'une  créature  raifonnable. 
Ne  trav^Uer  qu'à  la  conièrvation  de  fa  vie  >  comme  l'unique  but  qu'on  doive 
k  propofèr  dans  ce  monde;  faire  fon  affaire  capitale  du  foin  de  fa  fànté  \ 
n'avoir  en  tête  que  des  remèdes  &  un  régime  ,  font  des  vues  fi  baflès  &  fi 
indignes  de  la  nature  humaine ,  qu'im  homme  un  peu  généreux  aimeroit  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  s'y  foumettre.  D'ailleurs  ^  une  inquiétude  continuelle 

{>our  la  vie  en  ôte  tout  le  plaifîr ,  6c  répand  un  nuage  épais  fur  toute  la  face  de 
a  nature  ;  puifquil  efl  impoffible  de  goâter  aucune  fàtisfaâion  d^ms  la  jouiP 
iânce  d'une  chofe  qu'on  craint  de  perdre  à  tout  moment. 

Ce  n  efl  pas  que  je  blâme  ceux  qui  prennent  un  foin  légitime  de  leiu:  fanté. 
Bien  loin  de-là  :  comme  la  gayeté  de  Tefprit  &  la  vigilance  dans  les  affaires 
dépendent ,  en  grande  partie ,  de  la  bonne  conftitution ,  on  ne  fauroit  fe  donner 
trop  de  peine  pour  la  cultiver  &  ^entretenir.  Mais  ce  foin  ^  auquel  le  fens 
commun,  le  devoir  &  l'inftinâ  nous  engagent,  ne^doit  jamais  nous  attirer 
des  craintes  chimériques ,  des  accès  de  méiancciie ,  ni  des  maux  imaginaires  , 
qui  accompagnent  toujours  celui  qui  fè  met  plus  en  peine  de  vivre  que  de  bien 
régler  Tes  mœurs.  En  un  mot ,  la  conduite  de  la  vie  doit  être  le  but  principal  9 
&  fa  confèrvation  en  devenir  Facceffbîre.  Si  c*eft-là  notre  maxhne  inébran- 
lable ,  nous  prendrons  la  meilleure  voie  de  nous  conferver  la  vie,  fans  nous 
trop  inquiéter'  de  Tévénement  ;  &  nous  arriverons  à  ce  haut  point  de  bon** 
heur,  qui  confîfte,  à  ce  que  dit  Marrûii^  dans  l'attente  de  la  mon  fans  la  fbor 
haiter  ni  la  craindre. 

A  l'égard  de  ce  Valétudinaire ,  qui  gouverne  fa  fânté  par  onces  &'par  fcni-* 
pules  ^  &  qui  au  lieu  de  fuivre  le  défir  naturel  de  manger  cm  de  boire ,  de 
dormir  ou  de  fe  promener  ,  fe  règle  fur  les  ordonnances  de  fachaife^  je  le 
renverrai  à  cette  petite  Fable.  »>  Jufittr ,  à  ce  que  lïmos  dit  le  Mytholog^ , 
>  »  pour  récompemèr  la  piété  d'un  bon  Païfan  ,  promit  de  lui  accorder  tout 
9>  ce  qu'il  lui  demanderoit.  Aufluôt  le  Fermier  fouliaita  cf avoir  le  Tems  à  fa 
»  difj>ofition  ,  &  d'abord  qu'il  eut  obtenu  fa  requête^  il  difhîbua  la  phiie ,  la 
99  neige  &  le  Soleil  fur  fcs  terres ,  fuîvant  qu'il  jugcoît  du  befoîn  de  chacune* 
»  Mais  à  la  fin  de  l'année ,  lorfqu'il  s'attendoit  à  recueillir  une  abondance 
»  moiffon,  il  la  trouva  fort  au-defibus  de  celle  de  fcs  voifins  ;  de  [forte  que  9 
>i  pour  n'être  pas  la  caufe  de  fa  ruine  totale  >  il  fupplia  Jupiter  de  vouloir  rf- 
9>  prendre  la  conduite  du  Monde, 
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PtUida  mors  arquo  puMàc  pede  pauperum  tabernas 

R^ukiqtte  tvrres,  ô  béate  Sdti. 
Yicse  (ûmma  breris  (pem  nos  retat  inchoare  longaou 

Jam  ce  premec  nos»  fabnlaeqne  mânes» 

Et  domos  eiiljs  Ploconia;  ■  »■ ► 

H  o  R*  Lib.  I.  OcU  IV«  i).  if. 

ta  trifie  m$n  frappe  fms  iiftinBhn  aux  PaUh  des  Rois ,  cemme  aux  cabannes  des  Bergert^ 
La  vie  la  plus  longue  ejt  trop  courte  pour  porter  loin  nos  efperances.  Une  étemelle  nuit  f 
ies  mânes  dont  on  nojus  parle  tant  y  &le  morne  féjour  de  Pluiton ,  font  le  terme  oh  vous 
^outire^  bientôt. 

*A  u  T  R  E  jour  ayant  du  panchanc  a  être  icrieux  ,  j'allai  me  pro-  Réiïéxionf 
mener  feul  dans  TAbbaye  de  ^eyîmm^er  ;  où  robfcurité  du  lieu ,  fur  la  3for/, 
laîr  antique  du  bâriment,  Tufage  auquel  il  eft  deftiné ,  &  letat  de  }^^  Maufo- 

ceux  qui  s  y  trouvent  étendus  dans  la  j>ouflîere ,  contribuent  à  e^^j^Ij^ 

exciter  une  efpece  de  mélancolie ,  ou  plutôt  d*humeur  rcveufe ,  qui  n'eft  pas 
défâgréable.  Je  paflaî  tout  Taprès-midi  dans  le  Cimetière,  TEglife  &  le 
Cloître ,  où  je  m'amufai  à  examiner  les  pierres  qui  couvrent  les  Tombeaux , 
&  les  Infcrîptions  qu'on  voit  dans  ces  diflcrentes  régions  des  Morts.  La  plu- 
part ne  marquoîent  autre  chofe  de  la  Perfonne  défunte,  que  le  jour  de  (a  naiP 
lance  &  celui  de  fa  mort  j  c'eft-à-dire ,  que  toute  Thiftoire  dé  fa  vie  fe  bornoit 
à  ces  deux  circonftances ,  qui  font  communes  à  tout  le  genre  humain.  Je  ne 
jûs  m'empecher  de  regarder  ces  Infcrîpdons ,  foit  quelles  fuflènt  gravées  fur 
lei>ronze  ou  fur  le  marbre ,  comme  une  efpece  de  Satyre  contre  les  décédés , 
qui  n  avoîent  laifTé  aucun  monument  après  eux ,  fî  ce  n*eft  qu'ils  étoient 
venus  au  monde  ^  &  qu'ils  en  étoient  fbrtis.  Je  me  rappellai  d  abord  quelques- 
uns  de  ces  grands  Perfonnages  qui  fè  trouvent  dans  les  combats  des  Pocmes 
héroïques ,  où  ils  ne  fèmblent  avoir  des  noms  pompeux  &  fonores ,  que  pour 
être  tués  fur  le  champ  de  bataille ,  &  qui  ne  font  célèbres  que  pour  avoir 
eu  la  tête  caffée.  Tels  font  un  Qlaucus^  un  Mtdon  Çc  un  Therjîloaue^  dont 
Homère  &  Virgile  nous  parlent.  L'Ecriture-Saînte  nous  dépeint  admirable- 
ment bien  la  vie  de  ces  fortes  d*Hommes  ,  qu  elle  compare  à  la  trace  d'un: 
fiéchey  qui  efl  imperceptible,  8c  qui  fe  referme  d  abord. 

A  mon  entrée  dans  lEglife ,  je  m'arrêtai  à  voir  creufèr  une  fbflè ,  Sc  à  cha- 
que pellée  de  terre  qu'on  en  tira ,  je  vis.  quelque  morceau  d'os  ou  de  crâne , 
mêle  avec  une  efpece  .de  poudre  nouvellement  formée ,  qui  avoit  eu  place 
autrefois  dans  la  compofition  d'un  corps  humain.  Là-deflîis ,  je  vins  à  réflé- 
diir  fur  la  multitude  innombrable  de  perfonnes  qui  étoient  confondues  fpui 
Tome  L  H 
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Je  pavé  de  cette  ancienne  Abbaye  ;  fur  ce  que  les  hommes  &  les  femmes , 
•  les  amis  &  les  ennemis ,  les  Prêtres  &  les  SoLckcs^  les  Religieux  Se  les  Cha- 
noines, s'y  trôuvoient  enveloppés  tous  enfemble  dans  unfeul  amasdepouf^ 
fiere  ;  enfin  fur  ce  que  la  bçauté  »  la  force  &  la  jeunefïè  y  écoiem  réduites  «  fans 
aucune  diftinâion ,  6c  dans  la  même  poudre ,  avec  Tâge  avancé  >  la  foible£fe 
&la  laideur. 

Après  avoir  ainfl  parcouru  en  gros  ce  vafle  mag^fîn  de  la  mortalité  »  pour 
en  venir  un  peu  plus  au  détail ,  j'exammai  les  Tombeaux  qui  fbiu  difperfé^ 
dans  tous  les  quartiers  de  cet  augulle  édifice.    Quelques-uns  étoient  chargés 
d'Epîtaphes  fi  extravagantes,  que,  fi  les  défunts  en  pouvoient  être  avenîs,  ils 
rougîroient  de  honte  des  éloges  qu'on  leur  donne.  Il  y  a  quelques  autres  de 
ces  Epîtaphes  fî  modeftcs,  qu'elles  font  conçues  en  Grec  ou  en  Hetrcu,  Se 
qu  il  n'arrive  pas  une  fois  dans  un  an  qu'un  feul  curieux  les  déchifre.   Au 
Quartier  des  Poètes  ,  j'y  en  trouvai  qui  n'avoient  point  de  Tombeau ,  &  JV 
vis  des  Tombeaux  qui  ne  renfermoîent  aucun 'Poète.  Je  remarquai  d'ailleurs 
que  la  guerre  où  nous  fommes  engagés  ,  avoit  orné  l'Eglife  d'un  nombre 
infini  de  ces  monumens  vuides  qu'on  y  a  élevés  à  la  mémoire  de  divers  OflR- 
ciers ,  doat  les  corps  repofèat  peut-être  dans  les  Plaines  de  Blenheim ,  ou  dans» 
le  fond  de  la  Mer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'eus  un  plàifîr  extrême  à  la  le^re  de  quantité  d'Epî- 
taphes  modernes ,  qui  font  écrites  avec  beaucoup  d'élégance  &  de  jufleflè , 
Se  qui  par  cela  même  ne  font  pas  moins  d'honneur  aux  morts  qu'aux  vivans. 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ne  gravât  jamais  aucune  de  ces  pièces  ,  fans  les 
avoir  montrées  à  quelque  habile  homme  qui  s'y  entende  ,  parce  que  les 
Etrangers  fe  forment  là-deflus  une  idée  du  lavoir  ou  de  l'ignorance ,  de  la 
polite(tc  ou  du  mauvais  goût ,  qui  régnent  dans  une  Nation.  ]*ai  toujours  été 
choqué  du  monument  qu  on  a  dreffé  a  l'honneur  du  Chevalier  Cloudejly  Sho^ 
vel  :  au  lieu  de  nous  reprcfenter  ce  brave  Amiral  Anglais  fous  la  figure  d'un 
homme  un  peu  ruflre  &  fans  façon ,  qui  étoit  fon  caraâere  diftînâif ,  il  y 
paroît  cxi  damoifèau  ,  cocfifé  d'une  longue  perruque  ,  &  appuyé  fur  des 
couflîns  de  velours  ,  à  1  ombre  d*un  dais  magm'fique.  LThfcnption  n'eft  pas 
îndiçne  de  cet  ouvrage  ;  car  au  lieu  de  célébrer  fes  grands  exploits  pour  le 
fervice  de  fa  patrie  ,  elle  fe  borne  à  nous  entretenir  de  fa  funefte  mort,  oà 
il  lui  étoit  impoflîble  d'acquérir  de  l'honneur.  Les  Hàllandoisy  que  nous 
avons  dupanchantàméprifer,  comme  s'ils  mânquoîent  de  génie,  font  pa-» 
roître  beaucoup  plus  de  goût  pour  rantiqué  Se  la  belle  ordonnance  dans  leurs 
bâtimens  &  dans  leurs  ouvrages  de  cette  nature,  qu'on  n'en  voit  dans  les  nô^ 
très.  Les  Maulblées  ,  qu'ils  ont  élevés  à  leurs  Amiraux ,  les  repréfentencà  nos 
yeux  tels  qu'Hs  itoient ,  Se  font  enrichis  de  couronnes  roflrales ,  accompa- 
gnées de  plufîeurs  ornemens  &  feflons  d'herbe  marine^^  de  coquillages  &  de 
corail ,  qui  ont  un  Jufle  rapport  avec  tout  le  deflèîn. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet ,  Je  remis  la  vue  de  nos  Monarques  à  une 
autrefois  ,  quand  je  me  trouveroîs  d'une  humeur  fcrîeufe  &  penfîve.  Je 
n'ignore  pas  que  des  fpeéhicles  de  cette  nature  excitent  d'eflfrayantos  &  noires 
idées  dans  les  efprits  timides  &  les  imaginadons  foibles  -,  mais  quoique  je  fois 
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lÔQjolirs  fiiieax ,  k*  mélancoHe  tn'eft  i nc<»itiiie  >  &  )e  |mis  ènvHàgrr  la  na- 
ture ^lans  fes  plus  triftes  icènes,  arec  le  même  plaiHr  qœ  je  l'admire  dans 
iès  plus  ogréaèies  décoi:;azian&  Je  me  trouve  par-L\  ^a  écxt  de  profiter  de  ces 
'obyers,  ^^ue^aétves  ne  pëiniieiic  vcgaodcr  qokveciiorreat.  Lor^ue  )e  tourne 
Us  yew  (ur  k8  «0nibe»Dc  des  Graitâ^ ,  nmt  pcincfpe  â'cnvte  Véteint  ckee 
nioi^  todqoe  ^  n^anuiirfeàfiiic  les  Epitaflies  des  Perfonoes  célèbres  ponr  leor 
1>éai]cé ,  tout  défit  crhnhiel  s*évanoaic  dans  num  conir  ;  lorfijoe  je  vois  les 
plaintes  des  pères  &  des  mères  gravées  fur  les  tombeaux  de  heurs  enlàins  »  je 
m'attendris  ic  je  verfè  des  larmes  j  lorfbue  Je  vois  les  pères  &c  les  mères  en- 
fevelis  dans  le  même  endroit,  je  penfè  a  la  vânioé  <}uMl  y  a  cke  s'affliger  pott 
ceux  que  nous  devons  teiïoit  âitvre.  l^orfque  je  vois  des  Momrques  étendus 
<lans  la  pouâiere  tout  auprès  de  ceux  qui  les  ont  dépofês  ;  ou  des  rivaux  qui 
difputoient  entre  eux  de  la  gloire ,  ou  les  fàincs  iiommes  qui  déchirofênt  li; 
inondé  par  leurs  cruelles  dif^ites ,  placés  câce  à  côte  \c&  um  des  autres  >  je 
tn'étbnne  &  je  ièns  une  vive  douleur  de  toutes  les  (adions  &  de  tous  les 
petits  débats  qui  occupent  le  genre-humain.  En  un  mot,  lorfque  j'examine 
les  dates  gravées  fur  les  tombeaux ,  dont  les  unes  n'y  font  que  dliier ,  &  les 
autres  depuis  cinq  ou  Sa.  ccm  ans ,  je  réfléchis  fur  ce  grand  jour,  qui  nous 
rendra  tous  contemporains  >  &  auquel  nous  comparoîtrons  tous  enfemble. 

XXI.     DISCOURS. 

Ut  nox  loaga  ,  quibus  tûendrar  arnica  ,  diefque 
loi^  videtur  opus  dôbeiuibns ,  ut  piger  annus 
pQpîBis,  quos  dvra  premic  cuftodia  matruni  : 
Sic  mihi  tarda  fluiinc  >  ingrataqnc  cempora  qâx  (pem 
ConfiHamque  morantur  àgendi  gnavicer  td,  quod 
*    JEquè  pauperibus  prodeft  ,  locapletibos  seqnè. 
Àquè  negleôum  pueris ,  fenibufque  nocefeit. 

H  OR.  L.  I.  Ep,  I.  lo-i^. 

Vn  hmme  qui  âtuni  vâinmint  Jà  métreffe ,  trùmn  que  la  imit  m  finit  foint:  Us  j$mrt 
m  fmn  jmah  twp  cwrt*  pwr  un  ouvrier  de  jeumie  :  les  années  dikent  des  fiecles  a  un 
fuuilky  Mtê  efiûm  la garda^une  mère  auare:&mei  je  trouve  d'une  longueur  infupportablt 
tous  In  memens  qui  retardent  mes  defetns  &mes  efpérances,  &  oè  je  ne  puis  pf  occuper 
ont  cbofis  qi^iî  ejf  également  important  aux  pauvres  &  aux  riches ,  aux  eitjans  &  aux 
vikiHards^dentporntné^fger. 

P 1 X  s  B  y  ai-wl  un  Jkxnme  capable  de  réfléchir ,  &  engagé  dans    Sur  le  retti 
les  afl&ires  du  monde,  qui  n'ait  une  impatience  fecrette  de  le  déli-  voi  de  la 
vrer  tôt  ou  tard  de  l'embarras  qu'il  y  trouve,  &  qm  ne  forme  le  (^onvirjwn. 
_  de&k  de  fe  mettre  xpielque  jour  dans  un  état  qui  réponde  au  but 

de  fa  création.  Vous  en  vbyeitous  les  jours  qui  pi*oteftent  en  bonne  compa- 
gnie ,  que  tous  les  honneurs ,  le  pouvoir  &  les  rickcflcs  qu'ils  ont  en  tue ,  ne 
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iàuroîenc  les  dédommager  du  quart  de  la  peine  qu'ils  fe  domneot  pour  leâ  ob^ 
tenir  ou  les  confcrver.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contradiftoire  que  la  tnéorîc  &  la 
pratique  de  ces  eens-là  }  Ils  géndScnt  fous  le  poids  qm  les  accable ,  &  îk 
ne  peuvent  fe  réfoudre  à  s*en  défaire  ;  ils  auroient  befbin.de  la  retraite ,  &  il 
n  y  a  pas  moyen  qu'ils  Tembraflènt  ;  fls  s'évaporent  en  fouhait»  inutiles  >  & 
ils  veulent  paroître  toujoturs  dans  les  £:èAes  les  plus  éclatantes  de  la  vie  $  ce 
qui  nefl  guéres  plus  raifonnable  ^  que  fi  un  homme  faifbit  allumer  un  plus 
grand  nombre  de  chandelles ,  lorfquil  veut  aller  dormir. 
'  Puis  donc  que  nous  fbmmes  les  dupes  de  nos  cœurs  à  cet  égard ,  &  que 
nous  n'avons  pas  la  force  de  renoncer  tout  d'un  roup  au  monde  >  quoique 
nous  en  prenions  tous  les  jours  la  résolution ,  ne  nous  amufbns  pas  à  en 
prendre  congé  dans  les  formes ,  mais  fèvrons-nous  peu  à  peu  de  fes  plaiârs , 
pendant  que  nous  en  avons  la  jouiflance. 

Il  n'y  a  nul  doute  que  ce  ne  fbit  le  but  général  dé  la  plupart  des  honir 
mes ,  &  qu'ils  ne  fè  flattent  de  vivre  un  jour  d'une  manière  conforme  aux 
principes  de  leur  raifon  :  mais  puifque  la  durée  de  notre  vie  efl  fî  incertaine , 
Se  que  c'efl  un  des  lieux  communs  fut  lefquels  on  raifbnne  depuis  qu'il  y  a 
des  nommes  au  monde  ,  comment  eft-  il  poflible  qu'on  retarde  un  moment 
l'exécution  de  ce  defïcin  ? 

L'homme  d'aflfàire  a  toujours  quelque  chofe  à  finir ,  &  il  fe  dît  à  ïuî-mcme 
qu'après  en  être  venu  à  bout ,  il  renoncera  à  toutes  les  vanités  de  Tambitio^u 
Le  fenfuel  veut  du  moins  prendre  congé  de  fa  maîtreflè  ,  &  la  quitter  civp- 
lement.  Mais  l'ambitieux  s'engage  à  toute  heure  à  de  nouvelles  pourfuites  , 
&  le  voluptueux  trouve  de  nouveaux  charmes  dans  l'objet  qu'il  croyoîr  pou- 
voir  abandonner.  On  fe  repaît  ainfî  d'une  chimère,  quand  on  s'imaefaie  que» 
changeant  de  lieu  ou  de  circonflances ,  on  changera  de  mœurs;  les  mêmes 
pafïïons  nous  fîiivent  par-tout ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  domptées  5  &  il 
nous  efl  impofïïble  de  vivre  jamais  comens  dans  la  retraite  la  plus  profonde  , 
à  moins  que  nous  ne  fbyons  en  état  de  goûter  à  peu  près  la  même  douceur 
au  milieu  du  bruit  &  des  embarras  de  la  vie. 

J'ai  toujours  cru  que  le  moyen  le  plus  fur  de  connoître  les  hommes  >  étoic 
d'examiner  les  Lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  amis,  (a)  Le  fage  &  habile 
Théologien,  mon  Aflbcié,  avec  qui  je  m'entretenois  l'autre  jour  ÉDrt/érieu- 
fèment  du  danger  qu'il  y  a  dans  la  repentance  tardive  ,  eut  la  bonté  de  me 
communiquer  celles  que  je  vais  infïrer  ici,  &  qu'il  avoit  reçues  dé  trois  per- 
fonnes,  avec  qui  il  a  de  grandes  liaifons.  La  première  vient  dlm  homme 
d'afKure,  qui  efl  fbn  Profelyce;  la  deuxième  aunami ,  dont  il  a  conçu  de 
bonnes  efpérances  ;  &  la  troifîéme  d'un  homme  qui  ne  fè  fixe  à  rîen^  mais 
qui  fe  laifle  entraîner ,  tantôt  d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre,  fuivant  l'humeut^ 
qui  le  domine.  Qiioî  qu'il  eafoit  ^  voyons  de  quelle  manière  ils  raifbnnent. 

MONSIEITR,,  ^ 

»  Je  ne  faurois  vous  exprimer  Tobligation  que  je  vous  ai  de  m^avoir  ci»^  ' 
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»gagè,  par  une  forte  de  pénitence  fort  fingulîere  ,  à  rendre  quelque  fer- 
^  vice ,  tous  les  jours  de  ma  vie ,  à  quelque  perfonne  de  mérite.  Le  pofte  où 
9>  je  fuis  ,  me  fournît  fouvent  ces  occasions ,  &  le  noble  principe ,  que  vous 
»  m'avez  înfpîré  ,  de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  m'approchent ,  me  rend 
»  attentif  &  induÛrieux  dàns^  toutes  mes  entrepriles.  Lorfque  je  relevé  le  mé- 
»  rite  abbattu»  oii  que  je  le  rire  de  lobfcurité  dans  laquelle  il  (c  cachoit, 
t»  Se  que  Je  protège  uhe  perfonne  qui  efl  fans  amis ,  je  me  condamne  d^avoîr 
^  voulu  autrefois  abandonner  le  monde  pour  travailler  à  mon  falut.  Je  fufs 
»  fâché  que  vous  ne  vouliez  pas  profiter  de  Toccafîon  que  j^aurois  d'avan- 
»  cer  votre  fortune  ,  quoique  je  fois  bien  perfuadé  que  vous  êtes  beaucoup 
3> plus  fenfible  à  laveu  que  je  fais  ici  d'être  devenu  ,  par  votre  moyen , 
^pbis  honnête  homme  que  je  nétoîs.  Cefl  ceque  reconnoîtra  toute  fa  vîi 
«celui  qui  efl>  ère. 

Monsieur^ 

»  Je  fuîs  très-convaîncu  de  tout  ce  que  vous  me  dîtes  la  dernfere  fofs  que 
»  j'eus  le  bonheur  de  me  trouver  fèui  avec  vous.  Vous  me  repréfèmâtes 
»>  le  mauvais  train  de  vie  où  je  fuis  engagé  y  mais  vous  le  fîtes  d'une  ma- 
»  niere  qui  me  perfuada  que  vous  aeifliez  par  un  principe  d^amitîé  pour  moi.. 
»  Si  je  ne  comptois  là-deflùs  ,  je  n'obéîroîs  pas  fi  trancbement  à  l'ordre  que 
»  vous  m'avez  donné  de  vous  découvrir  mon  étas  à  l'égard  de  la  belle  qui 
9>  me  captive.  Je  fai  que  vous  vous  bornâtes  à  mlnfînuer  que  je  renonçois  pour 
"  elle  à  mon  caraSerc  ',  mais  cette  frfponne  a  l'air  fi  bon  Se  fî  doux ,  qu'on 
»  devroît  pour  cela  leul ,  lui  pardomier  fa  foibleffe.  Efl-ce  que  vous  au- 
w  très  ,  gens  vertueux ,  ne  difHnguez  point  Tes  crimes ,  fuîvant  les  perfonnes 
j>  qui  s'en  rendent  coupables  ?  Faut- il  que  ma  chère  Chloé  porte  le  même 
»  nonv  fnâme  que  vous  donnez  aux  débauchées  du  commun  ?  Vous  voyez  , 
»  Monfîeur ,  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  de  la  fîmatfon  où  je  me  trouve 
»  à  regard  de  cette  Demoifèlle  5  &  Je  vous  promets  d'employer  tous  mes 
»  efforts  pour  vaincre  le  panchant ,  qui  m'a  rendu  Jufqu*ici  fbn  très-humble 
ji  ferviteut  >  à  i^i  tel  points  que  j'ai  prefque  honte  de  me  dire  le  vôtre. 

MONSIEUR) 

^  U  n'y  a'  |>oînt  d'état  plus  incommode  que  celui  d'un  homme  qui  ne^fufr 
jopas  les  lumières  de  fa  raifbn.  Itvous  paroîtra  fans  doute  fort  étrange,  S 
r>  je  vous  dis  que  Tamour  de  là  retraite  fut  ce  qui  m'amena  d'abord^  à  là 
»  Cour  j  mais  ce  lie  fera  plus  une  énfgme  pour  vous  ^  forfque  vous  fau- 
*>  rez  que  je  n'avoîs  autre  cfiofe  en  vue  que  d'y  amafler  de  quoi  acheter 
^>  un  bien  de  campagne,  &  de  me  procurer  amfî  une  agréable  retraite.  Je 
»  me  vois  aujourd'hui  en  état  dé  faire  cette  acquifîtîon  ,  &  mon  devoir 
*>  me  fbllicite  à  pafler  le  refle  de  mes  Jours ,  loin  du  tumulte  &  de  rèmbarrcrs 
»du  grand  monde  5  mais  j'ai  le  malheur  d'avoir  tont-à-faît  perdu-  le  goât. 
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*3  de  la  vie  tranquille ,  &  je  retour^erois  k  préfent  à  la  campagne  avec  plur 
.»  de  répugnance  cjup  jç  n'en  eu$  pour  me  rendre  à  la  Cour.  Je  fuis  aflèz 
«  infortuné  pour  cpuno^Çf  e.  <jue  j'aime  les  bag^tellcç ,  fSk  ^W  jÇ-,  WgJîçe  ce  qu'il 
i>  y  a  de  plus  împortai^t.  Ç/i  ufi  jnox  ^  la  rauçn  ^  la  ççW™^  s'jçnp:e(:l)oqi4enr 
#>  dans  moRL  fein.  Je  i;i'aî  f,u  oublie  4c  vow.avpir  p|ii  dicii^e  K  pauvois 
n  vivre  dans  le  roondp  i^pi^  m'y  ^tcaçhqv  Ày^e;^  dpfic  |ft  ^ntç  '^  j^  ycws  e» 
i>prîe^  de  m'expliqucr  ce  paradoxe  un  peu  plus  aalopg,  aEn  que  jç  vive, 
;>  s'il  efl:  pofCble  »  d'une  manière  qui  foie  conforme  à  mon  devoir  &  à  moa 
w  înclinaMon.  Je  fixis ,  Crc.  .  R.  B. 

R. 
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lettre  Cnr 
les  Enfei- 
gnes    d% 
Londres. 


Afolkn  ne  tient  pas  toujours  fin  arc  tenitt^ 

E  régalerai  ici  le  Public  de  la  Lettre  d'un  feîfeur  de  projets  >  quî 
voudroit  établir  un  nouvel  Office ,  dai^s  l'elpérance  qu'il  con- 
cribueroit  beaucoup  à  rembelliflèment  de  la  Ville ,  &C  à  chaflèc 
la  barbarie  de  nos  rues.  Pour  moi ,  je  la  regarde  comme  une  Sa- 
tyre dclicatc  for  tou3  les  faîfèurs  de  projets  en  général  ,  &  comme  unç 
vive  peinture  de  toute  la  critique  moderne.  La  vpici  celle  que  je  l'ai  reçue. 

Monsieur. 

»  Après  avoir  vu  d'un  çQté  5  {h)  que  vous  avez  defïeîn  d'établir  quel- 
»  ques  Officiers  fubalternes ,  poiir  avoir  înfpedHon  fur  certaines  petites  cho- 
wfes,  aufquel^  vous  ne  fauriez  prendre  garde  vous-même  x  &  remarque 
j>  de  l'autre  ,  qu  il  fe  commet  tous  les  jours  de  lourdes  bévues  dans  les  enfei- 
j>  gnes  de  cette  Ville ,  au  çrand  fcandale  des  Etrangers ,  &  de  ceux  de  nos 
>>  Compatriotes ,  qui  en  ioiit  les  curieux  admirateurs  :  je  vous  prie- en  toute 
i*  humilité  de  vouloir  bien  me  chçifir  pour  votre  Sur-Intendant  à  1  égard 
V  de  toutes  ces  figures  qui  font  ou  quî  leront  mifes  en  ufage  en  pareil  cas  3 
a  avec  plein  pouvoir  de  corriger  ou  d'eflfacer  même,  tout  ce  que  j'y  trouverai 
i>  d'irréguiier  ,  pu  dé  mal  conçu.  Parce  que  nous  manquoiis  d'un  tel  Ô^ficier^ 
j>  on  ne  voit  rien  dans  ces  objets  ,  qui  fe  préfeutent  par-tout  à  nos  yeux  ^  qui 
i>  fente  la  belle  littérature  ou  le  bon  goût.  Nos  rues  font  pleines  de  Sangliers 
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»^leus,  de  Cygnes  noirs,  fi&de  Lions  rbiiges-,  pour  ne  rîèn  dire  desCo- 
*>  chons  volans ,  ni  de  quantité  d'autres  Greatures  plus  monftrueares  qu  au- 
sy  cune  de  celles  qui  hantent  les  rféferts  de  Y  Afrique.  N'eft-îl  pas  étonnant 
5>  que  cehfi  qui  peut  choifir  entre  tous  les  oiftaux  de  l^air  &  les  bêtes  de  la 
j>  terre ,  s*aVife  de  loger  '  à  reftfcîgiie  d*uri  être  de  raîfon  ? 

»  Quoi  quîl  en  fbît,  fî  j'obtehoîs  cet  emploî ,  ma  première  tâche  ftroît , 
9>  à  l'exemple  d*/f er^wie  ^  de  nettpy.et  la  Ville  de  Môiiftres.  Je  défendroîs  en 
>>  deuxième  lien  qu^dn  joignît  dans  la  mtême  enfeîgne  des  créatures  qui  ne 
«  fympatifent  point ,  ou  oes  chofes  qui  ne  quadrent  pas  enfemble ,  comme 
M  une  cloche  &  une  langue  de  bonif ,  un  chien  &t  un  gril.  Pour  le  renard 
«  &  foye  ,  oh  peut  Itippofer  l^r  rencohtre  ;  niais  queft-ce  que  te  renard 
j>  a  de  commun  avec  Ids  fèpt  Planète^  ?  L'agiieàn  &  le  dauphin  ïe  font-îls 
^  jamais  vus  ailleurs  que  dans  une  rpfe^fe  rA;  l*^ard  du  chat  &  du  violon , 
«  il  y  a  quelque  cf^nt  caché  làHÎë(îdtrs'j^&"  c'eft  podr  cela  niême  que  Je 
»  ne  prétens  pas  l'attaquer  ici,  IVaifletifs-,  *îi-fiht  dbférver  que  tour  Jeune 
»  Artifan  qui  s'établit^  ajoute  d*ordf taire  à  Cxati  enfèigne  celle  du  Maître 
»  chez  qui  îl  y  a  fait  fon  àpprent|flage ,  comme  uti  nouveau  marié  joint  a 
»  fon  écuflTbtt  les  armes  dé  la  Mkîtrcfle.  Je' ne  dôtitb  pas  que  ceci  n'hait  prô- 
»  duit  urt  nombre  infiiii  de  ceîs  peintures^  abfîridè^  que  nous  voyons  dans 
«les  rues;  &  .j*ai  inêrne  otiïdire  qtte  Penfeîgne  des  trois  honains  Se  du 
«lièvre,  qui  elt  fî  commiiHe,  dôit'fbfi  origine  à  une  pareille  caùfe.  Je' 
»  voudroîs  donc  établir  de  certaines  régies,  pour  détermitiér  jufqù'à  quel 
»  point*un  Artifan  pourtoit  adôptet  reiifèigne d'un  autre ,  &:  en  quels  ca^îl  luf 
»  feroit  permis  de  l'écarteler  avec  la  fiehne. 

»  En  troifiémeiieu  .  j*of  donnerais  à  tout  Marchand  en  détail^  d^avolr  une 
»  enfeîgne  qui  eût  quelque  tap^ttavec  cedu^il  vend.  Qify  a-T?-îl  êh  effet  dé 
»plus  abfurde  que  de  voir  une  débauchée  loger  à  fehfdgne  deTAnge,  & 
»  un  Tailleur  à  celle  du  lion  ?  Il  me  femble  qu^un  Rôtlfleut  ne  devroît  pas 
>>ctre  logé  à  la  botte,  ni  un  Cordonnier  au  cochon  rôti;  mais  faute  dur 
»  règlement  que  je  (bllicîte  ,  j'ai  vu  Tenfeigne  du  bouc  à  la  maifon  d^m  Par- 
«  fumeur,  &  le  bufte  du  Roi  de  France  a  celle  d*un  Armurier. 

»  Un  Auteur  étranger ,  qui  a  beaucoup  d*efprît ,  remarque ,  dans  un  de 
«  fes  Ouvrages ,  que  la  plupart  de  ces  Meffieurs  qui  fe  piquent  de  Noblefle  , 
yy  &  qui  regardent  de  haut  en  bas  tous  ceux  qui  s  attachent  au  comnierce  > 
»  portent  dans  leurs  armes  les  monumens  de  la  roture  de  leurs  ancêtres. 
»  Je  n'examinerai  pas  fi  cela  eft  vrai  en  général  î  mais  ,  fans  vouloir  que  le^ 
f>  enfans  arborent  aujourd'hui  les  enfeignes  de  leurs  ayeux ,  îl  me  femble 
5>quil  feroitbien  )ufte  que  ceux  qui  exercent  <jûelque  trafic  ,  en  enflent  les 
»  marques  au-deffus^  oura  côté  de  leurs  portes. 

»  Lorfque  le  nom  tf*une  pei^fonne  fournit  matière  à  tme  allulîon  îogé-' 
yy  nieufe  dans  une  enfëigne ,  je  lui  confeillerois  d*ên  profiter ,  pour  faire  fa- 
yy  voir  au  public  quelle  eîle  eft.  Auflî  la  fpîrituelle  Mâdafne  Saumon  nVt-elïéP 
»  pas  manqué  de  mettre  un  (aumon  à  fon  enfèigne ,  Sft  il  auroît  été  ridî- 
«culefi  elle  fe  fût  avifëe  déloger  à  la  truite!  M.  Cloche  s'eft auflî' diftîngué' 
»  par  une  invention  dû  mêniegoâu  Mais  à  propos  de  cloches,  pètmtctez-mbf 
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9>  de  vous  dire  que  ce  mot  a  donné  occafion  à  plufieurs  traits  d*efprît  de  cet 
«  ordre.  Un  homme  d  une  auffi  vafte  littérature  que  vous,n'ignore  pas  aiiAbel 

V  Drugger  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par-là  ,  du  tems  de  notre  himeux 
»>  Poète  Ben.  Johnfon.  D'ailleurs ,  le  Dieu  apocryphe  de  nos  ancêtres  payens 
*>  nous  eft  repréfenté  fous  cette  figure ,  qui ,  accompagnée  du  dragon  >  fait 
»  une  trcs-jolie  Enfeigne  dans  plufieurs  de  nos  rues.  Pour  ce  qui  regarde 
«  la  Cloche  Sauvage ,  qui  eft  TEnfèigne  d'un  Sauvage  ^  peint  depout  à  côté 
«  d'une  cloche ,  je  me  fuis  rompu  autrefois  la  cervelle  pour  en  découvrir  le 
»>  fin ,  ju/qu*à  ce  que  je  tombai  par  hazard  fur  la  lecture  d'un  vieux  Romaa 
>*  traduit  du  François  ^  pu  il  eft  parlé  d'une  très-belle  femme ,  qui  fut  trou- 
w  vée  dans  un  défert,  &  que  l'Auteur  François  nomme  la  belle  Sauvage^  que 
f>  VAnglois  traduit  toujours  the  bel  Savage  ,  c*eft-à-dire ,  la  Cloche  Sauvage. 
«  Vops  voyez ,  Monfieur ,  par  ce  tr^  de  Philologie ,  que  )*ai  fait  mon  écude 

V  particulière  des  enfeîgncs  ,  S>c  qu*ainfi  je  fuis  bien  &  dûment  qualifié  pour 
i>  l'emploi  queîe  follicite  auprès  de  vous.  Cen'eftpas  tout  ,  je  puis  deviner 

V  aflèz  jufte  dt  quelle  humeur  çft  le  locataire  d'une  raailbn ,  par  Tenfeigné 
i>  qu'il  y  a  fufpendue.  Un  homme  fier  &  bilieux  choifit  d'ordinaire  un  Ours  ^ 
sy  Se  celui  qui  çft  d'un  nanirel  doux  fe  loge  (buvent  à  FAgneau.  Il  y  a 
»>  quelque  tems  qua  la  vue  d'une  enfeigne,  près  de  Charing-Crofs ,  od  l'on 
9>  voyoit  une  cfpece  de  cuvette  fi>rt  jolie,  avec  deux  petits  Anges  qui  voloîenc 
);  au-deftiis ,  &  dans  laquelle  ils  preftbient  chacun  un  citron ,  j'eus  la  curiofité 
w  de  m'informer  du  maître  du  logis ,  &  il  fe  trouva  que  c'étoit  un  François  , 
>f  comme  je  Tavois  bien  coi^e<5hiré  fur  les  petits  rapports  qu'il  y  avoic  entre 
»  lui  &  fen  enfeîgnt.  Du  refte  ,  j*aî  une  fi  haute  idée  de  votre  capacité  > 
«qu'il  feroit  iixutilg  de  m'étendre  davantage  fur  cet  article.  Ainfi  je  me  re- 
*?  iCommand|S  très-humblement  à  vos  bonnes  grâces  Se  à  votre  puiflante  pro* 

V  jtedUoa.'    Je  fuis ,  Grc* 

Je  reçus  le  même  jour  ui\e  autre  Lettre ,  qui  ne  quadrera  pas  mal ,  fi  je 
qe  me  trompe,  ^vecja  précédente.  La  voici  mot  pour  mot. 

4>  De  mon  Appartement  pr^ès,  de  Charing-Crofs. 

Monsieur,  . 

UHrxCur  "  Sux  ce  (juefaî  ouï  dire  que  cette  Nation  encourage  beaucoup  l'adrefle 
Kn  S/?t^e.  *>  &  l'induftrie ,  j'ai  amené  ici  un  danfeur  de  corde ,  qui  a  été  pris  dans  une 
»  des  forets  du  Grand-Mogol.  Ceft  un  Singe  d'extraâion  ;  mais  il  voltige 
9>  fur  la  corde ,  il  fume  une  pipe  de  tabac  &  avale  un  verre  de  bierre, 
w  d'aufli  bonne  grâce  qu'aucune,  créature  raifonnable.  U  donne  toute  fert^ 
w.dc  fafisfaâion  aux  perfonnes  de  quaUté  ;  &  fi  elles  veulent  bien  fe  cot- 
w  pfer  en  fa  faveur ,  je  ferai  venir  de  Hollande  un  dé  fes  frères ,  qui  eft 

V  un  très  .habile  ïauteur  »  de  même  qu'un  autre  de  la  même  famille ,  qui  me 
w  fervira  dp  boiifon  ,  &c  qui  eft  le  plus  droUe  de  corps  qu'il  y  ait  dans  tout 
i?  le  Pays.  Je  me  flatte  qu'ils  feront  en  état  de  paroîcre  Thyver  prochain , 
If  .&  je  ne  doute  pas  que  ce  ipçftacle  ne  foit  plus  goûté  que  l'Opéra  ou  les 

'      '  '  w  Marionettes. 
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^  Marionettes.  Je  ne  dirai  pas*  qu'un  Singe  eft  plus  galant  homme  que  certains 
n  H&os  de  l'Opéra  ;  mais  à  coup  fur  u  repréfente  mieux  un  liomme  ,  que 
j»  la  machine  la  plus  artiftement  compofee  de  bois  &  de  fil  d  archal.  Si 
j>  vous  avez  la  bonté  de  dire  un  mot  en  ma  faveur  dans  quelqu'un  de  vos . 
^^Difcoursy  je  vous  promets  de  vous  donner  tous  les  (birs  une  place  à  la 
»  Comédie  de  n>es  Singes  ,  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien.   Je  fuis ,  frc* 


XXI  IL    DISCOURS. 


•At  (èrmo  lingoa  concinnos  utrSqae 


Soavior  >  ut  Chic  nota  fi  commifta  Falerni  eft; 

•Hou.  L.  L  Sac.  X.  15.  14. 

V  fm  dvimer  qui  et  mélangé  de  deux  langus  dùnnt  aux  vers  une  toute  autre  beauté^ 
femme  hûms  vejens  que  le  vin  de  fakïne  coufé  avec  du  vin  de  Scio 
en  eft  plus  agréable  à  boire» 

L  n'y  a  rien  qui  ait  plus  choqué  les  oreilles  de  nos  Anglais ,  que  Remarques 
la  récitation  Italienne  ^  la  première  fois  quon  l'entendît  fur  le  fur  laréci- 
Théâtre.    Tout  le  monde  fut  d'une  furprife  extrême  d'entendre -J*"^"  ^^^' 
des  Généraux  commander  en  mufîque»  &  des  Dames  donner  o^rajôcll 
!ages  en  chantant.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  toutes  les  fois  Mufique* 
ou'on  entendoit  un  amant  chanter  un  billet  doux  d'un  bout  à  l'autre  >  6c 
fredomier  même  le  deifus  d'une  lettre.  Le  ridicule  trait  d  une  de  nos  Co- 
médies anciennes  où  l'on  ^vertiflbît  les  Leâeurs ,  qu'an  Roi  ^  accompagné 
àt  deux  violons  ^  tntroit  feul ,    n'étoit  plus  une  chofe  abfurde  ;  puifqu'il 
étoit  impoflîlble  de  nos  jours  qukm  Héros  dans  un  défert  >  ou  qu'une  Prin-- 
cède  dans  Con  cabinet  ^  diffent  le  moindre  mot  fans  qu'il  (ùz  ibutenu  d'inftru- 
mens  de  mufique. 

Mais  quelque  étrange  aue  parût  d'abord  cette  manière  de  rédter  à  Vlta- 
Uenne  ^  il  me  femble  quelle  eft  beaucoup  plus  jufte  que  celle  qui  prévaloît 
dans  nos  Opéra  avant  cette  innovation  :  du  moins  le  pailàge  du  chant  à  la 
récitation  muiicale  eft  plus  naturel ,  que  de  parler  d'un  ton  ordinaire  après 
avoir  chanté ,  comme  on  le  faifoit  dans  les  Opéra  de  PurcelL 

Lai  feule  faute  que  je  trouve  dans  l'ufâge  moderne  ,  vient  de  ce  que  la 
récitation  Italienne  e(t  joînte  avec  des  mots  Anglais. 

D'ailleurs  ,  pour  mieux  approfondir  cette  matière ,  je  remarquerai  que 
l'accent  de  chaque  Nation  lui  eft  fi  particulier  ,  qu'il  diftère  de  celui  de  tou- 
tes les  autres  j  comme  on  peut  le  voir  par  les  Gallois  &  les  Ecoffois^  <}uoîqu*iIs 
(oient  fi  près  de  nous.  D'un  autre  côté  ,  l'accent ,  dont  il  s  agit  ,  n'çft  pas 
U  prononciation  de  chaque  mot  à  pan  ^   mais  le  ipn  de  tout  le  di/cours. 

Tome  L  I  . 
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De-là  vient  qu  il  eft  fi  ordinaire  à  un  Anglais  ,  qui  entend  jouer  une  Tra* 
gédfc  en  François  j  de  fe  plaindre  que  tous  les  Aûeurs  prononcent  fur  le 
mêine  ton  j  &  c'eft  pour  cela  qu'il  préféré  fagement  fes  Compatriotes ,  fanài 
pen(er  qu  un  François  y  ou  un  Etranger  y  fe  plailK  aufli  de  la  monotonie 
des  Aâeurs  Anslais. 

Cela  pofë  y  fa  récitation  muHcale  dans  toutes  les  langues  »  devroit  être  auflL 
'différente  que  leur  accent  naturel  ;  puiiqu'à  moins  de  cela ,  ce  qui  exprî- 
meroit  bien  une  paflîon  dans  une  langue  ,  Texprimeroit  fore  mal  dans  une 
autre.  Tous,  ceux  qui  ont  fait  quelque  féjour  en  Italie ,  favent  trcs-bîen  que 
la  cadence ,  que  les^  Italiens  obfèrvent  dans  le  récit  de  leurs  Pièces  >  n^a 
qu'un  rapport  éloigné  avec  le  ton  de  leur  voix  dans  la  converfation  ordi- 
naire ;  ou ,  pour  s  énoncér'plus  jiifte ,  n  eft  que  Taccent  de  leur  langue  rendu 
plus  mufical  ôc  plus  Ibnore. 

C'ift  ainfi  que  les  marques  d'interrogation  ,  ou  d'admiration ,  dans  la 
mufique  Italienne ,  fi  Ton  peut  les  nommer  de  même  ,  qui  reflemblent  aux 
accens  de  leur  difçours  en  pareil  cas  ,  ont  quelque  rapport  avec  les  tons 
naturels  d'une  voix  i^ng/o/Yè  quand  nous  fommes  en  colère  j  jufques-là  que 
j'ai  vu  fbuvent  nos  Auditeurs  fort  trompés  à  l'égard  de*  ce  qui  (e  paflToit  fur 
le  Théâtre ,  &  s'attendre  à  voir  le  Héros  cafler  la  tête  à  fon  domeftique  , 
lorfqu  il  lui  faifoit  une  fimple  queftion ,  ou  s'imaginer  qu'il  fe  querelloit  avec 
ion  ami ,  lorfqu  il  lui  fbuhaitoit  Iç  bon  jour. 

C'eft  pour  cela  même  que  les  Muficiens  Italiens  ne  fauroient  jamais 
admirer  ,  avec  nos  Muficiens  Anglais  ,  les  Compofitions  de  Purcell ,  ni 
croire  que  fes  tons.  s*accordent  admirablement  bien  avec  fes  paroles  ;  parce 
que  les  deux  Nations  n  expriment  pas  toujours  les  mêmespaflîons  par  les  mê- 
mes tons  de  voix.  • 

Il  me  femble  donc  ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  qu'un  Muficîen  Anglais 
qui  compofè  ,  lïe  doit  pas  fiiivre  trop  fervilement  la  récitation  Italienne , 
mais  qu  il  doit  s'en  écarter  peu  à  peu  à  diverfes  reprifes  ,  pour  complaire 
à  fa  langue  maternelle.  Il  peut  en  copier  toute  l'agréable  douceur  ^  les  chutes 
mourantes  y  pour  me  fervir  de  Texpreffion  de  Shakefpear ,  fans  oublier  qu'il 
doit  s'accommoder  à  im  Auditoire  Anglais  ;  &  s'il  donne  quelque  licence 
au  ton  de  (a  voix  dans  la  converfation  Qrdinaîre ,  il  doit  avoir  le  même  égard 
pour  l'accent  de  fa  langue,  que  ceux  qu'il  imite  ont  pour  la  leur.  On  obferve  , 
que  plufieurs  de  nos  oîieaux  de  chant  apprennent  à  adoucir  la  rudefle  na- 
turelle de  leur  ramage ,  par  la  fréquentation  de  ceux  qui  viennent  de  cli- 
mats plus  chauds  que  le  notre.  Je  voudrois  tout  de  même  que  l'Opéra  Italien 
prêtât  à  notre  Mufique  Angloife  de  quoi  l'orner  &  l'adoucir ,  mais  je  ne 
voudrois  jamais  qu'il  l'engloutît  entièrement  :  Que  le  mélange  fut  plus  ou 
moins  fort ,  mais  que  l'Anglais  y  dominât  toujours.    • 

Un  Muficien  doit  s'accommoder  au  génie  de  fa  Nation  ,  &  prendre  garde 

que  le  goût  de  l'harmonie"  s'eft  formé  fiir  les  fijns  familiers  à  chaque  Pais  -,  en 

un  mot  que  la  Mufique  eft  quelque  chofe  de  relatif,  &:  que  ce  qui  eft 

harmonieux  pour  une  oreille  ,  peut  devenir  unexiiflbnance  pour  une  autre. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  touchant  nos  Opéra ,  peut  s^appliquer  à  toutes 
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inos  chanfbns  »    &  à  tous  nos  airs  en  général. 

Baptifte  LuVty  fe  conduifit  à  cet  égard  en  iiomme  de  iens.  îl  trouva  îa 
Mufique  Françoife  trcs-défeftueufe ,  &  fouvent  même  barbare.  Avec  tout 
cela,  inftruit  de  Tliumeur  de  fês  compatrktes  ,  <la  génie  de  leur  langue, 
&  des  mauvais  tons  auxquels  leurs  oreilles  étoient  accoutumées  ,  il  ne  pré- 
tendit pas  anéantir  la  Mùfiqtïe  Fronçait ,  &  mettre  Vltdknm  à  fa  place  j 
mais  il  s  attacha  uniquement  à  la  cultiver,  à  la  polii^,  &  à  Fooier  d'un 
nombre  infini  de  grâces  &.  de  modulations  qu  il  empnmta  de  la  dernière. 
La  Mufiqufe  Françoife  eft  devenue  ainifi  parfeite  en  ion  genre  ;  &  lors- 
que vous  dites  qu'elle  n'eft  pas  fi  bonne  que  Yltalienm  ,  cela  ne  fîgnifie 
autre  chofe ,  fi  ce  n  eft  qu  elle  ne  vous  plaît  pas  tant  ;  car  à  peine  y  a-t- 
il  un  fèul  François  qui  ne  s'étonnât  de  vous  entendre  préférer  celle-ci  à 
l'autre.  Il  éft  certain  que  la  Mufique  des  Frmfois  s'accorde  fort  jufte  avec 
leur jprononciadon  &  leur  accent.  On  peut  même  dire  que  leurs  Opéra  fo- 
voriient  beaucoup  Thumeur  enjouée  &  badine  de  cette  Nation.  Le  chœur , 
qui  revient  à  dîverfes  reprifcs  fur  la  fccne ,  donne  de  fréquentes  occafions 
au  Parterre  de  joindre  leurs  voix  avec  celles  du  Théâtre.  Cette  envie  de 
chanter  de  concert  avec  les  Adeurs  eft  fi  dominante  en  France ,  que  ,  dans 
une  chanfbn  connue  ,  j'ai  vu  quelquefois  le  Muficien  de  la  Scène  jouer  à  peu 
près  le  même  perfi)nnage  que  le  Chantre  d'une  de  nos  Paroiffes  ^  qui  ne  ferc 
qu'à  entonner  le  Pfeiume  ,  &  dont  la  voix  eft  enfuite  abforbée  par  celle 
de  tout  l'Auditoire.  Tous  les  Adeurs ,  qui  viennent  fur  le  Théâtre ,  font 
autant  de  damoifeaux.  Les  Reines  &  les  Héroïnes  y  font  fi  fardées ,  que  leur 
teint  parçît  auflî  frais  &  auflî  vermeil  que  celui  de  nos  jeunes  laitières. 
Les  Bergers  y  font  tout  couverts  de  broderie ,  &c,  s'acquittent  mieux  de  leur 
devoir  cuns  un  Bal  que  nos  Maîtres  de  danfe.  J'y  ai  vu  deux  fleuves  en 
bas  rouges  ,  &c  Alphée ,  au  lieu  d'avoir  la  tête  couverte  de  joncs ,  conter 
fleurettes  avec  une  belle  perruque  blonde  &  un  plumet ,  mais  chanter  d'ail- 
leurs d'une  voix  fi  uemolante  ,  fi  pleine  de  fredons  &  de  roulemens ,  que 
faurois  mieux  aimé  entendre  le  murmure  d'un  petit  raiflèau. 

Le  dernier  Opéra  que  je  vis  en  France  ,  étoît  V Enlèvement  de  Proferpine  , 
où  Pluton  j  pour  fe  rendre  plus  agréable ,  s'équippe  à  la  Françôife  ,  &  amène 
Afcalaphus  avec  lui ,  en  qualité  de  fon  valet  de  chambre.  C'eft  ce  que  nous 
appellerions  une  folie  &  une  impeftînence ,  &  que  les  François  regardent 
comme  enjoué  &  poli. 

Je  n'ajouterai  pas  autre  chofe  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  fi  ce  n'eft  que 
la  Mufique  ,  TArchiteaure  &  la  Peîntiure  ,  de  même  que  la  Poèfie  &  l'iiio- 
quence ,  doivent  tirer  leurs  loix  du  fèns  commun  &  du  goût  général ,  te  non 

t>as  des  principes  mêmes  de  ces  Arts  ;  ou  ,  pour  me  fèrvir  d'autres  termes  ^ 
e  goût  ne  doit  pas  fe  conformer  à  l'Art ,  mais  l'Art  doit  fuivre  le  goût.  La 
Mtffique  neft  pas  feulement  deflinée  à  plaire  aux  oreilles  délicates^  mais  à 
la  plupart  des  hommes.  Celui  qui  Ji'cft  pas  fourd ,  peut  être  juge  fi  une  paf- 
fion  'eft  exprimée  par  des  fons  qui  lui  conviennent ,  &  fi  leur  mélodie  eft 
plus  ou  moins  touchante. 

C. 
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xxiy.  D  I  S  C  0  U  R  S, 

Si>  Mimnemnis  mi  cenfec,  fine  toiore  jodfqne 
Nil  eft  jaciui4am  5  viras  in  amore  jodfqae. 

H  o  R.  Lib.  I.  Ep.  VI.  tf/.  €€. 

Si  9  comme  Mîmnbrmb  fa  cbarttéy  les  plâifirs  &  Us  jeux  font  iom  ^agrément  de  U  vie  9 
fajfons  nos  jours  dans  les  jeux  &  dans  les  fiaifirs. 

^^^^P*  |BWI||||  ^  conformité  de  malheur  oblige  les  hommes  à  Ce  chérir  les  uns  les 
c^*^  ^  ^  ll^sl  autres  ,  quoiqu'ils  puîflent  diftSrcr  entre  eux  à  tout  autre  égard. 
moureuké''  IHL^^HI  L'amour  eft  la  pamon  la  plus  univcrfeUe  qu il  y  ait  au  monde , 
tablieaOx-  iSëSS  &  j^  Cws  ravi  d  apprendre  »  par  une  Lettre  qui  m*eft  venue  d'Ox* 
ford.  fort ,  qu*il  y  a  ,  dans  cette  Univerfité  ^  une  troupe  de  (bupirans ,  qui  ont 

établi  une  Cotterie  entre  eux  à  Thonneur  de  la  tendreflè.  Ils  font  du  nombre 
de  ces  amoureux ,  qui  n  ont  pas  tout-à-fait  perdu  TeTprît ,  mais  qui  con- 
aoiflènt  leur  folie  ;  &  c*eft  pour  cela  même  qu'ils  (è  tiennent  fêparés  des 
autres ,  pour  avoir  le  plaifir  de  parler  à  tort  &  à  travtrs  ,  fans  s'expofer  à 
la  rifëe  du  Public.  Lorfqu'un  des  Aflbciés  arrive  dans  la  chambre  où  ils 
.  ont  leur  rendez*vous  ,  il  n'eft  pas  obligé  d'entamer  un  nouveau  difcours , 
mais  quand  il  fè  met  à  (a  place ,  il  peut  fuivre  le  fil  de  fès  idées ,  jSc  ajouter 
brufquement  :  Elle  me  donna  ce  mimefoir  un  coup  dHœil  fort  gracieux ,  jamais 
de  fa  vie  die  ne  me  parut  fi  belle  ,  ou  autres  réflexions  de  cette  nature , 
fans  aucun  égard  pour  qui  que  ce  foit  des  Membres  ;  car  ils  ne  fe  voyenc 
pas  pour  raifbnner  enfemble ,  mais  chacun  a  pleine  liberté  de  s'entretenir  lui- 
même.  Au  lieu  de  tabatières  ou  de  cannes ,  qui  fervent  de  fujcts  d'entretien 
à  la  plupart  des  jeunes  gens  ,  ceux<i  ont  chacun  quelque  morceau  de 
ruban  ,  un  éventail  rompu  >  ou  une  vieille  ceinture ,  dont  ils  jouent  avec  les 
doigts^  pendant  qu  ils  parlent  de  la  beauté  qui  leur  a  fait  préfent  de  ces  ba- 
bioles. Suivant  Tidée  que  ma  lettre  m'en  donne ,  ces  Meflîeurs  reflèmblent 
à  des  A^urs  qui  répètent  leur  rôle  derrière  la  Sccnç  5  l'tm  fbi^>ire  iç  i(c 
plaint  de  fa  ddfa'née  en  termes  touchans  ;  l'autre  protefte  qu'il  veut  ronv- 
pre  fa  chaîne;  &un  troifîéme  s'efforce  d'exprimer  fa  paflion  par  fes  geftes, 
fans  dire  un  feul  mot.  Il  eft  aflèz  ordinaire  d'en  voir  quelqu'un  fe  lever 
tout  d'un  coup  ,  raifonner  en  général  fur  la  paflîon  qui  l'anime ,  &  dépein;- 
dre  fî  bien  l'état  de  fbn  efprit  ^  que  les  autres ,  embrafcs  du  même  feu ,  fîiî- 
vent  fon  exemple ,  &  fè  mettent  à  difcourir  à  leur  tour.  En  pareil  cas  ,  celui 
qui  repréfente  l'ardeur  qui  le  confume  d'une  manière  plus  pathétique ,  eft  dé- 
claré Préfident  de  rAuembiée  pour  ce  foir  ,  à  caufe  de  la  fiipériorité  de  fa 
paflion. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  avions  dans  cette  Ville  une  Société  de 
damoifeaux  3  qui  fe  paroient  comme  des  amoureux ,   &  qui  fe  donnoient  le 
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tfefe  àe  la  Contrit  des  gonds  à  frangé  ;  mais  ils  étoient  d'un  efprit  fi  mé- 
diocre y  avant  même  que  la  paflîon  l'eût  diminué ,  qu'ils  n  avoient  pas  Tef^ 
prit  de  produire  de  nouvelles  impertinences  tous  les  jours  >  de  forte  que  leur 
in/titution  ne  fu(  pas  de  loi^ue  durée.  Ceux-ci  nexprimoient  leur  ten- 
dreflè  que  par  leurs  habits  5  au  lieu  que  ceux  dt  Oxford  abondent  en  chi- 
mères Se  en  Êmtaifîes  grotesques  ^  à  proportion  du  (avoir  &  du  génie  qu'ils 
avoient ,  avant  que  d'être  aipoureux.  Ils  employent,  à  l'honneur  de  quelque 
beauté  moderne ,  les  penfèes  des  anciens  Poètes  fur  cette  agréable  frénéhe  ; 
&  Goris  eft  gagnée  aujourd'hui  ^  par  le  même  compliment  qui  fut  adreÛe 
kL^ity  il  y  a  plus  de  dix  Hécles.  D'ailleurs  »  on  m'a  écrit  que  le  Patron 
de  ceae  nouvelle  Société  eft  le  fameux  Dom  Quixote.  t>u  moins  parlent-ils 
fouvent  des  avantures  de  ce  gentil  Chevalier  y  fous  prétexte  de  fe  moquer 
d'eux-mêmes  6c  de  leiq:  paf&on  ^  mais ,  quoique  fènfioles  aux  extravagances 
de  cet  infortuné  Guerrier  y  ils  ne  prennent  pas  garde  que  s'amufer  a  faire 
des  rapfbdies  y  fur  le  chapitre  de  l'amour ,  des  meilleurs  &  des  plus  faees 
Ecrits  de  l'Antiquité ,  eft  une  manie  aufE  divertiflànte  que  celle  de  ce  parfait 
Chevalier  errant.  Enfin,  un  des  nouveaux  Aflbdés  ,  qui  me  4||roit  plaifir  s'il 
vouloit  m'accorder  la  continuation  de  fa  correfpondance  y  m'a  écrie  la  Lettre"" 
fuivante. 

MONS  lEU  R, 

»  Puîfque  yous  avez  publié  quelque  chofè  fur  les  Cotteries ,  permettez* 
»  moi  de  vous  entretenir  d'une  qu'on  vient  d'ériger  à  Oxford ,  dont  vous 
»  n'avez  pas  pris  connoîfTance ,  &  dont  peut-être  vous  n'avez  jamais  eç- 
»  tendu  parler.  Nous  nous  diftinguons  par  le  titre  de  Cotterie  amoureufe; 
«  &  dévoués  au  fèrvice  de  Cuvidon ,  nous  ibmmes  grands  admirateurs  du  beau 
»  fêxe.  Réduits  à  vivre  en  ^cret  dans  l*Unîver(ité ,  cela  feul  nous  empê- 
»  che  d'être  connus  du  Public.  Notre  gouvernement  eft  les  §nQpodes  de 
»  celui  du  lieu  où  nous  demeurons  ;  car  en  amour ,  il  n  y  a  point  de  Doc*, 
«teurs,  &  nous  profeflbns  tous  une  paflîon  fi  violente,  qu'on  n'y  admet 
»  pas  de  Gradués  5  le  nombre  des  Aflbciés  eft  illimité  j  &  nos  Statuts ,  fèm- 
»  olables  à  ceux  des  Druïdes ,  font  renfermés  dans  notre  fèin ,  &  s'expli?- 
»  quent  à  la  pluralité  des  voix  de  la  compagnie.  Une  Maîtreflè ,  &  un 
»  Pocme  fait  à  fbn  honneur ,  fuflSfent  pour  mtroduirc  un  Candidat.  Sans  le 
M  dernier,  on  ne  fauroit  être  admis  y  car  tout  amoureux  qui  ne  rime  pas  ,  eft 
»  indigne  de  notre  Société.  Si  quelqu'un  de  nous  parle  mal  de  quelque 
»  femme  que  ce  foit ,  il  en  eft  banni  fur  le  champ.  D'ailleurs  ,  comme  on 
w  n'y  trouve  aujourd'hui  que  des  gens  de  robe ,  au  lîei^de  nous  battre  en  duel 
»  quand  nous  fommes  rivaux  «  nous  buvons  enfemble  à.  la  fànté  de  notre 
w  Maîtreflè.  Il  eft  vrai  que  la  manière  dont  on  s'y  prend ,  caufe  quelque- 
^>  fois  des  difputes  5  mais  en  ce  cas  nous  avons  recours  à  l'inftitution  des 
j>  Anciens ,  qui  ordonnoient  qu'on  bût  fîx  rafades  à  la  fahté  de  Nam  >  6c 
^y  fept  à  cdle  de  Jujline  : 

ifécvfa  fex  Cyathis  9  fiftif»  Juftina  bibatur, 

.    M  A  a  T.  Libr  L  Epig.  -ju . 
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M  L'autre  foh:  il  y  eut  Je  groflès  paroles  à  roccailon  de  cette  rafade  qu'il  Êiuf 
»  boire  pour  chaque  lettre  du  nom  d'une  Maîtreflè.  Un  jeune  Etudiant  y 
n  qui  eft  amoureux  de  Madernoifelle  EU^abet  Dimple^  fut  adèz  dératfônna* 
»  ble  pour  vouloir  boire  à  fa  Tante  fous  le  nom  d'EUfabetha  y  ce  qui  pro^ 
i>  voqua  la  Compagnie  à^in  tel  point ,  que  d'une  commune  vok  çlie  rédoific 
>9  ce  nom  à^elui  de  B^ibit.  Nous- croyons  qaun  liomme  ^neft  pas4'une 
»  bonne  converfation ,  à  moins  qu'il  ne  (oupire  cinq  fois  dans  un  quart  d'facu- 
«  re  ;  &  nous  traitons  de  ridicules ,  tous  ceux  de  nos  Membres  qui  le  poflcdent 
»  afièz  pour  répondre  direftement  à  une  queftion.  En  un  mot ,  toute  la  Société 
»>  n'eft  formée  que  d'hommes  abfens  ,  c'eft-à-dîre  ^  de  perfonnes  qui  .ont 
5>  perdu  leur  localité  y  pour  me  fervîr  d'un  terme  de  l'Ecole ,  Sç  dont  refprit 
«  &  lecorps  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble.-Comme  je  (ids  un  des  malheureux 
»>  Membres  de  cette  Cotterie  infenfce  ,  vous  ne  devez  pas  attendre  que  je 
»>  vous  en  donne  un  compte  plus  exaft  ni  plus  régulier.  Je  me  flatte  même 
M  que  vous  me  pardonnerez ,  fi  je  me  dis  brufquement ,  frc. 

T.  B. 
P.  S.  »  J'ofclîois  de  vous  dire ,  quAlbine ,  qui  a  fix  efclaves  dans  notre  So- 
t>  ciétc ,  eft  une  des  belles  qui  s'occupent  à  la  leéhire  de  vos  Difcours. 

R. 


Le  Spe^a- 
teur  eft  clû 
Membre  de 
la  Cotterie 
{(es  Laids  à 
Oxford, 


XXV,      DISCOURS. 

Nil  iUi  larvâ»  aut  tragicis  opus  efle  cothurnis. 
HoR.  L.  I.  Sac.  V.  ^4. 

Il  9^avûit  befoin  )  ni  dt  mafjue ,  ni  de  brodequins ,  pofir  fe  déguifcr* 

E  dernier  Difcûurs  que  j'ai  publié  fur  la  Cotterie  des  Laids  éta- 
blie à  Oxford ,  y  a  été  fi  bien  reçue ,  que  fans  avoir  aucun  égard 
à' leurs  Statuts  qui  s'y  oppofoîent  ,  mon  témoignage  a  fervi  dans 
ma  propre  caufe,  &  qu'ils  m'oht  admis  dans  leur  incomparable 
iocicirc.  Tout  glorieux  de  l'honneur  qu'ils  me  font ,  je  ne  fauroîs  m'empêcher 
de  le  rendre  public.  Ce  n'eft  pas  une  petite  joie  pour  moi ,  de  voir  que  j'ai 
donné  occafion  à  leur  Préfident  de  foire  paroître  la  fécondité  de  fon  génie  , 
&  cette  vafte  littérature ,  qu'on  lui  attribue  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  fa  ha- 
rangue ne  fût  entrecoupée  de  bien  des  paufès  &^  d'applaudlflemens ,  qui  per- 
dent toute  leur  grâce  par  la  narration ,  &  que  monCorrefpondant,  s'il  m'eft 
permis  de  le  dire,  n'a  p^s  fû  repréfenter  au  jufte.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'approuve 
fort  le  mépris  que  la  Société  marque  pour  la  beauté.  Un  homme  ne  doit  pas 
être  louable  pour  des  chofes  où  fa  volonté  n'a  aucune  part  ;  de  (brte  que  tou- 
tes les  fois  que  la  nature  juge  à  propos  de  fe  moquer ,  pour  ainfi  dire ,  d'elle- 
même  ,  notre  Société  peut  fuivre  fon  exemple ,  &  badiner  à  cette  occafion. 
.Voici  la  Lettre  que  mon  Correfpondant  m'a  écrite  là-deflus. 
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Monsieur^ 

»  {c  )  La  publîcadon  que  vous  avez  faîte  de  ma  dernîcre  Lettre ,  vous 
»  attire  cclle-cî,  comme  vous  le  verrez  par  la  (iiîte.  Qui  diriez- vous  que  je 
w  trouvai  l'autre  foir  à  la  porte  de  notre  Çaffë  ?  Vous  ne  devineriez  peut- 
»  être  pas  que  ce  fut  mon  ancien  ami ,  notre  vénérable  Préfident.  Je  reconnus 
M  d'abord  à  fon  air ,  qu'il  y  avoit  guelque  chofe  qui  lui  faifoit  plaifir  ;  auflï 
«  n  eut-il  pas  plutôt  jette  les  yeux  i\it  moi ,  qu'il  me  dit ,  Ho^  ho  ^  DoSeur^ 
^yfavei'Vous  bUnquily  ade  bonnes  nouvelles  de  Londres  y  que  M.  îe  Speâa- 
«  teur  a  parlé  /fe  notre  Société  en  des  termes  fort  honorables  ;  quil  marque  une 
n  grande  envie  d'y  être  admii^  fir  que  »  pour  fe  recommander  avec  plus  defuccès  ^ 
3i  il  a  donné  une  defcription  exaBe  &  naïve  de  fa  figure  ?  R  ejl  vrai  que  nos 
«  Reglemens  ne  difent  pas  unfeul  mot  en  faveur  des  vif  âges  courts  ;  mais  fon 
»  cas  eft  un  peu  extraordinaire.  Du  moins  j  nos  Canons  ne  V excluent  pas  tout- 
»  à-fait;  &  s'il  a  le  rejie  du  corps  proportionné  à  la  brièveté  de  fon  vif  âge  ^  il 
»  h* aura  pas  befoin  de  fe  défigurer  pour  devenir  un  des  nôtres.    Là-defliis  , 
»  je  demandai  le  Difcours  imprimé  ,  où  vous  vous  êtes  dépeint  au  naturel , 
n  pour  voir  fi  vous  avez  bon  air  ;  &  après  nous  être  un  peu  divertis  de  ;  votre 
»  plaîfante  figure ,  M.  le  Préfident  me  dît  que  je  vous  (èrvirois  de  Procu- 
»  reur  ,  le  lendemain  au  foir ,  à  notre  aflemblée.  Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt 
M  arrivés ,  qu'on  nous  donna  des  pipes ,  &  que  M.  le  Préfident  commença 
"  une  Harangue  fur  Tlntroduéfion  que  vous  avez  mife  à  la  tête  de  çionEpître  : 
»  il^  fit  voir ,  avec  autant  d'éloquence  que  de  bonnes  raifons  ,  Quon  avoit 
«  manqué  depuis  longtems  d'une  fpéçulation  de  cette  nature^  &  qu'il  ne  doUtoit 
yypas  que  celle-ci  ne  fut  d'un  prix  inefiimàble  pour  le  Public^  puifqu'elle  ten" 
»  doit  a  réconcilier  les  âmes  avec  leurs  corps  j  à  tranquUlifer  Fefprit  de  ceux  qui  ne 
i^  font  peut-être  pas  faits  aujji  mathématiquement  qu'ils  le  fouhaiteroient  bien. 
»  II  ajouta.  Que  pour  n'avoir  pas  réfléchi  fur  ce  que  vous  dîtes  ^  que  nos  vifages  ne 
»  (ont  pas  de  notre  choix,  des  perfonnes  avoient  violé  toutes  les  régies  d'une  bonne 
n  éducation  ,  Sr  s'étoient  portées  à  des  extravagances  incroyables.  Combien  de 
»  miroirs ,  s'écria-t-il ,  ont  été  cenfurés  ou  calomniés  ?  que  dis-je?  brifés  en  miJ^e  pié- 
«  cesj  pour  avoir  annoncé  là  vérité  F  Qui  ne  fait  qu'une  des  grandes  fources  du 
»  trouble  &de  la  mifere  qui  accompagnent  cette  vie  j  fur-tout  entre  les  perfonnes 
yy  de  Qualité  J  ne  vient  que  de  l'examen  trop  rigide  de  la  configuration  irrévo- 
yy  cable  de  nos  parties  extérieures  ^  ou  de  certaines  difpofitions  naturelles  b'invin^ 
»  cibles  à  devenir  gras  ou  maigres  ?  Cependant  un  peu  plus  de  la  Philofophie  de 
»  M.  le  Spedateur  les  délivreroit,de  toutes  ces  inquiétudes^  Gr  leur  feroit  voir 
yymême^  qu'il  n'y  a  prefque  pas  unfeul  de  ces  défauts  j^  dont  ils  fe  plaignent'^' 
yy  qui  n'ait  été  autrefois  en  vogue  ^  qui  ne  lefuiffe  être  de  nouveau  ,  &*  qui  ne  le 
yy Joit peut-être  aujourd'hui  dans  quelque  endroit  du  monde.  Madame  Ample  s'eft^ 
yy  rendue  la  plus  mif érable  de  toutes  les  femmes  :  ellefe  refufe  le  manger  Êr  le  boire  a 
^  de  peur  de  trop  engraiffer^  &*  vous  Ventende'{  s'écrier  à  toute  heure  ;  Dans 
»  trois  mois  je  ferai  toute  ronde ,  &  je  n'aurai  plus  de  taille  î  Du  refle^  il  me 

(c)  Voyez  ci-delTas ,  page  $8.  * 
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'>Jemble  que  tout  le  malheur  de  cette  Dame  conjîjle  à  être  plantée  dans  un  mon* 
«  vais  terroir;  puifque  de  Vautre  côté  de  la  mer^  par  exemple ,  à  Harlem  >  une 
**  des  moindres  taules  y  eft  de  i$o  Uv.  pefant.  Ces  habiles  Négocions  relent 
*»  leurs  beautés  à  la  liv.  comme  le  beurre  ;  &  lorfque  Mademoifille  Lacroix  fut 
*'  dans  les  Provinces-Unies  y  on  ne  la  trouva  pas  Jî  belle  j  que  Madame  van 
»  Brisket ,  d'environ  un  demirtonneau.  D'ailleurs  nous  avons  M.  Loiigîs ,  qui 
^  efi  un  Gentilhomme  bienfait  y  d'une  vie  fans  reproche  y  ^  quia  quinze  cent 
9i  livres  fterling  par  an;  avec  tout  cela,  je  ne  youdrois  pas  être  à  fa  place  pour 
w  la  moitié  de  ce  revenu  ,  puifquil  en  donner  oit  le  double,  s'il  l'avoir,  pour  une 
ii  paire  de  jambes  tournées  àfafantaifie.  On  nétoit  pas  fi  déUcat  fous  le  régne 
a  (i'Edouard  I,  de  glorieufe  mémoire;  il  n'y  avoit  rien  alors  (fidfùt  plus  à  la 
i,  mode  que  les  jambes  minces ,  fir  Sa  Majefté,  qui  gouvernoit ,  en  paix  Êr  en 
n  guerre,  aufji-hitn  que  le  plus  habile  de  jes  Ancêtres,  n'étoitpas  moins  redou^ 
w  table  àfesVoifînsfous  le  nom  de  Jambes  de  fiifeau ,  que  Cœur  de  Lion  l'a- 
ii  voit  été  avant  lui  aux  Sarrafins.  Si  l'oji  remonte  plus  haut  dans  l'HiJloire  s 
9y  on  trouvera  ja'Alexandre  le  Grand  panchoit  un  peu  la  tête  fur  l'épaule  gau^ 
»  che  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  unfeul  homme  quifortit  alors  de  fa  maifon ,  qu'après 
»  avoir  ajufli  la  nuquedefon  cou  fur  ce  modèle  ;  que  tous  les  Nobles  parloient 
s,  au  Princç,  &  s'entretenoient  eux-mêmes  obliquement ,  &  que  toutes  les  Affai^ 
M  res  d'importance  fe  traitoient  à  la  Cour  de  Macédoine  avec  la  tête  panchée 
9)  d'un  côté.  Ce  n'eft  pas  tout ,  environ  le  premier  fiécU  du  Chrijlianifme ,  les 
39  nei  Romains  étoient  en  grande  vogue  ;  mais  on  n'en  parla  plus  enfuite  s 
yyjufqu'à  ce'  jwe  la  mode  s'en  renouvella  en  88.  Il  n'y  a  pas  même  fort  longtfms 
9f  que  Richard  III.  releva  le  dos  de  la  moitié  de  nos  Ancêtres ,  Ér  aue  les  grojfes 
M  épaules,  de  même  quelesnei  aquilins ,  faifoient  une  bonne  partie  de  leur  gloire. 
39  Mais  pour  en  venir  à  nous,  MeJJieurs ,  il  mefemble,  après  avoir  fait  des  obfer- 
9?vations  continuelles  depuis  cinq  ans, qu'il  nousferoit  difficile  de  trouver  un 
«  ajfe^  grand  nombre  de  nos  Dames,  pour  en  former  une  double  SoÈ^iété,  &• 
99  que  naus  réujjîrions  mieux  à  cet  égard  che^  quelques-uns  de  nos  alliés.  Qu'en 
99  diriei'vous  ,fi  notre  Bureau  fe  déclaroit  en  faveur  des  Hollandoîfes  ?  Vous  en 
99  penfer^  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  quelque  laids  que  nous  paroifficns  en 
99  chavr  fy  en  os  y  je  crois  que  ce  mélange  n'iroit  pas  tant  mal.   Du  rejie,  ce 
»9  n'eft  qu'un  projet,  qui  peut  demeurer  au  crocjufquà  ce  que  notre  Ajfemblée 
y?  foit  complette  ;  il  s'agit  ce  foir  de  l'éle^ion  d'unMembre  y  ^  permette^  que  je 
»>  vousprfipofe  M.  le  Speébiteur.  Vous  le  connoijfe^  ,&' peut-être  aurions-nous  de 
»  la  peine  à  trouver  fon  pareil. 

«  J'obfervaî  à  cette  occafion  ce  qui  arrive  d'ordinaire  en  tels  cas ,  c^eft  que 
w  la  plupart  des  Membres  étoient  gagnés  d'avance  5  mais  un  des  plus  vé* 
w  nérables ,  que  M.  le  Préfident  avpic  tâché  d'ébranler  ,  par  le  beau  discours 
»  que  vous  venez  de  lire,  fe  releva  le  menton ,  qu'il  mît  à  niveau  de  ion 
w  nez ,  &  déclara  d'un  air  grave  :  Que,  fi  vous  lui  étie^  fuffifamment  connu ,  il 
i>  n'y  auroit  perfonne  au  monde  plus  difpofé  que  lui  à  vous  rendre  fervice  ;  ^ais 
V  qu'il  avoit  eu  toujours  égard  à  fa  confcience  &  au  mérite  des  gens  ;  qu'il  igno- 
i>  roit  au  fond,  fi  vous  étiçi  bel-homme ,  ou  non,  &  que  votre  témoignage  là-def- 
i*  fus  ne  fignifioit  rien  ^^uifque  chacun  incline  à  parler  en  fa  faveur.  S'U  eft  bel- 

9j  hommme  ! 
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yhloMmt  !  répliqua  M.  le  Préfident  :  Et  ne  fave^-vous pas  qu'il  tjl  bel  efpritf 

9$Avp[-vous  donc  oublié  le  Proverbe  ?  Afin  mcme  de  lever  tous  les  (crupules 

•>  de  ce  Vieillard ,  il  ajouta ,  Que  Umérite  de  la  laideur  n!étoit  pas  fi  ejfentiel  ^ 

p&que  vous  pourrie^  mettre  un  mafque.  Ceci  obligea  le  bon-homrac  à  faire 

M  unepaufe»  &  àxtemander  trois  jours  pour  y  réfléchir  j  mais  M.  le  Préfî- 

•^denc  coatinua  fa  pointe,  &  lui  iôutint,  Que  les  beaux  efprits  de  tous  Us 

^yfiécles  avaient  eu  le  privilège  defe  mafquer  comnm  ils  vouUient^  &  que  la 

•f -couronne  deftinée  à  leurs  travaux  avoit  toujours  été  un  mafque^  qu^un  Satyre 

99  leur  préjentoit ,  ou  quelquefois  Apollon  lui-même.  Pour  confirmer  ia  thâè  » 

n  il  en  appella  d'abord  au  frontiipice  de  plufteurs  Livres ,  en  particulier  à  la. 

I>  Ti:adaâiq||  Anghipsdc  Juvenal ,  à  laqi^lle  il  le  renvoya  »  &<iit  de  plus , 

»>fue  ces  Auteurs  étoient  les  Larvati,  ou  Larvâ  doiioti  des  Anciens^  leurs 

»  Màfqués  ^  ou  ceux  qu'ils  honor oient  d'un  mafque.  Ce  trait  de  Littérature 

*>  diilipa  toutes  les  obje£tions ,  &:  il  ftit  conclu  que  vous  feriez  choifi  pour. 

.«  un  de  nos  Elevés.  JLà-deflîis  M.  le  Préfident  fit  boire  votre  fantc  à  la  ronde , 

*>  &  protefta.  Que  >  malgré  ce  quil  avoit  dit  d'un  mafque^  il  ne  croyoit  pas 

»  quit  vous  en  eujjîe^  plus  befoin  qu'un  finge  .•  de  forte  que  vous  n'avez  autre 

»  chofe  à  fidre  qu  à  payer  les  clroits ,  qui  font  ici  fore  médiocres  ,  &  vous 

*  pouvez  à  lavenir  prendre  le  titré  d'AJfocié  de  la  Société  difforme.  Ceft  ce 

» quon  ma  ordonné  de  vous  écrire,  &  je  vous  prie  de  v.ouloir  accepter  eix 

n  même  tems  les  complimens  de  félicicadon  de  celui  qui  efl ,  &c. 

A.  C. 


xxyi.    D  I  S  ao  u  R  s.. 

ïervidus  cecom  Puer  ,  &  iblutis 
Gratis  zonis  ,    properentque   Nymphat  ^ 
Et   panim  comls  fine  ce  Juventas , 
Mercuriu(que. 
M  o  R,  L.  I.  0<L  XXX.  s  y  ^^' 

^Me  Je  folâtre  Amour  fin  à  coté  devons;  ^ne  les  Grâces  y  fjroiffent  dans  leur  air  nfgUgi  ; 
^U€  les  Nymphes  &  MeTcvuce  femfreffent  a  groffir  ce  brillant  cortège  ;  enfin  que  lajtuncfji 
^f^us  y  occomfMgne  avec  cet  agrément  &  cette  folitejfe  que  vous  feule  pouve\  lui  inffirci\ 

N  de  mes  amis  a  deux  filles ,  que  Je  nommerai  Daphné  Se  Lcnitia.    Les  avaii- 
La  première  eft  une  des  plus  grandes  beautés  du  (îécle  où  nbus'tages   de 
vivons ,  &  l'autre  n'a  point  de  charmes  qui  la,  fadènc  remarquer.  l'eTprit  & 
.,   Leur  bonne  &  leur  mauvaA  fortune  dans  cette  vie ,  fèmblent  dé^  ^"  ^^^L 
penrde  de  cette  unique  circonftançe  extérieure.  Daphné  »  qui  dès  le  berceau  râbles**^  â  " 
n  a  jamais  entendu  que  des  éloges  de  (es  traits  &  de  fbn  teiiyt  ,  e(t  demetirée  ceux  de  la 
celle  que  la  nature  Ta  faite,  c'dlhà^ce,  un  très -bel  objet  pourii^  yôux.  beauté. 
Tome  I.  '  K 
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Convaincue  de  fes  Ghara>es^,  elle  eft  <i*un  orgueil  St  <i*ùne  îhfolencc  îhftp* 
portables  à  tous  ceux  qui  rapprochent.  JJttitia ,  qui  avoît  près  de  vingt  aiî^ 
avant  qu'on  lui  eût  feit  la  moindre  civilité ,  fe  vit  obligée  à  perfeftîbnner  les  ta-- 
lens  naturels ,  pour  fuppléer  au  défaut  de  ces  attraits  quelle  voyoit  en  ù^ 
foBur,  La.  pauvre  fille  ne  gagnoit  prefque  jamais  fa.  cauie  dans  les  difputes  oit 
^le  fe  trouvoit  intéreilée  ;  on  nTivoit  aucun  égard  à  fes  difcôurs ,  quoique  1er 
bon  feus  y  dominât ,  parce  qu  elle,  étoit  réduite  à  bien  pefèr  ce  qu'elle  avoit 
à  dire  avant  que  d^ouvrir  là  bouche.  Il  n'en  étoit  pas  de  ipéme  de  Daphnéy  om 
Kccoutoit  toujottrsfavorablement,  6c  on  Tapprouvoit ,  dé  la  mine  6c  du  geflie  «. 
avant  qu'elle  eût  dît  un  feul  mot.  Ces  différentes  manières  d'agir  ont  produir 
des  effets  proportionnés  à  leurs  caufes.  Dofhné  efl  d'une  converia||Dn  irrfîpide  »« 
Se  celle  de  LcttitU  eft  fort  agréable.  Dapkné ,  affurée  de  la  faveur  des  autres  y, 
n'a  point  étudié  l'art  de  plaire;  Lcttitia^  très-incertaine  dû  même  avantage», 
n'a  compté  que  fur  fbn  mérite.  Oxt  voit  toujours  quelque  chofe  de  grave  >  de: 
chagrin  âr  de  trifte  dans  là  mine  de  Dapkné  s  zm  Genqu^X^m/aa^unairgai  ». 
ouvert  &  tranquille.    L'hyver  dernier  un  jeune.  Gentilhomme  vit  Daphnéà  la 
Comédie ,  6c  aufïï-tôt  il  fut  fon  efclàve.  Il  étoit  aflfez  riche  ,  pour  n'avoit  par 
befoin  d'imroduâeur  auprès  du  père  de  fa  belle.  En  effet ,  il^  ne  Ibi  eut  oas 
plucot  parlé  ^  qu'on  l'admit  dans  la  maifon  avec  toute  la  liberté  pofEbie  y 
mais  dès  airs  gênés ,  des  regarda  féveres,  &  dés  civilités  refpedueufcs  étoirat 
les  plus  hautes  faveurs  qu'il  pouvoit  obtenir<  de  fa  Maîtreflè.    Lctthia  le 
recevoit  au  contraire  avec  renjbûment  ^    &  l'innocente  famiifarité  d'une 
fœur^  ce  qui  loblîgeoit  à  s'écrier  bien  dés  fois,  Oh^  ma  chère  Lxtiàa  ^  Ji 
tu  étois  cuiffi  belle  que  Daphné  !    —   Elle  prenoit  cette  apoftrophe  avec  la. 
gaieté  ingénue  &  ordinaire  d'une  fille  quTagit  fans  aucun  deffcin  particulier.. 
Cependant  il  foupîroît  toujours  en  vaîn  pour  fa  belle ,.  &  il  ne  manquoit  ja- 
mais de  confolation  auprès- de  l'agrcable  LxtitJa.  Ennuyé  à  la.  fin  de  la  fotte 
fierté  de  l'une ,  &  charmé  de  la  bonne  humeur  qu'il  avoit  obfervée  en  l'autre  » , 
il  dit  un  jour  à  celle-ci ,  qu'il  avoit  quelque  chofe  à  lui  communiquer  qur 
ne  lut  déplairoit  peut-être  pas.  De  bonne  foi  ^  ajouta-t-îl ,  Laetitia  ,  je  fuit 
amoureux  de  vous ,  &  foi  un  fouverain  mépris  pour  votre  [mur.  La  maniere^ 
dont  il  fit  cette  déclaration  donna  fujet  à  fa.  nouvelle  maîrrefle  de  rire  à 
gorge» déployée.   Oh  !  Oh  !  replîqua-t-îl ,  je  favois  bien  que  VjOUs  vous  mo- 
queriex  de  moi ,  mais  je  vous  demanderai  à  vctre  père.  Il  n'y  manqua:  pas  : 
&  le  père  charmé  de  n'avoir  d  aiîïre  foin  à  prendre  que  pour  ùt^Beauté,  dont 
il  croyoît  pouvoir  fe  défaire  quand  il  voudroit ,  reçut  fa  demande  avec 
autant  de. joie  que  de  furprife.    Pour  moi,  je  n'ai  rien  trouvé  de  fî  diver- 
tiflant  que  la  conquête  de  mon  amiQ.  Lcetitia.  Toutes  fès  connoiflances  la. 
fcliqitentdé  fon.bonheur  Tmprcvû  •  &  fê  moquent  dé  ràfîeâatîon  meurtrière- 
de  ft3^  foBup.,  Si  ceft  une  petitdre  d'efprir,  de  nous^défoler  pour  quelques: 
défi^uis  que  nous,  tenions  de  la.  nature \,  il'  n'eft  pas  moins  indigne  de  nous  = 
enorffueillir  po^r  des  avantages  que  riÉUs  recevons  de  fa; libéralité.  Il  femble* 
que  Tes  femmes  ^  s'il  m'eft  permis  de  le  dire ,  foient  prefque  incorrigibles  à 
cçt  égîird^  Quqi  qu'il  en.  foie ,  je  vais  inférer  ici ,  en  leur  fieiveur ,  rextrait- 
d!iiQÇ  Lettre  qu'un  de  més^  amis  a,  écrite  for  les  beautés  d^  profeffion ,  qui  i 
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tic  fentguèies  pIiK  fbpportables  que  les  hommes  qui  fe  ptqucm  de  bel  efprit. 

»  M.  de  S.  EvTtmont  dit  quelque  part ,  que  les  derniers  fbupirs  d'une 
^>  belle  femme  ne  regardent  pas  tant  la  perte  de  (a  vie ,  quexclle  de  (à  beau- 
^  té.  Peu^etce  qu^îl  pouflè  ceiie  raillerie  un  peu  trop  lobi  ;  mais  elle  eft  fondée 
j>  fur  une  remaïqae  inc(»uteftable  ;  c*eft  tque  la  plus  violence  paffion  du  Sexe 
«  a  pour  objet  la  beauto^,  &  qu'il  en  fait  &  dîftînâîan  favorite.  De-là  vient 
^  que  tous  les  artifices  qui  peuvent  ia  rehauflèr  ou  l'entretenir  ,  font  reçus, 
^>  en  général ,  à  bras  ouverts.  Pour  ne  rien  tfire  de  toutes  les  rharlataneries 
»>&  de  toutes  les  nuirchandiiês  de  contrebande  qu-on  y  emploie,  &  qui 
•>  fè  débitent  tous  les  jours  dans  cette  grande  Ville  ,  il  rfy  u  pas  une  Demoi- 
^>  (elle  de  bonne  fiimille  dans  route  Y  Angleterre  »  qui  n'ait  enoendu  parler 
=»  des  vertus,  de  la  rofëe  du  mois  ^e  M^î,  &  qui  ne  fott  munie  .de  quelque 
^  recotte  pour  {ê>con&TV«r  le  teint.  J'ai  connu  mdi-mênie  un  bajpue  "Mé* 
'''deda.,  nomme  vde'bonièns^  tjui,  après  avoir  demearéhuicannées  à  TU-" 
»  niverfité ,  &  voyagé  en  plufîcurs  Etats  de  Y-Eurcfz,  fb  mit  en.yx^eifsar  le 
»  moyen  d'une  de  <es  eaux  attifidelles  qu  on  croit  propres  à  embellir  le 
^  viâge.  • 

'i  Ce  pancfaant  pr^jwnnîverfël  des  fianmes ,  xp&  na&.thi  loBEible  motiF, 
«»  ou  de  renvie  qu^elles  ont  de  plaire ,  &  qui  efl  fbndciîur  une  opiinm  -aflèz 
n  jufte,  que  FAn  peut  aider  la  Nature  ,  m!a.  donné  cncGifibn  de: réfléchir. fur 
«  les  moyens  qtfil  y  auroit  de  le  toumer  a  leur  avancage.  Sbme  fcniBle  donc 
^  qu'on  leur  rendroit  un  fervîce  forragréable  ^  fî,  pour  les  tirer  :dcs  mains 
«  des  Charlatans  &des  Empirimies  ,  &  les  empêcher  d*  en*  être  lesjdopcs, 
w  on  leur  décoiivroit  de  véritable  fecret  jd'enancieiur  km  beauté.,  :  ou- d'en 
«relever  l'éclat. 

»  Mais  avant  que  de  toucher  dîreûement  à  cet  arride ,  il  eft  bon  depofcr 
«  im  pcdt  nombre  de  madmes  fondamentales.  , 

»  I.  Qu*il  n^eft  non  plus  au  pouvoir  des  feuls  traits  d'embellir  une  femme  ,     ^ 
^  qu'à  celui  de  la  fimple  parole  de  lui  donner  de  l'eftHit. 

"  II.  Que  l'orgueil  détruit  toute  la  fymétrîe  &'  la  bonne  grâce  ,  Zc  que  l'af- 
-M  feâation  eft  plus  dangereufe  pour  les  beaux  vî/a^es ,  que  la  petite  vérole. 

»  III.*  Qu'une  femme  ne  (auroit  être  belle ,  n  elle  n*eft  incapable  cTctre 
w  perfide. 

j»  IV.  Que  ce  qui  feroît  odieux  dans  une  amie  ,  eft  dîfibrme  dans  ime 
^  maîtreflle. 

»  Ces  principes  ainfi^pofts^il  eft  fecile  de  prouver,  que  le  vrainwye»» 
^d'aider  a  la  beauté  ,  confifte  à  ornçr  toute  la  perfonne  de  tout  cequ^il  va' 
^>de  vertueux  &:  digne  de  nos  éloges.  Par  cet  endroit  ièul,  celles  qui  ioflt' 
»>  l'ouvrage  favori  de  la  Nature ,  oti  j  pour  m'exprimer  avec  Monfîeur  Dry- 
^>  itn ,  celles  qui  font  pétries  de  la  plus  fine  porcelaine  du.  genre-humain  ^  devicn- 
^  nent  animées  ,  &  îe  trouvent  en  état  de  faire  éclater  leurs  clvirmes,  Ceft 
:»  auflî  par-là,  que  les  autres  que  la  Nature  (emble  avoir  négligées,  comme 
»>  âçs  ébauches  faites  à  la  hâte ,  peuvent  ranédier  en  grande  partie  àx:e  qui 
♦ï  leur  manque. 

»  D  ailleurs ,  .les  fêtâmes  n  ont-elles  pas  été  créées  pour  épurer  les  joïcs. 

Kij 
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&•  adoucir  les  amertumes  de  la  vie  humaine  ?  £c.neft-ce  pas  en  avoir  une 
idée  bafle  &  indigne  ,  que  de  les  regarder  comme  de  Amples  objets  pro^ 
près  à  fatisfaire  les  yetuc?On.les  dépouille  ainiî  de  Tétendiie  naturelle  de  leur 
pouvoir ,  &  OR  les  met  à  niveau  de  leurs  figures  peintes.  La  beauté  relevée 
par  la  vertu,  qui  captive  Fefprit &  le: coeur ,  ne forme-t-elle  pasunob)ee 
infiniment  plus  noble?  Que  les  charmes  d  une  coquette  font  fades  &  infipî- 
des  ,  (i  on  les  compare  avec  les  agrémens  réels  de  l'innocence ,  de  la  pié- 
té, de  la  bonne  humeur  &  de  la  fincérité  de  SopArome  /  Ces.  vertus  ajou-^ 
tent  une  nouvelle  douceur  à  celle  de  (on  Sexe,  &  embellilTent ,  pour  ainfr 
dire ,  fa  beauté.  Cette  bonne  grâce ,  qui  nauroit  pu  qu'abandonner  à  la  fiir- 
la  Vierge  modefte,  feconferve  aujourd'hui  dans  la.  tendre,  mère ,:  Tamie 
prudente ,  &  la  femme  fidèle.  Des  couleurs  répandues  avec  art  fiir  une 
toile»  peuvent  divertir  les  yeux  fans  toucher  le  cœur^  &  celle  qui  ne  prend; 
aucun  foin  d'ajouter  les  bonnes  qualités  de  Tàme  aux  grâces  naturelles  de 
fa  perfonne ,  peut  bien  amufer  les  Speébiteurs  cosune  un  tableau  ^  mais: 
elle  n'en  triomphera  jamais  comme  une  beauté.. 

w  Lor{qui4^am,  que  {i)  Afikon  introduit  fur  la  fccne;  eft  occupé  à  décrire 
£ve  dans'  le  Pacadis ,  &  qu'il  raconte  à  l'Ange  les  imbreflions  qu'il  (èntic  à 
la  première  vue  de(ar-fenmie>.  il  ne.  la  dépeint  pas  lous  l'idée  d'une  Vtnup 
Grecque;  il  ne  loue  ni  fataille,  ni  les  traits  de  fon  vi/àge^  mais  il  infifte  fur 
le  brillant  éclat  de  fon  efprit ,  qui  lui  donnoit  le  pouvoir  de  charmer. 
n  II  faut  ainfi  que  la>plus  fiere  de  toute»  les  beautés  (ache  que  malgré  tour 
ce  que^fbn  miroir  lui  peut  dire,  fes  traits  les  plus  réguliers  n'auroient  ni  força 
ni  vie ,  s'ils  n!étoient  animés  par  ce  puiflant  &  divin  rayon..         Ri.  ^ 


K- 


XX  FIL     DISCOURS. 


De  la  bon- 
ne  &  de  la 
mauvaifè 
Vlaifante- 
riu 


Nàm  rifa  inepto  res  inepcior  nulU  eft.  . 

C  A  T  UL i.  Carm^  XXXVII.  x^ 

îtifya  rien  de  plus  fit  que  dé  rire  mal-à-frùfor» 

N't  r  e  tous  les  Ouvrages  d'éfprit  ,.it  n'y  en  a  point  ou  les  Autetnrs^' 
échouent  plutôt ,  ni  où  ils  fe  piquent  plus  d'exceller ,  que  dans  ceux^ 
oi\  règne  la  prailanterîe.  Ce  n'eft  pofnt  par  une  imagination  fèrdle 

^     en  monftres  qu'on  peut  divertir  le  monde  :  avec  tout  cela,  fi  nous 

jettons  les  yeux  ftir  les  prodûdîons  de  quantité  d'Ecrivains ,  qui  affeûenc 
d'être  agréables ,  quels  écarts  >. quelles  irrégularités,  combien  de  faufles  pen- 

fdj  Dans  Con  Pocme  intitulé  ,  le  Fàradis  Perdu,  Il  en  a  fait  un  autre ,  (bus  le  titre 
du  Paradis  Recouvré ,  que  les  Connoiffeurs  n*eftiinent  pas  tant  aue  le  premier  :  ce  qujr 
bsra. portés  àdire  qu'on  trowre  bien  Milm  dans  celoi-li,  inais:pas  dans  celui-ci*. 


•■ 
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fies  rfy  trouvons-nous  pas  ?  SMls  nous  débitent  du  galimatîaés  ,  ils  s'imaginent 
{^aifànter  ;.&  après  avoir  recueilU  un  amas  conhis  d'idées  ahfurdcs,  il  ne 
peuvent  le  revoir  e»  particulier  fans  éclater  de  rire.  Ces  pauvres  hommes  ta" 
chent  de  s'acquérir  la  réputation  de  beaux-efprits  &  d'agrcabics  railleurs ,  pat; 
de&  extravagances^  qut  les  rendent  prefque  dignes  des  Peates-^Maifoiis  \  au  lieu 
de  confidérer  que  la  bonne  plaifantetie  doit  être  toujours  dirigée  par  la  rai* 
fim,  8c  qu'elle  demande  un-jugement  d'autant  plus  exad ,  Qu'elle  fe  domie  des 
libertés  mrt  dangereufès.  Il  y  a  quelque^  chofe  de  particulier  à  la  nature  de 
cette  (brtedecempofitions,  de  même  qu'à  celle  de  toutes  \cs  autres  >  &  une 
certaine  régularité  de  penfëes ,  qu'un  Auteur  doit  toujours  obièrver  ,  &  qui 
nous  découvrent  qu  il  eft  homme  de  bon  fèns  ^  lors  même  qu'il  paroît  abaiir 
donné  à  (b»  caprice. -Pour  moi  5  (i  je  lis  quelquefois  les  diicours  enjoués  d'ui# 
Auteur  qui  extravague,  je  a'aî  pas  la  cruauté  de  m'en  divertir,  &  je  me 
trouve  plus  di/pofe  à  le  plaindre  >  qu'à  rire  de  ce  qu'il  écrit. 

Pfcu  Monfieur  ShadM^ella  qui  avoît  beaucoup  de  ce  talent ,  dont  il  s'agît 
Ici ,  nous  repréfentè ,  dans  une  de  fes  Cqmédies ,  un  débauché  peu  fpirituel 
d'ailleurs  ,  fort  étonné^  d'entendre  dite ,  qu!îl  n'y  avoit  ni  plai/anrerie  ni 
belle  humeur  à  caflèr  des  vitres.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  n  y  aie  bien 
des  jinglois  furpris  de  me  voir  (butenir,  que  la  plupart  de  ces  Pièces  abfurdes 
&  ridicules,  qui  ont  -cours  dans  le  Royaume ,  fous  des  titres  auIK  bizarres 
que  chimériques ,  (ont  plutôt  le  ftuit  d'un  cerveau  malade ,  que  dés  produc- 
tions de  l'enjbûmentv 

Au  refte ,  il  eft  plus  aifë  dé  dfre  ce  que  la  bonne  plairanterie  n'eft  pas ,  que 
f  exprimer  ce  qu'elle  eft  y  Se  Von  ns^  fàuroit  goérds  mieux  la  définir  que  par 
des  termes  négatifs,  dé  fa  même  manière  a  peu  près  que  Coarley  i  déûmy 
Peforit.  Pour  moi  5  fi  je  voulois  en  donner  une  idée ,  je  fuivrois  la  méthode-' 
allégorique  de  PUuojiy  j'en.ferois  une  perfonne,  &  j'infînuerois  toutes  les  qua- 
lités qui  lui  conviennent ,  fous  l'émblême  d'une  généalogie.  Jedîroîs  donc 
que  la  Vérité  tù:  k  mère  y  &  le  Bon  Seni  le  pcrede  la^famille  ;  aue  VEfprit  eft 
leur  fils  légitime;  que  celui-ci  époufa  une  Dame  d'une  ligne  collatétale,  nom* 
mée  la  Cayeté,  &  que  la  Plaifanterii  naquit. de  ce  mariage.  Celle-d  ^  la- 
pins )eune  de  toute  la  famille ,  ifTue  d'un  père  &  d'une  mère  d'imo  confti— 
tution  fî  dîtferente ,  eft  aufïî  d'un^  tempérament  fort  inégal.  Vous  la  voyez 
^elquefois  par^îti^e  y  d'un  air  grave ,  en  habit  de  cérémonie^  Se  quelquefois 
«un  air  enjoué»  vêtue  d'une  manière  grotefque;  c'eft-à-dire,  que  vous  I» 
prendriez  tantôt  pour  un  Juge ,  &  tantôt  pour  un  Scaramouche.  Mais  comme 
elle  rient  beaucoup  du  naturel  de  fa  mère,  dans  quelque  difpofition.  qu'elle* 
foit,  elle  ne  manque  jamais  de  divertir  la  compagnie.- 

D'ailleurs,  il  y  a  une  EnchametefTe ,  qui  a  pns  le  nom  de  cette  jeunes 
Bame,  êc  qui  voudroit  pailèr  pour  elle  dans,  le  monde  ;  mais  afin  queies 
honnêtes  gens  n^cn  foient  pss  les  dupes,  fe  prie  tous  ceux  qui  la  rencontreront,- 
d'examiner  à  la  rigueur ,  quel  eft  fon  parentage ,  fî  elle  eft  alliée  de  près  ou  de* 
Iwn  avec  la  Vérité^  &  fî  elle  eft  defcendue  en  droite  ligne  du  Bon  Sens^  puifqu'à 
moins  de  cela  ils  doivent  la  regarder  comme  une  trompeuie.  Ils  pourront  auffi' 
k.  ^linguer  ^  par  fes  grands  éclats  de  rire,  qui  ne  font^efque  jamais  fuiviff 
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ode  ceux  du  refte  tfe  la  compagnie ,  \oii  pkitoc  <{v&  rendent  tout  le  moncte  £è^ 
xieux.;  aai  lieu  que  isi3onne  Flaifanttric  a  prefque  toujours  Tair  grave  »  pen-- 
dant  quetout  iejiiaoode  fit  autour  d'elle.  Enim  >  £  elle  n'a  pas  un  mélange  do^ 
|>ere  &.d£ia9Tiere>  &jqu'elle  veuille  palier, pour  u^e  produ6tioiider£^/>« 
hns  avoir^uicùne  g^et^,  {tour  être  fille  de  h^txytté^  ians  aucun  efprit^  vous 
pouvez  conclure  d'abord  <mc  c^eft  une  bâtarde. 

Cemoîiftre ,  dont  je  parle  ,  doit  fbn  origine  au  Menfinge  ^  qui  eft  le  père 
^u  GalànatuLs.  Celui-ci  eut  une  £lle ,  nommée  la  Frénéfit  j  qui  époufa  un  des 
ils  de  la  Fvlie ,  connu  fous  le  nom  de  Ris  immodéré  y  &  c*eft  de  leur  mariage 
qu^  venue  .notre  Enchantcreffe.  Je  vai  mettre  ici  Cbl  taWe  gàicalogique  ,. 
0&:  placer  au-^deflbus  celle  de  la  Bamte  PlaifantMrie ,  afin  qu  on  puiHè  voir  d'uftr 
#oup  d^ceil  Î£S  diâerântes  retodoos  de  Tune  &  de  Tauttc» 

LBMENSONGE. 
LE     GALIMATIAS.  ,        ,    • 

lA     FRÉNESIE-LE      RIS     IMMODERE. 
LA    PAXJSSi     PLAISANTERIE. 

L  A      V  É  RI  T  É. 

LEBONSENS. 

L  E  S  P  R  I  T.~L-  A     G  A  Y  E  T  E. 

LA     BONNE     PLAISANTERIE. 

Je  pourrois  allégori&r  ifort  au  knigRur  cous  ks  defcendans  de  l^f^iujje  Fld^ 
fanttrief,  qui  farpaflfeiu  en  nombre  lés  graiifâ  de  (kble  de  la  Mer ,  &  vcacd. 
eiitcctenir^  ten  .pamculîer ,  d*an  eflain  de  fils  &  de  filles  qu  elle  a  eus  dans 
cette  Mie.  Mars  la  tache  feroîc  trop  odieitfe;  j'aime  donc  -mîeui^  remarquer 
•  en  général ,  qu'elle  efl  auffi  difîérenre  de  la  véritable  ^  qu  un  finge  Teft  d'un 
homme.  Se  vous  donner,  un  peu  de  mots,  quelques-uns  de  fes .principaux 
cara^^res.' 

.'  i^  iEllë  eft  esttrcm^nent  ehciine  aux  petits  tsoun  de  finge ,  ]&  à  la  bouf* 
£oiAmtv^  .  /  '  . 

a-  Elle  goôee  tant  de  plaîilr  à  répandre  du  ridicule  par-tout ,  qilll  lui  eft 
îi3fcdifl6e*?eîK  s'il'^ombe  fiir  le  défordrciSc  la  fi^lie  ,  le  luxe  Se  Tavarice,  ou  fur 
la  vertu  &  la  fagdlè ,  la  mifere  &  la  pauvreté.    ^ 

3  .Elle  eft  fi  tnal-fiii^ame  ,  qu*elle  mord  la  main  qui  la  nourrît,  &  qu'elle 
tojurneien  ridicule  emiemis  &  an^is ,  (ans  aucune  diftinâlon.  D'ailleurs ,  elle 
a  fi  peu  de  ^éwîe a  qu ejlç  eft  r'éduîie  à  -badiner  de  tout  ce  quelle  peut ,  & 
non  pas  de  çe':qu?eue  dcvrdté 

4.  Dénuée  de  toute  raifon,  elle  nefe  propofe  aucun  but  quî  tende  à  cor- 
riger les  fncBurs  ,  tou  à  înftruire  j  mais  elle  eft  burlefiaue  pour  le  feul  plaifir* 
de  l'ctre. 

5.  Enfin ,  îTC  facbant  que  Wdiner  à  tort  &  à  travers ,  fes  réflexions  tombent 
ibujours  fiir  les ,  per&nnes  y  elle  attaque  le  vicieux  &  non  pas  le  vice ,  TEcri* 
wn,  Scuonpas  JfesTOivrages.  j      -.       *^ 
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Pouf  moî^,  je  n*ai  ici  en  vue  que  TeTpéce  enricre  des  mauvais  plaiiins  5  maîs^ 
puiHju  un  des  principaux  deflèins  de  mes  Difcours  eft  d'étouHer  cet  eiprit  malin  ^ 
^oi  règne  dans  les  Ecrira  du  ficelé  ou  nous  vivons ,  je  ne  ferai  pas^  difficulté ,  à 
favenîr,  d'atraquer  Tiin  ou  ràutre  de  ces  petirs  génies  ^  qui  rejnfdîflènr  le 
inonde  de  Piieces  chaînées  de  traits  (àtyriques^  de  knximcm  ceiâchcs»  6c  d'idée^ 
abfiirdes.  Ceft  le  feul  cas  que  j'excepte  de  la  règle  générale  que  je  me  fuis  prcfi- 
«rite ,  d^attaquèr  les  vices  &-  les  videux  en  corps.  Tout  honnête  liomme 
doit  fe  regarder  comme  daas  un  état  naturel  de  guerre  avec  les  faifeurs  db 
libelles  &de  Satyres,  Arles  harceler  paivtout  où  il  les  trouve  fur  fon  chemin* 
On  ne  faTc  que  (ùivre  en  ceci  la  Loi  du  Talion.,  Se  agir  avec  eux  de  la  memc 
aianiere  dont  ils  ea  uièntaiveG  les  autres».  * 


XX^IIL     DISCOURSr 


Capas  non  pkcnillè  nimis*- 

Max  T.  Lib.VLEpig.x9f». 

ff'afe^e^  p4s  trof.  dt  vous  rendre  agréables 

N  E  viGte ,  où*  je  me  trouvai  en  dernier  lieu ,  me  fournit  Tocdtfion'     VAfftSlâ^ 
d^obferver  qu'une  grande  beauté  dans  une  femme  fe  coùvertiflbic  ''?»  «^laî- 
en  laideur,  &  que  beaucoup  d'efprit  dans  un  homme* le  rendoh  ri-»  î*"  ^f?  J^^'"" 
dicule,  par  la:  feule  force  de  l'affèdation.  La  belle  Dame  avoic  ^  \^  ^-^" 
certains  agrémeœ,  qui  luitenoient  au  cœur  ,  &  qu^elle  tâchoit  de  produire  cirie  à  ceux 
avec  avantage  dans  tous  fes  regards^  dans  chaque  mot  qu'elle  prononçoit ,  qui  ont  le 
&  dans  toutes  fes  manières.  Le  Gentilhomme  n'étoit  pas  moins  aûif  à  rendre  P^^^  ^*®f- 
juftice  à  fes  propres  taîens.  Vous  auriez  pu  voir  fen  imagination  à  k  torture  ''"• 
pour  inventer  quelque  chofe  de  nouveau ,  &  briller  aupcès  de  la  Dame^ 
pendant  que  celle-ci  le  donnoit  mille  contotfions  pour  l'engager.  Lorfiui'elle 
rioit,  fes  lèvres  s'éloignbîent  l'une  de  l'àUrre  plus  que  de  coutume ,  afin  qu'on» 
w  mieux  la  blancfieur  de  fes  dents  ç  fon  éventail  lui  fervoità  montrer  uni 
objet  à  quelque  diftance  d'elle ,  afin  que  l'extenfion  de  fon  bras  en  découvrît 
là  rondeur  ;  enfuite  elle  avoua  (améprife  à  Tégatd  de  ce  même  objet ,  elle  fit 
quelques  pas  en-arriere ,  fourit  de  fe  bévue ,  &  fe  trouva  fi  déconcenée,. qu'il 
lui  falut  rajufter  fonficHu,  expofer  fe  belle  goree  aux  yeux  de  t<»ite  la  corn-»; 
pagnie ,  &  fe  donner  ainfi  dé  nouveaux  £urs  &  de  nouvelles  grâces.  Pendant', 
«[u'èlle  s'amufeit  à  tout  ce  petit  rriafiége  >  le  Galant<avoit  le  loifir  de  lui  prépa^  1 
ser  de3  douceurs,  de  lui  dire  quelque  dic^ti'agréable ,  &  de  flattée  feaorgueil  > 
par  dès  obfervarions  défebJigeantes  fiir  Tune  ou  l'autre  Dame  de  fe^connoîi^ 
Ànce.  De  fi  malheureux  effets  de  l'envie  qu'on  a  de  plaire ,  me  portèrent  nam* 
œllement  à  exarniher  cet  étrangetourd'èfprit»  qui  répand  un  ridicule  prefr 
^  univerfel  fiu  laconduke  de  la  plâpartdesgeosquejious  voyonp;-.  '^ 
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Le  favant  Dodeur  Thomas  Bumet^  remarque ,  dans  fa  Théorie  de  la  Terres 
que  chaque  peiifée  eft  accompagnée  d'un  fentîment  intérieur ,  qui  nous  fait 
4ipprouver  ou  défapprouvcr  d'abord  ce  qu'elle  ofïre  à  i*e{prit.  Si  l'on  agit  en 
conféquence ,  on  ohferve  les  règles  de  la  droiture  &  de  la  bienfcànce  ;  mais, 
iorfqu  on  fe  plafe  à  cette  ïrapremon ,  qu*on  s  y  arrête,  &  qu'on  Tadmire ,  c'eft 
ce  4jai  produit  laflEèdation. 

•  Le  défir  qu'on  a  de  s^atcîrer  des  éloges ,  eit  un  principe  que  la  nature  a  mis 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  pour  les  ahimer  à  la  vertu  \  mais  il  eft 
difficile  de  le  vaincre^  à  Tégardmcme  des  chofes  tout-à-fait  indifférentes.  Les 
femmes ,  attachées  au  plaiiîrcqu  elles  prennent  à  fentir  qu  elles  font  les  objets 
de  lamour  &  de  l'admiration ,  changent  à  toute  heure  de  contenance ,  &  air 
fcrent  Tattitude  dé  leurs  corps ,  pour  frapper  ceux  qui  les  regardent  d'un  nou- 
veau fentimeiit  de  leur  beauté.  Les  hommes ,  qui  Ce  piquent  d'ajuftemens  ,  &c 
qui  ont  le -même  tour  d'efprit  que  les  plus  oetits  génies  de  l'autre  Sexe ,  font  û 
occupés  d'une  cravate  bien  nouée,  d'un  chapeau  retrouffc d'une mamere  ga- 
lante ,  d'un  habit  de  bon  goût ,  &  de  toutes  ces  belles  preuves  de  leur  mérite, 
qu'ils  ne  peuvent  fouHrir  qu'on  n'y  ait  aucun  égard. 

Si  cette  afîè(5latîon  ,  qui  vient  d*un  fentlméht  intérieùfmaFrfelé,  ne  fe 
trouvoit  que  dans  les  perfonnes  d'un  efprit  médiocre  &  d'une  bafle  origine, 
on  ne  s'en  étonneroît  pas  :  mais  qui  n'aiuroit  du  chagrin ,  ou  plutôt  un  véritable 
dépit,  de  la  voir  régner  dans  celles  du  premier  rang  &  d'un  mérite  fort  au- 
defltrs  du  commun  ?  Elle  fe  glifle  dans  le  cœur  du  fage ,  auffi-bien  que  dans  la 
tccé  du  fot.  Lorfqu'on  voit  un  Habile  homme  ^  avide  d'applaudiffemens ,  les 

'  cherchera  les  mendier,  même  de  la  part  de  ceux  dont  il  méprife  le  goût 
eh  toute  autre  chofe ,  iVa-t-on  pas  (ujet  de  s'écrier  :  Qui  peut  fe  garantir  de  cette 
foibieffe ,  &  (avoir  s'il  en  eft  coupable  ou  non  ?  Le  plus  fur  moyen  de  s'en  dé- 
livrer, feroic,  fi  je  ne  me  trompe,  de  renoncer  à  tous  les  éloges  qu'on  donne 
à  ce  qui  nous  eft  extérieur,  ou  qui  ne  dépend  pas  de  nous ,  comme^  font:  les 
habits ,  les  talens  de  Tefprit ,  &  la  tournure  du  corps ,  qui  nous  rendent 

*  naturellement  agréables  fi  nous  n'en  tirons  aucune  vanité ,  mais  qui  per- 
dait toute  leur  force  fi  nous  cherchons  à  les,  faire  valoir. 
Lorsque  notre  fentîment  intérieur  regarde  le  but  principal  de  la  vie,  &: 

Sue  nos  efprits  s'occupent  de  ce  cju'il  y  a  de  plus  folide  dans  le  monde,  l'af- 
ïâadon  aeft  pas  à  craindre ,  &  il  nous  feroitimpofiïble  dy  tomber  :  Mais  fî 
nous  lâchons  la  bride  au  défir  que  nous  avons  d'être  loués ,  notre  plaifir  fe 
borne  à  des  bagatelles ,  &  nous  prive  des  éloges  que  méritent  les  grandes 
vertus.  &  les  qualités  diftinguées.  Combien  d'excellens  difcours  &  de  belles 
avions  ne  fopprîme-t-onpas,  pour  manquer  d'indiflérence  où  il  en  faudroit  î 
Les.  honimes  ne  s'embarraflent  que  de  la  manière  de  parler  &  d'agir,  au 
lieu  d'avôii:  leur  efprit  «cupé  de  ce  qu'ils  doivent  dire  ou  feire  ;  de  forte.qu  ils . 
eAfevelîifent  le  talent  qu'ils  auroicnt  pour  les  gran<îcs  chofes ,  par  la  crainte 
defc  tromper  dans  celles  qui  foiu  indifférentes.  Peut-être  qu'on  ne  {aiU"oît  les 
accufer  d'afleâbation  en  ceci  5  mais  il  y  en  a  du  moms  quelque  teinture ,  en 
cê  qup  leur  timidité  ,  dans  ua  article  de  nulle  conféquence ,  prouve  qu'ils  fe- 
roient  trop  feiifiblc»,  au  plaifir  de  s'en  acquitter  à  la  rigueur. 

Il 
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Il  n*y  a  qu'htm  entier  renoncement  à  foi-même  en  pareil  cas,  qui  puifle 
mettre  un  homftie  en  état  d  agir  cf  une  manière  louable.  S'il  n  a  qu'un  /eul  but 
en  vue ,  il  ne  comptera  jamais  pour  des  erreurs  tout  ce  qui  ne  Ten  éloigne  pas. 

De  quelque  cotéquon  tourne  les  yeux,  on  voit  de  cruelles  marques  de 
raflfèâation ,  qui  exerce  fon  empire  même  dans  les  endroits  pu  la  politeflè 
devroit  toujours  régner.  Elle  porte  les  hommes,  non  feulement  à  dire  des  im- 
pertinences dans  leurs  difcours  familiers ,  mais  aufC  dans  ceux  qu'ils  méditent 
avec  le  plus  de  foin.  Elle  obfcde  les  Tribunaux  des  Juges  ,  dont  le  devoir  eft 
de  retrancher  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  les  Plaidoyers  des  Avocats , 
de  même  que  diverfes  petites  injufUces  qui  naiilènt  des  Loix  prifes  au  pied 
de  la  lettre.  J'ai  vu  ce  mauvaî$*toûrd'e(prit. faire  écarter  un  Avocat  de  fort 
fujet,  en  préfènce  d'un  Juge,  qui  lorfqu'il  avoît  plaidé  lui-même ,  étoît  fi  exaél 
&  fî  concis,  que,  malgré  toute  la  pompe  de  fon  éloquence,  il  ne  dîfoît 
jamais  un  mot  d'inudle. 

Avec  tout  cela  on  pourroît  le  fbuflfrîr  dans  le  Barreau ,  mais  il  monte  fou- 
vent  dans  la  Chaire  de  vérité.  Le  Déclamateur  y  fait  le  fpirituel  à  tort  Se  à  tra* 
vers  5  il  y  parle  du  dernier  jour  en  termes  fî  fleuris  &  fi  agréables  >  qu'il  n'y  a 
pas  un  feul  homme ,  accoutumé  à  la  raillerie ,  qui  ne  forme  le  deflein  de  ne 
pécher  plus.  Ce  n  efl  pas  tout ,  vous  le  voyez  quelquefois  employer ,  dans  fa 
pricie^  des  périodes  fi  bien  cadencées,  &  parler  de  fon  indignité  d'une  manière 
£  polie ,  qu'il  confèrve  l'air  de  joli  homme  avec  Thumiliation  du  Prédicateur, 

Je  finirai  ce  Difcours  par  une  Lettre  que  j'écrivis  l'autre  jour  à  un  homme 
fort  ^irituel ,  qui  efl  entaché  du  défaut  que  je  viens  de  combattre. 

MONSI  EUR, 

m 

9  Nous  paflames  Pautre  jour  quelque-tems  à  raifonner  enfemble,  &  je 
»  prens  la  liberté  de  vous  dire ,  en  Ami ,  que  vous  êtes  d'une  afïèébition  in- 
»  lùpportable  à  tous  égards.  Quand  je  vous  en  infinuai  quelque  chofe ,  vous 
M  me  demandâtes,  fi  l'on  ne  doit  pas  être  fènfible  à  ce  que  nos  amis  penfènt 
»  de  nous  ?  Je  vous  dis  que  non  j  mais  il  ne  faut  pas  qu  on  nous  entretienne ,  à 
»  toute  heure  &  à  tout  moment ,  de  nos  bonnes  qualités.  Celui  qui  cherche 
w  des  louanges ,  ne  doit  s'attendre  à  les  recevoir  qu'en  certains  périodes  de 
»>  Ùl  vie ,  ou  même  à  fà  mort.  Si  vous  n'aimez  mieux  les  éloges  que  le  mérite , 
»  ne  fbuflfrez  jamais  qu  un  homme  ait  la  hardieflè  de  vous  louer  en  face* 
»  Vou5  fiirmonterez  par-là  votre  vanité,"^  vous  obtiendrez  plutôt  cette  répu- 
»  ration ,  dont  vous  êtes  fi  avide  ;  au  lieu  d'un  compliment  qu'on  vous  fait  au- 
'»  jourd'hui,  vous  recevrez  alors  mille  civilités.  A  moins  de  cela,  ne  vous 
»  attendez  jamais  à  recevoir  autre  chofe  qu'un  fîmple.  Je  fuis^  Monjicwr^ 
«  vùtrc  Serviteur. 
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XXIX.      DISCOURS, 


•  Tu  non  inventa  reperça 


Ludus  eras  lerior* 

Oyid.  Meum.  L  ^f4^ 

TauTois  été  moins  affligé  de  vous  av$$r  perdue  ^  que  de  vous  retrom^er  dans  tétât  ouvousetes^ 


Sar  les 
Vames    qui 
fè  fardent , 
&   fur  la 
diffêrence 


A  compaflion  que  j'aî  pour  rhonnête  homme  qui  m*a  écrrt  la 
Lettre  luivante ,  ne  m'engageroîr  pas  à  blâmer  les  -femmes ,  fi  Je 
ne  les  trouvois  iouvent  plus  belles  qu  elles  ne  devroient  l'être.  Il  eft 

certain  qu  on  ne  doit  pas  (buffrir  de  telles  impoftures  dans  la  So^ 

qu'il  7  â en-  cîctè  civile  ;  &  je  croîs  devoir  en  avertir  mes  Compatriotes ,  afin  qu'ils  exag- 
ère les  Pic-  minent  de  près  ce  qu'ils  admirent  tant. 
tes  &  les 
Iretonnes.  Monsieur, 

»  Dans  ridée  que  j*aî  de  votre  favoîr,  je  m'adrefle  à  vous  pour  la  (bien 
»  tîon  d*un  cas  fort  fingulîer.  J  ai  bonne  envie  de  me  délivrer  de  ma  femme, 
«  &  je  compte  que  vous  n'en  aurez  pas  plutôt  appris  le  fujet ,  qu'il  vous  pa- 
ii  roitra  légitime  pour  en  venir  à  une  fcparatîon.  Je  fuis  un  fimple  Bourgeois 
9>  de  la  Ville  ,  qui  n'ai  eu  prefque  d'autre  moyen  de  cultiver  mon  efprît  que 
9}  par  la  leélure  des  Comédies.  Dans  cdle  qui  a  pour  titre ,  La  Femme  qui 
»  rCeJl  point  caufeufe ,  le  favant  Doûeur  Cutberd ,  ou  le  Dofteur  Otter ,  (  il 
*>  n'importe  lequel  des  deux  )  prétend  qu'une  des  caufes  de  la  (cparation  eft 
9»  ce  qu'on  appelle  Error  perfonœ ,  lorfqu'un  homme  fe  marie  avec  une 
»  femme,  qu'il  ne  trouve  pas  être  enfuite  la  même  qu'il  avoir  eu  delTein  d'é- 
^  poufer.  Si  Ton  admet  cette  Loi ,  j'ai  gagné  mon  procès.  Car  il  faut  que 
99  VOUS  (âchiez ,  Monfieur ,  qu'il  y  a  des  filles  qui  ne  permettent  pas  à  leurs 
99  amans  de  les  voir  jufqu'à  ce  qu'ils  fbi'ent  devenus  leurs  maris. 

w  En  un  mot ,  pour  ne  vous  tenir  plus  Tefprit  en  fufpens ,  Je  veux  parler  de 
»  ces  Demoifelles  qui  fe  fardent.  Il  y  en  a  quelques-unes  de  fi  adroites  en 
9»  ceci ,  qu'il  leur  luffit  d'avoir  reçu  de  la  nature  des  yeux  payables,  pour  le 
»  donner  enfiiite,  par  leur  propre  induftrie,  un  beau  fein,  des  lèvres  ver- 
99  meilles,  des  joues  d'un  teint  de  lis  &  de  rofes ,  &  des  fburcils  tirés  au  pin- 
«  ceau.  Pour  ce  qui  regarde  ma  chère  époufe ,  jamais  homme  n  a  été  fiamou- 
9>  reux  que  je  l'éroîs  de  fon  beau  front ,  de  fon  cou  d'albâtre ,  &  de  Tes  bras 
»  faits  au  tour ,  auflî  bien  que  du  noir  éclatant  de  (es  cheveux  >  maïs  j'ai  été 
»  fort  fiirprîs  de  trouver  que  tout  ceci  étoit  un  eflfet  de  l'art.  Sa  petii  eft  fi  flé- 
99  trie,  par  l'ufage  du  blanc  8c  du  rouK^  que,  le  matin  à  fon  réveil,  à  peine 
»  la  croiroit-on  afTez  jeune  pour  être  fa,  mère  de  cet  enfant ,  que  je  venois  de 
«>  porter  au  lit*  Ainfi  j'ai  réfolu  de  m'en  fëparer  à  la  première,  occafipn  >  à 
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»  moînf  que  Con  père  ne  lui  fafle  une  dot  proporrionnce  à  la  réalité  de  fon 
»  corps  5  &  non  pas  à  ce  qu'il  y  a  d  artîficiel.  C'eft  ce  dont  j'ai  cru  les  devoir 
»  avertir  Tun  &  l'autre  par  votre  moyen.  Je  fuis,  etc. 

Je  ne  faî  ce  que  nos  Loîx  ,  ou  le  père  &  la  mère  de  la  Demoifelle  déci- 
deront à  regard  de  cet  honnête  homme  ;  mais  il  faut  avouer  que  Ces  plaintes 
font  trcs-juftes.  Il  y  a  long-tems  que  je  me  fuîsapperçu  de  ce  mal ,  &  que  j'ai 
diftingué  nos  femmes  qui  confèrvent  leur  vîlage  naturel ,  de  celles  qui  n'en  ont 
que  d'emprunt ,  par  les  noms  de  PiSles  6c  de  Bretonnes.  On  n  a  pas  befoia 
d'une  grande  pénétration  pour  deviner  à  qui  conviennent  ces  titres.  Les  JSrc- 
tonnes  ont  l'air  vif  &  animé ,  les  PiSes  Vont  morne  &  fans  aâîon ,  quelque 
beauté  qu  elles  ayent  d'ailleurs.  Les  mufcles  d'un  vidage  naturel  s'enflent  quel- 
quefois a  l'approche  d'une  douce  paflîon^  ou  d'une  liirprife  fubire ,  &  fè  cou- 
vrent d'un  agréable  vermeil,  fuîvant  que  les  objets  qui  fè  préfentent  aux  yeux, 
ou  que  les  idées  qui  s'offrent  à  l'efprit,  frappent  Timaginaiion.  Mais  les  PiSes 
regardent  tout  du  même  œil.,  foit  que  la  joie,  ou  que  la  trifleffe  les  occupe  ; 
la  même  infènfîbilité  paroît  toujours- dans  leurs  manières.  Quoiqu'elles  fè 
donnent  beaucoup  de  foins  pour  s'attirer  des  Amans ,  elles  font  obligées  de 
les  faire  tenir  à  quelque  diflance  j  un  foupir  d'un  Amant  langoureux  pourroic 
difïbudrequelqu'undeleurs  traits  5  un  baîfer  dérobé  par  un  autre  plus  hardi , 
pourroit  transférer  le  teint  de  la  Maîtreflè  fiir  le  viiage  de  l'admirateur.  Il  eft 
difficile  de  parler  de  ces  beautés  artificielles  ,  fans  en  dire  quelque  chofè  de 
peu  obligeant  -,  mais  je  les  prie  d'être  perfuadées  que,  fî  elles  ne  peuvent  fouf- 
frir  une  chambre  nouvellement  peinte,  l'abord  d'une  Dame  qui  fe  farde,  caufe 
infiniment  plus  d'averfîon. 

Je  raconterai  à  cette  occafîon^une  avanture  que  mon  Ami  Honeycomb  eut 
autrefois  avec  une  de  ces  PiBes  ,  &  que  je  tiens  dé  fa  propre  bouche.  Là- De- 
moifelle avoit  de  Tefprît ,  &  ne  manquoît  pas  de  beauté ,  quand  elle  en  vou- 
loir ;  fon  unique  étude  fe  bornoit  à  gagner  des  cœurs  5  elle  feîfoit  même  de 
grandes  avances  poijr  attirer  les  hommes  dans  fes  pièges  ;  mais  ils  n'y  étoient 
pas  plutôt ,  qu'elle  fè  moquoît  d'e«x ,  &  les  abandonnoit  fans  le  moindre 
Icrupule.  Sa  malice  &  fa  vanité  fembloient  mettre  mon  Ami  à  couvert  des 
charmes  de  fon  efprit  &  de  fa  convérfatîon  •,  mats  bien  loin  que  fa  perfidie 
&  fon  inconfiance  dîminuafTent  la  force  de  fa  beauté ,  elle  ftiifoit  tous  les 
jours  des  progrès  dans  fon  cœur ,  &  il  ne  la  voyoit  jamais  qu'il  ne  lui  trouvât 
de  nouveaux  agrémens.  Lorfqu'elle  s'apperçut  qu'il  étoît  devenu  fon  efolave  » 
&  qu'il  ne  pouvoît  plus  fe  dégager ,  elle  fè  mît  à  le  traiter  de  haut  en  bas ,  & 
après  lui  avoir  fait  efliiyer  mille  duretés ,  elle  lui  donna  fon  congé.  Il  eut  beau 
fè  plaindre ,  &  lui  écrire  les  Lettres  du  monde  les  plus  foumifes  ;  tout  cela 
ne  fervît  de  rien ,  &  il  ne  put  jamais  obtenir  la  révocation  de  cette  cruelle 
fentence.  Réduit  enfin  au  défcfpoîr ,  il  eut  fon  recours  à  la  Femme-de-Chant- 
bre ,  qu'il  gagna  par  la  vertu  fccrette  d'une  bonne  fomme  d'argent ,  &  qui 
l'introduîfit  un  jour  de  grand  matin  dans  la  chambre  de  fa  Maîtreflè.  Il  y  fut 
pofté  derrière  la  tapifièrîe,  d'où H  pôùvoît  tout  découvrir ,  fans  être  vu  lui- 
même.  La  PiSc  fe  levé ,  &  commence  à  former  le  vifage  qu'elle  avoit  réfolu 
d'avoir  ce  jour-là.  .Mon  Ami  Tobfervoit  de  près  ,  &  il  m'a  proteflé  qu'elle 
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veri  de  Cosrîtji^ 


TK  adaming  thee  irithjo  much  Art^  • 

h  but  a  barbWous  Skill; 
Tw  Uke  the  pois^ning  of  a  Dort, 

Too  apt  btfott  to  kiiL 

On  pent  fes  traduire  aind  en  François  ^ 

Pourquoi  ,  cruelle  que  vous  ùes ,  V9us  orner  avec  tant  d'art  f  H  rCétcitpOT 
néceJJMre  d'ewtpoifonner  ua  trait  >  qui  auroit  bien  tué  fans  cela. 

La  PiBe  (è  troava  dans  la  dernière  confufton,  avec  Vbît  du  monde  le 
plus  riant  3  du  côté  de  Ton  vifage  qui  étoit  fini  y  &  le  plus  morne  de  Tau-^ 
tre  y  où  eUe  n^avoit  pas  touché*  Mon  Ami  fe  faifît  d  abord  de  toutes  fes^ 
drogues  &  pommades ,  &  lui  enleva  un  plein  mouchoir  de  petites  broflès ,  & 
de  flocons  de  laine  de  Ségovie.  La  Demoifelle ,  honteufe  de  paroitre  en  Ville» 
iè  retira  bientôt  après  à  la  camp^ne,  &  T Amant  fiit  guéri  de  fa  paflîon. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  doit  pas  tenir  parole  à  des  trompeuiès  publiques  « 
ni  avoir  commerce  avec  elles  ^  &  qu'un  ferment  fait  à  une  PiBe  efl  nul  delui*^ 
même.  Je  confeillerois  donc  atuc  véritables  Bretonnes  de  s'en  éloigner ,  6c 
]e  ne  Tache  que  la  feule  Lindamire  3  qu'on  auroit  de  la  peine  à  découvrir  ^ 
parce  que  fon  teint  eft  Çl  beau,  qu'il  lui  doit  être  permis  de  l'incrufter  de  fard  ^ 
comme  une  punition  due  à  fon  mauvais  goût ,  qui  l'engage  à  préférer  Tartf- 
fice  le  plus  indigne,  à  un  chef-d'œuvre  de  la  Nature.  Pour  moi,  qui  nat-<> 
tends  aucune  faveur  des  Dames ,  &  qui  les  regarde  fur  le  pied  d'une  fimple 
partie  de  notre  efpece ,  je  crains  plus  de  choquer  une  femme  de  bon  fèns  », 
qu'une  belle  :  aiitS  j'employerai  tous  mes  efforts  pour  les  guérir  de  cette  mal- 
heureufe  habitude ,  &  je  vai  faire  connoitre  quantité  de  vifàges  qui  ont  été  em 
public ,  depuis  bien  des  années ,  fans  y  avoir  jamais  paru.  Ne  fera-ce  pas  uir 
joli  divertiuèment ,  de  voir  à  la  Comédie  uii  nombre  infini  de.  Dames  ,  qui  s'y^ 
trouveront  d'abord  mcognità  avec  leur  vifàge  naturel  l 

Quoi  qu'il  en  fbit^fl  elles  veulent  augmenter  leurs  charmes,  qu'elles  fmîi^ 
tent  l'agréable  Statire^  &  qu'elles  fiiivent  toutes  fes  démarches.  Les  traits^ 
de  fon  vifàge  font  animés  par  lagayeté  de  fon  efprit ,  &  fa  bonne  humeur 
donne  de  la  vivacité  à  fês  yetn^.  Elle  efl  gracieufe  lan«  afifeâation ,  &  indif- 
férente fans  aucun  dédain.  Exempte  de  tout  artifice  dans  l'intérieur ,  elle  niç 
iauroit  en  avdr  befbin  aurdehors. 
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XXX.      DISCOURS, 

Carganmii  imigire  pucei  nemos  ,  zat  mare  Tolcom  ^ 
Tanto  cum  ftrepica  ludi  (pe^ntur  ,   Se  arces^ 
Dmtûeqoe  peregrinx  ,  quibus  oblicus  Aâor, 
Càm  ftetit  in  (cena  ,  concurric  dexcera  Ixrx  : 
Dizit  adhoc  aliquid  ?  Nil  fànè.    Qaid  placet  ergo  i 
Cana  Tarencino  violas  imicaca  veneno. 

Hou.  L.  IL  £p.  L  101-X07* 

F9Mr  eriirivi  entendre  mngir  à  vis  ereilUs  les  farks  du  ment  Gargan  y  eu  tes  flots  de  /« 
mer  Tofcane  ,  tant  fent  ejreyables  les  cUmiurs  qui  Relèvent  à  ta  vie  des  deceratrons  y 
des  étoffes  >  &  des  riciejjes  étrangères  »  que  Nn  étale  dans  ces  fortes  de  fpeêUcles.  Dès  qiTuà 
A&eur  richement  couvert  parohfur  la  fche ,  on  fo  féerie  auffitit ,  &  on  frappe  des  mains. 
Hé  quoi!  qt^Or-t^l  dit  ?  pas  un  mot.  J^admire^ous  donc  ?  Cefi  que  (^ASeur  qui  foroitf 
ferte  une  robe  teinte  en  violet  dans  le  pourpre  de  Tarente. 

Rtstôts  a  remarqué ,  que  la  plupart  des  Auteurs  Tragiques  ne  Crîriqœ 
tâchent  pas  d'exciter  la  terreur  &  la  compafHon  dans  Teiprît  de  ^^  Théâtre 
leurs  Auditeurs ,  par  la  noblefle  des  fenrimens  &  la  force  des  ex-  ^'^i^^^^* 

^___ prefllons ,  mais  par  les  habits  &  les  décorations  du  Théâtre.   Il  y 

a  quelque  chofe  de  cette  eipece,  &  de  fort  ridicule,  dans  le  Théâtre  i4it- 

Îlots.  Si  le  Poète  a  deflein  de  nous  effrayer  ,  il  fait  gronder  le  tonnerre  î  8c 
jrfqu'il  veut  nous  rendre  mélancoliques  ,  le  Théâtre  eft  obfourcî.  Mais  de 
tous  les  artifices  de  la  Tragédie ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  choquent  tant  que 
ceux  qu  on  emploie  pour  nous  donner  une  haute  idée  des  perfonnes  qui  par- 
lent. La  méthode  qu'on  foit  pour  faire  un  Héros ,  fe  borne  à  lui  charger  la 
tête  d*un  panache  oui  s'élève  fi  haut,  que  fouvent  il  y  a  plus  loin  du  fommet 
de  cette  parure  à  ion  menton,  que  du  menton  à  la  plante  de fes- pieds.  On 
croiroit  prefque  là-defiùs ,  que  nous  n'entendons  autre  chofè  par  un  grand 
honune ,  que  celui  qui  a  la  taille  avantageufè.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fiirdeau 
embarrâfie  TAéteur  d'une  fi  étrange  manière ,  qu'il  eft  forcé  de  tenir  le  cou 
roîde  tout  le  tems  qu*il  parle  ;  &  malgré  toute  l'inquiétude  qu'il  témoigne  ^ 
pour  fa  Maîtreflè ,  ia  Patrie  ou  fes  Amis ,  on  peut  voir^  par  fon  aâion ,  que  le 
loin  qui  Toccupe  le  plus,  eft  de  prévenir  que  fon  panache  ne  lui  tombe  de  là 
tête.  Pour  moi ,  quand  je  vois  un  honune  ,  accablé  fous  im  monceau  de  plu*  . 
mes,  faire  Ces  lamentations ,  je  fuis  dfipofé  à  fe  prendre  plutôt  pour  un  mat- 
heureux  lunatique,  que  pour  un  Héros  mfortuné.  Mais  s  il  tire  fa  grandeur 
de  ce  ou'il  y  a  de  fupertlu  dans  cet  ornement ,.  une  Prîncefle  ne  doit  en  gé- 
néral la  fîenne  qu'à  cette  queue  large  Se  traînante  qui  la  fuit  par-tout ,  6c 
qui  donne  de  l'exercice  à  un  Page,  occupé  de  l'unique  foin  de  la  bien  étaler^ 
}e  ne  (ai  quel  eâfèt^a  produit  fur  les  autres }  mais  je  n'ai  des  yeux  que  pouc 
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ladHon  du  Page,  &  je  ne  fuis  pas  fi  attentif  au  difcours  de  la  Princeflc ,  qu*.V 
rajuftemenc  de  fa  queue ,  dans  la  crainte  que  les  pieds  n  y  foient  enlacés  , 
&  qu  elle  ne  fafle  la  culbute  ,  lorfqu  elle  va  &  vient  fur  le  Théâtre.  Il  me 
femble  du  moins  que  c'eft  un  fpeélacle  fort  grotelque ,  'de  voir  une  Princeflè 
toute  émue  de  Ia<  paflîon  qui  lanime  ,  avec  un  petit  garçon  à  fès  ttouflès  qui 
prend  garde  qu  on  iie  chifonne  la  queue  de  fa  robe.  Qbel  contrafte  n  y  a-rt-il 
pas  entre  ces  deux  perfbnnes  5  la  Princeflè ,  qui  craint  d'encourir  rindîguacion 
du  Roi  fon  père ,  ou  de  fe  voir  privée  du  Héros  fon  Amant  5  &  le  Page , 
qui  ne  veille  qua  la  garantir  du  mauvais  tour  que  fa  jupe  lui  pourroit 
jouer  ? 

On  dit  qu  un  ancien  Pocte  Tragique ,  pour  exciter  la  compaffion  ^1  faveur 
de  fes  Rois  bannis,  &:  de  fes  Héros  dîfgraciés,  les  faifoit  rcpréfemer  par  des 
Adeurs  couverts  d'habits  qui  montroient  la  corde.  Cet  anifîce  me  paroît  aufïi 
mal  imaginé  que  le  précédent,  &  je  fouhaîterois  qu'on  nous  remuât^ par  la 
fiiblîmitc  des  penfées  &  de  Texpreffion,  plutôt  que  par  une  queue  traînante  ou 
par  la  hauteur  d'un  panache. 

Ce  n'efl  pas  tout  :  pour  relever  l'éclat  des  Héros ,  dé  mênie  que  là  dignité 
des  Rois  &  des  Reines  ,  on  s'avife  de  les  accompagner  de  haleoardes  &  de 
haches  d'armes.  Deux  ou  trois  hommes  employés  à  changer  les  décorations , 
avec  deux  moucheurs  de  chandelles ,  font  un  corps-de-garde  complet  fur  le 
Théâtre  Anglais  ;  &  fi  l'on  y  joint  quelques  crocheteurs  habillés  de  rouge ,  ils 
peuvent  repréfenter  plus  de  douze  lérions.  J'ai  vu  quelquefois  deux  armées 
rangées  en  bataille  fur  le  Théâtre ,  lorfqué  le  Pocte  à  voulu  faire  honneur  à 
fes  Généraux.  Cependant  il  efl  impoflîble  que  vingt  hommes  offrent  à  l'efpric 
l'idée  de  plufieiirs  milliers ,  ou  de  s'imaginer  que  deux  ou  trois  cens  mille  Sol^- 
dats  fè  battent  dans  un  efpace  de  quarante  ou  cinquante  verges  en  quàrré; 
Il  vaut  mieux  raconter  que  repréfenter  des  adions  de  cette  nature.  *  Horace 
nous  l'enfêigne,  quand  il  dît:  «  Gardez- vous  bien  d'expofer  fur  la  fccne  ce 
«>  qui  doit  le  pafler  derrière  le  Théâtre.  tJn  récit  animé  rend  fupportables 
»  bien  des  choies ,  dont  on  ne  fbufTriroit  point  la  repréfèntatron.  » 

Je  fbuhaiterois  donc  que  mes  Compatriotes  fuiviflènt  à  cet  égard  l'ufàge 
du  Théâtre  François^  où  les  Rois  &  les  Reines  paroiflent  toujours  fans  fuite , 
&  laiffetit  leurs  Gardes  derrière  la  tapîflèrie.  Jevoudrois  aufïï  qu'ils  bannif- 
fent ,  à  fon  exemple ,  le  bruit  des  tambours ,  des  trompettes  &  des  cris  de  joie  ^ 
qu'ils  font  quelquefois  retentir  fi  haut,  qu'on  peut  les  entendre  de  Char'mg^ 
Crofsy  lorfqu  on  repréfente  une  bataille  fur  le  Théâtre  de  Hay-Market. 

Je  n'ai  parlé  jufqu'icî  que  des  artifices  qu'on  emploie  pour  relever  la  gran- 
deur &  la  dignité  des  Perfonnages  de  la  Tragédie  ;  mais  je  détaillerai  dans 


*  De  Art,  Foët,  r.  i8i-  184. 
■■Non  tamen  intds 


Digna  geri  promes  in-  Scenam ,  multaque  toiles 
Ex  oculis ,  quar  mox  narrer  facundia  prarièns. 


Digitized  by 


Google 


I 


LE     SPECTATEUR.  XXXI.  Dïfc.        Si 

un  autre  Difcours  les  expédîens  que  certains  efprits  vulgairesrjncttcnt  en  œuvre 
pour  exciter  la  pitié ,  la  terreur ,  ou  l'admiration. 

Il  arrive  fouvent  que  le  Peintre  &  le  Tailleur  contribuent  plus  au  fucccs 
d'une  Tragédie  que  le  Poète.  Les  décorations  frappent  autant  les  efprits  du 
commun  ,  que  les  difcours  -y  &c  nos  Adeurs  ont  fenti  plus  d  une  fois ,  que  la 
pompe  extérieure  d'une  Pièce  leur  a  procuré  une  afifemolée  auflî  nombreuse , 
lae  la  beauté  réelle  d'une  autre.  Les  Ir^I/enj  s'expriment  fortjufte,  quand 
\s  appellent  cet  Art,  d'enimpofer  aux Speftateurs ,  la  Furberia  délia  Scena^ 
Mais  quelque  eflfèt  que  ce  dehors  produîfe  fur  le  vulgaire,  les  plus  habiles. 
Auditeurs  ne  manquent  pas  de  voir  d'abord  tout  au  travers ,  &  de  le  méprîlêr. 
Un  bon  Pocte  domiera  une  idée  plus  vive  d'une  armée  ou  d'une  bataille 
dans  une  defcrîptîon ,  que  fi  on  les  avoit  a6hiellemçnt  fous  les  yeux.  Ce  que 
l'Afteur  dit ,  devroît  nous  infpirer  de  grandes  idées ,  &  nous  enflammer  de 
nobles  iènrimens ,  plutôt  que  ce  qu'il  paroît  lui-même.  Efl-ce  que  toute  la  ma- 
gnificence, ou  réquipage  d'un  Roi  ou  d'un  Héros ,  peut  donner  à  Brutus  la 
moitié  de  la  pompe  &  de  la  majefté  qu'il  reçoit  de  quelques  bgnes  dan$ 
Shakefpear  ? 

C. 
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Hx  tîbi  ertint  arjes  ;  paciCjue  miponere  morem , 
Parcere  fubjedis  >   &  debellare  faperbos. 

ViRG.   jtneïcL  L.  VI.  8f4  ,  8;;. 

iouifene\'V$us  de  Juivre  toutes  ces  maximes;  d'accorder  la  Paix  à  des  cond  nions  ai  fies  9 
de  faire  grâce  a  ceux  qui  la  demandent  avec  foumij/lon  >  &  de  terrajjer  les  audacieux. 

• 

Lya  une  înfinîrc  d'hommes  qui  auroient  befoin  d'être  toujours    Surteef- 
occupés  à  quelque  ouvrage  méchanique ,  &  dont  le  plus  grand  pritslourd% 
malheur  confifte  à  n'avoir  pas  appris  quelque  métier.  Ce  font  ceux  S^^  ^  "^* 
■      iiimi  que  nous  appelions  des  efprits  lourds ,  gens  incapables  de  refléchir ,  ^^q^^-^^ 
&  qui  le  mêlent  de  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas  ,  plutôt  parce  qu'ils  n'ont  n'enten- 
rîen  à-  faire  >  que  par  un  principe  de  curiofité.  Je  ne  faurois  vqus  en  donner  dent  pas, 
une  idée  plus  exaâe  que  celle  oui  (è  trouve  dans  une  Lettre  que  j'ai  reçue 
d* Oxford  y  &  qui  me  vient  de  la  part  d'un  homme  qui  efl:  Membre  d'unô 
Société  compofèe  de  gens  de  cette  efpece.  La  voici  mot  pour  mot. 

Monsieur, 

.  »  J'ai  vu  ,  dans  quelques-uns  de  vos  derniers  Difcours^  les  ébauches  que  Lettr$d'ïm 
^  vous  y  donnez  pour  former  une  hiftorre  des  Côtterics  5  ipais  il  me  femble  Membre  de 
»  que  vous  les  expofez  dans  un  faux  jour ,  &  que  vous  en  parlez  d'une  manière  ^  Qoutrit 
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on  de  ÏAf-  n  un  peu  trop  badine.  Apres  avoir  réfléchi  mûrement  là-delfiis  ,  je  ne  cfoùttf 
fmblieHeb'  „  p^s  qu'on  ne  puiflè  traiter,  dans  ces  petites  Aflèmblées,  beaucoup  mieux 
Cm\es^7zi-  *'<lu*^u<^*"^^*u^'^^P^^>^s Négociations  les  plus  importantes.  Je  vous  en- 
fonnemens  *>  tredendrai  donc  en  peu  de  mots ,  pour  (èrvir  d'exemple ,  &  pour  le  bien 
qu'on/fait.  **  du  Public ,  que  nous  avons  tous  deux  en  vue ,  à  ce  que  je  crois ,  d'un  éta- 
j>  bliflèment  de  cette  nature,  que  nous  avons  fait  ici. 

»  J'avoue  d'abord  qu'il  n'y  a  que  trop  de  ces  Cotteries  ,  dont  le  but  & 
*»  tout  ce  qu  on  y  agite ,  n  elè  d'aucune  confequence  pour  l'avantage  du  Public 
•>  ou  la  profpérité  de  la  Nation.  Auffi  je  vous  les  abandonne  de  bon  cœur. 
i>  Mais  il  faut  en  mcme-tems  que  vous  m'accordiez ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
•>  utile  ni  de  plus  méritoire ,  que  le  plan  que  nous  (iiivons.  Pour  ne  pas  nous 
•»>  attirer  des  fobriquets  &  des  coups  de  langues ,  nous  avons  pris  le  titre 
*>  d'AJfemblée  HeJ^domadaire.  Notre  Préfident  doit  fervîr,  en  cette  qualité  , 
*>  du  moins  une  année,  6c  quelquefois  même  quatre  ou  cinq.  Nous  lommes 
M  tous  des  gens  graves ,  férieux ,  de  qui  roulons  de  nobles  defTeins  dans  la 
»  tête.  Nous  croyons  qu'il  eft  de  notre  devoir  d'empêcher ,  autant  qu'il  dé- 
»9  pend  de  nous ,  que  TEtat  ne  fbuflre  aucun  dommage  :  Ne  quid  detrimenti 
*>  res  capiat  publica  ;  de  cenfiirer  les  dogmes  &  les  aûîons ,  les  perfonnes  ou 
»  les  choies ,  que  nous  n'approuvons  pas  ;  de  régler  les  affaires  de  la  Nation 
3  au^edans ,  &  de  pouflfèr  la  guerre  au-dehors ,  par-tout  où  nous  le  jt^ecms 
M  à  propos ,  &  de  la  manière  qui  nous  paroît  la  plus  convenable.  Si  les  au- 
*>  très  ne  font  pas  de  notre  avis ,  nous  ne  faurions  l'empêcher ,  maïs  il  vau- 
«  droit  mieux  qu'ils  en  fulTent.  D'ailleurs,  nous  avons  de.tems  en  tems  la 
»i  complaifance  de  diriger  à  quelques  égards  ,  les  petites  aâàires  de  notre 
M  Univerfité. 

»  Sans  mentir ,  Monfieur  le  SpeSateur^  nous  fohimes  fort  choqués  de  l'Acte 
9>  qui  permet  l'entrée  des  Vins  de  France.  Une  ou  deux  bouteilles  d'excellent 
*>  Vin  de  Portugal  y  moelleux  &  corroboratîf ,  que  nous  bûmes  l'autre  foir 
9f  chez  l'ami  George ,  nous  mit  tous  de  belle  humeur ,  &  bannit  toute  forte 
w  de  réforve.  Mais  ce  maudit  Vin  rouge  de  France  nous  coûtera  plus  d'ar^. 
99  gent ,  &  nous  fora  moins  falutaire.  Si  nous  avions  été  informés  du 
99  projet  de  cet  Ade ,  avant  qu'on  l'eût  pouflc  trop  loin ,  foyez  afTuré  qite 
M  nous  aurions  préfenté  Requête ,  pour  demander  qu  on  nous  admît  à  y 
99  faire  nos  oppofitions.  Mais  il  n'en  faut  plus  parler,  puîfqu'il  n'y  a  point 
M  de  remède. 

i>  Je  vous  avertirai  en  même-tems ,  mon  cher  Monfieur,  que  nous  ne  fau- 
*>  rions  approuver  la  marche  d'un  certain  Prince  du  Nord ,  de  concert  avec 
*>  les  troupes  des  Infidèles  ;  que  c'eft  une  innovation  trcs-dangereufe  ^  quoi 
j>  qu'en  dile  Monfieur  Palmquijl ,  &  que  nous  ne  fommes  pas  encore  trop  fûrç 
w  qu'il  n'y  ait  au  fond  de  tout  ceci  quelque  intrieue  fecretce  de  certaines 
«  gens.  Du  moins  ,  les  .avis  particuliers ,  que  j  ai  là-deflus  d'un  de  mes 
»  Amis  qui  a  beaucoup  de  pénétration ,  donnent  lieu  à  un  Politique  ,  bien 
99  verfé  dans  les  affaires  de  cette  nature ,  à  le  foupçonner. 

>>  Nous  croyons  avoir  enfin  réduit  les  Méconteus  de  Hongrie ,  &  en  venir 
...      »  bientôt  à  une  Paix  avec  eux. 

99  N^us 
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<9  Nous  n*avons  pas  déterminé  jufqu'îd  entre  nous ,  quelles  feront  les  ope- 
«I  rations  de  Tarmée  qui  doit  maintenir  la  neutrab'té  du  Nord  ,  ni  de  celle 
w  qui  eft  en  Flandre  ^  non  plus  que  la  manœuvre  de  deux  ou  trois  Princes  ; 
m  mais  nous  attendons  avec  impatience  Tarrivée  du  Manufcrit  de  (e)  Monfieur 
w  DytTy  qui  eft  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  notre  Oracle  en  fait  de  nouvel- 
»  les ,  &  notre  Ariftote  en  politique.  Auflî  faut-il  bien  quil  y  ait  un  dernier 
»  reflbrt ,  &  un  Juge  àbfolu  de  toutes  les  controverfes. 

*»  Nous  apprîmes  en  dernier  lieu  que  la  brave  Milice  de  Londres  avoît  fait 
»»  la  patrouille  toute  la  nuit  dans  les  rues  de  cette  grande  Ville.  Nous  ne  pou- 
»  vions  pas  à  la  vérité  en  concevoir  le  fujet ,  nous  n'en  avions  pas  eu  le 
«  moindre  fbupçon  d'avance ,  &  nous  n  étions  en  rien  du  fecret  ;  il  nous  pa- 
«  roifibit  même  abfblument  impoflible  que  les  Bourgeois  de  cette  Ville  & 
»  leurs  Apprentifs  travaillaflènt  ou  qu'ils  fiifent  aucun  exercice  les  jours  de 
»  Fcte.  Mais  le  Manufcrit  de  Monfieur  Dyer  ctoitfi  pofitif  là-deflîis,  &  sac-^ 
»  cordoit  fi  bien  avec  les  Lettres  de.quelques  autres  perfoniies  ,  qui  difbienc 
»  tenir  la  nouvelle  de  quelques-uns  qui  lavoient  apprife  de  ceux  qui  en  pou- 
»  voient  être  informés^  que  le  Préfident  du  Comité ,  que  nous  avions  étabir 
»  pour  examiner  cette  aflfaire  ,  nous  rapporta,  qu'il  étoit  poffible  quil  en  fût 
»  quelque  chofe.  J'auroîs  bien  d'autres  panicularités  à  vous  communiquer  ; 
»  mais  Dominique  &c  Slyboots  ^  deux  de  mes  bons  amis  &  voîfins>  viennent 
^  d arriver  dans  ma  chambre^  où  le  cafifc  nous  attend.  Je  fuis ,  &c. 

Abraham   *  Frotk. 

Vous  voyez ,  par  cette  Lettre ,  que  les  gens  dont  il  s'agît ,  ne  cherchent  que» 
la  nouveauté ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux.: 
Ils  feroient  audéfefpoir  s*ils  en  venoient  à  quelque  certitude,  parce  que  Iturs 
recherches  difcontinueroient  alors ,  &  qu'ils  ne  les  font  pas  tant  pour  s'inftruî- 
re ,  que  pour  fè  donner  de  l'exercice!'  Je  ne  faî  fi  ce  n'eft  pas  la  véritable  raifoii 
de  ce  qu  on  voit  fbuvent ,  que  de  pareils  cfprits ,  lourds  &  flegmatiques ,  fe 
rendent  à  la  fin  capables  de  quelque  chofe.  Les- affaires  qui  leur  donnent  do 
l'occupation,- les  déchargent ,  pour  ainfi  dire ,  de  leur  pefanteur  naturelle  5  au» 
lieu  qu  elles  interrompent  le  bonheur  &  lesplai/îrs  de  ceux  qui  ont  du  feu  ôc 
de  la  vivacité.  Quoique  les  amufemens  <les  premiers  foient  fort  innocens ,  il 
feroit  à  fbuhaiter  qu'ils  n'eufTent  jamais  de  loifîr ,  parce  qu  ils  l'employenç 
d'ordinaire  à  des  chofes  qui  fervent  à  découvrir  leur  foible.  Vous  ne  voyex 
guéres  un  homme  de  cette  trempô ,  s'il  a  de  l'éducation  &  du  loifir ,  qui  ne  Ce 
tourne  du  coté  de  la  Politique  ou  de  la  Pocfie ,  deux  amufemens  aflez  ordi- 
naires pour  les  foux  les  plus  diftingucs.  La  première  occupe  tous  les  ftupides 
en  général  j  mais  lorfî^ue  cette  fhipiditc  fe  trouve  dans  une  perfbnne  d'un  tem* 

le)   Fameux  Nouvellifte  de  Londres. 

*  Ce  mot  (îgnifie  de  V  Ecume  y  &  c'eflle  Perfonnage  d'un  impertinent  Faquin  dans  une 
Comédie  de  M.  Cên^^eve ,  imiculée  Tht  Doiélê^eslèr  ,  c*efl-à-dire  >  le  Trgmftmr  ou  le 

FêMrh.  .   ;.',  .       »  1    : 

Tome  I.  *  M 
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pérament  robufte  &  vigoureux ,  elle  'éclate  par  les  rimes.  On  pourroît  nom- 
mer ici  quelques  Ecrivains  Militaires  qui  fervent  à 'divertir  le  monde,  par 
cela  même  que  la  ftupidité  de  leur  génie  eft  animée  par  rallégreflè  de  leur 
courage.  C  eft  ce  qui  donne  de  la  force  au  galimatias  ,  &  qui  fait  botiil-' 
ionner  Teau  du  bourbier  ^  qui  fans  cela  fêroit  dormante.  Le  Prince  Breton  i 
ce  fameux  Pocme  qui  parut  ious  le  règne  de  Charles  IL  &  que  les  beaux  efprits 
de  fa  Cour  appelloîent  à  jufte  titre  incomparable ,  devoir  fa  natflance  à  un  gé- 
nie aufll  heureux  que  celui  dont  nous  parlons.  Entre  pluiieurs  endroits  que 
j'en  pourroîs  alléguer ,  &  qui  nous  fourniroient  de  bortnes  preuves ,  je  n*en 
rapporterai  qu'un  feul,  où  le  Pocte  dit  :  Qae  le  Prince  Voltager  étoit  orné  d'une 
vefte  bigarrée  a  dontfon  grand-pere  avoit  dépouillé  un  Piûe  qui  alloit  tout  nud. 

Si  TAuceur  n'avoir  pas  été  auflî  vif  que  ftupide ,  il  n  auroit  jamais  oublié  ^ 
malgré  l'ardeur  &  la  fougue  de  fbn  galimatias ,  que  le  PrinccVoltager ,  ni  (on 
grand-pere ,  ne  pouvoient  ôtcr  un  pourpoint  à  un  homme  nud  5  mais  un  autre 
fou ,  d  une  conftitution  plus  froide ,  auroft  eu  la  patience  d'écorcher  le  PiSe  » 
&  de  faire  un  bufle  de  la  peau  pour  en  couvrir  le  viâorieux. 

Quoîqu*il  en  foit,  je  fbuhaiterois  qu'on  conclût  de  toutes  ces  remarques  ^ 
que  nous  devrions  fuivre  l'exemple  de  ces  fages  Nations ,  où  chaque  homme 
apprend  un  métier.  Ne  (èroit-ce  pas  un  fort  joli  exercice  pour  un  Damoifeau  ^ 
fi  ^  au  lieu  de  badiner  éternellement  avec  fa  tabatière ,  9  employoit  quel- 
ques heures  de  fon  loîGr  à  en  faire  une  ?  Cette  pratique  feroit  tres-avanta- 
geufe  pour  le  Public ,  en  ce  qu'elle  rendroit  tous  les  nommes  bons  à  quel- 
que chofe  :  alors  il  n'y  auroit  pas  un  feul  Membre  de  la  Société  civile ,  qut 
n*eût  quelque  efpece  de  droit  à  y  tenir  un  certain  grade  :  comme  celui  qui 
vint  l'autre  jour ,  fur  le  pied  de  bel  efprit  au  (/)  Caflé  de  Guillaume ,  pour 
avoir  fait  la  devtfe  d'une  bague. 


XX  XII.     DISCOURS. 

Tu,  quid  ego,  &  poptdus  inecmn  defiderec,  aadl. 

Hoïi.  A.  P.  ▼.  i;j. 

O  vQUTj  qui  travâ/lie^poitr  le  Théatn,  voici  ce  ^  U  Public  &  moi  mendom  de  vewr. 

Crinqne  jaBBgiim^  Ntre  tous  les  artifices  que  les  Poètes  mettent  en  u(age  pour 

du  Théâtre   S  [§|^    remplir  Fefprit  de  leurs  Auditeurs  d'épouvante  &  d'efïroi ,  le  tonn 

Angloi^        I  ^jÉ    nerre  &  les  éclairs  doivent  teWîr  la  première  place  ;  ils  les  employent 

^^^Ba§l  fouvent  à  la  defcence  d'un  Dieu  ,  à  vrapparîcîon  d'un  Elprit ,  à 

I  exorcîfme  d'un  Diable,  ou  à  îa  mort  d''un  Tyran.  J'ai  vu ,  dans  plufieurs 

de  nos  Tragédies ,  întroduhre  uite  cloche  avec  un  eflfèt  fi  merveilleux  ,  que 

(/)  Le  Rendez^vous  des  Beaoz-EIpritSr  * 
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mut  VAffhnblét  était  en  aUarme pendant  quelle  fonnoit.  Mais  il  n*y  a  rien 
^uî  caufe  tant  de  plaifir  &  de  frayeur  à  notre  Parterre  Anglais,  que  l*appa- 
ririon  d'un  efprit ,  fur*tout  s'il  eft  couvert  d'une  chemife  enfanglantce.  Un 
/pcdre,  qui  n'a  fek  que  traverfer  le  Théâtre  ,  ou  fortir  d'une  fente,  &  s'é-* 
vanouir  tout-d'un-coup,  fans  dire  un  feul  mot ,  a  bien  des  fois  (àuvc  l'honneur 
d'une  Pièce.  Il  peut  y  avoir  cenaines  occafions  ,  où  il  eft  à  propos  d'excîcer 
ces  mouvemens  ;  8c  loriqu'Us  ne  viennent  que  pour  aider  le  Pocte ,  on  ne 
doit  pas  feulement  les  excufer ,  mais  y  applaudir.  Ceft  ainfi  que  le  fon  d'une 
cloche ,  dans  la  Pièce  qui  a  pour  titre ,  (g)  Venife  fauvée ,  fait  trembler  tou!t 
les  afiîftans ,  &  imprime  plus  de  terreur  que  des  paroles  rfen  (auroient  eau- 
fer.  L'apparition  d'un  fantôme ,  dans  la  Tragédie  intitulée  *  Hamkt .  Prince 
de  Danemarc ,  foutenue  de  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  exciter  Pat- 
tention  ou  l'horreur  ,  eft  un  coup  de  maître  en  fon  genre.  L'efprit  du  Leûeur 
eft  merveilleufement  bien  difpofé  à  l'épouvante  par  tous  les  dîfcours  qui  pré- 
cédent la  venue  du  fantôme.  Le  filence  qu'il  garde  à  fon  entrée ,  frappe 
vivement  l'imagination  ;  &  toutes  les  fois  qu'il  paroîr,  il  devient  plus  terrible. 
Qiii  peut  lire  lans  être  ému  le  difcours  que  le  jeune  Handet  lui  adreflè  en 
ces  termes  ? 

Ho  B.   Le  vailà. 

Ha  M.  Miniftres  du  Ciel  9  daigne^-naus  pratéger.  Qui  que  tu  fais  ^  Ange  au 
DéniQn,  de  quelque  féjaur  que  tu  fartes ,  b' quelque  chafe  que  tu  viennes  ni  an* 
noncer ,  tes  traits  fant  ceux  de  Hamlet.  Paurquai  tes  as  fe  fant-ils  relevés  ? 
Pourquoi  tan  tombeau  s' eft  il  ouvert  f  Quel  motif  Rengage  à  paraître  ainfi 
armé^  comme  Jî  ta  vue  feule  nefuffifoit  pas  pour  caufer  de  V effroi  ? 

Je  ne  dé/approuve  donc  pas  les  artifices  dont  je  viens  de  parler ,  quand  ils 
font  placés  à  propos ,  &  que  la  nobleflè  des  fentimens  &  des  expreflions  y 
répond. 

Le  principal  reflbrt  que  nous  mettons  en  ufàge  pour  exdter  la  pitié  ^  eft 
un  mouchoir  ;  &  j'avoue  de  bonne  foi  que ,  dans  nos  Tragédies  communes  , 
nous  ne  devinerions  pYefque  jamais  qui  font  les  perfonnes  affligées,  fi  de 
tems  en  tems  elles  ne  tiroient  le  mouchoir  pour  effiiyer  leurs  larmes.  Je  fuis 
fort  éloigné  de  vouloir  bannir  du  Théâtre  cette  marque  d'afflidion^  la  Tra- 
gédie ne  fauroit  s*en  paflèr  5  mais  je  fouhaiterois  qu'on  n'en  fît  pas  un  maur 
vais  u/age ,  ou  plutôt  que  la  langue  de  l'Afteur  fympatifat  avec  fès  yeux. 

Une  mère  défolée ,  qui  mène  un  petit  enfant  par  la  m^hi ,  a  fouvent  attiré 
la  compaffion  de  tous  les  Speftareurs ,  &  c'eft  pour  cela  même  qu'on  la  voit 
dans  plufieurs  de  nos  Tragédies.  Un  Ecrivain  moderne ,  fènfible  au  bon  eflfèt 

3ue  ce  fpedlaclc  avoir  accoutumé  de  produire,  réfolurd'augmenter  Taffliâion' 
u  double ,  &  d'arracher  de  fon  Auditoire  deux  fois  plus  de  larmes  que  fes 
prédécçfleurs  n en  avoient  obtenu.  Dans  cette  vue,  il  a  introduit  une  Prin- 


(g)    Tragédie  è^Otway. 
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ccfle  fur  la  Sccpe ,  avec  un  petit  garçon  d'un  coté ,  &  une  petite  fille  de  TauK 
tre.  Cet  expédient  lui  a  fort  bien  réufli.  Il  y  a  quelques  années  qu  un  troifiéme 
Poece  voulut  eiKhérir  par-de(Kis  tout  cela ,  &  qu'il  imroduiht  trds  enfanf 
avec  un  heureux  fuccès.  J'ai  même  ouï  dire  qu'un  jeune  Auteur ,  réfolu  d'at- 
tendrir les  cœurs  les  plus  infènfibles  ,  a  une  Tragédie  toute  prête  ,  où  le  pre- 
mier personnage ,  qui  paroit  fur  la  Scène ,  eft  une  veuve  affligée ,  couverte 
de  Tes  habits  de  deuil ,  6c  (uivie  d'une  demi-douzaii^  d^enfans ,  comme  ceux 
qu'on  nous  peint  d'ordhiaire  autour  de  la  Œarité.  C'eft  ainfi  que  divers  inci* 
dens ,  qui  paroiflènt  triés-beaux  lor{qu  ils  font  ménagés  par  un  habile  homme  > 
deviennent  ridicules  quand  ils  tombent  entre  les  mains  d*un  miférable  Pocte. 

Mais  4  entre  tous  les  artifices  que  nous  employons  pour  exciter  la  pitié  ou  la 
terreur,  il  n'y  en  a  point  de  fi  abfurde  ni  de  u  barbare  ,  &  qui  nous  expofè 
plus  au  mépris  &  à  la  raillerie  de  nos  voîfins  »  que  cet  efïroyable  carnage, 
qu  on  voit  prefque  toujours  dans  nos  Tragédies.  De  fe  plaire  a  voir  des  honv- 
mes  poignardés ,  empalés ,  mis  à  la  torture ,  ou  empc^fonnés ,  eft  fans  contre- 
dit la  marque  d*un  caraâtere  cruel  &  farouche.  Et  comme  tout  cela  eft  (bu- 
vent  repréienté  (bus  nos  yeux  ,  les  Critiques  François^  qui  s'inuginent  que 
ces  Spcâades  nous  divertiffent  ,  en  premient  occafion  de  nous  dépeindre 
comme  un  Peuple  fanguînaire,  II  eft  à  la  vérité  fort  étrange ,  de  voir  le 
Théâtre  Anglais  jonche  de  cadavres  à  la  fin  d'une  Tragédie  ;  &  de  trouer  ^ 
Ams  la  garderobe  de  nosAAeurs,  nombre  de  dagues,  de  poignards  >  de  roues  ^ 
de  rafles  pour  adminiftrer  le  poifon  ,  avec  quantité  d*autres  inftruincns  de  la 
mort.  U  n*t\\  eft  pas  de  même  dans  tes  Tragédies  Françoifes ,  où  les  exécu- 
tions &  fes  meurtres  (è  fonr  toujours  derrière  le  Théâtre  ;  ce  qui ,  en  général, 
s  accorde  parfaitement  bien  avec  les  moeurs  d*unc  Nation  polie  &c  cîvilifee^ 
Mais  comme  tes  François  n*admettent  aucune  exception  à  cette  régie ,  ils 
tombent  pâr-là  dans  des  abfurdités  prefque  aoflî  ridîcales  que  celte  qui  fait 
ici  le  fujet  de  notre  critique.  Je  me  louviem  de  la  femeufè  Pièce  de  Corneilla 
iîir  les  Horaces  &  les  Curiaces ,  où  le  jeune  Héros,  tout  fier  d  avoir  vaincu 
hs^  derniers  l'un  après  l'autre ,  poignarde  fa  fœor ,  qui ,  au  lieu  de  le  iféliciter 
de  (à  vi^îtoire ,  liM  reprocboît  d'avoir  tué  (on  Amant.  Si  quelque  ehofè  pou-^ 
voit  diminuer  la  noirceur  d'iuie  aâion  fi  brutale ,  ce  (èroit  de  l'avoir  commi(e 
avant  que  les  (èmimens  de  la  nature,  ta  raifoii,  ou  l'humanité^  pulTènt  agir 
en  lui ,  &  défàrmer  (a  colère.  Cependant,  pour  éviter  Icflufion dû faiig  aux: 
yeux  du  Public,  lorfque  (a  rage  eft  arrivée  au  comble  ,  il  eft  aflez.  retenu 
pour  fuivre  (a  fœur  &  ne  la  poignarder  que  derrière  le  Théaire.  J*avoue  que 
s'il  lavoit  tuée  devant  tout  le  monde ,  Taâion  auroit  été  beaucoup  plus indé-- 
cente  j  mais  telle  qu'on  la  voit  ici ,  elle  paroît  fort  oppo(ce  à  la  nature ,  ôc 
approche  biend*un  aflaflînat  commis  de  (ang  froid.  Pour  en  dire  mon  avis ,  je 
croîs  qu'on,  auroit  pu  rapporter  le  fait ,  fi  on  le  jugeoit  convenable ,.  mais» 
qu'il  ne  falloit  pas  le  repré(ènter.. 

Peut-être  qu'on  fera  bien  aife  de  voir  de  quelle  manière  SûfftoJe  a  ménage 
une  cîrconftance  auflî  délicate  dans  une  de  £ès  Tragédies.  Orefit  (êVoyoîç 
réduit  au  même  état  que  Hamlet ,  puifque  (a  mère  ,  après  avoir  fait  aflaflîner 
/on  époux^  s'ctoit  rendue  maîtrefle  duRoyaume,  de  concert  avec  fon  complice 
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ic  fon  favori.  Le  jeune  Prince ,  réfblu  de  veiiger  la  mort  de  ion  père  fur 
ics  meurtriers,  fe  gliflè  dans  l'appartement. de  fa  cruelle  mère,  pour  lui  ôter 
la  vie.  Mais  comme  ce  fpeâacle  auroit  trop  choqué  TAdèmblée ,  lexécudoû 
d'un  fi  tr^ioue  defTein  fè  fait  hors  de  leur  vue.,  On  entend  la  mère  demande! 
grâce  à  fon  fais ,  &  le  fils  lui  répondre  >.qu  elle  n*avoit  pas  eu  pitié  de  fon  père. 
Bientôt  après ,  elle  jette  de  grands  cris ,  fe  plaignant  qu*elle  efl  bleffée,  &  if 
paroît  par  la  fuite,  qu'elle  avoit  reçu  le  coup  de  mort.  Je  ne  fâche  point  qui! 
y  ait  des  Dialogues  derrière  le  Théâtre  dans  aucune  de  nos  Pièces,  Quoiqu'il 
s'en  trouve  divers  exemples  dans  celles  des  Ancien^  ;  &  je  crois  d'ailleurs 
qu  on  tombera  d'accord  avec  moi ,  qu'il  y  a  quelque  chofè  d'infiniment  plus 
capable  d'émouvoir  dans  ce  terrible  Dialogue  entre  la  mère  &  le  fils ,  qui  ne 
paroiflènt  pas ,  que  dans  tout  ce  qu'on  aiuroit  pu  repréfènter  fur  la  Scène.  Quoi 
qu'il  en  foît,  Onftt  n'a  pas  plutôt  frappe  ce  coup,  qu'il  revient,  &  qu'il 
trouve  l'ufîirpateur  à  l'entrée  de  fon  Palais.  Cefl  ici  que,  par  une  heureufç 
invention  du  Po'cte ,  il  ne  veut  pas  le  tuer  devant  l'Aflèmblée  j  qu'il  lui  permet 
de  vivre  encore  quelque  tems ,  afin  de  l'expofer  à  tous  les  remords  de  fa 
confcience ,  ic  qu'il  lui  ordonne  de  fe  retirer  au  quartier  du  Palais  où  il  avoi^ 
tué  fon  père  ^  dont  il  vouloit  venger  le  meurtre  dans  le  même  endroit  où  il 
avoit  été  commis.  De  cette  manière ,  le  Poctc  obferve  la  bienféance ,  qui  ne 
fbufifre  pas  qu'on  commette  des  parricides ,  ni  des  meurtres  inhumains  devant 
les  SpeAateurs  ;  &  c'efl irela  même  dont  {h)  Horace  fit  cnfuite  tine  régie , 
iorfqu  il  dit  :  w  Méiét ,  par  exemple ,  ne  doit  pas  égorger  fes  enfans  aux 
99  yeux  du  Peuple  :  ce  feroit  une  chofe  horrible ,  qu'i4rree  fit  bouillir  fur  le 
•>  Théâtre  les  entrailles  de  fès  neveux  :  il  feroit  ridicule  d'y  voir  Progné  chaa-* 
a>  gée  en  hirondelle,  &  Cadmus  en  ferpent.  Dès  que  vous  mettez  tout  cela 
»  devant  les  yeiîx ,  fen  ai  horreur  ,  je  fuis  déterminé  à  n'en  rien  croire. 

On  peut  dire  là-deflTus  que  les  Françob  ont  trop  enchéri  fur  la  maxime  d'H(H 
race,  qui  ne  prétendoît  pas  bannir  du  Théâtre  toute  forte  de  fupplices  ,  mais 
ceux-là  fèuls  qui  paroifloient  trop  horribles,  &  qui  exécutés  derrière  le  Théâ- 
tre feroîent  plus  d'împreflîon  fur  les  Auditeurs!  Je  fbuhaîterois  donc  que  mes 
Compatriotes  vouluflent  imiter  les  anciens  Poètes ,  qui  étoient  fort  retenus  à 
cet  égard ,  &  qui  cachc^ent  toujours  ces  fpedacles  tragiques  aux  yeux  de 
TAfTemblée ,  ^'ils  pouvoîent  en  frapper  fes  oreilles  avec  le  même  cflet.  D'ail- 
leurs^ quoiqu'on  n  exécutât  guéres  en  Public  les  perfbnnes  de  la  Tragédie , 
qui  éroîent  condamnées  à  mourir ,  ce  qui  renferme  toujours  quelque  chofe 
de  ridicule  en  fbî ,  leurs  cadavres  étoient  fouvent  expofcs  à  la  vue  après  leur 
mort,  ce  qui  a  toujours  quelque  chofe  de  trifle  &  d'àflfreux  ;  de  forte  que  les 
Anciens  femblent  avoir  cwkc  le  premier ,  non  feulement  comme'  peu  coa- 
venable ,  maïs  auflî  comme  luie  aâion  qui  manque  de  vraifèit^blajice^ 

J'ai  parcouru  les  difïcrcntes  inventions  dramauques  ,  dont  les  Pdët^  igno* 
tans  fe  fervent  pour  figurer  dans  une  Tragédie,  Ardont  d^autrer  plus  habiles 
fàvent  tirer  parti;  mais  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  banirit  tout*ra-fait  quel- 
ques-unes ,  &  qu'on  employât  les  autres  avec  beaucoup  de  précaurion.   Si 
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je  vouloîs  examiner  la  ComécBe  dans  la  même  vâe ,  &  relever  tous  les  ar- 
tifices que  les  petits  efprîts  mettent  en  ufage  pour  exciter  à  rire^  ma  tâche  ne 
finiroît  pas.  (i)  BuUock  avec  un  habit  court ,  &  Norris  avec  un  long ,  ne 
manquent  prefque  jamais  de  produire  cet  effet.  Dans  la  plupart  de  ces  Pièces , 
on  chapeau  à  large  bord ,  &  un  autre  «dont  le  bord  eft  fort  étroit ,  font  des 
caraéteres  diftîndb.  Quelquefois  tout  lefprit  d'une  Scène  eft  caché  fous  un  bau* 
drier ,  ou  dans  une  paire  de  mouftaches.  Un  amoureux  qui  court  iîir  le  Théâ- 
tre ,  &  qui  paroît  dans  une  barrique  ,  d'où  il  montre  le  nez ,  pa(Tbit ,  du 
rems  de  Charles  II  y  pour  une  plaiianterie  fort  agréable,  qu'on  devoît  à  l'in- 
vention d'un  des  plus  beaux  eiprits  de  ce  fîécle-là.  Mais  parce  que  la  joie 
n- eft  pas  fi  délicate  que  la  compaffion ,  &  que  les  objets  qui  nous  font  rire  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  nous  font  pleurer ,  le  champ 
eft  infiniment  plus  vafte  pour  les  artifices  comiques  que  pour  les  tragiques  , 
8c  par  conftquènt  ils  méritent  plus  d'indulgence. 

C. 


XXXIII.       DISCOURS, 


Katio  Comœda  eft.  - 


Sur  les  ma- 
nières libres 
des  Dames 
du  bel  air , 
qui  veulent 
imiter  la 
Nation  • 
Ffançorfe. 


Juv.  Saté  III.  loo. 
Les   Grecs  font ,  HAtmtHement  de  grands  Comédiens» 

L  n'y  a  rien  que  je  fôuhaîte  avec  plus  d'ardeur  quHine  Paix  Ore  & 
honorable ,  quoique  je  craigne  en  même  tems  les  conféquences 
ficheulès  qui  la  peuvent  fuivre ,  non  pas  à  l'égard  de  nos  affaires 

politiques^  mais  de  nos  mœurs.   Quelle  inondation  de  rubans  & 

de  brocards  ne  verra- t-on  pas  fondre  fur  nous  ?  A  quels  éclats  de  rire  ,  &  à 
combien  d'impertinences  ne  ferons-nous  pas  alors  expofés  ?  Je  fbuhaiteroîs  de 
tout  mon  coeur  que ,  pour  prévenir  tous  ces  maux  ^  il  y  eût  im  Aâe  du  Parle- 
ment qui  défendit  Tentrée  des  Galanteries  de  France. 

Les  femmes  qui  habitent  nôtre  Ifle ,  om  déjà  reçu  de  fortes  imprefEons  de 
ce  Peuple  badin ,  quoique  par  la  longuevu:  de  la  guerre  ,  (  comme  il  n'y  a 
point  de  mal  qui  ne  foie  accompagné  de  quelque  bien ,  )  ces  traces  foient  preP 
que  effacées  chez  elles.  Je  me  iouviens  du  tems  auquel  nos  Dames  campa- 
gnardes ,  les  mieux  élevées ,  fe  piquoîent  d  avoir  Içur  Valet-de-Chambre  , 
parce  quelles  trouvoient ,  ne  vous  en  déplaife,  qu'un  homme  étoit  beaucoup 
plus  adroit  &  plus  propre  a  les  fervir  qu'une  fille.  J'ai  vu  moi-même  un  de 
ces  amphibies  mâles  trotter,  dans  une  chambre  avec  un  miroir  à  la  main , 
Se  peigner  la  tête  de  fa  Dame  une  matinée  entière.  Je  ne  (ai  fi  le  bruit  qui 
a  couru  ,  à  l'égard  d'une  Dame  rendue  enceinte  par  un  de  ces  amphibies  » 


(  I  )  Peut  Adeurs  Anglot's. 
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étoît  fondé  \  mais  je  crois  qu  à  préfent  toute  la  race  en  eft  détruite  chez 
nous. 

A  peu  près  vers  le  tems  que  pluiîeurs  individus  de  notre  fexe  étoient  em- 
ployés à  cette  forte  de  fervice ,  les  Dames  introduiiîrent  la  mode  de  rece* 
voir  des  vîfites  au  lit.  On  auroit  pris  alors  pour  une  grande  incivilité,  fi  une 
Dame  eût  refufé  d'admettre  un  homme ,  parce  qu'elle  n'étoît  pas  encore 
levée  ;  &  fi  un  Portier  eût  allégué  une  excufe  aufli  frivole ,  on  Tauroit  cru 
incapable  d'exercer  les  fonéHons  de  fa  charge.  Comme  j'aime  à  voir  tout  ce 
qui  eft  nouveau ,  je  priai  un  jour  mon  Ami  Monfieur  Honeycomb  de  me 
conduire  chez  une  de  ces  Dames  du  bel  air  ,  &  de  me  préfenter  à  elle  fur 
le  pied  d'un  Etranger  qui  ne  parloit  pas  Anglais  ,  pour  n  être  pas  obligé  de 
tenir  mon  rôle  dans  la  converfation.  Quoique  la  Dame  voulut  bien  j>aroî- 
tre  en  deshabillé  dans  fon  lit,  elle  avoit mis  fes  plus  beaux  atours  ,  & 
s'étoit  même  fardée  pour  nous  recevoir.  Ses  cheveux  paroiflbient  dans  u» 
défdrdre  fort  étudié ,  &  fa  robe-de-^hambre,  qui  fèmbloit  jettée  négligem- 
ment fur  fes  épaules ,  étoit  pliflée  avec  beaucoup  de  foin.  Pour  moi,  je  fmt 
fi  choqué  de  tout  ce  qui  approche  de  l'immodeftic  dans  le  beau  Sexe ,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  tourner  la  vue  d'un  autre  côté  quand  elle  fe  re- 
muoit ,  &  que  j'étois  dans  la  plus  grande  confiifîon  du  monde  toutes,  les 
fois  qu'elle  étendoit  un  bras  ou  une  jambe.  Quoi  qu'il  en  foît,  les  coquet- 
tes ,  qui  avoient  introduit  cette  coutume ,  y  renoncèrent  peu  à  peu ,  à  me- 
fure  qu'elles  vieillîflbient ,  bien  perfuadées  qu'une  femme  de  ibixante  ans 
ne  feroît  jamais  aucune  impreflîon,  quand  elle  fe  donneroit  toutes  les  con- 
torfions  poflibles. 

Sempronia  eft  aujourd'hui  la  plus  grande  admiratrice  qu'il  y  ait  de  la  Na- 
tion Françoife  ;  mais  elle  eft  fi  modefte ,  qu'elle  ne  reçoit  les  Meflîeurs  qui 
la  vifitent ,  qu'à  fa  toilette.  C'eft  un  contrafte  fort  grotefque ,  de  voir  cette 
belle  créature  parler  de  Politique  avec  fes  cheveux  flottans  fiir  les  épaules  ^ 
&  examiner  dans  un  miroir  ce  vifage.,  qui  fait  une  fi  terrible  exécution 
iûr  tous  les  Speftateurs  qui  l'enviromient.  Qu'y  a-t-il  de  plus  joli  &  de  plus 
agréable,  que  de  l'entendre  rayonner,  tantôt  avec  ia  Fenmie-de-Chambre  , 
&  tantôt  avec  ceux  qui  lui  font  vifite  ?  Quelles  charmantes  tranfitions  ne 
fait-elle  pas  d'un  Opéra  ou  d'un  Sermon  ,  à  un  peigne  d'yvoire  !  Quel 
plaifir  n'ai-je  pas  eu  à  lui  voir  interrompre  im  récit  oe  fes  voyages,  pour 
donner  une  commilïïon  à  fen  Valet ,  &  s'arrêter  au  milieu  d'une  réflexion 
morale  ,  pour  appliquer  le  bout  de  fa  langue  fîir  une  mouche  ! 

Il  n'y  a  rien  qui  expofe  une  femme  à  de  fi  grands  dangers ,  que  cet  air 
jai  &  cet  enjoûment ,  qui  font  naturels  à  la  plupart  des  perlbnnes  du  Sexe, 
fi  eft  îamfi  de  l'intérêt  de  toute  femme  fage  &  vertueufe  ,  d'empêcher  que  ^ 
cette  vivacité  ne  dégénère  en  fantaîfies.    Mais  tous  les  difcours  &  toutes  . 
les  manières  des  François  ne  tendent  qu'à  rendre  le  Sexe  plus  capricieux  i 
ou,  comme  il  leur  plaît  de  s'exprimer  eux-mêmes ,  plus  éveiUé ,  que  la  vertu* 
Se  la  difcrétîon  neJe  permettent.  De  parler  fort  haut  dans  les  Aflemblées 
publiques  ,  &  de  faire  entendre  à  tout  le  monde  que  vous  parlez  de  certaî- 
ncs  chofes  que  vous  ne  devriez  dire  qu'en  particulier ,  ou  à  l'oreîUe  ,  tout 
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cela  marque  une  belle  éducation  ;  pendant  que  de  l'autre  côté ,  la  pudeut 
qui  fait  rougir  n  eft  point  à  la  mode ,  &  que  le  filence  eft  plus  incivil  que 
tout  ce  qu on  poUrroît  dire  de  mal-à-ptopos.  En  un  mot,  la  difcrétion  & 
la  modeftie,  qui  ont  palTé  de  tout  tems  &  dans  tous  lès  Païs  pour  les  plus 
dignes  ornemens  du  beau  Sexe  ,  ne  font  regardées  aujourd'hui  que  comme 
les  ingrédiens  d'une  converfation  gênée  ,  &  des  qualités  bourgeoiïès  ,  qui 
ne  doivent  paroître  que  dans  le  domeftique. 

Je  me  trouvai,  il  y  a  quelques  années  ,  à  la  Tragédie  de  (4  )  Macbeth; 
&  je  fus  placé,  pour  mon  malheur,  fous  la  loge  d*une  Dame  de  qualité ,  qui 
eft  morte  depuis ,  &  qui  étoit  alors  nouvellement  revenue  de  France  *  com- 
me je  m*en  doutai  bien  par  le  brujt  qu  elle  faifbit.  Un  peu  avant  xju  on  ouvrît 
la  Scpne  ,  elle  fè  mit  a  dire  à  haute  voix  :  Quani  eft-ce  que  ces  aimables 
Mnchanteurs  paroîtront  ?  &  ils  ne  furent  pas  plutôt  fur  le  Théâtre  ,  qu  elle 
demanda  a  une  Damç ,  aflîfe  à  trois  loges  d'elle  ,  à  fa  main  droite ,  Ci  ces 
Enchanteurs  n'étoîent  pas  de  charmantes  créatures  î  Un  peu  après ,  pendant 
que  (/)  Betterton  prononçoit  une  des  plus  belles  harangues  de  toute  la  Piè- 
ce ,  elle  fit  figne  de  fon  éventail  à  une  autre  Dame  qui  étoit  à  fa  gauche  , 
auOî  loin  d'elle  que  la  première ,  &  lui  dit  à  voix  baffe  ,  qui  fut  entendue 
de  tout  le  Parterre  ,  Nous  n'aurons  pas  *  Baron  cefoir.  Au  bout  de  quelque^ 
imohiens,,  elle  appella,  par  fbn  nom  ,  un  jeune  Baronet,  aflîs  à  trois  bancs 
de  moi ,  pour  lui  demander  fî  la  femme  de  Macbeth  étoit  encore  ai  vie  y  & 
^vant  qu'il  pût  lui  répondre ,  elle  fc  mît  à  parler  du  fantôme  de  Banquo. 
Elle  avoit  ramaflc  dcja  un  petit  cercle  d* Auditeurs  ,  &  fixé  l'attention  de 
tous  ceux  qui  l'environnoîent.  Mais  réfolu  d'entendre  la  Pièce,  je  fortis  de 
la  fphére  de  fon  impertinence  i  &  je  m'allai  planter  dans  un  des  coins  les 
plus  recidcs  du  Parterre. 

Cette  jolie  manière  d*agir  enfantine  eft  un  des  plus  beaux  traits  de  la 
coquetterie ,  &  il  n'y  a  que  les  Dames  qui  ont  voyagé  pour  fe  former  Tef- 
prit ,  qui  puiflent  arriver  A  cette  perfeâion.  Des  manières  aifées  &  natu- 
relles ont  quelque  chofe  de  fî  agréable,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voie 
que  tout  le  monde  y  afpire.  Mais  il  eft  en  rncme  tems  fî  difficile  de  les  at- 
traper a  à  moins  qu'on  n'y  ait  beaucoup  de  difpofîtion ,  que  plufîeurs  font 
devenus  ridicules  pour  y  avoir  voulu  prétendre. 

[  Un  Auteur  François  tort  ingénieux  nous  dit  que ,  de  fon  tems ,  les  Dames 
de  la  Cour  de  France  auroient  cru  tomber  dans  une  incivilité,  &  une  efpéce 
de  pédanterie  féminine,  (î  elles  avoient  bien  prononcé  un  mot  difficile  j  ôc  . 
qu'elles  cherchoienc  fouvent  l'occafîon  d'employer  des  termes  de  l'art ,  pour 
avoir  ïe  plaifir  de  les  efti:opier,  &  de  faire ainiî  paroîrre  leur  policefTèk. 
Il  ajoute  qu'une  Dame  de  qualité  s' étant  fervie  une  fois  à  la  Cour  d'un  de 
ces  mots  fcabreux ,  Se  l'ayant  appliqué  Se  prpnoncé  avec  beaucoup  d'exaéli- 
tude ,  toute  l'Aftemblée  en  rougit  de  honte  pour  elle. 

(I(^J    Ecrite   par  Sbal^effear.  ►  • 

(IJtQ  nom  d'un  des  Aifleurs»  ^  • 

*  Fameux  A^ur  Franfçis^ 
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Quoi  qu*îl  en  (bit ,  il  faut  reconnoître  qu  îl  y  a  bien  de  nos  Dames  qui 
ont  voyagé  pluiîeurs  centaines  de  milles  fans  avoir  empire ,  &  qui  font  reve^ 
nues  chez  elles  avec  toute  la  modeftie  ,^  la  difcrétion  &  le  bon  iêns  quelle^ 
avoîent  à  leur  départ.  D'un  autre  côté,  îl  y  a  un  nombre  infini  dé  nos  Dame$ 
du  bel  air ,  qui  pftroiffent  avoir  voyagé ,  &  qui  ont  demeuré  toute  leur  vie 
dans  le  tourbillon  de_  là  fum^e  âè%oifdres.  Jai  çômiiï  rfiôinmeme  une  fçnxme  » 
qui  n*4tpit  jamais  j^îe^deja^^ParbifTè  tout 

cela^  ètqit  s^uflî  pleine  d*împertîhences*&'cïe  minauderies  étrangères ,  qu'elle, 
en  auroit  pu  glaner  dans  la  moitié  des  Païs  de  V Europe. 

C. 


xxxïr,  p  I  S  c  0  u  K  s^ 

Non  hexA  jonâarom  difx:ordia   (èmîna  reram* 
O  ri  D.  Mecam.  L.  I.  ^« 

//  »>  aùoit  ^e  Ut  femencîî  ciffinr44ntes^  des  chofit ^ip^étmnt  pas  hm'mns  enfembU: 

If  A  N  D  j*aî  befbîtt  de' matériaux  pour  ces  Ùifcours ,  je  bats  la  cam-^,    Métliode 
pagne ,  &  m'en  vais  à  la  quête  de  mon  gibier.  Si  je  trotive  quel-  obfervée 
que  chofe  qui  m'accommode ,  je  me  fers  de  la  première  occauon ,  ^^^  ^'^* 

_   pouç  en  écrire  un  mot  fur  un  morceau  de  papier.   D'ailleurs ,  i^  compofi- 

f  examine  les  Lettres  de  mes  Correfpondai^ ,  &  s'il  y  a  quelque  article  qui  tJon  de  fe$ 
puiffe  me  fournir  un  fujet  de  fpéculàtion,  je  ne  manque  pas  non  plus  de  Difcours, 
renrégîftrer  dans  mon  ^dt  Recueil.   De  œtte  manière ,  j'ai  presque  tou-  ^}^  ^^" 
jour^  mr  moî  vtn  feuillet  plein  de  pcnfëes  détachées,  que  tout  autre  que  moi  ^e  fes  Mé- 
préndroit  pour  une'  ràpfodie  de  galimatias.  En  effet ,  il  n'y  a  ^^obfcurité  moires» 
ôc  confuHon ,  &  l'on  n'y  voit ,  non  plus  que  dans  l'anden cahos,  ni  lumie-* 
re ,  ni  ordre ,  ni  difthiftion  ;  tout  y  eft  fèns  defliis  deflbus. 

Il  y  a  une  femaîne  ou  environ  ,  qu'il  m'arriva  une  plaifante  ayanture,  êù 
Poccafioh  d'un  de  ces  Méhioires  ,  que  je  laiffai  tdmber  par  hafard  dans' 
le  CaflFé  deli(>yd5  où  fe  foht  d*^ordînaii:e  les  ventes  publiques.  U  y  eut  d'a-^ 
bord  une  foule  de  gais  autour  de  ceux  qui  l'avoient  trouvé ,  &  qui  s'en  diver- 
dflbient  à  l'un  des  bouts  de  la  chaïfri>fe.  La  rî/ïe  y  étoit  Ci  grande  ,  avane 
que  je  m'appérçufle  de  ce  qui  la  caufoit ,  que  je  n*ofai  paS'  le  reconnoître 

r>ur  mien.  Le  garçon  du  Caffé  le  prit  enfuite ,  &  alla  demander ,  de  l'un 
l'autre ,  fi  quelqu*un  avoir  perdu  ce  papier  5  mais  comme  il  n'y  eut  perfonne  ' 
au!  le  redamât ,  îes  rieurs ,  qui  l'avoient  déjà  lu ,  ordonnèrent  au  garçoîK 
e  monter  à  la  place  du  trieur  6c  de  le  lireà  toute  l'Aflemblée,  afin  que  le; 
Propriétaire  le  put  recouvrer.  Le  garçon  obéit  ,•  monta  fur  le  banc,  &  lut  à* 
haute  voix  ce  qui  fuît. 

MEMOIRE. 

MaifoQ  de  Campagne  du  Chevalier  Roger  de  Coperly —  Cela  eft  certain  i 
car  Je  hais  les  longs  diicours— ^  Savoir , 'fi  un  bon  Chrétien  peut  être  Magji- 
Tome  h  ''    ^''      '  N        ' 
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cîeii —  La  fête  des  Saints  Innocens  ,  Salière ,  Chîen  du  Logis  ,  Hibou  5 
Grillon —  Monficux  Thomas  Inkle  de  Londres ,  a  bord  du  Vaiuèau  Ti^cftiKe. 
iTarico-^  Mgrefcitque  medendo  ^  c*eft-à-dire ,  il  empire  à  force  de  remè- 
des—  Apparitions —  Bibliothèque  d*une  Dame —  Lion  ,  Tailleur  de  fbn 
métier — Dromadaire,  appelle JffucAfcoIe — .Equipage,  le  Souverain  Bien 
des  Dames —  Qyelques  reflexions  fur  Charles  LyUit — -  Vi/age  court  met  à 
Tabri  de  Fenvie —  Superfluités  dans  les  crois  grandes  Profcfltons —  Le  Roi 
Latinus  enrôlé  pour  fimple  Soldat — -Juif  qui  dévore  un  Jambon——  Abbaye 
de IVeJlminfler — Gfand  Caire — Délai — -  (m)  Dupes  du  mois  à* Avril — 
Sangliers  bleus ,  Lions  rouges ,  Cochons  cuiraflTés —  Un  Roi  avec  deux  Vio- 
lons ,  entre  Jolus —  Réception  d^ns  la  Cntr^rii»  At<  ToUc— Moyen  d*augmen- 
ter  l'éclat  de  la  Beauté — Généalogie  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  Plai- 
lanterie —  MaîtreflTe  d'Ecole  des  Perroquets —  Vifage  moitié  PiSe  6c  moitié 
Breton —  Que  tout  Héros  d'une  Tragédie  ne  doit  pas  avoir  moins  de  fîx 
pieds —  Cotterie  de  Soupîrans — Lettres  écrites  par  des  Pots  de  fleurs  ,  des 
Chaîfes  à  bras  ,  des  Perfonnages  de  Tapiflerîe ,  le  Lion  ,  le  Tonnerre- 
La.  Cloche  fomie  pour  les  Marionnettes—  Une  vieille  Femme  barbue 
époufe  un  jeune  Garçon  ,  qui  n'a  que  du  poil  folet- —  Le  premier  habft  que 
j^  ferai'  fera*  dbublé  de  Ueu — ^Fable  des  Pincettes  Se  du  Gril  —  Teinturiers 
de  Fleurs  — T-  Lèt  Prijsce  du  Sbldae—  Je  n'ai  aucun  fujet  de  vous  remercier  , 
dît  le  Pot  de  Fayence^P^ie  en  bas  de  fbye  ,  avec  des  grelots  d*orr — Cm» 
©es ,  Tricots  *  Baguettes  de  Tambqjir — ^Retraite  de  la  Fille  aînée  de  mon 
Ho^eflè — L*Eofeigne  du  Barbier — Poche  du  Jiifte-^tu-corps  de  Guillaume 

Uonisyepmb La  conduire  ie.Céfar  Se  la^enne  en  pareil  cas — ^Pocroe 

Élit,  de  Pièces  dt  rapport.  -~  Jbkilli  gravis  tftpercujfus  Achilles — La  Femme 
Pce^bycérienne-*^  Le  Maître  qiu  enfeigne  à  lorgner  les  Bellçs. 

La  lëdure  dt  oc  papier  mit  coût  le  CajSTé  de  bonne  humeur  y  les  uns 
conclurent  qu'il  étoit-  écrit  par  un  fou  »  &  les  autres  par  quelqu'un  qui 
vouloir  faire  des  extraits  du  SpeSateur.  Mais  un  des  Afnftans ,  qui  avoir  la 
lidne  d'un  Citoyen  fort  riche ,  aous  dit ,  avec  bien  des  fignes  de  téce&  des 
coups  d'qedl  politiques  :  »  Qu'il  fouh^itoit  que  ce  papiei:  ne  renfermât  pas 
ua^tre  chote  que  ce.  qu'illèrabloit  exprimer  j  que  pour  lui,  il  croyoîc 
»  que  le  dronwicfewre,  le  gril&  l'enfeigne  du  Barbier  ,  emportoient  quel- 
^  que  chofe  de  plus  que  la^fignificsition  naturelle  de  ces  mots ,  &  qu'il  ierois 
jf  d^avis  que  le  Maître  du  Caffé,  le  remît  au  plutôt  entre  Jes  mains  d'un 
^  des  Secrétaires  d'Etat*  »  U  ajouta  que  le  nom  de  cet  Etranger  5  avec  des 
»  grelots  d'on  iMitour  de  fes  bras ,  ne  lui  plaifoîc  pas  trop,  n  Là-deflus>  un 
jpujue  Etudiant  d*Oxford ,  qui  fe  trouva  par  ha/ard  au  Ca^  avec  fon  out 
«Ife  i  nous  découvrit  qui  étoio  ce  PaSbU ,  Se  renver(â  de  cette  manière  tout 
1^  plan.  4^  ce  digne  Citoyen*.  Pendant  que  chacun  s^amuToit  à  réfléchir  fur 
ce  pauvre  Ecrit,  je  tendis  la  main  au  garçon  du  Caffé^  qui  defcendoit  dq 
fa  tribime  ,  afin  qu'il  me  le  donnât.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt ,  que  cela  m'at-. 

(n^)  Cette  expreffion  eft  fondée  fur  ce  qu'an  4»^tUtrt  on  donne  des  baies  le  fxp^ 
soiMt  d'Avril.  Voy.ci-aprij  j  p.  îoi» 
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fira  les  yeux  de  tome  la  compagnie  y  mais ,  après  Pavoix  parcoum  Se  avoic; 
fecoué  deux  <m  trois  fois  la  tête  en  le  lifant ,  je  le  tordis  en  forme  à^  mèche  « 
6c  je  m'en  fèrvis  pour  allumer  ma  pipe.  Mon  air  tranquille  &:  grave  du-s 
ranr  tout  ce  manège  9  .&  mon  profond  (ilence,  excitèrent  d^  grands  éclats^ 
de  rire  de  tou^  .parts  <s  mais  ravi  qu'on  ne  me&upçDnnàrpas  d*çcre  TAu-^. 
teur  de  cet  Ecrit ,  ^e^  Hï*^aqbai^a  ma  fipe^  .6c  alaldSkupe  Au  {0^  Po/^ 
iatfj?,i^nspr^n4f0flMPcgft^eàfie%iû/e:M  , 

Mes  I^âaus  vserf  ont  bian^3[ue  je  me  luis  dé}a  £^rvi  de  plus  de  la  mddé 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  le  Mémoire  ,  &que  les  autres  arcides  «  que  jQ 
n*ai  pas  touchés ,  devcnent  me  fournir  de  quoi  les-  entretenir  dans  la  fuke* 
Mais  à  caufe  de  ce  malheureux  accident ,  je  ne  leur  donnerai  que  4eux  Let*» 
très ,  qui  fe  rapf)artent  aux  deux  derniers  articles.  Je  ne  publierois  pas  la 
première ,  fi  je  ne  favois  <ju*il  y  a  bien  des  maris  gui  font  expofés  à  une  dé- 
penle  ruîneiA,  &  qmibufl&éitiw^aiirrÂip'  ^wis  Icar 'dùxttdKque,  par  le 
zélé  indifcret  des  femmes  du  caraftere  de  celle  qui  nous  y  eft  dépeinte ,  & 
à  qui  Ton  peut  appliquer  rinfcrîption  que  TÈvêque  de  Salijhury  a  citég 
dans  Ces  Voyages  ^  (p)  En  faifant  trop  lapieufe^  dU  eft  devenue  impie. 

Monsieur,    '"^ 

»  Je  fuis  du  nombre  de  ces  malheureux  qm'*font  tourmentés  par  une  de    Caraôerô 
»  ces  Dévotes  ,  fi  communes  parmi  les  Prelbytériens ,  fur -tout  ceux  qui  d'une  De- 
^  fe  traitent  d*amis.  Des  Leçons  en  Théologie  le  matin ,  des  Prières  à  midi ,  «'•^fPrefbi- 
»  &  des  Sermons  de  préparation  le  foîr ,  lui  enlèvent  une  fi  bonne  partie  de  ^^*^^^« 
99  fon  tems ,  qu  elle  ne  fait  prefque  jamais  ce  que  nous  aurohs  à  dmer  ,  à 
»  moins  que  le  Prédicateur  ne  s  y  trouve.   Le  faint  homme  amène  avec  lui 
»  une  Tribu  entière  de  gens  5  qui  ^'appellent  frères  &  fœurs ,  quoiqu'ils 
.*»  ne  croyent  pas  tels  ceux  qui  le  font  au  pied  de  la  lettre.  S*il  m*arrive  quel- 
9>  quefois  de  1  avoir  feule  ,  c  eft  un  écho  perpémel  des  Sermons  qu'elle  a  en* 
'*>  tendijs  ;  elle  me  décharge  de  fi  furîeules  volées  de  textes  >  de  preuve^ ,  &  *  * 

«  d'applications ,  que ,  malgré  toute  ma  laffitude ,  le  foîr  lorfque  je  vaî  mb 
»  coucher ,  le  bruit  qui  m'en  refte  dans  la  tête  fne  me  permet  de  dormît. 
»  que  vers  le  matin.  Le  déplorable  état  ou  je  me  trouve,  avec  plufieurs  dû 
w  mes  Confrères ,  eft  digne  de  toute  votre  compaflîon  &  d'un  promt  fecoarsj 
«>Si  vous  ne  me  le  domiez  au  plutôt ,  je  rîfquie  de  me  voir  réduit  à  la  be- 
?>  face  par  tant  de  Seijmons ,  de  Prières  &  d'Exercices  publics  ,  à  moins 
n  qu*une  heureufe  mort  ne  prévienne  ce  malheur ,  &  que  ma  ftfume  riJl 
9y  me  tue  à  force  de  répétitions.  Je  fuis ,  frc. 

:   '^  R.G.  : 

La  feconde  Leçtre,,  qui  regarde  le  Maître  Lorgneur  ^^  eft  conçue  en  (^ 
termes.  \  .     .;  ^    ''       ;,    ,."■!'!..'•     .  \*    ,   \ 

*»  Je  fuis  uivjGpwi&0ipn>eiIrÏ4mIws,quî  a  ^royagé, plufieurs  annécsrpô^r  Projet d'w 

^  MaitreLor-r 

"  .^    "  .  >         .  "'  "        .  -    gneoTr 

(9)  Cêft-à-dire,  nfilllm ,  efpéce  de  Gazette ,  qui*  paroît  à  LùnAres  «rois  fois  là  feaiaine* 
( t  J  liiim  Pfmis  fia  t/iyfa^âêfi  imfia.,  ^  .      -     .^  ^^  ^  >; 

N  ij 
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n  mé  perfëéïiôrinër  s  ^  fe  me  fuis  rendu  très  -  hàbîle  dans  l*art  de  donfteV 
3t  des  œillades ,  comme  cela  fe  pratique  aujourd'hui  dans  toutes  les  Nations 
#>  poUes  de  Y  Europe.  Avec  ce  talent  &  le  confèil  de  mes  amis,  j'ai  réiblu 
j>  de  m*ériger  en  Maître  Lorgneur.  J*enfeigneraî  le  matin  les  oeillades  pour 
a  TEglife,  &lefbîr'à  la  Comédie.  J'ai  aumuncbup  d'œil  tout  nouveau, 
j>  4* unie  légèreté  mèrveilleuiè  ,  pour  la  promenade  ;  je  le  montrerai  fur 
»  la  brune ,  ou  à  toute  heure  6xk  jour  dans  une  chambre  obfcurcie  à  deifein. 
'  h  J*aî  uii  Manufcrîc  intitulé ,  Lt  parfait  Lorgneur^  que  je  fiiis  prêt  à  vous 
»  communiquer  lorfiju'îl  vous  plaira.  Cependant  daigner  avertir  le  Public 
9>  de  la  fubftance  de  cette  Lettre  ,  &  vous  obligerez  beaucoup  celui  qui 
^eft,  Érc.  '  • 

C,       ' 


XXX  y.     DISCOURS. 


lUde  y  fi  fàpis.  « 


>       :        ;;  f         ;  ;  MuiJtT.  I.  ÏI.  Epig.  XLL  i.  ^ 

,:  ;  /.  ;^    KU\,^  P  vous  êtes  fige.        ,  '  :     . 

De  la  câu-  |tyB^||yM|[  O  h  s  i  e  u  tt  Hobheî  »  dans  fou  Difcoursfur  la  Nature  Humaine  *  qui 

fe  duKw,  inK^^  C|  eft,  fi  je  ne  me  trompe,  le  meilleur  de  tous  fes  Ouvrages  ,  aprcs 

&  de  ce  qui  l|^g  |   avoir  fait  quelques  obièrvarions  fort  curîeufes  à  Téeard  du  rirê  , 
1  ezcitedans  |l«|fffll    ,      ;,     .      ^      1  .  fgy  j-     i  .  '^    .      >     .  v 

les  bons  «c  f™*^"*   le  décrit  en  ces  termes  :  »  La  paillon  ,  dit-il ,  qui  excite  a  rire  y 

ks  petits  et  «  n'eft  autre  chofe  qu'une  vaine  gloire  ,  fondée  fur  la  conception  fukite  dé 

pries.  j>  quelque  excellence  qui  fe  trouve  en  nous  ,  par  oppofition  à  l'infirmité  des 

2>  autres  ,  ou  à  celle  que  nous  avons  eue  autrefois.  Car  on  rit  de  fes  folies 

«  paffces,  lorfqu' elles  viennent  tout  d*uii  coup  dans  Tefprit ,  à  moins  qu'A 

>>  n'y  aie  du  déshonneur  attache. 

A  fuivre  donc  les  idées  de  cet  Auteur  ^  lorfqu'un  homriie  rît  exceflîvement , 
au  lieu  de  dire  qu'il  efl  fort  gai ,  nous  devrions  dire  qu'il  ;eft  bien  orgueil- 
leux. En  effet ,  fi  nous  épluchons  cette  matière  avec  foin  ,'il  fe  trouvera 
de  puilTantes  raifons  pour  nous  engager  à  être  de  (on  avis.  Chacun  (è  moque 
de  celui  dont  le  degré  de  folie  eft  fupérieur  au  fién.  C'étoit  autrefois  la 
coumme  dans  toutes  les  grandes  Mai fon<:  <^* Angleterre  ^  d\  avoir  un  fou  ap-- 
,privoifé  ,  8c  fidiculement  vécu,  afin  que  l'héritier  de  la  himille  eût  occa£oii 
'dé  le  railler ,'  &  dfc  fe  div«€rtîr  â  fes  déyens.  C*eft  pour  cela  même  que  les 
foux  font  en  vogue  dans  la  plupart  des  Cours  à^ Allemagne ,  oi\  il.n'y  a  pas 
un  feiU  Prince  de  grpiid  air  ,  qui  n'ait  deux  ou  trois  de  ces  foux  dans  Ion 
cqiupage ,  reconnus  pour  tels ,'  diftîngués  par  leurs  habits ,  &  qui  fervent  de 
jouet  à  tous  les  autres  Courtifans. 

Les  Hollandou ,  pluseélébres  pour  leur  induftrie  6c  leur  application ,  que 
pour  l'efprit  &  la  belle  humeur  ^  ont  >  en  divers  endroits  de  leurs  rues  j  r£n? 


Digitized  by 


Google 


LE    SFECTATEU  K^  XXXK  Dïfç.         lot 

rdgne  du  Badauty  qui  eft  la  tcte  d*un  fou ,  couverte  d*un  bonnet  où  il  y  a  de  s 
«dots,  avec  la  gueule  béante  d'une  prodigeufe  manière.  C'eft  une  des  En- 
leignes  les  plus  communes  d^AmJlerdam  ^  &  qui  donne  occafîon  à  divertir 
le  monde. 

On  voit  par-là  que  chacun  fè  moque  d'un  autre  qui  eft  au-deflbus  de  lui 
à  regard  de  VcCorit,  &  qu'il  triomphe  par  la  fupériorité  de  fon  génie,  lorf- 
iqu'il  a  de  ces  objets  ridicules  devant  les  yeux.  Ceft  ce  que  Monfieur  Boi^ 
fém  a  très-bien  exprimé  au  conunencemem  de  fà  IV.  Satyre ,  où  U  dit  : 

D'où  Tient,  cher  Le  Vajtfy  que  riiomme  le  moins  figp 
Croie  toujours  fèol  avoir  la  Sag^e  ien  partage  \ 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fou,  qui»  par  bonnes  raifons  , 
Ne  loge  (on  Voifin  aux  Petites-Maifons  \ 


La  remarque  de  Monfîeur  Jf(?Wei  nous  donne  la  raifbn  pourquoi  les  foux  ; 
idont  nous  venons  de  parler ,  excitent  à  rire  les  perfbnnes  de  mauvais  goût. 
Mais  comme  les  meilleurs  efprits  ne  font  pas  frappés  de  cç&  objets  ,  il  né 
fera  pas  indigne  de  notre  jjecherche  d'çxaminer  les  cufféremes  caufes  qui  les 
provoquent  a  x\re. 

Il  faut  obferver  d'abord  qu  il  y  a  une  efpece  de  boufon$  ,  dont  le  com- 
mun Peuple  de  tous  les  Païs  eft  grand  admirateur ,  &  qu^il  aime  tant ,  quHl 
\Us  mangeroit  «  pour  me  fèrvîr  <fe  l'ancien  Proverbe.  Je  veux  parler  de  ces 
{6!guenards  qui  courent  le  Païs ,  Se  que  chaque  Nation  appelle  du  nom  du 
fUz  qu'elle  aime  Je  mieux.  Ceft  ainfi  qu'en  Hollande  ,  on  les  homme  -des 
Ham^specs'y  en  France ,  des  Jean  potages  ;  en  Italie  ^  Maccaronis  ;  &  dans  la 
Grande-Bretagne^  des  Jack  Puddings.  Ces  badins  ,  de  quelque  mets  qu'ils 
tirent  leur  nom,  pour  exciter  leurs  Auditeurs  à  rire ,  paroifTent  toujours  eii 
habit  grotefque  ,  Se  commettent  de  fi  lourdes  feutes  à  chaque  pas  qu'ils 
font,  &  à  chaque  mot  qu'ils  prononcent,  que  ceux  qui  les  écoutent  auroienc 
honte  d'y  tomber  eux-mêmes. 

Mais  ce  petit  trion^he  de  refprit ,  fous  prétexte  de  rire ,  n>ft  plus  vifible 
aucune  part  que  dans  la  coutume  établie  chez  nous,  le  premier  du  mois 
ai  Avril ,  où  chacun  fè  met  en  tête  de  donner  le  plus  de  baies  qu'il  peut. 
Auflî  rit-on  plus  ce  jou^-là  qu'en  tout  autre  de  Tannée ,  à  proportion  du 
plus  grand  nombre  de  fottifes  qu'on  y  découvre.  Un  Chapelier  de  mes 
voifins ,  homme  d'un  très-petit  cerveau ,  mais  qui  a  grande  opinion  de  lui- 
même,  fe  vante  quç ,  depui^  dix  années  conf^^""ves ,  il  ri^  pas  eu  moins 
d'une  centaine  de  perfonnçs,  chaque  ^o"  j  pour  fes  dupes  du  mois  é^  Avril. 
MonHôtefte  eut  une  groflç  qucrcue  avec  lui,  il  y  a  quinze  jours  ou  environ  , 
pour  zvcnr  employé  tous  fes  ènfansà  des  mejfages  borgnes  y  comme  elle  s'ex- 
prime. Son  fils  aîné  fut  envoyé  chea  un  Cordonnier  pour  y  acheter  un  demi- 
Tou  de  ruban  4^  fil  ^  fa  fille  amée  courut  un  demi-mille  pour  voir  un  monf^ 
tre  •,  en  im  mot ,  tous  ces  pauvres  innocens  furent  fes  dupes  du  mois  dtAvriL 
Çc  n'eft  pas  tout  ^  mon  Hôteflè  elle^oiême  ne;  £uc  en  échapper ,  'Se  ce  mifér 
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rable  cancre  n'en  a  fait  que  rire    depuis    ce   tems-4à. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  cette  Forte  de  badinage  feroît  pardonnable ,  Ci  elle  fis 
bornoit  à  un  feul  Jour  de  Tannée  ^  mais  il  vient  de  s*èlever  une  race  degeiî3 
qui  fe  piquent  d'efprit,  &  qui  voudroient  avoir  tous  les  jourç  leurs  dupes  du 
mois  d* Avril.  Ce  font  <les  railleurs  de  profeffion ,  qui  ne  cherchent  qu'à  faîrç 
donner  quelqu'un  dans  lepaneau ,  &  qui  rient  fans  ccfTe  'des  fottifes  qu*ik 
inventent  eux-mêmes ,  &  qu  ils  attribuent  cnfuîte  aux  autres. 

C*eft  ainfi  qu'un  homme  choifît  fa  dupe  d'un  ran^  plus  hatit  ou  plus  bas  i 
à  proportion  de  refprit  qu  il  a  ;  ou ,  pour  me  fervir  a  un  langage  plus  philo* 
fophique  ,  c*eft  aînii  que  Torgueil  fecret  du  cœur ,  qui  excite  a  rire  ,  vient 
de  ce  qu  un  homme  le  compare  à  un  autre  qu'il  croît  au-deffous  de  lui  ^ 
foit  qu'il  le  prenne  pour  un  véritable  fou  »  ou  pour  un  plaifant  qui  en  joue 
le  rôle.  Il  eft  trcs-poffible  à  la  vérité ,  que  ceux  dont  nous  nous  moquons  ; 
foient  réellement  plus  fages  que  nous  ;  mais  s'ils  veulent  nous  divertir ,  il 
faut  qu'ils  deviemient  nos  inférieurs  à  cet  égards  il  n'y  a  point  de  milieu. 

Je  crains  que  mes  idées  ne  paroiflent  im  peu  trop  abftraîtes  ,  fi  j'avance 
qu'un  homme  d'efprit  ne  nous  faut  rire  ,  que  parce  qu'il  nous  découvre 
quelque  endroit  foible  ou  ridicule  dans  fon  caraftere  ,  ou  dans  les  perfori- 
nes  qu'il  nous  repréfente  s  &  que  ,  fi  nous  rions  d'une  bête  brute ,  ou  même 
d'une  Uiulb  liianluiéc  j  ccvc  k  %^uCc  de  qucli^uc  «tCHun  ou  de  quelque  traie 
qvd  a  uil  rapport  éloigné  avec  quelqu'une  des  fottifes  ou  des  abfurmtés  qui 
fe  trouvent  dans  les  créatures  raîfonnables. 

Mais  ,  fans  revenir  à  ces  împertinens  bouâfbns  de  Théâtre ,  qui  peuvent^ 
faire  rire  toute  une  AlTemblée ,  il  y  a  xuie  efpéce  d'hommes  fi  propres  à  di- 
vertir les  compagnies ,  qu'on  ne  fauroit  fe  paflèr  d'eux.  Ce  font  de  bonnes 
gens ,  toujours  expofés  à  la  raillerie  des  autres  ;  hommes,  femmes,  enfims  ^ 
ennemis  &  amis,  tout  le  monde  les  attaque ,  6c  ils  fervent  de  plaftron  à  qui 
veut  leur  porter  quelque  botte.  Avec  tout  cela ,  j'en  cgnnois  p4ufieurs  qui 
ont  de  l'elprît  &  du  bon  fens,  quoique,  par  quelque  étrange  bizarrerie  de 
leur  mauvais  goût ,  ou  quelque  défaut  corporel ,  ou  des  manières  choquan- 
tes >  ils  ayent  toujours  le  malheur  de  fervir  de  jouet  à  la  compagnie.  Il  eft 
certain  quan  homme  ne  fauroit  être  ainfi  enbuteà'touslesaflauts  qu'on 
veut  lui  livrer ,  à  moins  qu'il  n'ait  beaucoup  d'efprit,  &  qu'il  ne  foit  mérite 
agrcable  par  fon  endroit  ridicule.  Un  ftupîde  ne  peut  fervir  de  pktftron  qu^aux 
cens  du  commun  ;  maïs  les  perfonnes  dilUnguées  veulent  un  homme  qui  leur 
jtLlTe  tête ,  &  qui  fe  remue  quand  on  touche  a  fon  foîble.  Un  jdaftron  de  cet 
ordre  a  fouvent  les  rieurs  de  fon  côté ,  &  il  tourne  en  ridicule  celui  qui  l'atta- 
que, (g)  Le  Chc\€ài@r  Jean  r^ilflajfètoit  un  héros  de  cette  efpéce,  &il  fe 
dépeint  lui-même  fous  cette  idée  d'uuc  manîetefortjolîe  :  Toute  firte  de  gens, 
dit-il ,  fi  font  un  honneur  de  me  raiUer*  Il  rCy  a  point  de  cerveau  capable  d^tma-- 
gimr  plus  de  chofcs  àivtniffantzs  que  j  en  ai  trouvées  moi -mime  j  ou  qu?on  a 
invmtéti  à  mon  accafion*  Je  nefuispasfiulementfpirituel  en  moH  particulier  , 
mais  lafiurce  de  Vefpritqui  e/î  dans  les  autres.  C. 


(iJ  Voyei  la  iiote  au  bas  de^à  pâg,  3^. 
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X  X  XFL      DISCOURS, 

»  ^ttx  taiùcÈs  aditiim  Cbi  £tpe  figoraâ 

Oti».  Mctam.  XIV.  *;«; 

tlfefaitj$§r;  &fiwent  itarrheifinbuty  ftttUmtjîniîmtttstttfifftnsiêmUprtvth 

E  »  Correfpondans  fc  fèclient,  fi  je  ne  les  avertis  de  tcms  co  tem« 
que  j*aî  reçu  leurs  Lettres.  Mais  afin  qu'ik  n'ayent  pas  fo^et  de 
le  plaindre >  j'en  vai  publier  quelques-unes  des  plus  importantes» 
qui  feront  précédées  d*une  de  ma  façon  >  que  j^écrivîs ,  il  y  a 

quinze  jours  ,  à  certains  MefiSeurs,  qui  ont  bien  voulu  me  chotfir  pour 

Membre  honoraire  de  leur  Société. 

'Jbi  Préfiimt  &  aux  Mtmbns  de  k  (r)  CottïRiB  »us  Laiws^ 
Mbssibuks» 

.  J*aî  eu  avis  de  Thonneur  que  vous  m*avez  f^t  \  de  me  recevoir  dans  Réponfedit 
Votre  Société,  &  je  vous  en,  al  fautant  plus  d'obligation ,  que  je  reconnois  speaateur  i 
mon  oeu  de  mérite;  C*eft  jpour  cela  même  qu«  je  travaillerai  toujours  à  y  ^  ^^^* 
iuppleer  par  quelque  autre  endroit ,  &  à  vovs  procurer  des  Membres  mieux    ^*  ^  ^ 
qualifiés  que  moi  a  tous  égards.  Je  prendra  le  coche  la  ièmaine  prochaine 
po^r  vous  aller  voir  ,  &  occuper  la  place  qui  m*eft  deftînée  disms  vos  Confé- 
rences. Je  vous  préfenteraî  en  même  tctub  pouf  Candidats ,  un  vieux  Da- 
moifeau  &  une  PiSe  moderne.   S'ils  ne  pofiédent  pas  à  un  fi  haut  point  tous 
leis  dons  naturels  que  notre  Société  reauiert»  permettez-moi  de  vous  dire 
que  leur  laideur  artificielle  furpsUïè  de  ocaucoup  tout  ce  que  vous  en  avez 
jamais  vu.  Le  Damoiièau  a  «hangé  de  parure  tous  les  jours  de  fa  vie  de- 
puis plus  de  trente  ans ,  &  il  ne  diiconrit^*"»  f  **  4*aîon«r  de  nouveaux  orne* 
mens  à  fa  difformité  natur^lJ*-  i^^iSe  eftmfiniment  plus  digne  de  nous  5 
car  depuis  qu  clic  cR  arrivée  à  Tâge  de  difcrérion  ,  elle  a  renoncé  i  la  beau* 
té  ^  &  a  pris  tous  les  fbms  poflïbles  pour  acquérir  le  vifitge  que  vous  lui  ver^s 
rez ,  &  qui  doit  la  recommander  à  vos  bonnes  grâces.  Je  luis  > 

MeS$I£VILS;P 

Totre  très-^umble  ^  trè9^<>blig£  Setviteoif  ; 

ht     SPIËCTATBUIU 

(rj  Voya  c^^effiis;,  pp  Jfc    . 
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P.  S.  Je  voudroîs  bien  favoîr  fi  vous  admettez  dans  votre  Corps  àt%  Pet? 
Tonnes  de  qualité. 

M.  le  SPICTATEUH, 

Lettre  à' ur-       »  Pour  vous  faire  voir  que»,  dans  no»:e  Sexe  >  tout  vaiii  &foîi>lc^'îI  eft ,  îf 

ne  Dame     w  y  a  des  pcrfbnnes  qui  ont  affez  de  coucage  &  Je  vertu  pour  ofer  être  laides  , 

qui  fouhai-  „  g^  vouloir  même  qu'on  les  croie  telles ,  je  m'adrefle  à  vous ,  afin  que  vous 

mife^dlnsla  ^'  d^^g^^^^  employer  votre  crédit  en  ma  faveur  auprès  de  la  Cottem  des 

cotter/e  des  *»  Laids.  J'ai  toutes  les  qualités  reauîfes  pour  entrer  dans  leur  Société  j  Se 

la/dsn         >y  s'ils  ne  veulent  pas  m'en  croire  (ur  ma  parole ,  (  quoiqu'une  femme  foit 

i>  bien  digne  de  foi  en  cette  occafion  )  je  fuis  en  état  de  leur  produire  de  fidé*' 

»  les  témoins ,  fbit  qu'on  ait  égard  aux  cheveux ,  au  front,  aux  yeux  ,  aux 

«  joues  5  ou  au  menton  j  à  quoi  j'ajouterai ,  qu'il  m'eft  plus  aifé  de  me  pan- 

©  cher  du  coté  gauche  ,  que  du  droit.  Ainfi  ;;  je  me  flatte  d'être  recevable  à 

«  tous  égards  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  bonne  humeur  y  je  ferai  têce  au  Préfident; 

*>  lui-même.  •  Toute  la  grâce  que  je  denunde  ,  en  qualité  de  la  premier^ 

*>  femme  qui  a  recherché  d'être  admife  dans  votre  Cotterie  ;  c'eft  d'avoir  le 

»  haut  beut  à  tabtô  ^  pulfque  je  né  doutç.pas  d'ailleurs  qu'on  nV  aft  be£bin 

n  d'un  Ecuyer  tranchant ,  &  qu'il  n'y  a  perfbnne  au  monde  qui  fe  puiflè  ac- 

w  quitter  de  cette  fonûion  d'une  manière  plus  mal  -  adroite  que  moi.    Je 

V  vous  prie  de  me  dire  votte  avis  là-deflus  le  plutôt  qu'il  vous  /era  poffible* 

j  *i  Dtt  refte  >  (buvenez-vousde  joindre  à  mes  traits  la  longueur  de  fhen  vîfa^. 

»  ge  >  qui  eft  d'une  bonne  iJemi-aune.    Si  je  pouvoîs  inventer  un  nom  afftj^ 

3>  çxpreflîf  pour  marquer  tôuttma  laideur ,  je  ladopteroîs  avec  plaifir; ratais,^ 

5>  à  mon  grand  regret ,  le  non*,  que  je  porte  eft  la  feule  beauté  difcordante 

a>  qu'il  y  ait  en  moi.  Je  vous  priç  donc  d'en  febriquer  un  pour  nîoi ,  qui  dé-^ 

f9  ugne  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  laid  au  monde.    Mais  foit  que  voua 

w  le  tiriez  du  Latin ,  ou  de  toute  autre  Langue ,  n'oubliez  {>as  de  Êiîre  précç^ 

P  der  que  jefuis ,  du  fond  i\i  cœur, 

■  '.\    ,"'     ^  /^o"^^pouv^aWeAdmiratrîce&  Servante, 

H£^CATISSA. 
M.  lé  SPEeTATÏUH; 

lettre  d'vLfi      »  Après  avoir  là  votre  Difcours  fur  l'afl^âatlon;  &  m'ctre  examiné  là-* 

vieux  Da-    ,,  defluf ,  je'croyofc  avoir  il  wen  dévdopfj^itous  les  foibles  de  mon  coeur  , 

moifeau       ^  ^y^  j^  j^»y  retomberois  plus  à  l'avenir.  Mais  hélas  !  je  rrouve,  à  mon  grand 

goûteux.      „^ègret  ^  qu'il-  me  tefte  encore  bien  des  fohes ,  dont  la  fource  m'eft  incon- 

i>  nue.    Je  fois  déjà  vieux  ,  6c  fort  incommodé  de  la  goûte  ;  mais  animé  toiw 

^9  jours  de  la  fotte  vanité  de  vouloir  plaire  aux  belles.,  je  n'ai  pas  plutôt  vn 

moment 
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*  moment  de  relâche ,  que  je  monte  fur  mes  ergots ,  avec  des  (odlîers  bien 
•»  drcs  &  à  talon  haut.  Deux  jours  après  une  rude  attaque  de  goûte ,  je  fos 
M  prié  en  Ville  chez  un  de  mes  amis ,  oùje  crus  qu  il  y  auroic  compagnie  de 
»  Dames  ;  & ,  par  un  effet  de  ma  politefle  ordinaire ,  je  meftropiai  pour  les 
n  aller  yoir.  La  nu^nificence  de  la  table  »  la  bonne  compagnie^  ôcla  t^ 
^  cepdon  obligeante  y  ne  fervoiqnt<Mi*à  Rendre  m^  douleur  plus  aiguë.  Un 
»  Gentilhomme  de  la  maifbn ,  qui  sapperçut  de  mon  état  >  n'eut  pas:  plutôt 
»  bu  la  fanté  de  la  Reine ,  qu'il  vint  me  déchauÛèr  lui-même  en  préfènce  do 
»  tout  le  monde ,  &  me  donner  une  paire  de  fes  vieux  fouliers.  Pour  moi  ^ 
»>  qui  ne  fiiis  qu'un  vrai  fat ,  je  fouflrîs  cette  opération  ,  devant  de  belles 
w  Dames ,  avec  la  même  répugnance  qu  elles  ont  à  admettre  le  fccours  des 

*  honmies  à  la  dernière  extrémité.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  Taife  qui  m*en  revînti 
»  fit  que  je  pardonnai  l'incivilité  groflîere  d*un  pareil  fervice ,  qui  délivra 
»  fur  le  champ  mon  corps  de  la  gêne ,  &  ^guérira  à  Tavenir  mon  efprit 
«.d'une  énorme  folie.  J'ai  tant  de  reconnoif&nce  pour  l'auteur  de  cetter 
»  bonne  œuvre,  que  je  me  fers  de  votre  voie  pour  Ten  remercier  en  public 
^  Je  fuis,  ùrc. 

Monsieur, 

i  Nous  recevons  (/)  ici  vos  Difcours  ,  le  matin  même  ^*fls  paroîflênt  â     LittrèXui 

*  Londres  y  6c  nous  nous  fommes  bien  divertis  à  la  Leéture  de  celui  où  vous  ?^p^^*^* 
*>  déclamez  contre  les  faux  çrnemens  de  ceux  cftfl  repréfentent  les  Héros  ^^^^  [ 
n  dans  une  Tragédie^  Vptre  fpéculadcm  li-delfus  né  ^uvdt  Jamais  venir  caHi^gnoâ 
«plus  à  propos,  puifqué  nous  avons  aftucîlemenr  unie  croupe  de  Cb(nèt 

»  diéns  ,  qui  ne  fcauiroieht  choquer  pat  la  magnificence  ridi^ufe  des  habitsl 
»  Ils  font  fi  éloigna  de  ce  ùnxk  édat ,  que  leur  Théâtre  n^eft  qu'un  fhf^è 
»  chariot ,  fuivant  fa  première  origine.  Alexandre  le  Qrûnd'  fut  repréfenijé 
»  l'autre  |our  par  un  A^eur  qui  poctok  une  cravate' de  papier.  Le  lende-^ 
»  raàtjn  no\is  eûmes  le  Conue  d  £jfe:r ,  qui  ne  fembloit  tO|iché  <pie  de  f^  '^tiûà^ 
*»  1ère;  Le  '  iiiêmé  jouir  ^  (  r  )  Mylord  Ftfppington  tie  butÀoii^  Uoàiiéè  éèi 
»  marques  de  fa  gahhtèrie ,  qti'en metçinc  une;0di5eiâe>btsid«icfifFérefltei 
»  couleurs. -En  un^  m^,^olciii'îls  aèrent  eu  ,  piufieota  jmtrs  de^te  ,  unjj 
»ï  Çrangopleiàe  de  monde  y  ils  font  filimférahlbsrqiÇà- moins  .de  feoii  eiivôydi 
>>  les  ornemens  que  vous  voudriex"bannir  de'  votre Gomédié,  leurs  Hérof 
»  reâembletdnt  toujours  à  xles  miendiâns ,  6c  leurs  Héfoïnes  à  dès  Boltémién^ 
»>nes.  Nous  n'avons  eu  qu'un  feul  rôle  qui  ait. été  bien  jouéî  &  en  habft 
»'décenr si  jjcvim  <*re*cclcfi) du" Jugê*(iO élo&pmd  Là,  flèpti§fenoat)Jonj*it  fî 
»  bonnes^  que  Mdn&nr  le  Juge^ÛPn^Isfën uhdqda^  8s}(fi'A\hAt: /dity^aa 
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»  milieu  de  toute  rAflemblcej  (  comme  Dom  Quixotte  à  la  fatce  des  M^- 
»  rionecres  )  que  s'ils  vouloienc  exciter  la  compafEon ,  ce  devoit  être  en 
w  leurs  propres  perfbnnes ,  &  non  pas  fous  Tidce  des  Princes  ou  des  Rois 
i9  malheureux*  II  a)puta  que  s'ils  écoient  fî  habiles  à  émouvoir  les  cœurs  ^ 
M  ils  dévoient  le  Ëiire  au  bout  des  Ponts ,  6c  à  Tentrée  des  £cli(ês ,  leur  pofte 
a  naturel  en  qualité  de  nysndians.  Ceft  à  quoi  ils  peuvent  ^attendre ,  puif- 
9»  que  non  contens  de  repréfènter  les  anciens  euerners ,  &  tous  les  étourdis 
i>  dfe  la  trempe  d'Alexandre  »  ils  ont  eu  la  harcUefTe  de  fe  moquer  d'un  Juge. 
pje  fuis,  ère. 

R. 


XX  X  FI  I.     DISCOURS. 


fions  faites 
i  L9nifet 
par  quatre 
Itois  in^ 
éiins. 


Numquam  aliud  Naciira  ,  aliad  Sapientia  dixit* 
Juv.  Sat.  XIV.  $11. 

Là  NéUure  &   Ia  Sagejfe  nêus  diStnt  têujmtrs  rnSme  ch$fe. 

R  A  N-D  Adlnirâteur  de  tout  ce  qui  eft  nouveau  ou  extraordinaire , 
lorfque  les  quatre  Rois  Indiens  etoient  ici  >  il  y  a  environ  une  an- 
née, je  me  joignois  fouvent  à  la  populace  qui  couroit  après  eux  > 
_  „^  ^  ï^  les  fiuvois  des  jours  entiers.   Depuis  leur  départ ,  j'aiem- 

I)toyé  un  de  mes  aniîs ,  pour  s'informer  exaâement  dùTapiffier  chez  qui  ils 
ogcoient  »  àc  leur  vie  &  moeurs  ^  &  des  ob&rvations  qu'ils  ont  Eûtes  iur  le 
Pats }  car  je  voudrois  avoir  une  jufte  idée  de  ces  Etrangers  »  &  /avoir  ce 
qu'ils  pen^t  de  néas* 

Le  Tapiffier  >  pour  contenter  la  curiofité  de  mon  ami ,  lui  remit ,  il  y  a 
linéique  tem^,  un  paqiiefc  de  papiers ,  qu  il  Taflùra  être  écrits  de  la  main  du 
RiOi  Sa  GàYem QuaRashTonTy  6c qu^l compté  avoir  été  laifles  par mégarde. 
J'en  ai  vû.lakradiiâiioit,  &[j-avDue  qu'il  s'y  trouve  detf.jfemarques  Uen  Rn^ 
Sulieres ,  qui;  cette  petite iArat;ermté  de  Rois  fit  durant  ion  fèjour.dans  Tlfle 
<e  la  Grande'-Bretagne.  J'endoimerài  ici  quelques-une^pour  (êrvir.  d'eflai^ 
peut-être  que  j'en  pwlierai  davantage  une  autre  foisî  jQuoi  qu'il  en  (bit ,  on 
y  lit  ks  articles  fuivans ,  &  il  n'y  a  nul  doute  que  la  deTcription  de  l'édifice 
nef  r^rde  Ffglife  de  Saint  Paul     . 

r  9^Sur  le  ternainile  plus  faurde  la  Ville  i  (e  Vojk  un  pôêodigicuxi  bâdmeiiti 
i9>a(][è2  vafte  pbur  contenir  toute  la  Nation  dont  je  fuis  Bioi.  Notre  bon  Frgre 
»  £  TbfT  O  Koani^  Roi  des  Rivières ,  s'imapne  qu'il  a  été  £dt  par  le$  mains 
3>  de  ce  grand  î)ieu  auquel  il  eft  confacré.  Les  Rois  de  Granajah  6c  des  jix 
»i  jyiuw/w  penfent  qu'il  fot  créé  avec  la  Terre ,  &  produit  lé  même  jour  que 
^  le  Soleil  6c  la  Lune.  Pour  moi ,  après  tout  ce  que  mes  recherches  les 
»  plus  exaâes  m'çn  ont  pu  découvrir ,  je  fuis  diipoCé  à  croire  que  cette  lourde 
»xnaSc  a  été  réduite  à  la  forme  pA  nous  la  yoyoiss>  par  tm  nombre  inSpi 
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a»  cTmidls  &  d'inftrumens  qa*oii  a  dans  ce  Païs.  Il  y  a  grande  apparence  qw 
»  ce  n*ctoît  d^abord  qu  un  affireux  rocher  qui  s*élevoit  mr  le  haut  de  la  mon- 
»  tagne,  &  que  les  naturels  du  Païs ,  après  Tavoîr  taîllc  dans  une  efpece  de 
M  figure  afTez  régulière  »  avoiait  percé  oc  creuTé  avec  des  peines  &  des  foins 
n  incroyables,  juiqu a  ce  qu  ils  y  eailènc  formé  toutes  ces  belles  voûtes^  tes 
»  merveiUeuiès  cavernes  que  l^^n  y  voit  aujourd'hui.  Des  qu  ils  eurent  ainfii 
»>  Êiçomié  l'intérieur  avec  beaucoup  d*art  t  on  y  employa  la^s  doute  une 
»  infinité  de  mains  pour  en  rader  Jedeliots^  qui  ^  aufC  uni  que  la  fiir^ 
»  face  des  petits  caiUoûz  de  nos  rivières ,  6c  oi  $*élevent  divers  pilaftres  « 
9i  comme  autant  de  troncs  d'arbre,  environnés  au  fommet  de  guirlandes  de 
i>  feuilles.  Il  eft  aflcz  probable  que  lorfqu  ils  entreprirent  cet  Ouvrage ,  il 
w  y  a  déjà  plufieurs  centaines  d'années ,  ils  avoient  quelque  efpece  de  culte 
n  Religieux  ;  puifqu  il  porte  le  nom  de  Temple ,  qu'il  étoit  deftîné  aux  exer- 
*>  cices  de  piété  ,  s'il  en  fimt  croire  lawradîtion ,  &  que  le  feptiéme  jour  de  la 
*>  femaine  efl  confacré  au  Service  de  leur  Dieu.  Cependant ,  je  fus  un  de 
»  ces  mêmes  jours  dans  un  (k  leurs  Temples ,  &  je  n'y  vis  paroître  aucune 
9>  marque  d'ime  dévotion  fincére.  Il  eft  vrai  qu  il  y  avoir  un  nomme  vécu  de 
«  noir ,  qui  étoit  monté  plus  haut  que  les  autres ,  &  qui  fembloît  réciter 
»  quelque  chofe  avec  beaucoup  de  véhémence  4  mais  ceux  qui  étoient  def^ 
9i  fous ,  au  lieu  de  rendre  leur  culte  à  la  Divinité  qu'on  y  adore,  s'amufbient 
»  la  plupart  à  fè  faluer  4es  uns  les  autres  ^  &  il  y  en  avoir  bon  nombre  qui 
p  dormoient  profondément. 

»  La  Reine  du  Pais  nomma  deux  hommes  pour  avoir  fom  de  nous  \  ôç 
n  nous  accompagner  par-tout  où  nous  voudrions*.  Ils  entendoient  ail^z  notre 
*>  Langue,  pour  s'exprinier  fur, certaines  diofes  -,  de  forte  que  npus  nous 
»  apperçûmes  bien-tot  qu'ils  étoient  grands  ennemis  entre  eux  ^  6c  qu'ils  ne 
vsaccordoient  pas  toujours  dans  les  rapports  qu'ils  nous  £atioient«  Nous 
»  remarquâmes  aufE,  par  les  difcours  4e  l'un  de  ces  MeÛieurs ,  que  cette 
»  Ifle  étoit  cruellement  infeftée  d'une  e%éce  d'animaux  monftcueux^  fous  la 
n  figure  humaine,  qu'on  appelle  f^higs  ;  6c  û  nous  di£bit  mêoie  fouvent» 
9>  qu'il  efpéroit  que  nous  n'en  trouverions  aucun  en  chemin ,  puifque  fi  cç 
y  malheur  nous  arrivoit  ^  Us  pourroieat  bien  nous  cafler  la  tece  a  caufe  que 
>»  nous  étions  Rois*  •         .  * 

3>  L'autreJhterpréte  nous  parlok  beaucoup  d'au^  efpéce  d'animal ,  inomtïié 
^  Tory  ,  qui  ^toit  tkuffi  farouche  que  le  ff^^:^  6c  x}m  nous  iniulteroît  avec 
»  la* même  âudade ,  parce  que  tious-étions  forangers^  Il  femble  queues  deu^^ 
»  aninmuK  ayant  une  fi  .grande  antipathie  l'unfeur  l'autre ,  qu'ils  iè  battent 
»  tcïutes  les  fois  quHk  i^  rencontrent  »  à  peu  près  comme  j'él^haiît  ^ 
»  le  rhinocéros.  Mais  ^noufe  n'en  vîmçs.  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ^n^e  5  dp 
»  forte  que  nos  guides  pourroient  bien  nous  avoir  débité  des  fixions ,  6c 
»  nous  avoir  entrçt^us  de  monftres  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  leur  Pais. 

>*  Quoi<ju'il  en  foit ,  incapables  d'entendre  tout  ce  <jue  nos  Interprètes  nous 
»  difbient,  nous  en  remarquions  ;ici  un  ipot,  &  la  un  autre  -,  &  lorfque 
M  nous  étions  enfuite  en  notre  particulier,  nous  rappellions  le  tout  du  mieux 
a*  qu'il  nous  étoit  pofTible  ,  &  ceft-làtout  ce  que  nous  en  avons  pu  recueil- 

O  îj 


Digitized  by 


Google 


loS        LE    St  ECTAt  EUR.  XXXyn.Di]b. 

»  lîr.  Du  refte ,  les  naturels  du  Pais  font  fort  adroits  dans  tiDUS  les  Arts  Mé-' 
^  chaniques  ;  mais  avec  cela  fi  pareflèux ,  que  nous  appercevons  fouvent  de 
»  jeunes  hommes  légers  &  robuftes  employer  deux  porteurs  à  g^es  pour  le^ 
a>  promener  à  travers  les  rues  dans  de  petites  chambres  couvertes.  Ils  fe 
»  mettent  auflî  d'une  manière  tout-à-Édt  barbare  -,  puîfqu'ils  font  prefque  fur 
»  lepoint  de  s'étrangler  avec  leurs  cravates  ,  &  qu  ils  s'enveloppent  le  corps 
>'  de  tant  de  ligatures  >  que  cela  feul  peut  caufêr  la  plupart  des  maladies  qui^ 
n  régnent  id  »  &  qu'on  ne  connoit  pas  chez  nous.  Au  lieu  de  ces  belles 
9*  plumes  qui  nous  ornent  la  tête>  ils  fe  couvrent  d'un  tas  énorme  de  che- 
»  veux  empruntés ,  qui  leur  pendent  jufqu  a  la  ceinture ,  &  avec  lefquels 
»  ils  marchent  dans  les  rues  d'un  air  tnomphant ,  ni  pltis  ni^  moins  que 
»  s'ils  étoient  de  leur  propre  cni. 

w  Nous  fiâmes  invités  a  un  de  leurs  divertidemens  publics,  où  nous  cfpé- 
*>  rions  <jue  les  grands  Seigneurs  du  Pais  s'exerceroîent  à  pourfuivre  un  cerf 
*>  ou  à  jetter  une  barre  ,  &  que  nous  verrions  par4^  qui  étoient  les  plus- 
*>  adroits  ou  les  plus  forts  d'entre  eux  -,  mais ,  au  lieu  dé  nous  mener  en  platte 
i>  campagne,  on  nous  conduifit  dans  une  grande  chambre  illuminée  d'un 
»  nonibre  infini  de  chandelles  ,  où  Quantité  de  ces  pareflèux  demeurèrent 
w  aflîs  plus  de  trois  heures,  pour  voir  les  avions  &  les  grimaces  de  quelques 
»  autres  qui  étoient  ^ayés  pour  les  divertir. 

w  A  l'égard  des  femmes  du  Païs ,  hors  d^état  de  caufer  avec  elles  ,  nous 
»  ne  pâmes  les  obièrver  que  de  loin.  Elles  ont ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  très- 
»  belles  &  longues  chevelures  >  mais  au  lieu  que  les  hommes  fi^nt  parade  de 
*>  celle  qu'ils  empruntent ,  les  femmes  nouent  leurs  cheveux  derrière  la 
^y  tête ,  hc  les  couvrent ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  expofés  à  la  vue  du  monde. 
»  Elles  reflfèmblent  à  des  Anges ,  &  feroient  plus  belles  que  le  Soleil ,  fi 
»  elles  n'avoîént  fur  le  vifage  de  petites  taches  noires,  qui  forment  quel* 
»  quefois  des  figures  a(fèz  grotesques.  J'ai  remarqué  d'ailleurs  que  ces 
»  petites  excrefcences  s'évanouiflênt  bientôt  5  mais  il  arrive  fouvent  qu'elles 
^pafient  d'un  endrmt  à  l'autre,  en  forte  que  j'ai  vu  l'aptcs-midi ,  fur  le 
9y  front  la  même  tache  ,  qui  étoit  le  matin  fous  la  lèvre  inférieure. 

L'Auteur  Iniitn  parle  enfuite  de  l'embarras  des  jupes  &  des  culottes ,  6c 
fait  diverfes  remarque^  curieufcs>.que  je  garderai  pour  une  autre  occafionw 
Cependant ,  je  ne  huirois  finir  ce  Difcours  fans  avertir  le  Public  ,  qu'entre 
toutes  ces  obfervations  il  y  en  a  quelques-unes  de  raisonnables.  Il  faut  avouer 
auflî  que  nous  fommes  tous  coupables  en  quelque  fbrte  de  la  même  petitefle 
if  efprit  qui  paroît  dans  ce  Journal  Indien ,  lorlque  nous  nous  imaginons  que 
les  parures ,  les  coutumes  &  les  manières  des  autres  Païs  font  extravagances 
fk  ridicules,  fi  elles  ne  s'accorcknt  pas  avec  celles  du  nôtre* 
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XXXFlll     D  I  S  Ç  0  U  R  S, 

Torquei  A  obicœnis  jam  nanr&rmonibus  anrem. 
HoR.  13^.  IL  Ep.  I.  xi7. 

Çi/l  Im  fd  kmeétiuxi  dis  u  frmier  i^ti  t$m  difcowrs  ^  fwmitfêlh  Ims  wiUtu 

M.  leSPECTATBTTR  9 

£  fuis  d'un  rang  &  d*une  tournure,  fans  parler  de  mon  bien ,    Swr  le  (Ijr^ 

3UÎ  me  rendent  auffi  remarquable  qu'aucune  autre  jeune  Dame  '^.  *  *^^  "^*- 
elaVaie.  Ileftenmon  pouvoir  de  jouir  de  toutes  les  va-  u^,^  l'^^ 

^BÊ     •  f    j     rt  i  •  I      r  •  »  •     1  fi       libres  du 

■i  mtes  du  uede  ;  mais ,  par  les  foins  qu  on  a  pns  de  mon  edu-  Théarre 
»  cation ,  j'ai  de  l'averfion  pour  ces  airs  effrontés  &  ces  manières  libres  AfighfSp 
»  qu'on  voit  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les  rendez*vous  publics.  Il  me 
9>  (emble  qu'une  des  plus  grandes  fources  de  ce  md ,  vient  du  ftyle  &  du 
»  libertinage  de  nos  Comédies.  Je  me  trouvai  hier  au  foir  à  celle  qui  a 
s>  pour  thre,  (x)  Les  Funérailles  ^  où  un  Amant  a  le  front  de  s'écrier  , 
9»  en  parlant  de  fa  Maîtreflè  :  Oh ,  cette  charmante  Henriette  !  Que  m  puis-je 
»  la  tenir  entre  nus  bras  ^  &  Za  voir  fuccamber  â  la  fin  ^  après  avoir  fait  qadr 
»qut  réfiftance!  Un  trait  de  cette  nature  ne  devroit  jamais  s'offrir  à  l'ioiagi- 
9>  nation  d'an  Auditoire  chafte  &  de  mœurs  réglées.  Je  vous  prie  de  me 
n  dire  votre  avis  là*deflus  ,  6c  d'esaminer  ,  en  qualité  de  SpeQateur ,  ou  de 
»  Soerate  moderne  s  le  ftyle  de  nos  Poëte9  comiques ,  à  l'égard  de  la  chafteté 
at  &  de  la  modeftie*  Je  luis ,  &c. 

La  ôlainte  de  cette  jemie  Dame  eft  fi  jufte  ,  que  l'endroit  qui  l'a  cho- 
quée eft  aflèz  erofEer  pour  avoir  déplu  à  des  perfonnes  qui  ne  fauroient  pré- 
tendrez fa  dâicateife  ni  à  fa  mooeftie.  Mais  il  y  auroit  bien  des  choies  à 
diie  pour  la  défenfe  des  Auteurs.  Si  l'on  confidéroit  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
Axitenir  un  Dialogue  vif  &  animé  durant  cinq  Aâes  de  fuite  »  on  permet-^ 
troit  à  un  Ecrivain  y  qui  a  épuifé  tout  fon  feu  »  d'avoir  recours  à  quelque 
petite  gaillardise  9  puiiqull  ne  facuroit  plaire  autrement.  J'ofe  aflurer,  de 
ià,  part  de  tous  les  Poètes  en  général  >  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  écrit 
des  (aletés,  que  parce  qu^il  étoit  à  bout  de  fon  invention.  Lorfqu  un  Auteur 
hc  peut  tJusTÎen  fournir  qui  le  mette  au-deifii^  du  gros  de  fon  Auditoire  »,  il 
faut  qu'il  en  vienne  à  ce  qu'il  a  de  commun  avec  eus  >  &  qu'il  flatte  quelque 
appétit  fenfuel.  C'eft  à  ce  défaut  que  nous  devons  atu:â>uer  l'écart  dont  il 
s'a^t ,  avec  tous  les  autres  de  la  même  efpéce  qui  fe  trouvent  dans  nos  Co^ 
snédies  &  qui  paffent  d'ordinaire  fous  le  titre  d'expreffions  un  peu  libres. 

(  X  )  Ou ,  i#  Venil  i  ia  Mêde ,  écrite  par  M.  EJcb-Stefic ,  feii  Chevalier  par  leRoi  Gc9rtft 
peu  apris  fi>n  Avénemenc  à  la  ^Oouronne* 


Digitized  by 


Google 


MO        LE    SPECTATEUR.  XXXFIII.  Difc. 

La  plupart  àcs  Auteurs  qui  ont  réufS  dans  les  Pièces  de  Théâtre ,  ont  mis 
cet  expiaient  en  ufage ,  *pour  fuppiéer  au  défaut  d*efprit  ;  quoique  je  ne 
connoiiTè  que  te  poli  Chevalier  George  Etkerese ,  qui  ait  écrit  à  deflèin  une 
Comédie  fondée  lur  le  défir  <jue  nous  avons  de  multiplier  nôtre  efpéce  ;  Ci 
j'entends  du  moins  ce  que  la  Dame  fouliaite ,  dans  la  Comédie  intitulée  , 
Elu  le  voudrait  bien  fi  elle  le  powoit.  D'autres  Poètes  ©nt  infinué  y_  par-cî 
par-là ,.  que  c*eft  toujours  le  but^  malgré  tous  les  déguifèmens  &  toutes  les 
rufes  dont  une  femme  fait  cacher  fon  jeu  v  mais  il  n'y  a  que  ce  Chevalier, 
qui ,  fans  garder  aucunes  mefures ,  ait  tourné  Timaghiation  de  fès  Auditeur^ 
lur  cet  unique  objet ,  depuis  le  commencement  juTqu  à  la  fin  de  la  Pièce. 
Du  reÂe ,  elle  eft  toujours  bien  reçue ,  Toit  que  toutes  les  femmes  qui  la 
voyent  repréfenter  le  voulufTent ,  fi  elles  pouvoient ,  ou  que  les  innocentes 
y  aillent  pour  conjeâùrer  ce  que  fignifient  ces  mots ,  Elk  le  voudrait  bien  fi. 
elle  le  pouvait. 

Un  difcours  languilTant ,  où  il  n'y  a  ni  rime  ni  raîfon ,  eft  foutenu  par 
mie  pofture  lafcive  ;  &  lorfqu'il  eft  trop  bas  pour  être  relevé  par  ce  moyen  » 
l'infipidité  en  eft  aflaifonnée  par  des  équivoques.  Les  Ecrivains  qui  n'ont 
pas  de  génie ,  ne  manquent  jamais  d'employer  ce  petit  corps  de .  réferve  > 
pour  exciter  à  rire ,  ou  obtenir  un  applauaiflèment.  Une  Damèufe ,  pourvu 
que  Tes  jupes  ne  (oieat  pas  trop  longues  ,  eft  aufll  d'un  grand  fecours  à 
une  miférable  Pièce.  Lonqu'un  Poctç  fe  l:dâche**&  qu'il  nïanque  d'ex^» 
preflîons  vives  y  une  jolie  Comédienne  fe  donne  des  mouvemens  lafcifs  :  ce 
qui  produit  un  aufli  bon  rfFèt  pour  l'Auteur.  Les  Poctes  fans  vivacité  en 
agifient  avec  leurs  Auditeurs ,  à  peu  près  comme  de  fots  Parafites  en  ufent 
envers  leurs  Patrons  :  xiuand  ib  ne  peuvent  plus  les  divertir  par  des  traits 
d'efprit  ou  par  un  enjoument  agréable  >  ils  les  repai0ènt  de  quelque  ba(Iè 
flatterie  qui  s'accorde  avec  leur  humeur ,  quoiqu'il  la  défapprouvent^butf 
le  fond.  Apicius  goûte  un  plaifir  extrême,  dès  que  vous  l'entretenez  d'ua 
repas  où  il  y  avoit  des  mets  exquis  ;  &  Clodiiu  eft  tout  en  feu ,  lorlque  vous 
lui  décrivez  une  beauté  impudique.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  ^meilleurs 
Juges  de  la  déUcatéflè  &  âcs  agrémens  de  la  converfarion ,  fi  vous  ne  tou- 
chez point  aux  deux  foibïeS  qui  les  dominent.  Mais ,  comme  je  l'ai  déjà  inr 
finué  ,  il  eft  plus  facile  de  parler  à  l'homme ,  qu'à  l'homme  de  bon  fens.  - 
'  Il  eft  digne  de  remarque  ,  que  les  Auteurs  qui  ont  le  moins  de  favoir, 
font  les  plus  experts  dans  les  dncours  trop  libres.  Les  femmeis  qui  fe  mêlent 
de  Pocfie  oht  fait  merveilles  en  te  genre ,  de  nous  fommes  redevables  à 
celle  qui  nous  a  donné  Ibriûiim  y  d'avoir  inventé  une  Scène ,  dans  laquelle 
TEmpereur  jette  fon  mouchoir  à  fa  Maîtrefle ,  &  l'engage  à  le  fuivre  dans 
l'endroit  le  plus  reculé  du  Scrrail.  Il  faut  avouer  que  Sa.Majefté  Turque  -fe 
retire  de  bonne  gtace,  maïs  il  me  Cîmble  qiie  ceux  qui  l'^ttendenc  dehprs 
font  une  fotte  figure.  Cette  ingénieufe  Perfomie  a  rafiné ,  daais  cette  Pièce 
fort  indécente  ,  fur  une  autre  DemoîfeUe.,  qui  nous  a  donné  leCorfaire ,  où 
un  Gentilhomme  Campagnard  fe  deshabille  jufqu'à  fes  caleçons  de  toile 
de  Hollande»  Du  moins  Blunt  eft  fruftré  de  fon  attente  ,  mais  on  devine  bien 
que  l'Empereur  achevé  Tavaiiture.  La  plaifanterie  de  fe  dépouiller  préfquc 
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tout  nad ,  a  été  pratiquée  depuis  avec  beaucoup  de  fucccs,  là  où  elle  auroîc 
dû  commencer ,  je  veux  dire  à  (^)  la  Foire  àt  Saint  Barthélémy. 

U  ne  faut  pas  oublier  ici  que  le  Corfahre  eft  envoyé,  plus  d'une  fois  ,  dam 
chaque  ASte ,  fi  je  ne  me  trompe ,  pour  s'acquitter  du  niême  mefTa^e.  Cela 
n*eft  pas  tout-à-fait  oppofe  à  la  nature.  Puiii]ue  les  hommes  fe  dépeignent 
eux-mêmes ,  à  ce  qu  on  dit ,  dans  le  caràûere  qu'ils  nous  donnent  des  au-^ 
très  9  n'eft-ii  pas  jùfte  que  les  femmes  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ayent  la  même 
liberté  ?  Ainn ,  comme  Teforit  mâle  donne  une  riche  héritière  à  fon  Héros 
à  la  fin  de  la  Comédie ,  Teiprit  femelle  donne  un  bon  galant  à  fon  Héroïne. 
Mais  il  n'y  a  prefquc  pas  une  feule  Pièce ,  dont  le  Héros ,  ou  le  Cavalier  du 
bel  air ,  ne  lotte  du  Théâtre  pour  un  pareil  deflèin ,  &  ne  laiife  les'  Aiir. 
diteurs  occupés  à  réfléchir  fur  l'honnête  emploi  qu'il  leur  donne ,  ou  fur 
tout  ce  qu'il  leur  plaît.  En  un  mot,  tout  homme  (hû  fréquente  les  Corné** 
dies ,  nû  pourroit  qu'avoir  une  haute  idée  de  fa  perlonne  ,  s'il  fe  rappelloit 
combien  de  fois  il  y  a  fervi  à  garder,  pour  ainfi  dire  ,  les  manteaux  de 
tyrans  ravîflèurs,  ou  d'heureux  fcélérâts.  Lorfque  les  Aûeurs  s'efquivent 
pour  cette  bonne  occafion ,  le  Parterre  ne  manque  pas  d'examiner  la  con* 
tenance  des  Dames ,  pour  voir  quel  goût  elles  trouvent  à  ce  qui  fè  pafTe  >  8c 
il  y  a  toujours  quelques  débauchés  étoiurdis  ,  grands  phydonomiftes  ,  qui 
prétendent  le  découvrir  à  leur  mine.  Quoi  qu'il  en  foît ,  certames  Dames  ne 
vont  jamais  à  la  Comédie  à  caufe  de  ces  fortes  d'impertinences  »  &  d'au- 
tres n'y  manquent  point  la  première  fois  qu'on  joue  ime  Pièce ,  afin  de  ne 
retourner  plus  à  la  même ,  s'il  y  a.  trop  de  chofes  libres. 

Si  les  cens  d'efprit  qui  fe  mêlent  aécrire  pou^  le  Théâtre ,  au  lieu  de 
chercher  a  divertir  de  cette  manière  lâche  &  indigne ,  vouloient  tourner  leurs 
CflTorts  à  exciter  ces  bons  mouvemens  naturels  qui  font  dans  les  Auditeurs , 
qooiqu'étoufFés  par  le  vice  &  par  la  débauche ,  non  feulement  ils  nous  plai- 
roient ,  mais  ils  nous  traiteroient  en  amis  ,  6c  nous  leur  en  aurions  uxtt 
obligation  éternelle.  Qu'eft-ce  qui  empêcheroit  un  Poëte  de  fe  fîgnaler ,  en 
donnant  un  nouveau  tour  à  la  Comédie  ^  £ft-ce ,  par  exenmle ,  que  ce  Ga- 
kuu ,  qu'on  nous  lepréfente  aujourd'hui  eomme  le  centre  de  laf  olitefle  6c 
du  bel  air ,  quoiiquu  deshonore  le  lit  de  foa  voifîn  6c  de  fon  ami ,  6c  qu'il 
couche  avec  la  moitié  des  femmes  qui  paroiflent  feu:  la  Scène  ;  e(b<e ,  dis-je , 
qu'il  me  diverriroit  pas  anffi-bien  les  AucUteurs ,  fi ,  au  lieu  d'obtenir  à  la  fin 
celle  de  toutes  qui  a  le  plus  de  mérite  ,  il  étoit  reconnu  pour  un  perfide ,  & 
traité  avec  le  dernier  mépris  ^  Il  n'y  a  prefqueperfonne  qui  ait  plus  d'un 
Tice  dominant  à  la  fois  ^  àé  Cotte  que  tous  les  cœurs  font  acceffibles  par 
qudcpie  endrok  ,  6c  qu'on  poùfroit  leur  infpirer  des  fentimeos  nobles  &• 
généreux,  £  les  Pbctes  vouloient  s'y  appliquer  avec  cotoe  la  candeur  qui 
Sed  à  leur  caraâece. 

En  effet ,  où  e(k  l'homme  qui  ainie  fa  bouteille  ou  fa  Maîtreflè  au  point  de 
B^avoir  aucun  goût  pour  le  mérite  bien  touché  d'une  perfonne  illuftre  ,  qut 

(j)  Elk  fe  tient  à  Undres  dans  U  Place  au'on  appeUc  Smftbficld^  où  les  CharUtana 
ymat  des  Farces  fur  les  Théâtres  qu'ils  j  dreflènt% 
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n  eft  efclave  ni  de  Tune  nî  de  Tautre  de  ces  paflions  ?  Un  homme  qui  eff 
fobre,  généreux ,  vaillant ,  chatte ,  fidèle  &  vertueux,  peut  avoir  en  même 
tems  de  refprit^  de  la  gayeté ,  de  la  politeflè ,  &  des  manières  civiles  & 
agréables.  Pendant  qu'il  met  ces  dernières  qualités  en  ufage,  il  peut  trouver 
cent^occafîons  pour  faire  voir  qu'il  polTéde  les  autres.  Ceft  ainfi  que  le  por- 
trait bien  caraftérifé  d'un  honnête  homme  frapperoit  le  coeur  de  celui  qui 
a  du  bon  fens  &  qui  eft  plonge  dans  la  débauche.  Revenu  à  lui-même,  il 
^avoueroit  fes  fautes  paflées ,  &  feroit  convaincu  que  la  fanté  du  corps  , 
jointe  à  la  pureté  du  cœur ,  eft  le  véritable  moyen  de  jouir  de  la  vie,  Tou-^ 
tes  les  perlonnes  de  bon  goât  traiteroient  un  homme  d'eTpric  ,  qui  tour^ 
neroit'  ion  ambition  de  ce  côté-là  ,  d'ami  &  de  bienfaiteur  de  fa  patrie  ; 
mais  je  ne  fai  quel  nom  elles  donneroient  à  celui  qui  employé  fes  talent 
d'une  manière  indigne  &  contraire  à  la  bienféance. 

R. 


XXXIX.      DISCOURS. 

Omnes  nt  tecum  mentis  prp  ntlibus  antiof 
Ezigat ,  Ôc  pulchrâ  faciat  te  proie  parentem»^ 
V I R  G.  iEneïd.  U  1.  j6  ,  77* 

JefifAaiu  y  €H  Ytcwmf[anu  de  um  Us  bintfutt  dont  vous  wfave\comHi  9  qu  eem  Dam  fafH 
le  refie  de  Jes  jours  avec  vous ,  &  ^elle  vous  donne  de  beaux  enfans.  ) 

• 

N  Correfpondant  rpirituel  reflèmble  à  une  femme  opiniâtre  &> 
violence,  qui  veut  toujours  avoir  le  dernien  Je  ne  croyois  pà^ 
avec  tour  cela  que  (f)  ma  dernière  Lettre  aux  Mennd:>res  de  la^ 

Société  difforme  m'attirât  une  réponfe ,  puis  fur-tout  que  je  leur» 

avois  promis  de  les  aller  voir.au  plutôt  ;  mais  ils  ont.  tant  de  vénération> 
pour  moi ,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  manquer  à  ce  devoir.  Quoi  qu'il  en  foie  y 
a  l'égard  du  mariage  qu'ils  me  propofent  avec  l'incomparable  Hecatiffa  ,  j'y 
coni?ntirois  de  bon  cœur ,  fi  je  ne  craignois  que  toute  Ja  Société  ne  voulût^ 
faire  cohnoiflance  avec  die.  Et  qui  pourroit  s'allurer  de  garder:  longtemsr 
le  cœur  d'une  f€mme,iexpofée  à  de  fi  grandes  tentations ,  au  milieu  d'una 
troupe  de  fi  terribles  :,objets.2  J'en  fiits  même  d'autant  plus  allarmé,  quVUe 
paroît  avoir  du  foible  pour  les  hommes  de  leur  tournure*  '     1 

Malgré  tout  cela  ,  j'ai  deflêin  de  lui  donner  mon  cœur  >  &  je  n^en  aurai 
pa3  plus  mauvaife  opû^iioix»  quoiqu^un  decesefprits  fatyriques  ait  écrit  tuif 

*  III       II  — — —        J  I  — ^M  I       I 

l\)  Voyez  page  loj.  .    ,  .  .      .  .au  .; 

Epîgranune 
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Spigramme  contre  elle,  fans  avertir  qu  U  Ta  pillée  de  Martial  (a).  En  voîd 
U  craduâion  : 

.A  ce  coacker  ta  plai^  ,  i  tVûlr  ta  nous  charmes. 
On  ne  peut  que  t*iaiTner  xjuand  on  rie  te  voit  pas  i 
Mais  dès  que   tu  parois  ,   auflîtôc  tu  nous  armes 
Contre  renchantement  de  Tua  &  l'autre  appas. 

Venons  à  la  Réponfe  de  mes  illuftres  Aflbciés  j  elle  eft  conçue  en  ces 
termes  : 

MONS  |BU1L> 

»  Nous  avons  reçu  la  Lettre  dont  vous  nous  avez  ho'norés  ,  comme  une  Réponfe 
w marque  fignalée.de  votre  bienveillance  &  de  votre  amitié  fraternelle.  delaCœre- 
n  Nous  ferons  tous  charmés  de  voir  votre  vifage  racourd  à  Ojcford  ;  &  puif-  '^«^^sUids 
*»  que  la  fageflè  de  nos  Réglemens  a  été  îmmortaiifée  dans  vos  Difcoun,.  &;  J^^/^  ^ 
»  qu'il  ne  tiendra  pa:s  à  vous  que  fiQS  difformités  perfonnelles  ne  paflTent  juC- 
«qu'à  la  poft^rite  la  plus  éloignée,  nous  croyons  que  (la  reconnoiffance 
9>nous  obuge  à  recevoir,  avec  un  profond  refpeft,  toutes  les  perfomies 
M  que  vous  jugerez  à  propos  de  nous  recommander ,  de  tems  en  tem? , 
^>  pour  leur  mérite  extraordinaire.  A  Tégard  de  la  Demoifelle  PiSie  ,  nous 
»  lui  avons  déjà  préparé  un  fauteuil  au  |haut  bout  de  notre  tabl^  ;  nous  ne 
>>  doutons- pas  que  ion  afpeft  affreux  n*en  relevé  bieft  l'éclat,^  qu'elW 
^  n'y  foit  mieux  placée  dans  toute  fa  laideur  naturelle,  qu'avec  tçus les  traita 
»  fuperfîciels  du  pinceau  ,  qui ,  comme  vous  l'avçz  fort  Judiciei^fement  re- 
»  marqué,  s'évanouiffdit  au  moindre  foufle.  Il  eft  certain  que  le  plus  innor 
«  cent  adorateur  de  ces  reliques  en  peut  défigurer  la  châfle ,  en  les  faluant , 
»>  y  graver  fes  baiiers  embaumés  ,  &  dévorer  les  tendres  lèvres  de  fa  m$ur 
»  treflè,  pour  me  fervir  des  métaphores  de  nos  Poètes,  prifes  au  pic  4ç:  U 
*>  lettre  :  en  im  mot  ?  les  feuls  vifagès  des  Pi^es  à  l'épreuve  du  mauvais 
»  tems ,  doivent  être  de  la  teinture*  Sa. Dodeur  EfcarboucUy  quoique  l'enlu- 
»  minurè  du  fîen  lui  coûte  fort  cher  5  mais  il  fe  vante  auffi  avec  le  fameux 
^Eeuxis,  (b)  de  peindre  pour  ritemité'i  &  il'dît  fouvent  aux"  belles  ;  qifc  fî 
»>  elles  ont  aivie  dé  fe  faire  un  teint  capable  de  réfifter  aux  baîfers ,  elleft 
»  doivent  renoncer  au  fard  &  s'adonner  au  bon  vin  :  médecine  qui  eft  heu- 
n  reufement  pratiquée  de  nos  jours  ;  car  après  en  avoir  ufé  auekpie  tems , 
»  elle  donne  de  l'embonpoint ,  un  air  vit  &  un  teiiu  de  rofe.  Mais  pour 
»*  revenir  à  hbtreiCândîdat'fenfelle/  '^^à  cei^ue  4uf..Vr^ppxw?  fc;©^  re-   ;;  u  >^ 


{a)  Taâa  places  ,  audita  places  5  fi  non  videatc; 

Tota  places  :  neatro ,  fi  videare  ,   places. 

L.  Vm.  Ep.  C 
(h)  In  £tirnim^m  finge. 
Tome  I. 
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j>  venue  à  elle-même,  &  ne  veut  plus  fe  parer  de  couleur  empruntée ,  pûîi^ 
»  qu  elle  cft  la  première  de  fon  fexe  qui  nous  a  feit  un  fi  graml  honneur ,  je 
w  vous  cautionne  qu'elle  fera  bientôt  célébrée ,  en  profe  &  en  vers ,  comme 
»  la  plus  difforme  de  toutes  les  Dames ,  &  qu'il  ne  lui  mampiera  jamais 
*>  ici  d'admirateurs  auffi  effroyables  qu  elle.  Du  refte  >  fon  long  vîfage  me 
>»  fait  foupçonner  qu'elle  porte  fes  vues  plus  loin  que  vous  ne  croyez,  & 
»  quelle  s'accommoderoît  peut-être  mieux  dviSpeàateur  pour  fon  amant, 
i»  que  d'aucun  de  fes  Confrères ,  ou  de  toute  autre  perionne  au  monde. 
j>  Si  cela  eft ,  je  ne  puis  qu'approuver  fon  choix ,  6c  je  ferois  fort  aife,  s*il 
j>étoît  en  mon  pouvoir,  d'établir  une  bonne  correfpondance  entre  deux 
>i  vifages  Ci  oppofés ,  comme  l'unique  moyen  qu'il  y  auroit  de  redreffèr  l'air 
w  de  tamille ,  de  l'un  &  de  l'autre  côté.  D'ailleurs ,  vous  (avez  qu  elle  a 
3>  une  grande  volubilité  de  langue  ;  aînfi  vous  ne  devez  pas  craindre  que 
w  votre  premier  enfant  foit  muet ,  ce  que  vous  auriez  quelque  fujet  d'appré- 
w  hender  fans  cela.  Je  ne  vois  pas  non  plus ,  s'il  m'eft  permis  de  vous  dire  ma 
w  penfée ,  qu'il  y  ait  en  ceci  rien  de  choquant  pour  vous  ;  car  quoi  que 
99  ion  vîfage  n'ait  pas  la  fraîcheur  d'une  pomme  de  S.  Jean ,  elle  peut 
î>  raîfonner  à  peu  près  comme  un  de  mes  amis,  qui  à  l'âge  cie  foixante-cînq 
w  ans ,  époufa  un  jeune  rendronrde  quinze,  &  qui  m'a  dit  plufieurs  fois ,  que , 
9>  tout  vieux  qu'il  pàroîffbît  lorfqu'il  fe  maria,  lui  &  fon  époufe  n'avoient 
j>enfemble  que  quatre-vingts  ans.  Mademoîfelle  Htcatijfa  ne  pourroit- 
»  elle  pas  avancer  tout  de  même,  que  malgré  la  longueur  de  fon  vifage , 
sy  après  avoir  époufé  M.  le  SpeSateury  il  ne  leur  en  reftera  qu'une  demi- 
»>  aune  à  eux  deux  j  ce  qui  eft  la  jufte  proportion  ovale  entre  unmari&  fa 
3i  femme  ^  à  ce  que  Mi  (c)  Chin ,  Dofteur  en  Droit ,  &  mon  illuftre  prédécef- 
^>  (eur ,  a  toujours  foutenu.  Mais  comme  ceci  peut  être  nouveau  pour  vous 
i>  qui  n'avez  rien  attendu  jufqu'îci  de  la  éiveur  des  Dames ,  je  vous  don- 
^  neraî  le  tems  qu'il  vous  plaira  pour  vous  déterminer  là-defliis ,  dans  Tef- 
M  pérance  que  vos  penfées  s'accorderont  à  la  fin  avec  les  miennes  j  ce  qui 
*>  îeroit  beaucoup  a'honneur  à  celui  qui  eft,  6rc. 

Hugues  (i)  GoBLiN,Préfident» 

La  Lettre  fuîvante  ne  contient  pas  grand'chofe ,  mais  je  ne  puis  me  tè^ 
foudre  à  la  fiipprimer ,  parce  qu'eue  eft  écrite  à  mon  honneur  &  gloire. 


Monsieur, 

lettre  fur  »  Vou^'ftvea  propofé  i  dans  un  de  vos  derniers  Difcours ,  Thypothèfi;  dé 
S"  yyvv^  ^'  .M*;Hatfeej ,  pour  expliquer  i'étrange  phénomène  du  rirç,  S'U.  n'y  .avoir  qucL 
Dffcmu      ''  ^^^  Auteur  qui  l'eût  débitée ,  perfonne  n'y  auroit  pris  garde  ;  mais  Tappro- 

•'      **      s>  batîon  que  vous  y  donnez,  la  rend  eftunable.   Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 


fcj  Ce  mot  fignifie  le  menton. 
\d)   Ce  tpot  fignifie  un  ffe^e* 
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»  on  cas  fort  embrouillé  ^  qui  en  réfuke.  A  la  leâure  de  ce  même  Difccm-s^ 
«  cercaines  gens  ,  avec  qui  je  me  trouvai ,  en  rirent  de  tout  icur  coeur  ;  Se 
»  je  vous  avoue  qu'il  auroit  &tlu  être  du  dernier  flegme ,  pour  avoir  pu  s^ea 
«»  abfie&ir.  Je  vous  prie  donc  de  me  dire  commoat  vous  pouvez  jufti£cr 
»•  votre  hyp^hèfe  à  cet  ég^xd.  Je  fuis ,  €ra 

MoNSlEVUy 

Pour  répondre  en  peu  de  mots  à  votre  Lettre  >  je  vous  prie  4fi  rappcller 
vos  idées  ,  &  vous  trouverez,  que ,,  lorfque  vous  m*avez  fait  T^onneur  do 
vous  égayer  à  la  leâure  de  mon  Difcours^  vous  avez  ri  du  véritable  fou , 
qui  feit  de  jouet  aux  Princes  d* Allemagne  ;  du  badaut  y  du  boufon  ,  du 
chapelier,  du  goguenard  qui  fe  pique  de  faire  donner  les  autres  dans  le  pan*' 
neau  ;  du'  plaitron  qui  eft  en  bute  aux  railleries  de  tout  le  monde ,  Se  non 
pas  de  celui  qui  eft ,  &c. 

Le  Spect  a  TEUiu 
R. 


XL.      DISCOURS. 

— —  Qaandoqae  bonas  dormitat  Homeros* 

H  o  R.  A.  P.  V.  V.  j;^. 

Hmm  ,  en  excellent  Wéu  >  fendêrt  qàel^fois. 

'A  I  reçu  depuis  peu  tant  de  Lettres  de  mes  Correfpondans  ,  que 
je  ne  faurois  manquer  d'en  publier  ici  quelques-unes ,  pour  leur 
fatisfaâion  &  la  mienne  >  fans  me  piquer  néanmoins  de  les  joiur 
dre  enfemble  par  des  tranfitions  recherchées» 

M.  le  Spectateur, 

a»  Je  fuis  ravi  de  pouvoir  vous  apprendre ,  que  vos  efforts  pour  orner  le  (exe ,    lettre  fur 
qui  fait  la  plus  belle  fartie  des  créatures  vifîbles,  font  très-bien  reçus  >  Sc^f^  moyens 
qu  ils  ne  manqueront  pas  de  fucccs ,  fuîvant  toutes  les  apparences.  Le  (j^j^g/iê 
triomphe  de  Lcttitia  fur  Daphné  a  fervi  de  matière  à  la  converfacion  dans  ^^^  ^^g^ 
les  cercles  de  plufieurs  Dames ,  au^^  heures  qu  elles  boivent  le  thé.  Je  m'y 
fiiis  trouvé  moi-même.  Se  j'ai  pris  garde  qu'elles  fè  faifoient  un  grand, 
plaiiir  de  voir  que  vous  les  traitez  en  perfomies  raîfonnables  >  &  que 
vous  tâchez  de  oannir  la  coutume  Mahomet ant  ,  qui  n'a  que  trop  pré-  / 
valu  dans  cette  Ifle  ,  d'en  agir  avec  leur  fexe  ,  comme  s'il  n'avoît  point 
d'ame*   La  juftice  qui  leur  eft  due ,  ni*engage  à  dirç ,  que  pour  finir  ces 

P  ij 
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»  aimables  che6-d*oBUvres  àe  la  nature  humaîne  ,  il  fcmble  ne  manquet 
»  autre  chofe  qu*à  tourner  leur  ambition  vers  des  objets  propres ,  &  leur 
»  faire  fentîr  en  quoi  confîfte  leur  véritable  mérite.  EpiSete  (e) ,  ce  fage  & 
j>  vertueux  Philofbphe  >*rrialgré  fbn  peu  de  galanterie  ,  paroît  les  avoir  dti- 
j>  mées  leur  jufteprix ,  auflH>ien  que  le  poli  M.  de  S.  Evremond,  &  a  tou- 
»>  ché  fort  heureu(ement  cet  article.  Lorfque  les  jeûna  fiUa  y  dit-il,  arrivent 
n  à  un  certain  âge ,  on  leur  donne  le  titre  ie  flatteur  de  maîtrelTes,  &on  leur 
aperfuade  que  leur  unique  foin  doitfe  borner  à  plaire  aux  hommes.  Là-dejfus  , 
»  elles  commencent  à  sajufter  >  (srfont  dépendre  toutes  leurs  efpérances  de  Vor- 
w  nement  de  leurs  perfonnes.  Ainji  nous  devons  y  continue-t-iL  ne  rien  oublier 
^  pour  les  convaincre ,  que  toutes  les  civilités  quon  leur  fait  ^  ne  regardent  que 
«'  le  vrai  mérite^  la  vertu  ,  la  modeftie  fr  la  difcrétion. 

»  Mais  pour  me  fervir  de  cette  idée ,  &  rendre  les  foins  que  vous  prene* 
»  de  perfeftionner  le  beau-fexe  plus  efficaces ,  je  voudrois  propofcr  une  nou- 
»  velle  méthode ,  qui  agîroit  par  la  même  vertu  qu'on  attribue  à  la  poudre 
w  de  fympathie-,  c*eft-à-dire ,  que  pour  embellir  la  maîtrefle,  il  faudroit  don- 
w  ner  une  meilleure  éducation  à  1  amant,  &  apprendre  aux  honunes  à  ne  fe 
»  laifler  plus  éblouir  par  de  faux  charmes ,  &  p v  une  beauté  fuperiîcîelle. 
^  Je  ne  doute  pas  que.fi  notre  (exiÇ  favoit  toujours  bien  placer  fon  elUme  , 
«  Tautre  fexe  ne  prit  de  plus  juftes  mefures  pour  la  mériter.  Car  de  même 
w  qu'un  homme  ,  qui  eft  amoureux  d*une  fille  fpirituelle  &  vertueufe ,  en 
^*  devient  plus  poU  &  plus  fage  j  ainfi  de  Tautre  côté ,  une  fille ,  qui  fe  rend 
^>  aimable  à  un  homme  d'efprit  &  d'une  probité  diftinguée  ,  s'acquiert  un 
*>  nouveau  degré  de  mérite  &  de  perfedîon.  Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  le 
97  moyen  de  rendre  les  femmes  plus  agréables^  eft  de  rendre  les  hommes  plus 
»  vertueux.  Je  fuis  ^  Grc. 

*  *    R.  B. 

Monsieur; 

uttre  Cui      »>  J'ai  lu,  avec  quelque  efpece  de  chagrin ,  celui  de  vos  (/)  Difcours  >  où 

^c  ^"^"d^'  **  ^^^^  femblez  craindre  que  fi  la  paix  vient  à  fe  faire  ,  notre  Ifle  fera 

mes  %c  des  "  ^uondée  d'une  flotte  de  rubans ,  de  brocards ,  &  de  nouvelles  modes  de 

Meffieurs,     "  France  ,  qui  ne  ferviront  qu'à  redoubler  la  vanité  des  Angloifes.  Maisj  jq> 

«  m'imagine  que  vous  n'entendez  parler  que  des  plus  extravagantes  dé 

i>  notre  texe ,  que  rien  n'eft  capable  d'amener  à  la  raîfbn* 

«  Quoi  qu'il  en  fbit ,  il  y  en  a  quantité  d'autres ,  à  qui  vos  inftruûions  fe- 
n  roîent  d'un  grand  fècours  ,  &  qui ,  après  avoir  employé  tous  leurs  efîbrts 
j>  poiir  fe  mettre  à  couvert  de  la  critique  du  fiécle  ,  ne  favent  plus  quelque- 
«  fois  de  quel  côté  fe  tourner  pour  la  prévenir.  Cependant  je  ne  croîs  pas  que 
«  vous  defapprouviez  tout  commerce  honnête  &  difcret  entre  les  Dames  & 
9i  les  Meffieurs  ,  puifque  ,  par-tout  où  l'on  s'y.oppofe  ,  on  trouve  que  les 
w  femmes  perdent  leur  efprit  ,  &  les  hommes  leurs  bonnes  mœurs.  Il  eft 

(e)  Voyez  fon  Enchidirhn^  Scft#  6^. 
(/)  Ceft  le  XXXIIL 
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»  caxsàsi  qa^à  Toccafion  de  ces  manières  trop  libres  que  vous  avez  bl&mées  » 
j>  il  y  a  des  Dames  ,  (ans  aucun  difcemement  »  qui  banniront  de  leurs  and- 
0  chambres  les  hommes  les  plus  polis  du  monde  >  &  qui  condamneront  celles 
j»  qd  ne  fuivront  pas  leur  exemple.  Si  vous  preniez  la  peine  d'cdaircir  un 
»  peu  mieux  cet  article ,  &  de  le  mettre  dans  tout  Ton  jour ,  je  crois  que 
o  vous  rendriez  un  bon  fervice  au  Public  3  &  vous  obligeriez  en  particulier 
m  càk  qui  eft ,  ^c. 

Anna  Beiia. 

Point  de  réponfe  »  jufqu'à  ce  q^Anna  BeUa  ait  expliqué  un  peu  au  long 
ce  qu'elle  entend  par  kshomnus  Us  plus  polis  du  monde. 

M.  le  Spectateur  > 

»  Tous  ceux  qui  me  connoiilênt ,  favent  que  >  depuis  bien  des  années,  je  lettre  d'\in 
»  Gais  attaqué  du  mal  de  rate ,  &  que  ce  mal  m*dtt  venu  de  la  lefture  des  Rateleux. 
»  meilleurs  Livres  &  de  la  fréquentation  des  plus  beaux  efprits.  J'ai  con- 
»  «aâé  par-là  une  fi  grande  délicateflfe  ,  que  je  ne  puis  foufirir  la  moindre 
0  inexaftirude  dans  les  difcours  >  ni  la  moindre  grofliéreté  dans  les  manie* 
a>  res.  D'ailleurs  >  j'avois  toujours  cru  que  cette  maladie  ne  reeardoit  que  les 
»  cens  d'efprit  i  mais  j'ai  obfervé^  depuis  quelque  tems  ,  qu'il  n'y  a  fi  mi^ 
»  lerable  cancre  qui  ne  fe  plaigne  de  la  rate  3  &  ne  Taccufè'  de  la  pefanteuc 
»  de  (on  cerveau  3  quoiqu'il  n'ait  jamais  un  mot  à  dire.  Ce  n'eft  pas  tout» 
»  )e  vis  l'autre  jour  dans  la  cuifine  d'un  cabaret  »  deux  eftafiers  qui  pré- 
»  tendoient  être  attaqués  de  ce  mal ,  faire  venir  chopine  de  vin  avec  des 
»  pipes  ,  avaler  cette  liqueur  à  la  fanté  l'un  de  l'autre  »  &  fè  (buffler  la 
»  inmée  au  nez ,  dahs  l'efpérance  de  fe  guérir  ainfi  de  la  rate.  J'en  appelle 
»  à  votre  témoignage ,  fi  l'on  doit  deshonorer  jufqu'à  ce  point  la  maladie 
»  des  perfonnes  les  plus  diftinguées  &  les  plus  polies.  Je  vous  conjure 
t>  donc»  Monfieur^de  vouloir  avertir  ces  eftafiers  qu'ils  ne  peuvent  être  fujets 
»kce  mal  »  puifqu'ils  ne  fauroient  dire  un  mot  fans  avoir  le  verre  à  la  bou- 
»  che  »  ni  fe  communiquer  leurs  penfées  fans  l'interpofition  d'un  nuage  épais 
»  qui  leur  crève  les  yeux.  Pour  moi ,  je  vous  déclare  franc  &  net ,  que  fi 
«»  vous  ne  remédiez  au  plutôt  à  ce  défordre  »  je  vai  renoncer  à  la  malaûiie  , 
^  &  être  toujours  de  bonne  humeur  avec  le  vulgaire.  Je  fuis ,  frc. 

Monsieur» 

w  J'ai  conçu  tant  d*averfion  pour  le  métier  de  Lorgneur ,  (g)  fur  ce  que    Lettn  far 
»  vous  en  avez  écrit  »  que  î'y  ai  abfolument  renonce.  Mais  puifque  votre  1^  ^'P^' 
9>  mercuriale  a  été  fi  rude  à  l'égard  des  hommes  qui  lorgnent  dans  les  Eglifes  8"^^^^** 
*>  au  milieu  du  Service  Divin  ,  je  me  flatte  aue  votre  indulgence  pour  les 
»  femmes  n'ira  pas  jufqu'à  les  lalffer  tout-^-tait  impunies.  Si  elles  mettent 

il)  Voyez  le  3CV.  Difc$mr$, 
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»  tout  en  œuvre  pour  attirer  nos  yeux ,  fommes-nous  plus  coupables  qu'eflos 
«  quand  nous  les  regardons  ?  Dimanche  dernier ,  je  me  "trouvai  dans  un 
w  banc  plein  de  jeunes  Demoifelles  qui  étoient  à  la  fleur  de  leur  âge  &  de 
»  la  beauté.  Lorfque  le  Miniftre  eut  commencé  le  Service,  &  qu'il  pronon- 
»  ça  la  Confeflîon  des  péchés  ,  je  voulus  fléchir  le  genou ,  mais  il  n'y  eut 
w  pas  moyen  ,  faute  de  place  5  ainfi  je  me  tins  debout ,  Se  je  ne  tournai  les 
«  yeux  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  autant  qu'il  me  fut  poŒbk ,  jufqu'à  ce 
»  qu'une  de  ces  beautés  ,  du  nombre  de  celles  qui  jouent  du  coin  de  l'œil , 
«  &  que  j'appellerai  demi-Lorgneufes y  fi  vous  me  pardonnez  ce  mot,  ré- 
»  folut  d'attirer  mes  regards ,  &  de  fixer  ma  dévotion  fur  elle.  Il  faut  que 
M  vous  fâchiez  de  plus ,  qu'une  demi  -  Lorgneufe  a  toujours  les  mains ,  les 
w  yeux  ,  ou  fon  éventail ,  en  mouvement ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  croie  ad- 
w  mirée  par  quelque  Lorgneur.  Environné  de  tous  côtés  ,  je  ne  favois  quelle 
j>  pofl:ure  prendre ,  lorfque  cette  jeune  Dame  fe  mit  à  genoux  tout  devant 
j>  moi.  Elleétàloit  là  plus  beau  feîn  du  monde  ,  qui  s'élevoit  &  s'abaiflbit  à 
M  diverfes  reprifes  5  elle  avoit  la  main  potelée  &  le  bras  fait  au  tour ,  & 
9i  fe  couvroit  le  vifage  avec  un  éventai\  magnifique.  En  un  mot ,  il  étoit 
«impoifible  de  n'être  pas  frappé  de  cet  objet ,  bu  de  s'en  interdire  la  vue  5 
w  &  je  ne  pus  m'empccher  d'ailleurs  d'examiner  fon  éventail ,  enrichi  de 
9>  figures  qui  n'étoient  guéres  convenables  au  lieu  ,  ni  à  la  bienféance.  On 
«  y  voyoit  une  Venus  lous  un  dais  orné  d'une  draperie  couleur  de  pourpre  9 
w  enjolivée  de  guirlandes  ,  où  elle  paroiflbit  à  moitié  nue ,  de  accompagnée 
*>  d'une  troupe  d'Amours ,  occupés  à  rafraîchir  l'air  avec  des  éventails  , 
»  pendant  qu'elle  dormoit«  Un  Satyre  montroît  le  nez  à  côté  du  chevet  au* 
p>  deffus  d'un  rideau  de  taifetas ,  &  fembloît  menacer  de  franchir  cette 

V  mince  barrière.  J'eflayai  plufieurs  fois  de  tourner  la  vue  d'un  autre  côté  5 

V  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  venir  à  bout ,  retenu  par  les  enchantémens 
>>  de  cette  demi-Lorgneufe  ,  ftylée  de  longue  main  à  ce  petit  manège  ,  6c 
pi  qui  favoit  rappeller  les  yeux  de  fes  Speôateurs.  Voilà  ,  Monfieur ,  en  quoi 
*>  confifte  mon  grief  5  c'eft  a  vous,  s'il  vous  plaît,  à  y  remédier  ;  &  je  me  flatte, 
w  qu'après  avoir  examiné  le  cas  ,  vous  trouverez  qu'une  demî-Lorgneufe  eft 
99  beaucoup  plus  malfeîfante  &  plus  redoutable  qu'un  Lorgneur ,  par  la 
j>  même  raifon  qu'une  embufcade  eft  plus  à  craindre  qu'une  attaque  ouver-^ 

V  te.  Je  fuis ,  Çr^. 

R    H     P     0     K     s     E. 

Puifque  cette  demi  -  Lorgneufe  emploie  l'éventail  &  les  yeux  pour  faire  des  ^ 
conquêtes ,  op  doit  la  regarder  comme  une  Pi3e ,  &  la  traiter  à  l'avenir  fur  ' 
ce  pié-là, 

R. 

•0"  ^ 
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X  LL    DISCOURS. 


Screnna  nos  ezercet  inertîa*- 


Ho&.  L.  Ep.XI.  iS* 
Noms  nous  confumons  par  une  laborieufe  êffiveté. 

E  n*avois  eu  jufqu  à  prcfent  aucune  correfpondance  avec  la  fa- 
vante  Unîverfité  de  Cambridge  ,  mais  je  viens  d'en  recevoir  une 
Lettre  ,  &  c'eft  pour  m'en  faire  honneur  que  je  la  publie  aujour- 

d'hui.  On  m'y  parle  d'une  nouvelle  Seâe  de  Philolbphes  qui  s'eft 

élevée  dans  ce  femeux  ïejour  des  Mufes ,  &  qui  eft  peut-être  la  feule  de 
cette  efpece  que  notre  fîecle  produira ,  s'il  en  faut  croire  du  moins  les  ap- 
parences. Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce  qu'on  m'en  écrit, 

M.le  Spectateur, 

n  Perfiiadé  que  vous  êtes  un  Promoteur  unîverfel  des  Arts  Libéraux  8c 
»  des  Sciences ,  Se  que  vous^  êtes  bien  aife  d'être  informé  de  tout  ce  qui  Ce 
»  palTe  dans  la  République  des  Lettres ,  j'ai  cru  que  la  defcription  d'une 
»  Seûe  de  Philofopnes  ,  très-commune  parmi  nous  ,  mais  dont  je  ne  fâche 
»  pas  qu'aucun  Auteur  ,  ancien  ou  moderne ,  ait  jamais  pris  connoiflance  , 
*>  ne  vous  feroît  pas  déiagréable.  On  nomme  ces  Philofophes ,  en  ftyle  de 
»  notre  Univerfité ,  des  (A)  Lovrngers.  Si  les  Anciens  n'en  ont  point  parlé, 
»  non  plus  que  de  bien  d'autres  chofes ,  pour  moi  je  l'attribue  au  dé- 
»  faut  de  leurs  lumières.  Il  eft  vrai  que  certains  Savans  prétendent  que  nos 
»  Philofophes  font  une  efpece  de  Péripatéticiens  ^  parce  qu'on  les  voit  tou- 
99  jours  fe  promener  d'un  coté  &  d'autre.  Mais  je  voudrois  que  ces  Meflieurs 
j»  Ce  reflbuvinfTent ,  que  fi  les  Anciens  de  la  Seâe  Ce  promenoient  beau- 
»  coup ,  ils  écrivoient  auflî  de  gros  Volumes ,  témoin  Arijlote  &  Ces  Con- 
53  frères ,  au  grand  regret  de  nos  Modernes  :  au  lieu  qu'il  eft  de  notoriété 
93  publique ,  que  ceux-ci  ne  dépenfent  jamais  un  liard  en  plumes ,  encre  ou 
»  papier.  Il  y  en  a  d'autres  qui  les^font  venir  deDiogene  ,  parce  qua  plu- 
9)  fieurs  de  leurs  chefs  abondent  en  humeur  cynique ,  &  qu'ils  aiment  beaur. 
•>  coup  à  s'expôfer  aux  rayons  du  foleil.  lAsàs  on  peut  dire  auffi  que  Dith- 
»  gène  vivoit  heureux  &  a  foit  aife  dans  un  miférable  tonneau  fort  étroit , 
9>  au  lieu  que  nos  Philofophes  font  fi  éloignés  de  fuivre  cet  exemple  ,  qu'ils 
n  Ce  croiroient  en  danger  de  mourir  s'ils  reftoient  enfermés  une  demi-heure 

{b  )Ce  mot  paroît  compofë  de  l'Anglois  Lown^  qui  fîgnifîe  un  ventre  pareffhfx 9  an 
féûnéant ,  &  du  Latin  Gertû  ,  oui  veut  dire  un  badin ,  un  cenWfr  de  fmrfes  de  de  bagatelle». 
^s  eft  ici  l'abréviation  du  pluriel  Gerrenes^ 


Lettre  de 
Cambridge 
fur  une  Sec- 
te de  nou- 
veaux Phi- 
lofophes » 
qu'on  nom- 
me Lmu^r 
gers* 


Digitized  by 


Google 


120  LE    SPECTATEUR.  XLl  Difc. 

>*  dans  une  chambre  bonne  &  commode.  Il  y  en  a  d*autres  enfin  l  qui ,  ^ 
w  caufe  de  la  netteté  d'efprit  qu'ils  trouvent  à  nos  Loirngers  ^  les  font  de^ 
«cendre  de  ce  grand  perfonnage  de  Tantiquitc,  fqit  Platon  ou  Socrate^ 
w  qui ,  après  avoir  employé  toute  fa  vie  à  l'étude  ,  dîfoît ,  Que  tout  ce  qu^il 
iyfavoit  était  qu'il  nefavoit  rien.  Cet  argument  eft  fi  foible,  qu'il  ne  mérite 
*>  pas  qu'on  le  réfute.    *  * 

>^  Quoi  qu'il  en  foit  ,  j'ai  fait ,  depuis  longtems  ,  avec  des  foins  &  des 

»  peines  incroyables ,  quantité  d'obfervations  à  l'égard  de  ces  Philofophes  , 

«  &  j'ai  déjà  tous  les  matériaux  prêts  pour  encompofer  un  Traité  ,  où  je 

«  parlerai  de  l'origine  &  du  proercs  de  cette  fameufe  Sefte  ,  de  leurs  maxî- 

«  mes ,  de  leurs  auftérités  ,  de  leur  manière  de  vivre,  Grc.  J'ai  même  pb-^' 

»  tenu  ,  d'un  de  mes  amis  ,  qui  doit  publier  bientôt  mie  nouvelle  Edition! 

w  de  DiogeneLaerce  >  la  permiflîon  d'y  joindre  ce  Traité ,  en  forme  de  Sup-; 

«  plément.  Et  afin  quç  le  monde  fâche  ce  qu'il  doit  attendre  de  moi  la- 

«  deflus ,  j'en  toucherai  ici  quelques  articles  en  peu  de  mots.  Vous  aurez , 

a>  la  bonté ,  s'il  vous  plaît,  de  les  donner  au  Public  ,  après  quoi  je  me  dirai 

«  votre  très  -  humble  ferviteur.  Voici  deux  ou  trois  de  leurs  maximes.  La. 

w  principale ,  fur  laquelle  tout  leur  fyftême  roule  ,  nous  enfeigne ,  Que  le 

»  tems  eft  V ennemi  irréconciliable  Gr  le  deftruBeur  de  toutes  chojes  ;  quon  doit 

«  ainji  le  payer  dç  la  même  monnaie,  le  perdre  Êr  le  tuer  ,  fans  aucune  miféri" 

53  carde  ,  par  toutes  les  vaiçs  qvLonpeut  imaginer.  Un  autre  de  leurs  préceptes 

«  favoris  eft ,  Que  le  travail  n^ejt  aue  pour  Id  canaille  >  Gr  Vétude  pour  les 

f  y  fats.  Un  troifiéme ,  qui  parçît  burlefque ,  mais  qui  a  beaucoup  d'influence 

î>  fur  leur  conduite ,  pôle ,  Que  le  diable  eft  toujours  à  la  maifon.  Pour  ce  qui 

»  regarde  leur  manière  de  vivre  ,  elle  me  fournit  un  vafte  champ  ,  où  il 

w  y  aura  de  quoi  s'étendre  j  mais  je  ne  rapporterai  ici  que  deux  ou  trois 

»  de  leurs  principaux  exercices.  Les  plus  âgés  d'entre  eux  s'appliquent  à  exa-* 

»  miner  les  mœurs  des  hommes ,  &  à  connoître  toutes  les  enfeignes  &  les 

»  maifons  de  l^.  Ville.  Quelques-uns  font  arrivés  à  un  fi  haut  degré  de  per- 

»  fedion ,  qu^ils  vous  peuvent  dire  toutes'les  fois  que  tel  ou  tel  Boucher  tue 

î>  un  veau  ,  ou  que  la  chate  de  fa  voifine  eft  fur  le  point  de  faire  fes  pe- 

iy  tits ,  &  mille  autres  nouvelles  de  cette  importance.  Il  y  a  un  de  ces  vieux^ 

»  Philofophes ,  qui  contemple  un  cadran  deux  ou  trois  heures  par  jour.' 

*>  Les  jeunes  Etudîans  n'ont  porté  jufqu'ici  leurs  fpéculations  que  fur  le«r 

»  Boulingrins ,  le  Billard ,  Çc  tels  autres  exercices.  Du  refte ,  «cela  doit  fuf- 

w  fire  pour  vous  donner  une  idée  de  mofi  deflèin.   Je  vous  prie  de  vouloir  le 

*»  favorifer  ,  &  de  me  croire ,  Qrc. 

La  juftiçe  m'engage  à  recoinioître  que  j'ai  vu  autrefois  de  ces  Philofo^ 
phes  à  l'Univerfité  êOxfprd ,  quoiqu'ils  n'y  fuffent  pas  honorés  du  même  titre 
qu'on  leur  donne  à  Vambtidge ,  au  rapport  du  favant  Miftorien  qui  m'a  écrit 
la  Lettre  précédente.  On  les  a  toujours  regardés  comme  des  perfonnes  qui 
afibibliffent  beaucoup  plus  ,.  par  une  exaâe  obfervatîon  des  régler  de  leux 
Ordre,  qu'aucun  des  autres  Etudians.  Ceux-ci  n'attrapent  jgucres  que  du 
mal  au^  yeux,  &  quelquefois  des  maux  de  tête  j  mais  ces  Phifofophè§  tpm- 
bent  dans  une  indolence,  une  laffitudé ,  &  une  léthargie  prefque  univer-j 
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felle  ,  jointe  à  une  certaine  impatience  de  fortîr  du  lieu  où  ils  font ,  pour 
^er  pefamment  à  un  autre. 

Les  Lomjigers  fe  contentent  de  faire  partie  du  genre  humain ,  fans  yoa^ 
loir  Ce  diftînguer  de  la  foule  par  aucun  endroit.  On  peut  dire  qu'ils  laîflènt 
plutôt  couler  le  tems  ^  qu  ils  ne  le  perdent ,  fans  réfléchir  lur  le  paflTé , 
ni  s'inquiéter  de  Tavenir.  Toute  leur  vie  fe  borne  à  jouir  du  préfent ,  qu'ils 
ne  goûtent  même  pas.  Lorfqu*un  homme  de  cet  Ordre  fe  trouve  en  poflef- 
fion  de  grands  biens  ,  Temploî  de  fon  tems  eft  transféré  à  fon  carofle  & 
à  /es  chevaux  ,  &  Ton  doit  mefurer  fa  vie  par  leur  mouvement ,  &  non 
point  par  fes  plaîfirs  ou  fes  peines.  Le  phis  agréable  entretien  qu'un  de  ces 
Philofbphes  puiflfè  avoir ,  eft  de  prendre  quelque  goût  à  la  parure  &  aux 
habits.  Cela  feul  pourroît  le  déguifcr  à  lui-même ,  &:  le  défennuyer  de  fa 
chère  perfonne.  J'ai  connu  autrrfbis  un  de  ces  Philofophes ,  à  qui  ces  deux 
amufemens  donnoient  quelque  efpece  de  relief  dafls  le  monde  -,  à  la  faveur 
de  la^  diverfité  des  habits  avec  lefquels  il  paroîflbit  aux  Afièmblées ,  &:  de 
la  légèreté  de  fes  chevaux  ,  qui  le  traînoient  tantôt  à  Bath  ,  tantôt  à  Tw/r- 
bridge  ^  enfuite  à  Neir-market ,  &  après  à  Londres  ^  il  eut  enfin  le  bonheur 
de  faire  parler  de  fon  caroffe  6c  de  fes  chevaux  dans  tous  ces  endroits-là. 
Des  que  nos  riches  Lotrngers  fortent  de  l'Académie ,  &  qu'au  lieu  d'aller 
vivre  dans  le  beau  monde  ,  ils  fe  retirent  à  leurs  maifbns  de  campagne  ,  ils 
ne  manquent  prefque  jamais  de  fe  joindre  à  une  meute  de  chiens  ,  Se 
d'employer  le  tems  à  défendre  leur  volaille  contre  les  infultes  des  renards. 
Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Gentilhomme  de  cet  Ordre  ait  jamais  pris  une 
autre  voie  pour  fe  diftinguer  5  mais  je  rechercherai  avec  foin  tous  ceux  que 
nous  avons  ici  en  Ville ,  qui  Tont  arrivés  à  la  dignité  de  ces  Philofophes , 
par  la  feule  force  de  leurs  talens  naturels  ,  fans  avoir  vu  nos  Académies  ; 
&  pour  embellir  le  Traité  que  mon  Correfpondant  de  Cambridge  nous 
promet  là-deflus  ,  je  lui  envoyerai  les  noms  &  l'hiftoire  de  ceux  qui  paf- 
fent  leur  vie  fans  le  moindre  incident ,  &  qui  vont  toute  la  journée  d'un 
CafFé  à  l'autre,  pourfe  délivrer  du  pénible  embarras  quil  y  a  de  n'avoir 
rien  à  faire.  R.         ,    , 

XL  1 1.     D  I  S  Ç  0  U  R  S, 
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A  plupart  des  métiers  ,  des  profelîîons  &  des  moyens  qui  fervent  Suites  de  la 
à  gagner  la  vie  entre  les  hommes  ,  tirent  leur  origine  ou  de  l'a-  Mollejfe   âc 
mour  du  plaifir  >  ou  de  la  crainte  d^  la  mifere.  Lorfque  ces  paf-  ^  V Avaria 
fions  deviennent  trop  violentes ,  elles  dégénèrent ,  Tune  en  Mol"  ^^' 
UJJe,  &  l'autre  jpn  4yuricè.  Comme'  ces  deux  principes  de  tout  le  mou- 
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▼cment  qu'on  fe  donne  dans  fe  monde  ,  fuivenc  des  routes  oppofées, 
Vtrfe  (/)  nous  les  reprcfente  d'une  manière  fore  agréable ,  fous  l'idée  d'ua 
jpune  homme  »  que  VAyariçe  veut  arracher  du  lit ,  pour  lui  faire  entre- 
prendre un  long  &  pénible  voyage ,  mais  que  IzMolleJft  diflfuade  &  retient 
a  la  maifon,  L*enaroit  eft  fi  beau  &  fi  vif,  que  je  ne  faurois  m'empêcher 
He  le  rappotter  ici  d'un  bout  à  l'autre.*  »  Vous  dormez  à  votre  aife  toute 
w  la  inatinée  :  Allons ,  vite ,  debout ,  dit  l'Avarice  :  Quoi  ?  vous  ne  bran- 
«  lez  pas  l  Debout ,  vous  dîs-je.  Ah  !  je  ne  puis.  Il  n'importe ,  debout.  Je 
^>  fuis  fi  bien,  pourquoi  me  lever?  Comment ,  pourquoi  ?  Mettez- vous  fur 
3i  mer ,  montez  ce  vaifleau ,  ramenez-le  charge  de  poiflbns  ,  de  peaux  de 
^>caftor,  d'cbcne,  d^étoupes ,  d'encens ,  de  vins  exquis  &  délicats  deTlfle 
w  de  Co.  Déchargez  le  premier  de  ces  grands  chameaux  du  poivre  qu'ils 
*>  portent.  Faites  des  échanges  ,  parjurez-vous  ,  n'héfitez  pas.  Mais  /upi^ 
3iter...  Bon  !  Jupiter  .CQue  tu  es  fbt  !  Si  tu  ne  veux  plaire  qu'à  Jupiter ,  tu 
M  ne  feras  jamais  qu'un  eueux  6c  ua  miférable.  Là-defiùs  ,  vous  fautez  en 
9i  hùs  du  lit ,  vous  pliez  bagage ,  vous  montez  ce  vaifleau ,  non  pas  fans 
»  y  JFaire  porter  quelque  pièce  de  vin  &  les  provifions  nécefTaires  :  rien  ne 
>y  VOUS  empêche  de  vous  jetter  en  pleine  mer ,  vous  allez  partir.  Hélas  !  que, 
»  dis-je  ?  une  paffion  plus  forte  que  l'Avarice  ,  vous  arrête,  &  vous  tient  ce 
9>  langage  :  Infenfé  ,  que  feis-tu  ?  Où  vas-tu  ?  Te  voilà  tout  en  feu  ,  rien 
9t  n  eft  capable  de  l'éteindre ,  &  tu  prétens  paflèr  les  mers  ?  Quoi  ?  tu  t*en 
99  iras  ,  revêtu  d'un  fac  de  gros  canevas  ,  te  planter  là  fur  un  banc  avec 
»  les  Matelots ,  pour  y  manger  un  méchant  morceau ,  y  boire  du  vin  détef- 
»  table  ^  qu'on  te  préfentera  dans  nn  pot  qui  fentira  la  poix  &  lejgour- 
^  dron  ?  Prétens-tu  que  tes  écus ,  qui ,  fans  que  tu  coures  aucun  rifque  > 
99  te  produifent  ici  cinq  pour  cent ,  t'en  produifent  onze  fur  mer  ?  Va ,  va  , 
«  crois-moi ,  prens  du  bon  tems  &  divertis  -toi.  Tu  ne  dois  compter  de 
9>  joturs  que  ceux  que  tu  donnes  au  plaifir  :  tu  deviendras  un  peu  de  pouf- 
99  fiere ,  une  ombre  s  il  ne  fera  plus  mention  de  toi  :  la  mort  approche  > 
jj  penfes^y  *y  le  tems  s'écoule  ;  le  moment  auquel  je  parle ,  n*eft  déjà  plus» 
»  Hé  bien,  malheureux,  quel  parti  prendre  J  que  faire?  L'Amour  &  TA- 
J9  varice  tâchent  de  vous  entraîner  chacun  de  fon  côté ,  à  laquelle  de  ces 
*deux  paffions  vous rendrez-vous ? 

J-orfqu  un  Etat  fleurit  par  Ces  conquêtes ,  &  qu*il  n*a  rien  à  craindre  de 
fes  voifins ,  il  tombe  naturellement  dans  tous  les  piaifirs  de  la  mollefle  :  mais 
la  dépenfe^ù  ces  piaifirs  engagent ,  va  fi  loin ,  que  pour  y  fubvenir  on  met 
en  oeuvre  tous  les  moyens  que  l'avidité  &  la  corruption  peuvent  înfpîrer  :  de 
fone  que  l'avarice  &  la  mollefle  deviennent  tout  a  la  fois  un  principe  com- 
pliqué du  mouvement  que  fe  donnent  ceux  qui  ne  cherchent  que  l'aife  , 
1^  magnificence  &  le  plaifir.  Sdluftey  le  plus  exaél  &  le  plus  poUde  tous  les 
Hiftoriens  Latins ,  rapporte  que  de  fon  tems  ,  lorfque  les  Etats  les  phis  for- 
midables du  monde  le  voyoient  foiunis  à  l'empire  de  Rome  >  cette  Républî--» 

(/')    Sat.  V.  V.  ijt-ijf. 
.  '^  Voyez USat.YIIL<Jbs j^0/7f4«»  ^aheorettibneac  101^ 
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^  fe  plongea  dans  les  deux  vices  oppofés  ^  le  luic  &  ravaricc.  Il  ajoute  que 
Catilina  convoitoît  le  bien  des  autres  ,  pendant  qu'il  orodiguoic  fcs  tréfors 
fans  aucune  retenue.  On  peut  dire^c]Ue  fa  remarque  fe  vérifie  à  l'égard  de 
tous  les  Etats  qui  jouilTenc  de  Taife  &  de  Tabondance.  Les  Sujets  tâchent  alors 
de  fe  furpa({èr ,  les  uns  les  autres  »  en  pompe  &  en  fplendeur  ;  &  à  labri 
des  invahons  étrangères  »  ils  s'abandonnent  à  tous  les  plaifirs  que  les  fens 
leur  offrent  ;  ce  qui,  par  une  fuite  naturelle ,  produit  l'avarice ,  &  un  defir 
iniatiable  d'accumuler  des  richelTes. 

Entraîné  par  le  goût  que  je  prenois  à  méditer  fur  ces  deux  grands  reflorts 
qui  remuent  les  hommes ,  je  ne  pus  m'empecher  de  former  là-delfiis  une 
efpcce  d'allégorie  ou  de  fable  ,  que  je  préfenterai  ici  à  mes  Lefteurs. 

Il  y  avoir  deux  PuifTances  tyranniques,  engagées  dans  une  guerre  conti- 
nuelle Tune  avec  l'autre.  Le  nom  de  la  première  étoit  la  MoUeJJi ,  &  celui 
de  la  féconde  V Avarice.  Leurs  vues  ne  fe  bornoient  pas  à  moins  gu'à  exer- 
cer un  empire  abfolu  fur  les  hommes.  La  MMtJfe  avoit  fous  elle  clivers  Gé^ 
néraux,  tels  que  lePlaiJîr^VEnjoâment^  la  Pompe  &  la  Af oie  ,  quiluiren- 
doîent  de  grands  fervices.  V Avarice  ne  manquoit  pas  non  plus  de  bons  & 
fidèles  OflÉciers ,  tels  que  la  Faim^  Vindujhiey  le  Souci  &  h  Vigilance.  Elle 
avoit  d'ailleurs  fans  ceffe  à  fes  côtés  une  confeillere  privée  ,  qui  lui  foufiloit 
toujours  quelque  chofeàl'oreîlle,  &  qui  fe  nommoit  la  Paui^retc  ,  dont  elle 
fuîvoît  prefque  aveuglement  tous  les  avis.  La  Mollejfe ,  fbn  antagonifte  ,  ctok 
auffi  gouvernée  par  V Abondance  ,  (a  principale  confeillere  Se  diieftrice  eh 
chef;  qui  regloit  toutes  fes  démarches ,  &:  ne  la  perdoit  jamais  de  vue.  Pen- 
dant que  ces  deux  puiflantes  rivales  difputoient  ainiî  de  l'empire ,  leurs  linî- 
ccs  étoient  à  peu  près  égaux.  Si  la  Mollejfe  gagnoit  un  coeur ,  VAvarite  en 
poffédoit  un  autre.  Si  un  chef  de  famille  fe  rangec^t  fous  les  enfeignes  de 
V Avarice  y  fon  fils  prenoit  le  parti  de  la  Molîej/ê.  Le  mari  &la  femme  fe 
comrecarroient  fouvent  là-deuus  :  que  dis-je  i  la  même  perfonne  fuivoit  un 
parti  dans  la  fleur  de  fon  âge,  &  fe  déclaroît  pour  l'aucre  vers  ta  fin  de  fes 
jours.  Il  eft:  vrai  que  les  hommes  raifonnables  obfervoient  une  exaûe  neutrar 
lité^  mais  ils  étoient  en  petit  nombre.  Enfin  ,  ces  deux  puiATances ,  lafTées  de 
la  guerre ,  convinrent  d'une  entrevue ,  où  leurs  deux  coafeilleres  ne  fe- 
roient  point  admifes.  On  ajoute,  que  la  Molleffe  entama  la  négociation  'j  Se 
qu'après  avoir  repréfenté  le  danger  où  elles  étoient  de  ne  finir  Jamais  cette 
guerre ,  elle  dit  à  fon  ennemie ,  avec  cette  franchife  de  cqjur  qui  hii  eft  fi 
naturelle ,  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'elles  ne  foflTent  très-bonnes  amies ,  fans 
les  avis  de  la  Pauvreté,  cette  pernicieufe  confeillere,  qui  abuloit  de  fon  cré*- 
dit  auprès  de  fa  perfonne  ,  &  qui  la  fempUflToît  de  craintes  chimériques  de 
de  préjugés  ridicules.  V Avarice  répliqua  lâ-deffus ,  que  V Abondance  étoft 
une  confeillere  beaucoup  plus  à  craindre  que  la  Pai»re^  ^  parce  qu'elte 
fuggéroît  toujours  d&  nouveaux  plalfirs ,  qu'elle  excluok  tôuce  forte  de  |>ré- 
cautions  contre  la  mîfére  ,&  qu'elle  renverfoit  ainfi  tes  principes  fur  lefque^s 
fon  gouvernement  étott  fonde.  Après  un  long  débat ,  il  tuf  convenu  que  cha* 
cune  d'elles  renvoyerok  d*abord  ia  confeillere*  Tous  les  autres  articles  furent 
cufuite  bientôt  réglés  s  en  forte  qu'elles  réfolurent  de  vivre  à  l'avenir  en 
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bonnes  amies  &  alliées ,  &  de  partager  entre  elles  toutes  les  conquêtes  qui 
ie  feroient  de  l'un  ou  de  l'autre  côte.  C'eft  pour  cela  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui la  Mollejfe  &  VA:parice  occilfer  le  même  cceur  ,  Se  le  maîtrifer 
tour  à  tour.  J'ajouterai  feulement  que ,  depuis  la  rejeûion  des  deux  con- 
'  feilleres ,  VAyarice  fournit  aux  befoins  de  la  MoUeffe ,  au  lieu  de  VAbondan-* 
ce,  8c  que  UMoUeJfe  excite  V  Avarice ,  au  lieu  de  la  Pauvretés 
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Felices  errore  fiio.  ■  '  » 

Lu  G  AN*  Lib.  L  4f9* 

V erreur  y  oi  fis  font  engagés  y   les  rend  heureux. 

Des  idées  nyatfj&iyi  £  S  Américaine  s'imadnent  que  toutes  les  créatures ,  animées  on 
qu'ont    les  Hry®^  inanimées,  les  bêtes  brutes ,  les  végétaux ,  les  troncs  &  les  pierres 
Américains  Iffi^J^  ont  des  ames ,  àuffi  bien  que  les  hommes.   Ils  ont  une  pareille 
d*une?utre  I^S^^  idée  de  tous  les  ouvrages  de  l'art ,  des  couteaux  ,  des  miroirs  , 
des  canots ,  &  de  tout  ce  qui  fe  fabrique  •,  &  ils  croient  que  leurs  ames  , 
lorfque  ces  chofes  viennent  à  dépérir  ,  ou  à  fe  caflfer ,  vont  dans  un  autre 
monde,  où  habitent  les  efprits  acs  hommes  &  des  femmes.  C'eft  pour  cela 
qu'ils  metteiu toujours ,  auprès  des  cadavres  de  leurs  amis  qu'ils  enterrant, 
.un  arc  &  de^  flèches,  afin  qu'ils  fe  fervent,  dans  l'autre  monde,  des  âhies 
de  ces  inftrumens ,  conune  ils  s'étoient  fervis ,  dans  celui-ci ,  de  leurs  corps 
matériels.  Quelque  abfurde  que  paroiflè  cette  opinion ,  nos  Philofbphes  Eu* 
ropéans  ont  eu  diverfès  notions  auflî  peu  probables  à  tous  égards.  Certaine 
difciples  de  Platon  en  particulier  ,  lorfqu*ils  raifonnent  fur  le  monde  des 
idées  y  nous  cntreciemient  de  fubftances  qui  ne  font  pas  moins  extravagan- 
tes &  chimériques,  Plufieurs  Arifiotéliciens  ont  parle  d'une  manière  aufli 
-peu  intelligible  de  leurs /ormcj  fubjlantielles.  Je  ne  citerai  là-deflus  qu* Ai^ 
*vert  le  Grand,  qui ,  après  avoir  obfervé ,  dans  fa  Diflertatîon  fur  TAiman  , 
que  le  feu  détruit  fa  vertu  magnétique ,  ajouté  qu^il  avoit  examiné ,  avec 
beaucoup  de  foin ,  une  de  ces  pierres  qui  brûloit  fous  un  tas  de  charbons 
yifs  5  qu  il  apperçut  une  cenaîne  vapeur  bleue  qui  en  fortoît,  &  que  cela 
pouvoit  bien  être  Ùl  forme  fubJiintieUe ,  c*eft-à-dire ,  en  ftyle  de  nos  Indiens 
Occidentaux  ,  Vame  de  cette  pierre  d'aiman. 

►  D'ailleurs  ,  h$  Américains  prétendent,  6ç  c'eft  une  tradition  conftante 
parmi  6ux«,  qu*un  des  nlsmirels  du  pais  eut  une  vifîon ,  durant  laquelle  il  def- 
cendit  jufqu  au  grand  réfervoir  des  ames,  ou  bien  à  Tautre  monde ,  comme 
nous  rappelions  ici  y  Se  qu*à  fon  retour  il  rendit  un  compte  exaâ:  à  fes 
amis  de  tout  ce  <ju  il  ayoit  yû  dans  ces  régions  des  morts»   Va  de  meç 
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àmîs ,  (  i  )  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &  qui  connoîflbît  un  des  Interprètes  des 
Rois  Indiens  que  nous  avions  ici ,  le  pria  de  s'informer ,  autant  qu'il  pour- 
roît ,  de  ce  qu'ils  difoient  eux-mêmes  de  cette  tradition.  Voici  tout  ce  qu'il  put 
recueillir  des  réponfes  qu'ils  firent  ^fes  demandes. 

V Indien  dont  il  s'agit,  qui  s'appelloit  Marraton^  après  avoir  fait  bien  du 
chemin  (bus  une  montagne  creufe ,  arriva  enfin  dans  le  voifinage  du  monde 
des  efprits  -,  mais  il  ne  put  y  entrer  à  caufe  d'une  forêt  épaiffè  de  buiflbns , 
de  ronces  &  d'épines ,  fi  emoarraflees  les  unes  dans  les  autres  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  s'y  faire  jour.  Pendant  qu'il  cherchoit  de  tous  côtes 
quelque  fentier  battu ,  il  vit  un  gros  lion ,  qui  avoit  l'oril  fur  lui ,  &  qui  étoit 
ô)uché  dans  la  même  pofture  où  il  fe  tient  lorfqu'il  guette  fa  proie.  V Indien 
n'eut  pas  plutôt  recule  quelques  pas ,  que  le  lion  lui  fauta  fur  le  corps.  Des- 
titue de  toute  autre  arme ,  il  voulut  fe  munir  d'une  pierre  ;  mais  il  fut  bien 
furpris  de  n'avoir  empoigné  que  du  vent ,  ou  la  fimple  apparence  d'un  cail- 
lou. Si  la  peur  le  faifit  à  cette  occafion ,  qu'elle  joie  n'eut-il  pas  de  voir 
que  le  lion ,  qui  le  tenoit  à  l'épaule  gauche ,  ne  lui  faifoit  aucun  mal ,  &  que 
ce  n'étoit  que  l'efprit  de  cette  créature  féroce  ?  U  ne  fiit  pas  plutôt  délivré 
de  fon  impuiffant  ennemi ,  qu'il  s'avança  vers  le  bois  ;  &  après  l'avoir 
examiné  quelque  tems ,  il  tacha  de  pénétrer  dans  un  endroit  qui  lui  parut 
moins  épais  que  le  refte ,  lorfqu  à  fon  grand  étonnement ,  il  trouva  que  les 
buiflbns  ne  faifoîent  aucune  réiîftance,  qu'il  marchoit  à  travers  les  ronces  & 
les  épines ,  avec  la  même  facilité  que  s'il  n'y  avoit  eu  que  de  l'air  entre  deux , 
&  qu'en  im  inot  tout  le  bois  n'étoit  qu'une  forêt  d'ombres.  Il  conclut  d'abord 
que  cette  vafte  étendue  d'épines  &  de  broflailles  ne  fervoit  que  d'une  ef^ 
pece  de  barrière  ou  de  haies  vives  pour  retenir  les  efprits  qu'il  y  avoit , 
&  dont  la  fubftance  délicate  pouvoit  oien  être  déchirée  par  ces  piquans  fub- 
tils,  quoiqu'ils  nefi(}ènt  aucune  impreflîon  fur  la  chair  &  lefang.  Prévenu 
de  cette  idée  ,  &  réfolu  de  traverfer  tout  ce  bois ,  il  fentit  un  air  parfumé , 
dont  Todeur  devenoit  plus  forte  &  plus  agréable  à  mefure  qu'il  avançoit 
chemin.  Il  ne  tarda  pas  enfuite  à  découvrir  que  les  ronces  &  les  épines  avoient 
caché  à  fes  yeux  des  milliers  d'arbres  >  couverts  de  fleurs  d'une  grande  beauté 
&  d'une  odeur  fa  plus  fuave  du  monde ,  qui  formoient  un  défert  de  parfums  , 
&  fervoient  de  bornes  à  cette  épouvantable  bruyère  qu'il  venoit  de  paffer. 
A  l'iflue  de  ce  charmant  quartier  du  bois  ,  &  à  fon  entrée  dans  une  vafte 
plaine ,  il  vit  plufieurs  cavaliers  courir  au  grand  galop  ,  &  bientôt  après  il 
entendit  les  cris  d'une  meute  de  chiens.  Il  apperçut,  entre  autres,  un  cour- 
fier  ,  dont  le  poil  étoit  d'un  blanc  de  lait ,  avec  un  jeune  homme  monté 
deflîis ,  qui  avançoit  à  toutes  jambes  après  les  âmes  d'une  centaine  de  baflets 
acharnés  à  pourfuivre  l'efprit  d'un  lièvre,  qui  fuyoit  d'une  vîteflè  incroyable 
Lorfque  ce  cavalier  paffa  devant  lui,  il  le  regarda  fixement ,  &  il  reconnut 
que  c'étoit  le  jeune  Prince  Nicharagua  ,  que  la  mort  avoit  enlevé  depuis  en- 
viron fîx  mois,  &  pour  lequel  toute  V Amérique  Occidentale  fe  trouvoit  alors 
en  deuil ,  à  caufe  de  fes  grandes  vertus. 

H)  Voyez  le  XXXVU.  Difc9ws^  p.  lo^* 
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Il  ne  £uc  pas  plutôt  forci  du  bois ,  qu  il  vit  un  païfage  enchanté  de  plaine^ 
cmaillées  de  âeurs^des  prairies  verdoyantes  ,  des  ruiHeaux  de  cryftal ,  des 
collines  expofées  au  fbleil ,  &  des  vallons  où  regnoient  Tombre  &  la  frai« 
cheur.  Tout  cela  ctoit  fi  fort  au-deflîis  de  ce  que  Ton  voit  dans  ce  monde  t 
,  qu'il  manquoit  de  paroles  pour  l'exprimer.  Cette  heureufe  région  étoit  peu- 
plée d'une  infinité  d'efprits  ,  qui  fe  divertiflbîent  de  diffcrentes  manierez , 
chacun  fiiivant  fon  humeur.  Ils  jouoient  au  palet ,  ou  à  la  barre ,  avec  les 
ombres  de  ces  chofes  ;  &  il  y  en  avoit  pluneurs  qui  s'occupoient  à  de  jolis 
ouvrages  avec  les  âmes  d'uftenfiles  morts;  car  c'eft  Tépithete  que  leslrzi/enj 
dûment  à  leurs  inftrumens  lorsqu'ils  font  brûlés  ou  rompus.  Au  milieu 
de  cette  agréable  campagne  &  de  cette  abondante  variété  de  fleurs ,  qui 
Tornoient  de  toutes  parts ,  &  dont  il  y  en  avoit  même  plufieurs  que  Mar* 
raton  n*avoit  jamais  vues  dans  fon  pais  ,  Tenvie  le  prenoit  fouvent  d*en 
cueillir  quelques  -  unes  ;  mais  il  éprouva  bientôt  qu  elles  échappoient  à  fes 
doigts  ,  quoiqu'elles  fuflent  l'objet  de  fa  vue.  Enfin  il  fe  rendit  à  une 
grande  rivière  ;  &c  comme  il  aimoit  beaucoup  la  pêche ,  il  s'arrêta  quelque 
tems  à  examiner  un  pêcheur  à  la  ligne  ,  qui  avoit  pris  quantité  de  figures  de 
poiflbns  ,  qui  fautilloient  fur  le  bord  autour  de  lui. 

Au  relie ,  cet  IndUn  avoit  perdu  fa  femme ,  qui  étoit  une  des  plus  grandes 
beautés  de  fon  Païs ,  &  dont  il  avoit  eu  plufieurs  enfans.  La  tendreue  qu'ils 
avoîent  l'un  pour  l'autre ,  étoit  fi  extraordinaire ,  que  jufqu'à  ce  jour ,  quand 
les  Indiens  félicitent  de  nouveaux  mariés, ils  leur  fouhaîtcnt  de  vivre  enfem- 
ble  aufli  heureux  &c  aufli  contens  que  Marraton  &c  Yaratilda.  Quoi  qu'il 
en  foit,  ce  fidèle  époux ,  attentif  à  regarder  le  pêcheur ,  vit  tout  d'un  coup 
l'ombre  de  fa  bien-aimée  Yaratilda ,  qui  avoit  déjà  fixé  la  vue  fur  lui  avant 
qu'il  s'en  apperçût.  Elle  lui  tendoit  les  bras ,  &  des  torrens  de  larmes  cou- 
loîent  de  les  yeux  ;  fes  regards,  fes  mains ,  fa  voix  ,  l'invitoient  à  l'aller 
joindre  ,  de  fembloient  lui  dire  en  même  tems  qu'il  n'y  avdît  pas  moyen  de 
palTer  la  rivière.  Qui  pourroît  décrire  la  joie ,  la  douleur  ,  l'amour ,  le  defir 
&  rétonnement ,  qui  s'élevèrent  dans  le  cœur  de  Marraton  y  à  la  vue  de  fa 
chère  Yaratilda?  Il  ne  put  exprimer  ces  difl^érentes  paflîons  qui  l'agîtoienc, 
que  par  fes  larmes  qui  couloient  en  abondance  le  long  de  fes  joues  pendant 
qu'il  la  regardoit.  Impatient  de  l'embrafler ,  il  fe  plongea  dans  la  rivière, 
qui  n'en  étoit  que  le  phantôme ,  &  il  arriva  de  l'autre  côté  à  pic  fec.  A  fon 
approche ,  Yaratilda  vint  fe  jetter  entre  fes  bras ,  &  Marraton  auroit  bien 
voulu  être  dépouillé  de  ce  corps  qui  la  privoit  de  fes  carefles.  Après  bien 
des  queftîons  &c  de  tendres  amitiés  qu'ils  fe  firent  l'un  à  l'autre,  elle  le  con- 
duifit  à  un  cabinet  de  verdure  qu'elle  avoit  fait  de  fes  propres  mains ,  6c 
orné  de  tout  ce  que  ces  régions  fleuries  pouvoient  fournir  de  plus  agréa- 
ble. Elle  y  ajoutoit  tous  les  jours  quelque  nouvelle  décoration  ,  &  l'avoît 
rendu  l'endroit  le  plus  gai  oue  l'on  puifle  jamais  concevoir.  Pendant  que 
Marraton  en  extafe  admiroic  la  beauté  inexprimable  de  fa  demeure ,  &  qu'il 
étoit  embaumé  de  l'odeur  qui  exhaloit  de  toutes  parts  ,  Yaratilda  lui  dit 
qu'elle  avoit  préparé  ce  cabinet  pour  le  recevoir ,  trcs-perfuadée  que  /a 
piété  envers  fon  Dieu,  &  fa  bonne  foi  envers  les  hommes ,  ne  manque- 
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roîent  pas  de  lamener  dans  cet  heureux  féjour ,  lorfqu'îl  vîendroît  à  mourir. 
Elle  fit  approcher  ehfuice  deux  de  Tes  enfans  ,  qui  étoient  morts  depuis 
quelques  années ,  &  qui  demeuroient  avec  elle  fous  ce  charmant  berceau , 
éc  exhorta  fon  époux  a  élever  ceux  qui  lui  reftoîent ,  d'une  telle  manière , 
qu'ils  puilentenmi  fe  revoir  tous  enlemble  dans  ce  païs  enchanté ,  où  Ton 
ne  goûte  que  des  plaifirs  innocens  &  tranquilles. 

La  même  Tradîrion  ajoute  ,  que  cet  Inàkn  vît  auffi  les  effroyables  & 
triftes  demeures  où  habitent  les  médians  après  leur  mort ,  &c  qu'il  y  a  plu- 
sieurs lacs  Sot  fondu  ,  où  font  plongées  les  âmes  de  ces  barbares  Euro- 
péans  ,  qui  ont  maffacré  tant  de  milliers  de  pauvres  Indkns  ,  pour  aflbuvir 
leur  injufte  &  fordide  avarice.  Mais  outre  que  j'ai  touché  les  principaux 
articles  de  cette  Tradition ,  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  ce^ 
Difcours  >  ne  me  permettent  pas  d^en  dire  davantage. 

C. 


XL  IF.     DISCOURS. 

Qaeoi  prxftare  poteft  molier  galeatà  podorem , 
Qjttac  fugit  à  fexu  ?  ■  ■  ■     ■'  ■■ 

JuT.  Sac.  VI.  ifi. 

Oi  efi  la  fudeur  &  la  modeftie  t^mte  femme  qui  a  l^  cafyne  en  tke\  &  ^  tenmct^ 
en  quelque  manière ,  à  fin  [exe  ? 

I O  R  s  Q^u  E ,  dans  llliade  SHomere ,  la/emme  d'HeSar  s'entretient  Des  bom^ 
avec  fon  époux  f?ir  le  combat  où  il  alloit  s'engager  ,  ce  héros  la  J'"  &  <*«» 
prie  de  lui  en  laifler  la  conduite ,  de  fe  retirer  avec  fes  femmes  f'^^?.  ^^^ 
de  chambre ,  &  d  avoir  foin  de  fa  quenouille.  Le  Pocte  infinue  ^^^qui"^ 
par-là ,  que  les  honunes  Ôc  les  femmes  doivent  fe  mêler  de  ce  qui  ell  de  convienc 
leur  reflbrt ,  &  de  ce  qui  convient  à  leur  fexe  refpeâif.  pas  à  leur 

Je  connoîs  un  jeune  Gentilhomme ,  qui  a  paflc  mue  bonne  partie  de  fes  ^^^* 
jours  dans  la  chambre  de  fa  nourrice  ,  Se  qui  peut ,  en  cas  de  befoin>  faire 
un  (I)  Caudle  ou  un  (m)  Sack-Pojfet  nûcnx  qu'aucune  perfonne  qu'il  y 
ait  en  Angleterre.  Il  eft  aufïï  très -habile  connoiflèur  en  fait  de  batiftes  & 
de  mouflèlines ,  &  il  vous  parlera  une  heure  d'arraché  -  pié  fur  une  forte 
de  confimres.  Il  entretient  la  mère  tous  les  foirs  de  ce  qu'il  a  remarqué  en 
Ville  ou  à  la  Cour  :  par  exemple  ,  il  lui  dit  quelle  Dame  paroît  avoir  le 
goât  le  plus  délicat  dans  fes  habits  5  quel  Seigneur  porte  la  perruqueJa  plus 

(/)  Ceft  une  boifibn  ,  que  les  Hollandois  appellent  1{/mdeely  &  qui  eft  compo(Se 
de  YÎn,  d*œi]fs,  de  fucre    U  de  quelques  épices« 

( m  )  Ceft  à  peu  près  le  mime  breuvage ,  compofS  de  vin  lèc »  de  cr6me>  de  ma£> 
Cftde,  d'oeufs  bien  battus,  &:  de  facre,  y 
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blonde  ;  qui  a  le  plus  beau  linge ,  ou  la  plus  jolie  tabatière  >  avec  cent  autres 
obfervarions  auifi  curieufes. 

D'un  autre  côté  ,  j'ai  fouvent  occadon  de  voir  une  Andromaque  campar 
gnarde  ,  qui  fut  ici  l'hiver  dernier ,  &  qui  eft  une  des  plus  expertes  à  la 
chafle  du  renard.  Elle  parle  toujours  de  chiens  ou  de  chevaux  ,  &  ne  fe 
fait  aucune  peine  de  fauter  par  defliis  une  barrière  de  cinq  ou  fix  treillis* 
Si  quelque  homme  lui  raconte  une  avanture  gaillarde  ,  elle  en  fourit ,  lut 
donne  un  coup ,  &  le  traite  de  chien  ;  &  fi  fon  valet  manque  à  fon  devoir , 
'  elle  le  menace  d'abord  de  le  chafler  du  logis  à  coups  de  pié.  Je  l'ai  vue  en 
colère  une  fois  contre  un  bon  artifan,  qu'elle  traita  de  miférable  pouilleux  5 
&  je  me  fouviens  qu'un  jour  ,  dans  une  compagnie  nombreufe  de  Dames 
&  de  Meflieurs  où  nous  étions  enfemble ,  fur  ce  qu'elle  ne  put  fe  rappeller 
le  nom  d'un  homme,  elle  nous  le  défigna  par  le  titre  de  cet  eftafîer  aux  larges 
épaules. 

Si  certaines  aftions  ,  &  certaines  paroles  paflent  pour  ridicules  dans  Tun 
des  fexes ,  quoiqu'elles  fqîent  iridifFérentes  de  leur  nature  ;  les  fautes  &  les 
imperfeâions  de  l'un  tranfportées  dans  l'autre  ,  deviennent  abominables 
&  monftrueufes.  Pour  ce  qui  regarde  les  hommes  ,  je  ne  leur  dirai  plus 
rien  dans  la  fuite  de  ce  Difcours  ^  mais  ambitieux  de  rendre  les  femmes  ai- 
mables en  tout,^  de  contribuer  à  les  dégager  de  ces  petits  foîbles  qui  obfcur- 
ciflent  les  charmes  que  la  Nature  a  répandus  fur  elles  à  pleines  mains  ,  je 
leur  deftinerai  tout  le  papier  qui  me  refte.  Le  foible  dont  je  voudrois  les  gué- 
rir, eft  Tefprit  de  parti,  qui  sert  glifle  depuis  quelques  années  dans  leur 
converfation.  Ce  vice ,  formé  d'un  nombre  infini  de  paflîons  crudles  &  vio- 
lentes, oppofées  à  la  douceur,  à  la  modeftie,  &  à  ces  autres  ainubles 
qualités  qui  font  naturelles  au  beau  fexe  ,  ne  devroît  jamais  afFeéler  que  le 
nôtre.  Les  femmes  paroîlTent  deftinées  à  modérer  la  férocité  des  hommes , 
&  à  leur  infpirer  la  compaflîon  &  la  tendrefle  5  non  pas  à  les  aigrir ,  ni  à 
leur  enflammer  Tefprit  de  ces  paf&ons  qui  ne  s'y  élèvent  que  trop  d'ellesr 
mêmes.  Lorfque  j'ai  vu  quelquefois  une  jolie  bouche-'prononcer  des  calom- 
nies &  des  inveâives  ,  que  n  aurois-Je  pas  donné  pour  l'avoir  pu  em- 
pêcher ?  Quel  chagrin  n'ai- je  pas  efluyé  de  voir  quelques-uns  des  plus  beaux 
vifages  du  monde  pâlir  8c  trembler  ,  parce  qu'ils  étoient  animés  de  cette 
rage  de  parti.  Camille  eft  une  des  plus  grandes  beautés  du  Royaume  ,  8c 
cependant  elle  s'eftime  plus  de  ce  qu  elle  eft  l'héroïne  d'un  parti ,  que  de 
ce  qu'elle  fait  l'admiration  de  l'un  8c  de  l'autre.  Il  y  a  huit  jours  ou  environ 
que  cette  charmante  perfonne  eut  un  rude  aflaut  avec  la  belle  &  fiere  Pen- 
thejîlée  >  autour  d'une  table  à  thé  ;  mais  au  milieu  de  la  dîfpute  8c  au  fort 
de  fa  colère  ,  le  bras  vint  à  lui  trembler  ,  de  forte  qu  elle  rçnverfa  une  taffe 
pleine  de  thé  fur  fa  jupe  ,  &  qu'elle  s'échauda  les  doigts.  Si  cet  accident 
n'eût  interrompu  le  débat ,  qui  fait  jufqu  où  il  feroîc  allé  ? 
,  Une  autre  confidération  à  laquelle  je  fouhaicerois  que  les  Dames  vou- 
luflent  réfléchir ,  &  qui  doit  çtre  ,  fi  îe  ne  me  trompe  ,  de  quelque  poids 
auprès  d'elles ,  ç'eft  qu'il  n'y  a  rien  de  n  pernicieux  au  vifage,  que  le  zélé  de 
parti.    Il  donne  un  regard  malin  aux  yeux  ,  &  une  mine  refrognée  5  outre 
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qu^il  groflit  beaucoup  les  traits  >  &  qu'il  cchauSè  plus  que  Teau-cb-vie.  J'ai 
vu  le  vifage  d*uiie  Dame  fe  couvrir  de  boutons ,  lorfqu'elle  parloit  contre 
un  grand  Seigneur  ,  qu'elle  ne  connoilToic  pas  mênie  de  vue  »  &  il  eft 
certain  qu'une  fenwne^uî  époûfe  les  intérêts  d  un  parti ,  ne  conferve  jamais 
fa  beauté  une  année  de  fuite.  Je  prie  donc  toutes  les  jeunes  perfomies  de  ce 
fexe  ,  qui  lifebt  mes  D(/c(>(a-x^.^  qûîcJIîl^quèlque  égard*  pour  leur  teint ,  de 
renoncer  à  toutes  ces  vaines  dîfputes  f^'n^tis  je  laiflè  d'ailleurs  une  pleine 
liberté  à  toutes  les  vieilles  décrépites  de  s'cchaufFer  là-deflus  tant  qu'il  leur 
plaira  ,  puifqu'on  ne  doit  pas  «raindre  qu'elles  gâtçnt  leur  vifage  ,  ni 
qu'elles  falTent  des  profélytes. 

Pour  moi  a,  il  me  femble  qu'un  homme  trop  attaché  à  im  parti ,  fait  une 
vikdne  figure  ;  mais  une  femme  eft  trop  fîncere  pour,  adoucir  la  violence 
de  fes  principes ,  &  l'accompagner  de  toute  la  difcrction  &  la  retenue  qu'on 
exige  ae  nous.  Quand  un  zcle  aveugle  anime  le  beau-fexe,  il  le  plonge  dans 
mifle  extravagances  ;  leur  générofité  naturelle  ne  met  aucunes  bornes  à  leur 
amour ,  ni  à  leur  haine  ;  &  loit  qu'un  Whig  ou  un  Tory^  un  Chien  de  Boulogne 
ou  un  Galant ,  un  Opéra  ou  les  Marionettes  ,  faflent  l'objet  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  palSons ,  celle  qu  idomine  les  occupe  tout  entières. 

Lorfque  le  Dofteur  Titus  Oatts  jouiflbit  en  paix  de  fon  triomphe,  il  me  fou- 
vient  que  j'allai  rendre  vifite  à  une  Dame  de  fa  conrioîffance ,  avec  mon  ami 
M.Honeycamb.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  affis ,  qu'en  jettant  les  yeux  autour 
de  la  chambre ,  je  vis  prefque  dans  tous  les  coins  une  eftampe  qui  repréfentoit 
ce  Dodeur ,  en  grand  ou  en  petit.  Comme  j'examînois  cnfuite  la  Dame ,  qui 
entretenoit  mon  ami  avec  fa  tabatière  à  la  main,  qui  croyez-vous  que  je  vis 
fur  le  couvercle  de  cette  jolie  pièce  ^  Le  vénérable  DoAeur.  Un  peu  après 
elle  tira  fon  mouchoir  de  la  poche ,  &  nous  y  découvrîmes  entre  les  plis  la  figure 
de  cet  illuftre  Perfonnage.  Là-defTus  mon  ami ,  qui  fe  plaît  à  railler ,  lui  dit , 
que  ,  s'il  étoît  à  la  place  de  M.  (n)  True-love  ton  époux ,  la  vue  d'un  mou- 
choir lui  donneroît  autant  d'inqirfétude  (  *  )  qu^Othello  dn  avoît  jamais  eu. 
Tappréhende  ,  replîquar-t-elle  ,  M.  Honeycomb  ^  que  vous  ne  foye^  Tory  ; 
parlez-moi  frfznchement ,  (tes-vous  ami  du  Up9eur  pu  mnf  Mon  ami ,  fans  lui 
répondre ,  lui  fourit  d'un  air  gracieux  ,  (  car  elle  étoît  fort  jolie ,  )  &  Tavertit 
en  même  tems  qu'une  de  fes  mouches  alloît  tomber.  EUe  ne  manqua  pas 
de  PaflTermîr  d'abord,  &  devenue  tout  d'un  coup  plus  férîeufe  ,  Eh  bien  ,  s c- 
crîa-t-elle  ,  je  gage  aue  vous  6*  votre  ami  ^  oui  ejt^là  taciturne^  êtes  contre  le 
BoSeur  dans  le  fond  de  Vame;  je  rrCen  étois  bien  apperçue  àfonflence  morne. 
Elle  ouvrît  enfuîte  fon  éventaÛ  ^  où  nous  vîmes  paroître  de  nouveau  la  figure 
du  Dodeur. placée  d'un  air  fort  grave  entre  les  bâtons.  Enunmot ,  ;e  trouvai 
que  le  Dodteur  s^étoit  emparé  de  fes  penfées  ,  de  fçn  diicours,  &  de  prefque 
tous  fes  meubles  ;  maî^  fêrré  de  trop  près  par  (a  dernière  (aîlÙe ,  je  ns  fignft 
a  mon  ami  de  nous  retirer  j  ce  que  nous  exécutantes  fur  le  champ. 


{n)  Crdt-^i-^ite .'vMMTé 

(  *  )  C'eft  le  principal  Perfonnage  &  le  titxt  d^cjragédk  àe,Sba}c^peér. 
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XL  y.      DISCOURS. 


Ut  Piaura>  Poc'fis  tm» 


Da  mau- 
vais goûc 
de  quelques 
Poe  ces 
Grecs. 


Hou.  A»  P*  Y.  5^1» 

Ld  Poëfie  ijt  cmme  la  Tiintwi. 

L  n'y  a  rien  au  on  admire  tant,  &  que  Ton  connoîffe  (î  peu ,  que 
refprit.  Je  ne  lâche  pas  qu  aucun  Auteur  en  aie  écrit  de  propos  déli-r 
béré  î  &  pour  ceux  qui  en  difent  quelque  chofe  ,  ce  n*eft  qu'en  paf- 

Tant  &  par  occafion  ;  ils  n  y  emploient  que  de  petites  reflexions 

courtes ,  &  des  généralités ,  exprimées  en  termes  fleuris  ;  mais  ils  n'entrent  pas 
dans  le  fond  de  la  matière,  Ainfi  je  crois  que  mes  Compatriotes  feront  bien 
aîiès  de  voir  que  j*eri  traite  un  peu  au  long ,  &  que  je  tâcne  en  même  tems  de 
n'encourir  pas  le  reproche  qu'un  fameux  Critique  a  fait  à  un  Auteur  qui  s'eft 
avifë  d'écrire  du  fublime  en  ftyle  bas  &  rampant.  J'employerai  une  femaine 
entière  à  l'exécution  de  mon  deflein  >  pour  ne  pas  interrompre  le  Hl  de  mes 
penieés  ;  &  j'ofè  me  flatter  que,  fî  mes  Leâeurs  m'accordent  une  attention 
Favorable,  cette  grande  Ville  aura  de  meilleures  idées  à  cet  égard  au  bouc 
du  terme  que  je  vittis  de  marquer.  J'eflkyerai  d'ailleurs  de  me  rendre  intelli- 
gible à  tout  le  monde  \  mais  n  Ton  trouve,  dans  le  premier  ou  le  fécond  de 
mes  D  if  cours  y  quelques  endroits  im  peu  auràttCus  de  la  portée  des  efprits  ordB-* 
naires ,  cela  ne  doit  pas  (es  décourager ,  puifque  le  Difcours  fuivjinc  éclaircira 
le  tout. 

Comme  le  principal  &  l'unique  but  que  je  me  propofê ,  efl:  de  bannir  le  vice 
&  l'ignorance  de  tout  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  y  je  ne  plaindrai  pas 
mes  eflîirts  pour  y  établir  le  bon  goût  &  la  polîtelle  dans  les  Ouvrages  d'efprit. 
C'eft  dans  cette  vue  que  j'ai  déjà  relevé  pluiîeurs  défauts  à  1  eg^d  de  l'Opéra 
&  de  Ja  Tragédie  ;.  &  que  je  publierai  à  l'avenir  mes  idées  lur  la  Comédie  , 
&  fur  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  la  perfeéHonner.  Je  vois  même ,  par  ce  que 
mon  Libraire  m'a  dit  de  ces  Difcours  de  critique ,  (o)  &  de  celui  que  j'ai 
donné  fur  la  vivacité  d'efprit  &  l'enjoûment ,  qu'ils  ont  eu  plus  de  fucccs  que 
je  n'en  pouvois  attendre  de  fujets  de  cette  nature  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  foiole 
motif  pour  m'animer  à  l'exécution  de  ce  nouveau  deflèin. 

Dans  ce  Difcours  Se  dans  lès  deux  fui  vans,  je  parcourrai  l'hifloire  de  l'efprit 
de  rpauvais  alloip,  &  j'en  marquerai  les  différentes  efpéces  à  mefure  qu'elles 
ont  prévalu  dans  le  monde.  Ceci  pe  pàrpît  d'a,uuht  plus  néceflàire,  qu'oafic 
l'hyver  dernier ,  des  tentatives  pour  rappeller  quelques-unes  de  ces  antiques 
fortes  d'efprit ,  quî*ont  été  bannies  depuis  longtems  de  la  République  des  Let- 
tres. On  fit  courir  plufîeiirs  Satyres  &  Panégyriques  ^eo  vers  acroftiches  ;  ce 

{0)  Yojn  p$fcêm  xxyn.i.7é.&c 


Digitized  by 


Google 


LE    SP  ECTATEUR.    X  L  F.    Difc.         131 
qui  dotina  occafion  à  qualque^ns<Ie  nos  plus  mîférables  génies  d*entretenîr 


l  application  d  un  Ecrivain  <jue  la  beauté  de  ion  génie. 

La  première  efpece  que  je  trouve  de  ceç.efprit ,  eft  fort  vénérable  par  (on 
antiquité,  puifquelle  a  produit  divers  Ouvrages  qui  ont  vécu  prefque  auflSI 
longtems  que  \  Iliade  même  :  je  veux  dire  ces  Pocmes  en  mignature  qu'on  a 
imprimés  avec  les  petits  Poctes  Grecs  ,  &  qui  reflemblent  à  un  œuf,  à  une 
paire  d  ailes ,  à  une  hache  ,  à  un  autel ,  Se  au  chalumeau  d'un  berger. 

A  regard  du  premier ,  c  eft  un  petit  Pocme  de  figure  ovale ,  qu'on  pour- 
roit  appeller  avec  quelque  raifon ,  Toeuf  d'un  jeune  Ecolier.  Je  voudrois  bien 
eflayer  de  le  traduire  en  Anglais^  fi  l'explication  ne  m'en  paroifibit  pas  trop 
difficile ,  puifque  l'Auteur  paroît  avoir  été  plus  attentif  à  la  ngurede  fon  Pocme 
qu'à  y  mettre  du  kws. 

La  paire  d'ailes  eft  formée  de  douze  vers  ^  ou  plutôt  de  douze  plumes , 
dont  la  longueur  diminue  peu  à  peu ,  fiiivant  la  place  où  chacune  fe  trouve. 
Le  fujet  de  ce  Pocme ,  auffi-bien  que  dç  tous  les  autres  de  cette  efpece ,  a 
quelque  rapport  éloigné  avec  fa  figure  j  car  il  nous  décrit  un  Cupîdon ,  qu'on 
repréfènte  toujours  ailé. 

La  hache  auroit  pu  fervîr ,  à  ce  que  je  croîs  ,  de  bonne  figure  pour  un  li- 
belle ,  fi  les  parties  les  |flus  fatyriques  de  la  Pièce  en  avoîent  compofé  le  tran- 
chant; mais  telle  qu'on  la  vok  dans  fon  orîgîne,'îl  fcmble  que  ce  n'étoit 
autre  chofc  que  la  devife  de  la  hache  confacrec  ïMimrvey  ^  qu'on  croyoit 
être  la  même  que  celle  dont  Epeus  s'étoit  fervi  à  la  ftruéhire  du  cheval  de  Troie. 
Ceft  un  (bupçon  du  moins  qui  m'eft  venu  dans  l'efprît ,  &  que  j'abandonne 
à  l'examen  des  Critiques.  Jq  m'imagine  d'ailleurs  que  la  deviie  étoit  autrefois 
gravée  fiir  la  hache  ,' comme  celles  que  nos  ouvriers  mettent  anjourd'huî  fur 
fcs  couteaux  qu'ils  font  -,  &  qu'ainfi  1^  devîfè  retient  encore  Ton  ancieiine 
figure  ,   quoique  la  hache  foît  perdue. 

L'ii>fcriptîon ,  qui  paroît  fur'  l'autel ,  eft  Tépîtaphe  de  Troie  fils  à'Hecuhe;  ce 
qui  5  pour  le  dire  en  paflant, m'engage  à  foupçonner  ,  que  ces  prétendues  piè- 
ces d*efprit  font  plus  anciennes  que  les  Auteurs  aufouels  on  les  attribue  d'or- 
dinaire -,  dû  moins  je  ne  me  perfuaderai  jamais  ,  quun  Ecrivain  auflî  délicat 
que  Théocrite  puiflè  avoir  donné  le  jour  à  un  Pocme  fi  ridicule. 

Pour  le  chalumeau  du  berger ,  on  peut  çlîre  qu'il  èft  plein  de  mufiqne ,  pnif- 
qu'il  eft  compofé  dé  neuf  fortes  de  vers ,  qui  par  leurs  diflërentcs  longueurs^ 
reflemblent  aux  neuf  tuyaux' de  cet  ancien  inftrument  qui  eft  auflî  le  fujet  du 
Poème. 

Il  étoit  prefqvfimpoflSble  qu'un  homme  téufsît  dans  cette  forte  d*ouvrages; 
^îl  ne  favoitunpeu  peindre,  oudujnoinsdeflînér,  H  jfalloit  qu'il  traçât  d*aborà 
le  contour  du  fujet Itrr  lequel  il  prétendôit  écrire'^  &  qu'il  y  ajiiftât  enfuite  fa 
crômpofitiort,  c'eft-à-dirë ,  qu'A  devoir  allonger 'ou  acdourqr  les  vers ,  les  éten- 
dre ou  les  eftropier ,  fuivant  la  figtrre  du  mode  oà  îl'ies  jcrtoit ,  à  peu  près 
ifomme  le  Ty tan  l^rocrw/îe  en  agiflbit  aveC'\:ôs^malÎ4eui%u«  qu'il  faîfoît  mettre 
liaus  fon  lit  de  fer  :  s'ils  étoîent  trop  longs,  il  leur  coupoit  les  jambes  ;  &  s'ils 

RiJ 


Digitized  by 


Google 


ip         LE    SPECTAT  EUR.  XLF.Difc: 

étoienc  trop  courts  >  il  \c%  appliquoic  à  la  torture  «  jufqu'à  ce  qu'ils  fa(]^ 
d'une  longueur  proportionnés  à  celle  de  (on  lit. 

M.  Dryden  tait  aUufîon  à  cette  forte  à'tfptit  dans  quelques  vers  d'un  de 
fes  Poèmes , intitulé  (p)  Mac  FÏeckna ;  mais  un  Aidais  auroit  de  la  peine  à  les 
entendre ,  sll  ne  (avoit  qu'il  y  a  de  ces  petits  Poèmes ,  dont  je  viens  de  par- 
ler 3  qui  forment  une  paire  a  ailes  ^  ou  un  autel.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  voici 
la  traduâîon  de  ces  Vers. 

Mais  û  cii.m*en  cro/ols,  ta  prendrois  pour  ta  nkke^ 

Quelque  paifîble  coin  du  Domaine  acrofliche  :  _i 

Ccft-là  que  tu  pourrois,  malgré  tous  les  mortels  ^ 

Voler  à  tire  dV//e  ,  ou  dreflèr  des  Autels  y  ^ 

Et  mettre  un  pauvre  mot  cent  fois  i  la  torture» 

Eu  dépit  du  bon  fèns  ,  ôc  contre  la  nature» 

Plufieurs  Poètes  du  dernier  fiécle  s'avifêrent  de  renouvelier  ce  mauvais  goiït^ 
qui  règne  en  particulier  dans  quelques-unes  des  Pocfics  de  M.  Herbert  »  & ,  fi 
je  jie  me  trompe  ,  dans  la  tradudUon  de  du  Bartas.  Je  ne  fâche  pas  au  refte 
qu  il  y  ait  aucun  Ouvrage  moderne  ,  qui  reflèmble  mieux  à  ces  pièces  d'efprit , 
que  la  fameuTe  eftampe  du  Roi  Charles  L  qui  a  tout  le  Pfeautier  écrit  dans 
les  traits  du  vifage  &  les  cheveux  de  la  tece.  La  dernière  fois  que  je  me  trou- 
vai à  Oxford  y  je  lus  un  des  côtés  de  la  mouftache^  6c  j  avois  entamé  l'autre , 
lorique  l'impatience  de  quelques  amis ,  avec  qui  je  voyageois ,  &  qui  s'em- 
prelloient  tous  de  voir  cette  curiofité,  m'empêcha  de  paUer  outre.  J^ai  oiii  dire 
depuis ,  que  nous  avons  un  célèbre  Ecrivain  en  Vule ,  qui  a  rangé  tout  le 
Vieux  Teflament  fous  la  forme  d'une  perruque  longue  j  &  qui  promet  d'y 
joindre  tous  les  Apocryphes  y  par  l'addition  de  deux  ou  trois  nouvdles  trèfles, 
en  cas  que  les  groflès  perruques ,  qui  ctoient  en  vogue  il  y  a  peu  d  années  > 
reviennent  à  la  mode.  Il  avoir  deftiné  celle<i  poiu:  le  Roi  Guillaume  »  6c 
difpofé  les  deux  Livres  des  Rois  aux  deux  côtés  du  devant  >  maïs  il  ne  Tavoic 
pas  encore  achevée ,  lorfque  ce  glorieux  Prince  mourut  >  il  y  a  refté  ainfi  le 
Yuide  qu'il  faut  pour  placer  le  viiage  de  toute  perfbmie  qui  voudra  en  payer 
la  façon. 

Mais  pour  revenir  à  nos  anciens  Poèmes  en  mîgnature ,  fauroîs  quelque 

envie  de  propoièr  à  nos  petits  Verfificatairs  modernes ,  qu'ils  vouluflènt  imi-* 

ter  les  Anciens  ,  lears  Confrères ,  dans  ces  inventions  ingénieufes.  J'ai  com-^ 

muniqué  cette  penfée  à  un  jeune  amoureux  de  ma  connoiflance ,  qui  fe 

mile  de  verfifier ,  &  qui  a  réfblu  de  préfenter  à  fa  maîtreflè  tui  Poëme  ibtis 

la  figure  d'un  éventail  >  dont  il  a  déjà  fini  les  trois  premiers  bâtons  »  à  ce  qu'A 

dit.  Il  a  même  defTein  d'avoir  la  niefure  de  fon  quatrième  doigt ,  où  nos 

femmes  portei^t  rannçau  de  mariage  >  8c  de  faire  unedèvifè  qui  ait  tout 

*  '  I  ■    I   III  II        I       1,1  ■■       ■  I 

(  p  1  C'efl  le  nom  queiPi^^e^  dâonç  a^Poc'ce  Sbêdwil  x  contre  lequel  itlkécrit  oett^ 
Satyre,.  :    ,  . .  ^ 
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îofte  la  même  cîrconférçnce.  D'ailleurs  ,  il  eft  fî  aifé  d'enchérir  fur  une 
Donne  idée  ,  que  je  ne  doute  pas  que  nos  beaux  efprics  n'appliquent  ce  que 
je  viens  de  dire ,  à  quantité  d  autres  (ujets^  &  que  nous  ne  voyions  bientôt  la 
Ville  pleine  de  fichus  poétiques ,  de  tabatières  y  de  palatines ,  &  de  tous  les 
ornemens  du  beau  fcxe ,  figurés  en  rimes.  Pour  conclufion ,  je  donnerai  un 
mot  d'avis  à  ces  admirables  Ecrivains  Anglds ,  qui  fe  difènt  les  imitateurs 
de  Pindare  ;  c'eft  qu'ils  devroient  s'attacher  înceffanmient  à  publier  de  ces 
Pièces  galantes  &  Ipintuelles ,  puîfqu*ils  font  mieux  pourvus ,  qu'aucun  des 
autres  Poètes ,  de  vers  de  toutes  les  tailles  &  de  tous  les  ordres* 

C. 
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Operosè  nihil  agunt. 

SfiN,  de  Brevic.  vîca?  9  cap.  15. 

Ils  fe  donnent  beâncouf  de  petite  y  pour  ne  rien  avancer^ 

L  eft  certain  que  tous  les  hommes  voudroîent  avoir  de  Telprîtr     DesL/^j- 
s'ils  pouvoient  y  Se  quoique  les  pédans ,  qui  fe  vantent  d'un  (a-  grammatif- 
voir  profond  &  folide ,  cherchent  à  décrier  les  Ouvrages  d'un  ^^  ^ 
Auteur  poli ,  comme  s'il  n'y  avoit  que  du  clinquant  &  de  la  crè- 
me fouettée  ^  ils  n'épargnent  ni  foins  ni  travaux  pour  atteindre  à  l'élévation  de. 
celui  qu  ils  fomblent  méprifèr,  Cieft  pour  cela  qu'ils  s'appUquent  fouvent  à 
des  Ouvrages  qui  demandent  du  feu  &  de  la  vivacité  y  8c  qui  leur  coûtent 
des  douleurs  infinies  à  produire.  Il  faut  avouer  auflî  qu'il  vaudroit  mieux  être 
efolave  fur  les.  galères ,  que  bel  efprit ,  fi  l'on  ne  pouvoit  obtenir  ce  titre  qu'à 
la  faveur  de  ces  pénible  bagatelles  inventéi»  par  des  Auteurs^  qui  avoient 
d'ordinaire  plus  de  favoir  que  de  génie. 

J'ai  indiqué  dans  mon  dernier  Difcowrs  y  quelques  eipéces  de  ce  mauvais 
goût  entre  lès  Andens ,  Se  y  en  rapporterai  dans  celui-ci  deux  ou  trois  autres ,. 
qui  étoient  en  vogue  à  peu  près  vers  le  même  tems.  L'une  de  celles-ci  fé 
trouvoit  chez  les  Ldposrammatijies  de  l'Antiquité  ,  ou  Efcamotewrs  de  lettres  > 
qui ,  fans  rime  ni  raifon ,  concevoient  une  u  grande  antipathie  pour  une  cer- 
taine lettre  de  l'alphabet ,  qu'ils  ne  l'admettoient  pas  une  foule  fois  dans  tour 
un  Pocme.  Un  certain  Thypkiodore  étoit  trcs-habile  en  ce  genre.  Il  écrivit  une 
Odyjfée  fur  ks  avantures  d'UlyJJey  Se  partagea  ce  Pocme  Epique  en>  vingt- 
quatre  Livres.  Il  nomma  le  premier  Alpha  ^  par  la  raifon  des  contraires  >^ 
parce  que  cette  première  lettre  de  l'alphabet  Grec  en  étoit  abfolumcnt  bannie  y 
de  même  que  le  mot  lueus ,  qui  veut  dire  un  bois  y  vient  à  non  luccndo  >  de 
ce  que  l'on  n'y  voit  pas  fort  clair.  Il  doima  le  titre  de  Beta  au  focond  Livre  ^ 
pour  la  même  raifon.  Eu  ua  mot ,  il  exclut  les  vingt-quatre  lettres  >  cbac- 
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cane  à  (on  tour,  &  leur  fit  voir  à  tontes ,  tiiieàtiiie,qa'ilpc^iToic  (èpafler 
cTeUes. 

Ce  dcvoît  être  quelque  chofe  de  fort  plaifaot ,  de  voir  ce  Pocie  éviter  la 
lettre  excommuniée  ,  avec  autant  de  foin  qu'un  autre  en  anroit  eu  pour  ob- 
(erver  la  Quantité ,  &  s'échapper  à  la  faveur  de  toutes  les  Dialeâ^  Grco- 
ques  y  lorfque  cette  maiheureuie  lettre  fe  trouvoît  dans  quelque  fyllabe  parti- 
culière. Il  n*y  avoit  point  de  remède ,  il  falloir  bannir  Texpreflion  jufte  &  la 
plus  élégante ,  comme  on  rejette  un  diamant  croîfè  d  une  paille ,  fi  la  lettre  prof* 
crite  s'y  trouvoit  engagée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  VOdyJjée  de  Tryphiodare  fub- 
fiftoit  aujourd'hui ,  il  y  a  grande  apparence  que  nos  habiles  pédans  la  cite- 
roient  avec  plus  d  oftentation ,  que  VOdyJfée  diHomere.  Quel  fond  inépuiiâble 
ne  feroic-ce  pas  de  mots  &  de  phralès  hors  d'ufàge  ,  de  barbarilmes  6c 
d'expreflîons  ruftiques ,  de  manières  d'orthographier  abfurdes ,  &  de  Dialec- 
tes compliquées  ?  Je  ne  doute  pas  même  qu'elle  ne  pallàt  pour  un  des  plus 
riches  tréfors  de  la  Langue  Grecque. 

Les  Anciens  eftimoient  encore  une  autre  invention  fort  foirituelle ,  que  les 
Modernes  appellent  un  Rébus ,  qui  confiftoit  à  faire  écUpfer  ,  non  pas  une 
lettre ,  mais  un  mot  entier ,  à  la  place  duquel  on  mettoit  une  image.  Quand 
Cefar  devint  un  des  maîtres  de  l'Hôtel  de  la  Monnoie  à  Rome  ,  il  fit  placer 
la  figure  d'un  éléphant  fur  le  revers  de  la  Monnoie ,  parce  que  le  mot  de 
Céfar  fignifioit  un  éléphanc  en  Langue  Punique.  Il  employa  cette  invention , 
pour  ne  pas  s'expofer  a  la  rigueur  des  Loix ,  qui  défendoient  à  un  Particulier 
de  mettre  fon  effigie  fur  la  Monnoie  de  l'Etat.  Cicéron  ^  ainfi  nommé  d'après 
le  Fondateur  de  (a  famille ,  qui  avoit  une  petite  verrue  fur  le  nez ,  de  la 
figure  à  peu  près  d'un  pois-chiche ,  qu'on  appelle  cicer  en  Latin ,  ordonna 
qu'au  lieu  de  Marcus  Tullius  Cicerô ,  on  gravât  fur  un  monument  public  , 
Marcus  Tullius  ^  avec  la  figure  d'un  pois-chiche.  Peut-être  qu'il  en  ufa  de 
cette  manière ,  pour  infiiiuer  qu'il  n'avoit  pas  honte  de  fon  nom ,  ni  de  fa  fa- 
mille ,  malgré  tous  les  reproches  que  (es  envieux  &  (es  compétiteurs  lui  fai- 
foient  fouvent  à  l'égard  de  l'un  &  de  l'autre.  L'Hiftoîre  Grecque  nous  parle 
auflî  d'un  célèbre  édifice ,  où  l'on  voyoit  les  figures  d'une  grenouille  &  d'un 
lézard  ,  marquées  en  divers  endroits.  Ces  mots  en  Grec  étoîent  les  noms  des 
Archireftes  ,  qui  avoient  pris  ce  tour  ,  parce  que  les  Loix  du  Pais  leur 
défendoient  de  mettre  leurs  noms  fur  aucun  de  leurs  Ouvrages.  On  croit  que 
c  eft  à  caufe  de  cela  même  ,  que  les  crins  qui  tombent  fur  le  front  du  cheval  > 
dans  l'antique  ftatue  équeftre  de  MarcAurele ,  reprcfentent  de  loin  la  figure 
d'une  chouette ,  pour  donner  à  connoître  le  païs  du  Sculpteur ,  qui  ^  (èlon  toutes 
les  apparences ,  étoît  Athénien.  Il  y  a  un  ou  deux  fiécles  que  ce  mauvais  goût 
régnoît  chez  nos  Ancêtres ,  fans  aucime  de  ces  raifons  cachées  que  les  Anciens 
avoient ,  mais  dans  la  (èule  vue  de  paroître  fpirituels.  D'une  infinité  d'exem- 
ples qu'on  pourroit  en  alléguer ,  je  ne  produirai  que  l'invention  d'un  certaia 
M.  (^)  Neir-berry,  telle  qu'on  la  trouve  rapportée  dans  les  Œuvres  pofthu- 
mps  de  notre  (avant  Camien.   Cet  homme  fpîrituel  ^  pour  rcprcfenrer  (on 


[q]  Cefk'i  dire  y  Kpuvelif  bfir'e. 
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nom  en  peinture ,  mit  au-deflus  de  fa  porte  TEnfeigne  d'un  (  *  )  If ,  chargé  de 
quantité  de  baies  ,  au  milieu  defquelles  il  y  avoit  une  grande  N  d'or  ;  de  forte 
quavec  le  fecours  d'un  peu  de  fauffe  orthographe,  tout  cela  formoit  enfemble 
le  mot  de  Nctr-herry. 

Je  finirai  cet  article  des  Rébus ,  par  une  efpéce  de  Hiéroglyphe ,  qu'on 
vient  de  tailler ,  en  beau  relief,  fur  deux  grandes  portes  du  Palais  de  Bien- 
htim  y  où  Ton  voit  un  gros  lion,  qui  met  en  pièces  un  petit  coq.  Pour  péné- 
trer le  fèns  de  l'Enigme,  il  faut  (avoir  qu'un  coq  a  le  malheur  de  porter 
en  Latin  le  même  nom  quun  François  ,'  oc  que  le  lion  eft  le  fymbole  de  la 
Nmoïï  Angloife.  Il  me  femble  qu'un  ornement  de  cette  nature,  à  la  façade 
d'un  fi  fuperbe  édifice ,  approche  beaucoup  d'un  Quolibet  dans  un  Pocme 
Héroïque  ;  &  j'ai  du  regret  que  l'habile  Architeûeait  permis  au  Sculpteur  de 
deshonorer  la  beauté  de  fon  plan  par  une  pièce  de  fi  mauvais  goût.  Quoi 
qu'il  en  (bit ,  je  me  flatte  que  ma  remarque  engagera  les  intérelfés  à  feire 
quartier  au  coq ,  &  à  le  délivrer  de  la  griflfè  du  lion. 

Je  trouve  auflî  que  les  Anciens  avoient  l'art  de  lier  converfatîon  avec  un 
écho ,  6c  d'en  obtenir  des  réponfes  exades  &  fuivies.  Si  cela  [>ouvoît  être 
pardonnable  à  quelque  Auteur  ,  on  le  padèroit  fans  doute  à  OW^e  ^  lorfqu'il 
introduit  l'écho  en  forme  de  Nymphe ,  avant  qu'elle  fiât  changée  &  qu'il  ne 
lui  reftât  plus  que  la  voix.  Le  lavant  Erafme ,  quoiqu'homme  d'efprit  &  beau 
gém'e ,  a  compofé  un  dialogue  dans  ce  mauvais  goût ,  où  fon  écho  paroît 
fi  habile,  qu'il  répond  en  L^xti/z ^  en  Grec  &  en  Hébreu ,  félon  qu'il  trouvoit 
les  fyllabes  qu'il  devoir  répéter  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  Langues  mor^ 
tes.  Hudibrasy  pour  tourner  ce  mauvais  goût  en  ridicule^  décrit  Bruin  (è 
plaignant  de  la  perte  de  fi>n  ours  à  un  écho ,  qui  eft  d'un  grand  ufage  au 
Poète,  en  ce  qu'il  ne  fe  borne  pas  à  répéter  les  dernières  fyllabes  après  lui  > 
mais  qu'il  l'aide  à  finir  le  vers  ,  8c  qu'il  lui  fournit  des  rimes. 


XLFIl     DISCOURS. 

Hoc  eft,  quàd  pâlies  ?  cnr  quis  non  prandeac,  hoc  eft? 
Pbks.   Sat.  IIL  8y. 

Cilé  voMîril  la  peine  que  vous  ruinie\votre  fanté ^  &  que  vous  en  perdie^k  manger  &  le  beiref 

E  mauvais  goût ,  en  feut  d'Ouvrages  d'efprit ,  qui  avoit  difparu  dans      Des  Vers 
les  fiédes  polis ,  fe  renouvella  tous  l'empire  de  l'ignorance  mo-  ^«ins    ri- 

n.  *  mes  ,    des 

Comme  le  peu  de  fàvoir  qui  fe  trouvoit  alors  au  Monde  étoit  mes^'^dS" 

"dans  les  Cloîtres ,  &  que  les  Moines  étoient  dégagés  de  tous;  les  Acrofti. 

embarras  de  la  vie»  il  neÀut  pas  s'étonner  fiplufieursde  ceux  qui  man-  ches,&c 

Y* J  En  AnglofS9  Yew. 
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guoient  de  génie  pour  les  plus  hautes  ipéculadons  >  s'amufbient  à  de  m{féra« 
les  jeux  d  efprit ,  qui  demandoienc  plus  de  loifir  que  de  capacité.  J'ai  vu  la 
moitié  de  ï Enéide  refondue  en  vers  Latins  rimes ,  par  un  des  b^ux  efprits  de 
ce  ficcle  ténébreux ,  qui  dit ,  dans  fà  Préface  >  que  ce  Pocme  n  avoit  befbin 
que  de  ia  douceur  des  rîmes  pour  le  rendre  TOuvrage  le  plus  parfeît  qu'il  y 
eût  en  fqn  genre.  J*aî  vu  auifi  une  Hymne ,  en  vers  hexamètres ,  à  Thonneur 
de  la  bienheureulè  Vierge,  qui  xempiiflbit  un  livre  entier ,  quoiqu'elle  ne  fût 
compofée  que  de  ces  nuit  mots , 

Toc  cibi  func ,  Virgo  »  dotes  ,  qapt  fidera  oocio  ) 

Ceft-à-dire  ,  O  bîen-heureu(ê  Vierge^  vous  pajfedei  autant  de  vertus  ^  qu'il 
y  a  d'étoiles  au  Cid.  Par  la  différente  combinaiibn  de  cts  mots ,  le  nombre 
de  vers  que  le  Pocte  en  forme ,  égale  preique  celui  des  vertus  &  des  étoiles 
qu  il  y  célèbre.  Quoi  qu'il  en  fbit,  les  Moines  avoient  tant  de  loifir  ,  qu'ils 
ne  rappellerent  pas  fèulemenc  toutes  les  Pièces  furannées  de  ce  mauvais  goât , 
filais  qu'ils  enrichirent  le  monde  de  leurs  propres  inventions.  Ceft  à  la  mal- 
heureuiê  fécondité  de  ce  (léde  que  nous  devons  la  naiflance  des  Anagranv- 
mes ,  qui  confîftent  à  dianger  un  mot  en  un  aqtre ,  ou  àdiipofèr  les  mêmes 
lettres  de  différentes  manières  pour  en  fabriquer  divers  mots  ;  ce  qui  peut 
convertir  le  jour  en  la  nuit ,  &  le  blanc  en  noir ,  fi  le  hazard ,  qui  prdîde 
à  ces  (brtes  de  compo(îtions,  le  demande  ain(L  Je  me  fouviens  làndefliis  qu'un 
Auteur  fort  fpiricuel  appelle  fbn  rival ,  qui  étoit  un  peu  difgracié  de  la 
nature  ,  &  dont  toutes  les  parties  n'étoient  pas  dans  leur  Jufte  place ,  YAna-^ 
gramme  d*un  homme ,  par  allufîon  à  cette  efpcce  d'Ouvrage  difloqué* 

l/orfque  l'Anagrammatifte  travaille  fur  un  non\ ,  if  le  regarde  comme 
une  ntine  toute  neuve ,  qui  ne  découvre  fes  tréfbrs  qu^après  qu'il  y  a  fouillé 
long-tems  ;  car  fon  affaire  eft  de  trouver  un  motqui  fe  cache  dans  un  autre , 
&  d'examiner  chaque  lettre  dans  toutes  les  fituations  où  il  eft  poilible  de  la 
r^sOgipr.  J'ai  entendu  parler  d'un  Gentilhomme  qui,  lorfque  cette  forte  d'ep 
prit  étoit  à  la  mode,  tâcha  de  gagner  le  cœur  de  fa  MaîtrefTe  par  un  ba- 
'dinage  de  cette  nature.  {.aPameétoir  une  des  plus  grandes  beautés  de  fon 
fiéclç ,  .&  connue  fous  le  nom  de  Lady  Marie  Boun.  L'Amant ,  incapable  de 
former  aucun  auçre  mot  de  celui  de  Marie ,  'par  une  licence  aficz  ordinaire 
dans  cette  forte  de  tours  ingénieux ,  le  convertit  en  Mail ,  qui  en  efl  le  di- 
minutif 5  &  après  avoir  fîie  fang  &  eau  >  Tefpace  de  fix  mois ,  produifît 
enfin  une  Anagramme.  Mais  quand  il  voulut  en  régaler  ia  Maîtreflè ,  (  r  ) 
un  peu  choquée  de  fe  voir  dégrader  en  Mail  Boun ,  il  fut  bien  furpris  de 
lui  entendre  dire  qu'il  avoit  eftropié  le  nom  de  fa  famille  qui  n  étoit  pas  Boun^ 
mais  Bohun. 

Ibi  omnis 
Effiifus  lal>or.         ■*- — - 
Le  pauvre  Amant  vit  alors  que  toute  fa  peine  étoit  perdue ,  8c  frappé  de  ce 

**T— ^'^"'^™?™  ■    ■    »^.W.^— .— —  ■—^^■M^— —  .Mil  II  II  II  •^ 

(rj  Parce  qu'on  n*emploie  ces  diminutifs  <ju*à  Tcigard  des  petites  filles,  ou  des  gens 
du  commun.  D*aillems ,  les  Anglois  prononcent  BQbun ,  coirune  sll  y  avoit  Botm  7  Q^'ik 
^orivent  Boon.  .     :   . 
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coup  de  foûidre  i  il  ne  tarda  pas  long^ems  à  perdre  ce  qu'il  lui  reftbît  d*ef- 
prit ,  aflfbibli  déjà  par  la  grande  appiicàdon  qu'il  avoir  apportée  à  cette  mer- 
veilleofe  recherche. 

Il  y  a  quelque  apparence  aoe(/)  TAcroftiche  &  TAnagramme  naquirent 
à  peu  près  dans  le  même  ficelé  >  quoique  l'on  ne  puîfTe  pas  décider  quel  des 
deur  Inventeurs  de  CCS  pénibles  nîaifèrîes  écoicle  plus  grand  foc  L'Acroftiche 
Jimpla  n'eft  que  le  nom  ouikititte  dune  perfoime  ou  d*urte  chofe ,  forme 
des  lettres  initiales,  de  pluficars;  vers>  !&qui  par  ce  moyen  (è  trouve  écrit  en 
ligne  perpendiculaire ,  ^  la  manière  des  Chinois.  Mais  le  compofé  eft  bien  un 
autre  ouvrage,  puîiqu*il  y  a  deux  ou  trois  rangs  de  ces  lettres  capitales ,  qui 
jointes  enfemble  produiiem  des  merveilles.  J*en  ai  vu  quelques-uns ,  dont  les 
vers  n'étoîent  pas  feulement  bordes  d'un  nom  à  l'une  &  à  l'autre  extrémité  ; 
nuis  où  le  même  nom  padbic  de  haut  en  bas  >  comme  une  couture  à  travers 
le  milieu  du  Poème. 

On  voit  une  autre  Pièce  curieufe ,  qui  eft  alliée  de  fort  près  avec  les  Ana- 
grammes &  les  Acroftiches ,  &  qu'on  appelle  communément  un  Chrono- 
gramme. Cette  forte  d'efprit  paroît  fur  quantité  de  médailles  modernes ,  & 
confifte  à  exprimer  le  milléfime  dans  la  légende.  On  peut  dire  que  les  Aile- 
mans  l'emportent  à  cet  ^ard  fur  toutes  les  autres  Nations.  Quoi  qu'il  eÀ  foi t , 
(îir  une  médaille  de  GuJtave^Adolphe  ,  on  trouve  ces  mots  CHRÎstVs 
DuX  ERGOT  rÏV  m  p  h  V  s.  Si  vous  prenez  la  peinp  cTen  tirer  les  plus 
groflès  capitales ,  Se  de  les  ranger  enfuîte  daus  l'ordre  qu'il  faut ,  vous  ver-^ 
rez  Quelles  foraient  enfemble  Tan  MDCXVWII,  ou  i6ijy  qui  eft  le 
rnilléhme  de  cette  médaille.  Car ,  afin  que  vous  le  fâchiez ,  ces  caraâeres  qui 
(ediftinguent  des  autres,  &qui  les  fiirpalTènt  en  grandeur,  doivent  fctvir 
id  à  un  double  u(aee ,  ^en  qualité  de  c^raderes  &  en  qualité  de  chifrés.  Il  y  a 
de  ces  Allemans  laBbrieiix  qui  ^  vous  feùilleteront  un  DidUonnaire  enner  pour 
renîr  à  bout  d'une  de  ces  jolies  inventions;  Vous  croiriez  qu'ils  cherchent  un 
terme  propre  &  de  la  bonne  latinité ,  mais  ce  n'eft  pas  cela  ;  ils  vont  à  la  chafle 
d'un  mot  où  il  y  ait  une  L ,  une  M  ou  un  D.  Ainn  lorfqu  il  nous  tombe  quel- 
qn'une.de  ces  légendes  entre  les  mains ,  nous  ne  devons  pas  tanty  chercher  la 
penfëe  que  le/  milléfime. 

Les  Bouts-Rimés^ont  été  les  favoris  de  la  Nation  Françoife  (  t  )  Tefpace  d'un 
fiécle  entier  ,  quoiqu'il  y  eût  alors  nombre  de  beaux  e(prits  en  France  ^  8c 
que  le  fàvoîr  y  fleurit.  Oh  domioit  une  lifte  de  rimes  à  un  Poète  ,  qui  devoît 
ïcs  remplir  dans  le  même  ordre  où  il  les  trouvoit  ;  &  plus  ces  rimes  étoîent 
bizarres ,  plus  le  génie  de  celui  qui  favoit  y  ajufter  fes  Vers ,  paflbît  pour 


■*T 


'•*(/)  Cependant  Cic/rtn  parlé  de  rAtiroftiche  Lîv.  ll/de  laùivinatiw^  f.  4f.  où  U 
éit  cpiEnnius  ayoitfaic  de  ces  vers  ,  aufli-bien  que  tes.^)idlès.  .  • 
-Tit),UPnyi<^xim  el^à^^téte4^Pbè^lp^^  ^e  M.^an^n'i  dont  TAuteur  parle  un  peu 
plus  has^.ncilQnne  pa«jiaxBûut&-llimé&.ttae  ilvréç^à  beaucoup, près  fi  Igxigue.  Cette 
Préfaceeftimitulée,Sji^</iiPw>i»e;  «cjetiefai  fi  M.  Ménage,  qui  a  fait  k  Recueil  des 
4f«yres  àtH^Sv^»  ^A'AH«Beri  W^fi^l.  Pf/f(/i»,^qui^  mis  uu  long  Qi&ours  k  1* 
^cte  de  ces  mêmes  QCarres,  l*a  compo%^      ,;^       ,i^     .  -^.^   ;.    .    .,    ^  -^i 
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extraordinaire.  L^ardeur  qae  les  Fnmfmcéihoignoîeat  pout  rétstWtr'ce  tnauK 
vais  goût ,  me  parole  une  des  marques  les  plus  ftoifiUesrdelajdécadisace^  V<£- 


des  rimes  que  les  Poètes  s  gercent  à  remplir ,  &  ils  ne  manque  pas  de  publier 
leurs  belles  produâîons  dans  le  Mercure  du  mois  fuivant.  Void  les  Bouts* 
Bimés  du  mois  de  (u)  Novtmbrc  dernier  >  qui  me  tombé  ibus  la  main; 

Lauriers 

Guerriers 

Mufette 

— Lifetce 

Céfars 

—  -^ Ecendars 

' Houlette 

Folette. 

.  Qui  ne  s'étonneroit  d'entendre  un  homme  du  lavoir  dé  feu  M.  JMfenage  ^ 
parler  de  ces  bagatelles  auffi  iJ^rieufèment  quil  le  ^t  dans!  le  Recueil  de  (es 
Bons  'Mots s  &c.?  Qjioi  qu  il  en  fbit ,  on  y  trouve  cet  anjde  couché  tout  dit 
long  :  '  '       , 

ii(x)M.de  la  Chambre  (fifoit  que  la  plume  infpîre  y  que  fouvent  il  ne 
yy  (avoir  ce  qu'il  alloit  écrire  quand  il  la  prenonr,  6c  qu^une  période  produifoic 
j>  une  autre  période.  Je  ne  lavois  de  même  ce  que  f alk>is  faire  quand  je 
99  fàiCois  des  Verâ.  }'a0èml>lofs  premièrement  mes  rimes  y  6c  y  étuis  qi^lque- 
n  fois  trois  ou  quatre  mois  à  les  remplir.  J'en  montra  ua  jour  à  M.  de  Gcrni^ 
n  bauiy  m)  fa  vois  fait  ehtrer  Amarulk  &  Philis ,  Marne  6c  Ame ,  &  le  priât 
»  de  m'en  dire  (bu  femiment.  Ca  Vers  ne  valent  rien ,  me  dit-il.  Pour  quelle 
»  raifoA ,  lui  repartis-je  ?  Ne  voye^-vous  pas^  me  dit-il ,  çaé  ces  rimes  font  trop 
sf  communes  ?  cela  efi^trop  oifiL  Me  voilà  ^  lui  dt^)e ,  bien  récompenfé  de  mon: 
99  travail.  Cependant,  malgré  (a  critique  rigoureufe  >  kâ  vers  étoient  bons. 

Ce  qui  fournir  la  première.  occa(ion  à  ce^  Bôuts-Rimiés  ^  les  rendoit  eat 
quelque  manière  excuiables  >  puifque  cétoit  une  tâche  que  les  Dames  FraA- 
çoifes  donnoienc  à  leurs  amans.  Mais  lorfou'un  Auteur  au(&  grave  que  celui 
que  )e  viens  de  nommer  y  s*impo(bit  à  lui-itiemtf  une  pareille  tâche ,  pouvoit-il 
y  avoir  quelque  choCt  de  f^us  ridicule  ?  Ou  ne  (eroit-on  pas  .tçnté  de  croire 
que  l'Auteur  faifoit  quelaue  petfte  (îipercherie ,  &  qu'il  nedojinoit  fit  lifte  de 
rîmes  qu*après  avoir  àchevcfa  Pièce z Quoi  qu11*enfo!r,  Tf/tSatcfin y'^eSt 
moqué  fort  agréablement  dç  ce  mauvais  g^ât  dans  un  Pocme  intitulé  DuUt 
vaincu  y  ovi  lu  Défaite  des  BctttS'Rimés^  v       .    îi 

Ilfaut  joindre  à  cate  forte  d'éfprit  celur  quf  veât'qae(y>fedeitr  der-^ 

{»)  De  riannée  1710.  •      .    -^  ,      .      . 

'    {x)  Voyei  MiMagianay  tom.  I.  p.  x  7^.  ëcc.  dt^Vmàs>n  étMjt€f4my<!^  F.  dt  CM^  171^ 
(j)  l^  Anilùù  ^2Seiknî  ces  xiso/^^diMbl^^ 
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tiieres  fyllabes  de  chaque  Dîâique  faieot  toa}âut5:les  «nemes  ;.  ce  que  Ion  ob* 
{èrve  dans  nos.  Baiade$  ou  nos ^Vaude villes  ^lA*. que  les  jgnorans  admirent. 
Mais^.la  penfisedacQUplqc  çft: bonne;,  lairhne  y  fijoute.peade.dbo&î  &.Û 
elle  ne  vaut  rien,  la  rime  ne  (auroit  la  faire  approuver.  Du.tdB)e,4^  crains 
oue.plofieiics  de  .ceux  qui  adoikent  JiKdifcntfi  ^n^iycnt  plusil^cgatd  à  ces  jné- 
duuttes  ]inatt».^*ai]x,plus)beauxiendroks.dc.Gete]u:elkntlk>ëi^ 
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NooEi  jBquidoxi.hoc  fiu4eo  ,  boUatis.ut  nûbi  nngi^ 
Pagina  tllrgeTcat,  dare  pondus  idonea  fumo. 
Fers.  5at.  V.   19, 

#^«1$  êve\  mfên  :  mon  dtjjern  ne  fut  jamais  de  faire  de  cet  beaux  v m  qui  ne  fgni fient  rien  ; 
ni  de  faite  valoir  des  bagatelles  y  &de  lew  donner  du  poids. 

L  n'y  a  point  de  mauvais  goât  qui  air  plus  prévalu  dans  ^ous  les       Hiftoire 
fiécles ,  que  celui  xjui  regaardc  le  Jeu  ^t  mots ,  &  qui  eft  compris  <*"  JQuoUbé' 
fous  le  nom  général  du  QuoUbétifme.  J*avoue  qu'il,  eft  impoflibie  ^^^^  '  ^" 
d'extirper  une  médiaiicchtibéquefc terroir. a  une  fi  grande  dîfpo-  ^^^^ 
fition  à  produire.   Les  femènc^  xiu  Quolibéciime  naiflèftt  dans  1  elpric  de  tous 
les  hommes  ;  &  quoique  la  raifim ,  la  réflexion  Se  le  bon  (èns  les  piiiflènt  dimi- 
nuer, elles  paroiirent.quelqu^ois  dans,  le  plus  grand  génie  ^  s'il  neft  pas 
coltivé;avec  neaucoop  cfejiîm.'dL'inatacibn  nouseft  fort  naturelle  ,  &  quand 
elle  n'exoîte4)as  Veipi^it  à  la^Botfâe  ,îà  la  Peinture ,  à  laMufique ,  ou  à  de  plus 
nobles  Arts  ,  elle  scchappe  en^Jeux  ?de  mots  &  en  Quolibets. 

^rîjlou  yuans  Fonziéme  dbàpitredefa?Rhétork}ue  ,décdt ,  entre  les  beautés 
du  D^cmrs  ,  deux  x>u  trois  (brtes  de  Quolibets ,  qu'il  nomme  Paragrammes , 
&  dont  il  produit  des  exemples  tjrés  dé  quelques-uns  des  plus  habiles  Auteurs 
Grecs.  CicéransL  jpar&pié  pcefque  tous  ibs  Ouvrages  de  Quolibets ,  6c  dans  fou 
Livre*  où.  il  pofeJjKi  régler  de  MrtC^  ilciieun  nombre  infini  de  Pro- 

verbes ,  où  de  Bon&J^ots ,  comme  des  traits  d'efprit ,  qui  4ie  fofit  au: bout 
du  compte.<pie  de  vécitahJes  <pâgnotteries.  Mais  {>our  s'approcher  de  4aous, 
ces  poin^  .d'eipritécoient  icî.ie  fJus  en  vogue  fous  le  régne  de  Jaques  L  Ce 
&vantiMc(iiarqiieéiottlui«n£me  unaKIez  boadifèur  de  Quolibets,  &  il  ne 
'iai&ici^uéc^d'Ëivâqiies  ou  de  MembreSido  ^  Confdl  privé ,  qui  iie^  fe  (niknt 
•£^udéspeM:.jqaelqueBox»^M[ot  ou  quelque  Plaifamerie. .  C'étoit  alors  que  les 
.Qudttièts  <pâroi&tten&a¥ecréc]at ,  >  8c  ie vbyoient  fur  le  trône.  On  les  avoit 
admis; ^utse£ois>daiis  les jdifcours  enjoués  &  dans:iles£crîts:i)uri6fques  ^mais, 
fc^ûiS'ïtiSLoi  Jaques  >  on  les  ^d^jtdit  gravement  en  Chaire ,  ou  on  tes  pronon- 
cm  dans:  le O^afeSI, avec i toute  la  idlemiiiré  poâîble.  Les 'Auteurs  les  plus 
-célébreries  empk^éieâtibuventidai^ieurs^  Ouvrages  les  plus  férietrx.  Les 
«Sc^jnohsfcde  :  lî&rêquei^fadr^v  '^k  tes  ^Tragédies,  de  Shakefpeat ,  en  fourmîl- 
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lofent.  Le  premier  exhora>ît  le  Pécheur  à  la  repentence  par  des  Qudlibets  j 
&  il  n'eft  rien  de  plus  ordinaire  dans  Tautre,  que  d*y  voir  un  Héros  fondre 
en  larmes  &  los  accompagner  de  Quolibets ,  pendant  f une  douzaine  de 
Hgnes  de  fuite.  '  -  '    -  :    .  ,: 

A  ces  grandes  autorités,,  qui  femblent  avoir  confacré  ce  mauvais  tbur,d!eÊ- 
prit ,  on  peut  joindre  les  Rhctoriciens  qui  ont  traité  du  Jeu  de  mots  avec  beau- 
coup de  refpeft,  &  diftingué  fes  différentes  efpéces  par  des  noms,  qu^ils 
mettent  au  rang  des  Figures  ,  '&'  qui  ïervent  d*ornement  àû  dîfcours^  Je  me 
fbuviens  que  le  Maître  d'une  Ecole  Latine ,  avec  qui  j*avois  guelque  liaifon 
à  la  campagne ,  me  dit  un  jour  qu'il  kvoit  va  le  plus  habile  Paragrammû" 
îifte  qu'il  y  eût  entre  les  Modernes.  Je  voulus  favoir  qui  c'étoit ,  &  appris, 
qu'il  avoit  dîné  ce  jour-là  même  avec  M.  Swan^  le  Êimeuk  difèur  de  Quoli-- 
bets.  Je  le  priai  alors  de  me  dire  ce  qui  s'étoit  paflc  dans  leur  converfàtion  , 
&  il  repondit  que  M.  Sivan  s'étoit  prefque  toujiours  fervi  de  la  Paranomafe  , 
qu'il  avoit  donné  quelquefois  dans  lé  Plocè  ;  mais  que  s'il  lui  étoit  permis 
de  dire  fa  penfce  ,  il  avoit  brillé  fur-tout  dans  V Antanaclafe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  ,  qu'une  de  nos  célèbres  Uivverfliés  étoît  autre- 
fois cruellement  infedée  de  la  fotte  manie  des  Quolibets  j  mais  (avoir  fi  cela 
venoit ,  ou  non ,  des  marécages  qui  rcnvîronnoieht  alors ,  &  que  Ton  a  def- 
féchés  depuis ,  c'eft  ce  que  j'abandonne  à  la  décifîon  ,dp  plus  habiles  Natu*- 
raliftes  que  moi*       t 

Après  ce  petit  détail  Wftorîque  du  Quolibénlmc ,  il  eft  étonnant  qu^l  ne 
paroiflè  plus  aujourd'hui  dans  la  République  des  Lettres ,  purs  fur-tout  qu'on 
le  trouve  dans  les  Ecrits  des  Anciens  qui  avment  le  plus  de  pofitefle.  Toute 
la  raifon  qu'on  peut  en  alléguer ,  eft  fondée  fur  ce  que  les  premiers  Au- 
teurs ,  les  grands  héros  dans  l'art  d'écrire,  n'4Lvoient  aucune  régie  de  bonne 
critique.  C'eft  pour  cela  même  qu'ils  n'approchent  pas  de  l'exaftitude  & 
de  la  juftefle  de  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  quoiqu'ils  les  furpaffent  en  fait  de 
génie.  Les  Modernes  ne  fauroient  atteindre  à  Içurs  beautés ,  mais  ils  peuvent 
éviter  leurs  défauts.  Lorfque  ces  Auteurs  du  premier  ordre  étoient  en  vogué  > 
il  s'éleva  une  nouvelle  race  d'Ecrîvams  ,  qui  fe  rendirent  célèbres  par  les 
remarques  qu'ils  faifoient  fur  les  Ouvrages  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
Une  de  leurs  principales  occupations  fe  bornoît  à  difb'nguer  les  diffcrentes 
fortes  d'efprit  par  des  termes  de  l'Art,  Se  à  les  évaluer  plus  ou  moins ,  fuivanc 
qu'elles  fe  trou  voient  fondées  fur  la  vérité  des  chofès.  Il  ne  faut  donc  pas 
s  étonner ,  qu*un  Ifocrate  ,  un  Platon  Se  un  Cicéron  ayent  de  ces  petits  Ibi- 
bles  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  des  Auteurs  d'unimédce  fort  ao-deflbus  du 
leur  ,  mais  qui  ont  écrit  depuis  la  découverte  de  ces  tâches.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  ne  vois  pas  qu'aucun  des  anciens  Critiques  i  à  la  refèrve  de  Quin» 
tilUn  &  de  Longitij,  ait  mis  une  borne  bien  marquée  entre  les  Quolibets 
&  les  bonnes  Pointes  d'efprit  ;  mais  on  ne  l'eut  pasj  j^utot  fixée»  que  tous 
les  gens  de  bon  Çctis  en  convinrent.  Les  Jeux  de  mots  furent  ramenés  à 
peu  près  vers  le  rétabliflèment  des  belles  Lettres  ;  mais  on  ne  tarda  guéh 
res  à  les  bannir.  II  eft  certain  que  ce  mauvais  goik  a  p^ru  &  s^eft  éëi^ùk 
à  plufîeurs  reprifes  ^  £(  il  xt'y  a  nul  doute  ^'il  ne  revienne  à  U  longue  ^ 
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toutes  les  fois  que  la  pédanterie  &  l'ignorance  prendront  le  deffus.  Il  eft 
mrr^  a  cfaînatè^Vp^r  quelques  produ<îHons  dé  Phyver  dernier ,  que  nos 
enfans  ne  dégénèrent  bientôt  en  difeurs  de  Quolioets.  Du  moins  ma 
crainte  doit  être  fort'excufable  ,  puifque  j*ai  vu  applaudir  à  des  Acroftiches 
qui  couroient  la  ville ,  &  à  une  pente  Epigramme ,  qu'on  nommoit  la 
Pritrt  des  Sorciers ,  dont  toute  la  magie  revenoit  à  ccre  conçue  en  vers  , 
foit  qu'on  la  lût  en  avant  ou  au  rebours,  avec  cette  diflfcrence  ,  qu'elle 
mauiÛflbit  d'un  côté  ^  &  qu'elle  béniflbit  de  l'autre.  Une  miférable  pointe 
n'a  jamais  été  un  argument.  Si  nous  devons  nous  critiquer  les  uns  les  au- 
tres ,  que  ce  (bit  par  de  beaux  traits  d'une  (atyre  fine  &c  délicate  ;  car  pour 
moi  je  fuis  du  goût  de  cet  ancien  Philofophe ,  qui  aimoit  mieux  tomber  fous 
la  griflfè  du  lion  que  fous  le  pied  de  l'âne ,  s'il  dévoie  être  expofé  au  reflèn- 
timent  de  Tun  ou  de  l'autre.  Ce  n'eft  point  l'efbrit  de  parti  qui  m'engage  à 
raifonner  de  la  forte.  Il  y  a  une  fécherefle  effroyable  des  deux  côtés.  J'ai 
vu  des  Acroftiches  de  la  main  des  Torys  ,  &  des  Anagrammes  de  la  tournure 
des  fVhigs  s  &  je  n'y  trouve  pas  à  redire ,  parce  qu'ils  viennent  des  fThigs 
ou  des  Torys  *  mais  parce  que  ce  font  des  Anagrammes  &c  des  Acroftiches. 

Apres  avoir  fait  Thiftoire  du  Jeu  de  mots  ,  depuis  fa  naiflance  jufqu'à 
fa  mon,  je  le  définirai  ici ,  une  pointe  i*efpri(  fondée  fur  Vufage  de  deux  mots 
qui  s'accordent  pour  le  fon ,  mais  qui  différent  à  Végard  du  féru.  L'unique 
moyen  pour  découvrir ,  fî  une  pointe  eft  bonne  ou  feuffe ,  c'eft  de  la  tourner 
dans  une  autre  Langue.  Si  elle  foutient  cette  épreuve ,  vous  pouvez  dire  à 
coup  fur  qu'elle  eft  dç  bon  alloi  *,  mais  iî  elle  s'évanouit  dans  l'opération  3 
prononcez  hardiment  que  ce  n'étoit  qu'une  miférable  paenorterie.  En  un 
mot,  on  peut  dire  de  celle-ci ,  ce  qu'un  Païfan  difoit  de  fon  roflignol,  que 
c'eft  vox  ù'praterea  nihil  ^  un  fon  &  pas  autre  chofe.  D'ailleurs  on  pourroit 
appliquer  à  la  véritable  pointe  d'eforit,  l'éloge  qu'i4ri/?enetefaîfo!t  d'une  belle 
femme,  qu'il  trouvoit  toujours  belle ,  foit  qu'elle  fût  habillée  ou  non,  & 
dont  il  diloit ,  pour  me  fervir  de  la  traduction  de  Mercerus^qm  eft  beaucoup 
plus  emphatique ,  Induitur  ^  formofa  eft  ;  exuitur ,  ipfa  forma  eft.  »  Couverte 
»  de  [es  habits  >  elle  étoit  belle  >  mais  nue>  c'étoit  la  beauté  même. 

G. 
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XL  IX.     DISCOURS. 

Scribendi  reftè  >  fiipere  cft  ic  prinetpiom  éc  £mii« 
Hou.  A,  P.  V.  f09. 

Ceft  du  bûH  fins  q§i  les  Oitwrsges  ^efyrit  Umu  UMt  Itnr  f*h. 

De  ce  qui  fiNHFIi  OnsieurLocke  fait  une  remarque  trcs-fblîde  fur  la  dîflfc- 

efl  vérita-  f|M^  fil  rence  qu'il  y  a  entre  Teforit  &  le  jugement ,  &  tâche  de  montrer 

blemenc      JjMjï'B  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  font  pas  toujours  le  partage  de  la 

rpimuel^    KBMfcJI  même  peribnne.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  fur  ce  fujet. 

n^a^quHm    **  (î)  Pcut-être,  àit-ilj  qu'on  pourroft  rendre  raîfon  par-là  de  ce  qu*oû 

faux  brit-    w  obferve  communément ,  que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'cfprit ,  &  la 

!nnt ,  ^  de  „  mémoire  la  plus  heureufe ,  n*ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus  net  & 

lEfpnt       ,, |ç  pi^jj  profond.   Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  elprit ,  confifte  pour 

mixte.        ^^  Tordinaire  à  aifembler  des  idées  ,  &  k  joindre  promptemcnt  &  avec  une 

9i  agréable  variété  celles  en  qui  Ton  peut  obferver  quelque  reflèmblance  ou 

»  quelque  rapport ,  pour  en  hiire  de  telles  peintures  qui  divertîïfent  &  frap- 

«  pent  agrcaDiemcnt  l'imagination  :  le  jugement  coniifte ,  au  contraire  ,  à 

»  diftinguer  foîgneufement  une  idée  d*avec  une  autre  ,  fi  l'on  peut  y  trour 

w  ver  la  moindre  différence  ,  afin  d'éviter  qu'une   reflemblance  ou  quel- 

>i  que  affinité  ne  nous  donne  le  change ,  en  nous  faifant  prendre  une  dio(è 

w  pour  l'autre.  Cette  manière  d'agir  n'admet  ni  les  métaphores  ,  ni  les  allu- 

»  fions,  d'où  dépend  prefque  toujours  cet  agrément tle  l'efprit  qui  frappe  fi 

•>  vivement  l'imagination  »  &  qui  à  cauiè  de  cela  même  eft  fi  bien  reçu 

«  de  tout  le  monde. 

Je  crois  que  c'eft  la  plus  philofophîque  &  la  plus  exafte  defcrîptîon  que  j*ayô 
lu  de  ma  vie ,  de  ce  qu'on  appelle  cmrit ,  qui  confifle  d'ordinaire ,  quoique 
ce  ne  ibit  pas  toujours ,  dans  cette  reflemblance  &c  cette  conformité  d'idées , 
dontM.  Locile  nous  parle.  J'y  ajouterai  feulement,  par  voie  d'explication, 
que  toute  reflemblance  d'idées  n'eft  pas  ce  que  nous  appelions  efprit ,  à 
moins  qu  elle  ne  dipcrtijfh  &  nefurpnnne  ceux  qui  en  font  trappes.  Ces  deux 
qualités ,  furtout  la  dernière ,  paroillènt  lui  ^tre  eflèntielles.  Afin  donc  que 
la  reflemblance  dans  les  idées  mérite  le  titre  de  i(pirimelle ,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  (oient  trop  voifines  ks  unts  des  aufivés  dans  la  nature  des  chofes  ; 
puifque  fi  leur  rapport  naturel  là\^t  atfx  yeux ,  il  ne  furprendroit  point.  Si 
l'on  comparoit  le  chant  d'un  homme  à  celui  d'un  autre ,  ou  la  blancheur  de 
quelque  objet  à  celle  du  lait  &  de  ja  neige ,  ou  la  variété  de  fes  couleurs 

(K.)  Voyez  (on  Efai  philofipbique  concernant  l'entendement  humain,^,  ro^.  $.  i.  de  la 
traduAion  de  M.  Cfifte,  imprimé  pour  la  fecondç  fois  eu  x?*?.  à  Amflerdam  j  chez 
?.  Hwtier. 
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à  celles  de  l*AK-«Kiel. ,  on  ne  dicok  pas  qii^il  y  a  de  l'efprir  là-dedaiis  , 
à  moins  qu'on  n*apperçût  quelque  rapporc  plus  éloigné  entre  ces  deux  idées 
capables  d*exciter  la  furprilc.  Lors  donc  qu'un  Poète  nous  chante  que  le 
fàn  de  fa  Maicrefle  eft  aufli  blanc  que  la  neige ,  il  n  y  a  point  d'eTprit  dans 
cette  comparaifon  j  mais  quand  on  ajoute ,  avec  un  ioupir ,  qu  il  eft  d'ail- 
leurs aum  froid  ,  voilà  qui  eft  (pirîmel.  Tout  le  monde  peut  fe  rappeller  une 
infinité  d'exemples  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  foît ,  c*eft  pour  cela  même 
que  les  Similitudes  dans  les  Pocmes  Héroïques  ,  dont  les  Auteurs  cherchent 
à  remplir  Teforit  de  grandes  idées,  plutôt  qu'à  le  divertir  par  des  penfees 
nouvelles  &  luprenantes ,  n'ont  prefque  Jamais  rien  qu'on  puifTe  appeller 
ipirltuel.  La  deurriptîon  que  M.  Lockt  nous  donne  de  l'elprit ,  jointe  à  ces  pe- 
ntes remarques»  comprend  b  plupart  des  traits d'efprit  qu'on  voit  dans  les 
Métaphores ,  les  Similitudes  les  All^ories ,  les  Enigmes ,  les  Devî(ès  ^  les 
Paraboles ,  les  Fables ,  le^  Songes  ,  les  Vifions ,  les  Poèmes  Dramatiques , 
les  £crii;s  en  ftyle  burlefque  ,  &  dans  toute  forte  d'Allufions.  Il  y  a  quantité 
d'autres  Pièces  d'efprit ,  qui  tout  éloignées  qu  elles  paroiïfent ,  au  premier 
coup  d'œil ,  de  cette  defcription ,  ne  laiflèm  pa»  de  s'y  trouver  renfermées ,» 
loriqu'on  vient  à  les  examiner  de  près. 

Si  ce  qui  eft  véritablement  fpirUuel  confifte  en  général  dans  cette  reflêm- 
blance  ôc  conformité  d'idées  »  ce  qui  n'a  au'^un/oKJ»  brUlanty  Se  la  feule 
apparence  d'efprit ,  confifte  dans  la  reilèmblance  6c  dans  la  conformité  y 
lantôr  de  quelques  lettres  >  comme  dans  les  Anagrammes ,  les  Chronogram* 
fldes ,  les  Lipogrammes  »  8c  les  Acroftiche;  -y  tantôt  de  quelques  fyllabes ,  comme 
dans  les  Echos  6c  les  Rimes  de  notre  méchante  Poëïie  ;  tantôt  de  mot& 
entiers,  comme  dans  les  Equivoques  &  les  Quolibets  ;  tantôt  enfin  de  Piè- 
ces entières  qui  paroiflènc  iôus  la  figure  d'un  (Eu/,  d'une  Hache  y  ou  d'un 
Autel.  Que  dis-jie  ?  Il  y  a  des  perfonnes  qui  fè  font  une  idée  fi  étendue  de  ce 
qa  on  appelle  fpirituel ,  qu'ils  l'attribuent  à  de  fimples  ades  extérieurs  qui 
ne  regardent  que  le  corps,  6c  qu'ils  veulent  qu'un  homme  ait  de  i'efprit 
te  du  génie  >  s'il  peut  imiter  le  ton  de  voix^  tes  grimaces  &  le  vifage  d'ùnt 
aatre. 

Mais  il  y  a  une  autre  fi>rte  d'efprit,  cpii  confifte  en  partie  dans  la  ref- 
iemblance  des  idées  «  &  en  partie  dans  la  reflèmblance  des  mots ,  que  j*ap- 
pellerai ,  pour  cet  effet ,  Efprit  mixte.  Notre  fameux  Pocte  Cowley  a  pW 
de  cet  efprit ,  qu'aucun  Auteur  qu*îl  y  ait  jamais  eu.  Waller  en  a  beau* 
coup  aufli.  Dryden  eft  fort  referve  àcet  égard.  Milton  avoit  un  géftie  infini* 
ment  au-de(fiis  de  ce  tour. d'efprit.  On  peur  mettre  Spencer  dans  la  même  clafle^ 
Les  haliens  en  font  fi  remplis ,  qu'ils  ne  l'épargnent  pas  dans  leurs  Pocmes. 
Epiques.  M.  BotUm  ,  qi4  s'étm  formé  le  goik  fur  les  anciens  Poètes  ,  le: 
lejetce  par-tout  avec  dédam*  Si  nous  cherchons  cet  e^rit  mixte  entre  les 
Auteurs  Grecs ,  nous  ne  le  trouverons  que  dans  les  Epigrammadftes.  Il  y  ea 
a  eu  à  la  véricÉ  quelques  traits  dans  le  petit  Poème  qu'on  attribue  à  Mu-- 
fie  :  fifkis  cela,  feur ,.  quand  fl  n'y  en  auroit  pas  plufîeurs  autres  indices  ,  fait 
voir  que  c'cft  une  compofitioa  moderne.  Si  Voii  examine  les  Auteurs  Lor- 
tins  xonnc  voit  aucune  trace  die  cet  efprit  dans  Virgile,  Lucrèce  oa  Ca^ 
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tulle  i  il  y  en  a  fort  peu  d^ns  Horace  ;  maïs  Ovide  en  a  beaucoup  ,  Se 
l'on  ne  trouve  prefque  autre  chpfe  dans  Martial. 

D'une  infinité  d'exemples  qu'on  pourroît  alléguer  de  cet  efprit  mixte  y  je- 
n'en  choifirai  qu'un  feul ,  qui  paroît  dans  tous  les  Ecrivains  de  cet  ordre.  On 
s'eft  imaginé  que  l'amour  éioit  de  la  nature  du  feu  ,  &  c'eft  pour  cela  que 
les  mots  de  feu  &  de  flamme  fon  employés  pour  marquer  cette  paflîon. 
Là-delTus  les  Poètes  ont  profité  de  la  fignîfication  douteufè  de  ces  mots  ,  pour 
lâcher  des  volées  de  traits  d'efprit.  Cowley ,  touché  du  froid  r^ard  des  yeux 
de  fa  MaîtreflTe ,  &c  convaincu  en  même  tems  du  pouvoir  qu'ils  avoient  de 
lui  infpirer  de  l'amour ,  les  envi/àge  fous  l'idée  de  Miroirs  ardens  faits  de 
glace  ;  mais  fur  ce  qu'il  peut  vivre  au  milieu  des  plus  grandes  ardeurs  dont  il 
eft  embrafé  ,  il  en  conclut  d'abord  que  la  Zone  Torride  eft  habitable. 
Lorfque  fa  Maîtrefïè  a  lu  la  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  avec  du  jus  de 
citron  ,  après  l'avoir  expofée  à  la  chaleur  du  feu ,  il  la  fupplie  de  vouloir 
bien  la  relire  à  la  clarté  des  flammes  de  Tamour.  Lorfqu  elle  pleure ,  il 
fouhaîteroit  qu'une  douce  chaleur  excitée  par  l'amour,  fît  diftiller  ces  goû- 
tes à  travers  l'alembic  de  fon  cœur.  Lorfqu'elle  eft  abfente ,  il  fe  trouve 
au-delà  du  quatre-vingtième  degré  de  latitude ,  c'eft-à-dire ,  trente  dégrés 
plus  proche  du  Pôle  que  lorfqu'elle  eft  avec  lui.  Son  amour  ambitieux  eft 
un  feu  qui  monte  naturellement  en  haut  ;  fon  amour  accompagné  de  bon- 
heur reflemble  aux  rayons  du  Soleil ,  &  fon  amour  infortuné  approche  des 
flammes  de  l'enfi^.  Lorfqu  il  l'empêche  de  dormir ,  c'eft  une  flamme ,  d'où  il 
ne  fort  point  de  fumée  ;  &  lorfque  la  prudence  le  combat,  c'eft  un  feu  que 
le  vent  irrite.  Siir  la  mort  d'im  ^arbre  où  il  avoit  gravé  les  fentîmens  de  ia 
pafHon ,  il  dit  que  fes  caradéres  enflammés  l  avoient  brûlé  jufqu'à  la  racine. 
Lorfqu'il  veut  renoncer  à  fon  amour  ,  il  ajoute  qu'une  perfonne  échaudée 
craint  toujours  le  feu.  Son  cœur  eft  un  Etna ,  qui  au  lieu  de  la  Forge  de 
Vulcain  ,  renferme  celle  de  Cupidon.  S'il  tâche  de  noyer  loii  amour  dans  le 
vin ,  c'eft  jetter  de  l'huile  fur  le  feu.  Il  voudroit  infinuer  à  fa  Maîtrefle , 
que  le  feu  de  l'amour  ne  devroît  pas  feulement  donner  de  la  chaleur ,  mais 
auflî  rendre  fertile ,  à  peu  près  comme  Içs  rayons  du  Soleil  qui  font  éclore 
une  infinité  de  créatures  vivantes:  Dans  un  autre  endroit ,  l'amour  fricaflè 
les  plaîfirs  à  fpn  feu.  Tantôt  le  cœur  du  Poète  eft  glacé  dans  le  fein  de  tou- 
tes les  Belles ,  6c  tantôt  il  eft  grillé  à  l'approche  de  leurs  yeux.  Quelquefois  il 
fe  noie  dans  les  larmes^,  &  il  brûle  entre  les  bras  de  l'Amour ,  conrnie  un 
Vaifleau  où  le  feu  fe  met  au  milieu  de  la  Mer. 

On  peut  voir,  par  tous  ces  traits ,  que  lePocte  Joint  les  qualités  du  feu  avec 
celles  de  l'amour ,  &  qu^il  enj5àrle ,  dons  la  même  période ,  comme  d'une 
pafïïon  &  d'un  feu  réel.  Ces  reflemblances  apparentes ,  ou  plutôt  ces  contra- 
didions ,  furprennent  le  .monde  ,  &  font  tout  l'efprît  de  cette  forte  d'Ou- 
vrages. Ainh  Vefprit  mixte  eft  un  mélange  du  bon  &  du  mauvais  goût  i 
qui  eft  plus  ou  moins  parfait ,  fuîvant  que  la  reflemblance  tombe  fiir  les 
idées  ou  ftir  les  mots  :  il  y  a  du  vrai  &  du  faux.  L^  raifon  en  demande 
la  moitié  ,  &  l'extravagance  en  reclanle  l'autre.  Il  ne  fauroit  donc  étendre  fà 
jnxiCdiôion  que  fur  les  Epigrammes ,  ou  fur  ces  petits  Pocmes ,  qui  :  n'en  font 

qu'ui^ 
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qrfun  tîflîi ,  6c  que  la  moindre  occafion  fait  naître.  Quoi  qu'il  en  /bit  , 
) avoue  que  ladniirable  Poëte ,  doù  j  ai  tiré  tous  ces  exemples,  avoît  autant 
de  bon  goût  &  de  Iblîde ,  qu'aucun  Auteur  qui  ait  jamais  écrit ,  &  qu'il 
poflcdoît  même  toutes  les  qualités  d'un  génie  extraordinaire. 

On  ne  fera  pas  fâché  fans  doute  que  je  parle  ici  de  la  définition  que 
M.  Dryden  a  donnée  de  l'efprit ,  &  qui ,  avec  tout  le  tefpeft  qui  eft  dû  au 
jugement  d'un  fi  habile  homme ,  regarde  plutôt  ce  qui  coufticue  l'eflence 
d'un  bon  Ouvrage.  En  effet,  il  veut  que  Tefprit  conwle  dans  la  propriété 
des  motsts^  despenfé^s  qui  conyiennent  aujiijct.  Si  cette  définidoneft  bonne  ^ 
j  ofe  avancer  qixEuclide  a  été  le  plus  grand  Se  le  plus  beau  génie  qui  aie 
jamais  écrit ,  puifqu  on  ne  (àuroit  trouver  nidle  part  plus  de  juftclTe  à 
l'égard  des  mots  &  des  penfëes ,  <}u'on  en  voit  dans  fes  Eléraens.  Y  a-t-il 
quelqu'un  de  mes  Ledeurs ,  qui  aijc  eu  ;de  fa  vie  une  pareille  idée  de 
leiprit  ?  J'en  appelle  à  leur  témoignage.  Ce  n'eft  pas  tout  :  fi  cette  défi- 
nition eft  exaûe ,  il  faut  avouer  que  Dryden  n'étoit  pas  feulement  meilleur 
Pocte  que  Cowley ,  mais  qu'il  avoit  aum  plus  de  génie  ;  &  que  Virgile  eft 
beaucoup  plus  tacécieux  cp  Ovide  ou  Martial. 

Le  P.  Bouhoursj  que  je  regarde  comme  celui  de  tous  les  Critiques  Fran^ou 
qui  a  le  plus  de  pénétration ,  n'a  rien  oublié  pour  faire  voir  ,  qu'une  penfëe 
qui  n'eft  pas  jufte  >  &  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  nature  des  choies,  ne  fauroit 
jamais  être  belle  ;  que  la  bafe  de  toute  penfée  ingénieufe  eft  la  vérité  ;  Se 
qu'on  n'en  doit  eftimer  aucune  à  moins  que  le  bon-fens  n'y  domine.  Boileau 
a  tâché  d'inculquer  la  même  idée  en  plufieurs  endroits  de  (es  Ouvrages ,  foît 
en  profè  ou  en  vers.  C'eft  delà  que  dépend  cette  manière  naturelle  d'écrire , 
cette  noble'fimplicité,  que  nous  admirons  dans  les  Anciens ,  &  dont  plufieurs 
ne  s'éloignent ,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  génie  requifè  pour 
faire  briller  une  peniee  de  Ion  propre  éclat.  Les  Poètes  qui  manquent  de 
cette  force  de  génie,  fe  voyent  réduits  à  courir  après  des  ornemens  étrangers, 
&  à  s'accrocher  à  toute  fierté  de  pointes  d'efprit ,  bonnes  ou  mauvaises.  Il  me 
iêmble  que  ces  Ecrivains  fi>nt  dans  la  Pocïie ,  ce  que  les  Goths  étoient  pour 
l'Architedure,  &  qu'incapables  d'arriver  à  la  noble  fimplîcité  des  Grecs  & 
des  Romains  »  ils  Y  fiippleent  par  toutes  les  extravagances  d'une  imagina- 
tion déréglée.  Lorique  M.  Dryden  parle  de  la  fiûion  de  Virgile  à  l'égard  de 
Didon  Se  d'Enée  >  Se  qu'il  réfléctiit  fur  la  Lettre  qvL  Ovide  prête  à  Didon  ^ 
il  £aît  cette  jolie  remarque  :  »  Ovide ,  dit-il ,  marche  fur  les  traces  de  Virgile , 
«  dans  le  même  fiécle ,  &  feît  une  ancienne  Héroïne  de  la  Didon  que  ce 
«  Poète  venoit  de  forger  :  il  fupppofe  qu'elle  -écrit  une  Lettre ,  un  peu  avant 
w  que  de  mourir ,  à  (on  ingrat  fugitif;  mais  ,  pour  (on  malheur ,  il  veut  me^ 
«  mrer  fbn  épée  avec  un  homme  d'un  génie  de  beaucoup  fupérieur  au  fien. 
«  3*aî  traduit  les  Ouvrages  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  cela  me  donne  quelque 
^y  droit  d'en  pouvoir  décider.  Le  fameux  Auteur  de  VArt  d'Aimer  n'a  rien  de 
*>  fbn  propre  fond ,  il  emprunte  tout  d'un  plus  habile  Maître  que  lui  j  &  ce 
w  qu'il  y  a  de  pis  ^  c'eft  qu'il  n'y  ajoute  pas  la  moindre  chofe  pour  en  relever 
»y  l'éclat.  Les  forces  lui  manquent ,  &  réduit  à  (on  ancien  artifice,  il  a  recours 
j>  aux  Pointes  d'cfprit  &  au  Jeu  de  motj."  Cela  n'empêche  pas  que  fes  com^ 
Tomf  h  T 
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p  plaîfans  Admirateurs  ne  le  goétcm,  &  qu'ils  ne  lui  donnent  même  la  çté^ 
»  fcrence  fur  Virgile. 

Si  je  n  avois  l^autoritc  d'un  auffi  habile  homme  que  M.  Dryden  ,  je  n'o- 
ftroîs  avancer  que  le  goût  de  la  plupart  de  nos  Anglais ,  Poètes  ou  teneurs 
de  Poëfie,  clttort  Gothique.  Il  cite  M.deSegraisy  pour  avoir  diilingué  fes 
Ledeurs  en  trois  ordres ,  donc  le  premier  renferme  ceux  qu'il  nomme  la  Po- 
pulace ,  non  pas  tant  à  caufe  de  leur  qualité,  que  pour  le  nombre  &  la  grof- 
ficretc  de  leur  goût.  Il  àuroit  bien  pu  dire  la  même  chofc  des  Poètes  ^  s'il 
avoit  voulu.  Quoiqu'il  en  foit,  voici  de  quelle  manière  notre  Compatriote 
s'exprime  :  »  M.  de  Segrais  j  dit-il,  diftingue  ceux  qui  s'attachent  à  la  ledhire 
»  des  Poètes ,  en  trois  clartés ,  fuivant  la  dîfFérente  capacité  qu'ils  ont  pour 
«  en  juger.  Il  met  au  plus  bas  étage  ceux  qu'il  nomme  les  petits  Efprits , 
»  qui  occupent  la  plus  haute  galerie  dans  nos  Théâtres  -,  qui  n'aiment  que 
»  Técorce  &  Textérteur  de  l'elprît  5  qui  préfèrent  une  équivoque ,  une  bou- 
»  tade ,  une  épigramme ,  au  bon  fens  8c  à  l'élégance  du  Dilcours  ;  ceux-ci 
w  font  la  populace  des  Leâeurs.  Si  Virgile  8c  Martial  fe  mettoient  fur  les 
»  rangs  pour  être  choifis  Membres  du  Parlement ,  nous  favons  déjà  lequel 
»  des  deux  partis  Temporteroît.  Mais  quoique  l'un  paroîfle  le  plus  nom- 
»  breux ,  Se  qu'il  crie  le  plus  haut ,  le  bon  eft  qu'il  n'eft  compofé  que  de 
j>  François  réfiigiés  ,  ou  de  Païfans  de  Hollande  >  qu'on  a  débarqués  ici 
sy  en  foule ,  mais  qui  ne  font  pas  naturalifés  ;  outre  qu'ils  n'ont  pas  deux 
»  livres  fterlin  de  revenu  tous  les  ans  fur  les  terres  dnParnaJfe  ,  &  qu'ils 
*>  n'ont  aînfi  aucun  droit  de  donner  leur  voix  aux  Elections.  Les  Auteurs 
»  qu'ils  favorifent  font  de  la  même  étoffe ,  8c  peuvent  bien  les  repréfenter 
>y  fur  un  Théâtre  de  Charlatan ,  ou  fervir  de  Maîtres  de  cérémorties  dans  le 
w  lieu  où  les  dogues  fe  battent  avec  les  ours ,  quoiqu'ils  ayent  le  plus  grand 
w  nombre  d'admirateurs.  Mais  il  leur  arrive  fouvent,  qu'une  parrie  de  ceux- 
»  ci  les  abandonne,  à  mefure  qu'ils  fe  forment  le  goût  par  la  lefture  des^ 
»  bons  Livres  &  par  la  converfation  des  Gens  d'efprit. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  fujet ,  fans  avertir  que  (î  M.  Locke  a  découvert 
la  fource  la  plus  féconde  de  l'efprit ,  dans  le  paffage  que  nous  en  avons 
rapporté ,  îl  ne  (Mt  rien  d'une  autre ,  qui  eft  d'une  i*iture  totite  différente  , 
&  qui  fe  fubdivifc  auffi  en  plufieurs  branches.  Je  veux  parler  de  ces  petites 
pointes  d'efprit ,  de  ces  tours ,  &  de  ces  antîthèfes ,  qui  roulent ,  non  pas 
fur  la  rejfemblanât  des  idées ,  mais  fur  leur  oppojîtion  :  ce  qui  fervîra  peut- 
être  ,  dans  la  fuite  >  de  matière  à  quelqu'un  de  mes  Difcours. 
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Hitnftoo  capki  oenrkem  Piâor  equnam 
JuDgerc  fi  veUc ,  8c  ^»ts  indooerc  pfanus  y 
IJnSiCfK  cotlatis  Membœ  at  cnrptcer  acmm 
Definat  in  pifcem  muHer  formofa  fupernè , 
Speélanim  adtnifli  rifoin  ceneatis  amid  ? 
Crédite  ,  Pifones  ,  ifti  tabiilaf  fore  Itbnim 
Perfimiletn  ,  cu/us  ,  velut  argri  fomnia  ,  van» 
Fingentur  fpecies:  ut  nec  pes,  nec  capat  uni 
Reddatur  forma;.  ■  »  ■ 

HoR.  A.  P.  V.  i'$. 

iiiufires  Pifons ,  fi  un  Peintre  s^vifirt  de  mettre  me  tite  tthemme fi$r  tefterinre  d'un  cheval^ 
&  d'emprunter  les  membres  de  irfférens  animaux  pour  former  le  refte  eu  corps  ;  ou  5*7/  fat" 
fnt  une  figure  pti  réprimât  mee  belle  femme  de  la  ceinture  en  bout»  &  qui  fe  terminât  par 
le  bas  en  un  pêàffm  hidiux  .*  de  banni  foi  pourrie^vous  vous  empêcher  de  rire  en  voyant 
une  peinture  fi  bigarre  ?  Soye\  perfuadés  que  rien  ne  reffemble  plus  parfaitement  à  ce  ta-- 
bleau ,  qv^un  Ouvragf  rempli  d'idées  vaines  &  confufes ,  telles  que  font  les  rêveries  d'un 
malade. 

L  eft  trcs-dîfficîle  que  refprît  fe  dégage  de  ces  idées  qui  Tont     Reve.ovL 
occupé  longtems  :  elles  y  reviennent  aelles-mêmes ,  bongré  mal-  allégorie 
gré  que  nous  en  ayons  j  &  il  en  eft  de  ceci  comme  des  vagues  ^^  ^^^  ^*^' 

d'une  Mer  agitée ,  qui  ne  fe  tranquillifent  que  bien  des  heures  fon^^^d'ef- 

aprcs  que  le  vent  eft  calmé.  pht, 

C*eft  à  cela  que  j'attribue  le  fonge  ou  la  vîfion  que  feus  la  nuît  derniè- 
re ,  &  qui  me  rcpréfente  ,  dans  une  allégorie  continuée  ,  les  différentes 
fortes  d'Efprit ,  foit  le  faux,  le  mixte ,  ou  le  véritable ,  qui  ont  fait  le  fujet 
de  mes  derniers  Difcours. 

Il  me  femblà  d*abord  que  je  fus  tranfporté  dans  un  païs  rempli  de  prodi- 
ges &  d*enchantemens  ,  qu'on  nommoit  le  Pais  de  VEfprit  faux  ^  &  où 
régnoit  le  Dieu  du  Menfonge.  Il  n'y  avoît  rien  dans  toute  la  campagne  , 
qui  parût  naturel.  Quantité  d'arbres  étoîent  couverts  d*or  en  feuille ,  au  lieu 
de  rieurs  ;  quelques-uns  produîfoient  de  la  dentelle ,  Se  d^autres  des  pierres 

1)récîeufes.  Les  fontaines  murmuroîent  des  airs  d'Opéra ,  &  Yon  voyoit  dans 
eurs  eaux  des  cerfs ,  des  fanglîers  Se  des  firenes ,  pendant  que  les  dauphins 
&  plufieurs  autres  poîflbns  jouoîent  fur  leurs  bords  ,  ou  fe  ^vertiffbient  dans 
les  prairies.  La  plupart  dc$  oifcaux  avoîent  le  bec  d*br  ,  Se  h  voix  d'un 
homme.  Les  fleurs  ,  qui  (entoîent  l'encens ,  Tambre  gris  8c  la  civette , 
paroiflbîent  fi  entrelaflées  les  imes  dans  les  autres ,  qu'elles  formoîent  des 
pièces  de  broderie.  Les  vents  ne  portoîent  fur  leurs  ailes  que  des  fbupîrs  Se 
dc5^  meflages  ,  qui  venoiçnt  é'nn  noîvhrc  infim  d'aïA^outeux  éloignés.  Oc-* 
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cupc  à  courir  ç.\  &  là  dans  ces  dcfèrts  enchantes ,  je  ne  pus  m'empccher 
de  rompre  le  filence ,  &  de  parler  tout  feid  à  haute  voix  fur  toutes  ces  mer- 
veilles qui  s  oflfroîent  à  mes  yeux.  Maïs  quelle  rie  fut  pas  ma  (ùrprife ,  lorf- 
que  je  trouvai ,  dans  toutes  les  allées ,  des  échos  artificiels ,  qui,  par  la  répétition 
de  certains  mots  que  je  prononçoîs ,  s*accordoîent  avec  moi ,  ou  me  con- 
tredifoient  à  tout  bout  de  champ  ?  Au  milieu  de  mon  entretien  avec  ces  compa- 
gnes invifibles  ,  j  apperçus  ,  dans  le  centre  d'un  bocage  fort  fombre ,  un  mons- 
trueux Édifice  bâti  a  la  Gothique ,  où  Ton  voyoît  quantité  d'ornemens  de  cette 
Sculpture  barbare.  Je  m'en  approchai  au  plus  vite  ,  &  je  trouvai  que  c'croît 
une  efpece  de  Temple  Payen  confacré  à  la  Déedè  de  la  Stupidité.  A  mon  en- 
trée ,  je  découvris  la  Divinité  du  lieu  habillée  en  Religieuie,  qui  tenoit  un 
livre  d'une  main ,  &  un  hochet  de  l'autre.  VInduftrie  paroiflbit  à  (a  droite , 
avec  une  lampe  qui  brûloir  en  fa  préfence  ;  &  le  Caprice  étoit  à  fa  gauche  , 
avec  un  finge  iur  1  épaule.  A  fes  pieds  il  y  avoit  un  Autel  d^iine  figure  bien 
étrange  ;  maïs  on  l'avoit  taillé  de  cette  manière ,  pour  s'accommoder  à  l'inf- 
cription  qui  l'environnoît.  Les  offrandes  ,  qu'on  y  voyoît  deflus  ,  confif- 
toîent  en  morceaux  de  papier ,  remplisde  Pocïîe  ,  &  qui  reprélentoîent  des 
haches  ^  des  aîles  &c  des  œufs.  Le  Temple  étoit  plein  d'adorateurs ,  qui  s'aniu- 
foient  à  divers  exercices ,  mivant  que  le  cœur  leur  en  difoît.  Je  vis  dans  un 
Quartier  un  Régiment  d'Anagrammes  ,  qui  n'étoient  jamais  en  repos ,  qui 
tournoient  à  droite  ou  à  gauche,  qui  faifoient  volte-face  ,  doubloîent  leurs 
rangs ,  changeoient  de  pofte ,  &  Ce  formoient ,  après  bien  des  marches  &" 
des  contremarches ,  dans  toutes  les  figures  que  peut  produire  l'exercice  le  plus 
compofé, 

A  quelque  petite  diftance  delà  il  y  avoit  un  Corps  d^Acroftiches ,  formé 
de  Perfonnages  qui  n'avoîent  aucune  proportion  entre  eux.  Ils  étoîent  rangés 
fur  trois  colomnes ,  dont  chacune  étoit  bordée  à  la  gauche  d*une  haie  d'Of- 
ficiers. Ceux-ci  paroiflToient  fort  leftes  ,  &  avoient  du  mwns  fix  pieds  dç 
hauteur  5  mais  les  finiples  foldats  étoient  Ci  petits ,  fi  boiteux  &  fi  miiérables , 
qu'on  ne  pouvoir  prefque  pas  les  regarder  fans  rire.  On  voyoit  à  leur  fuite 
deux  ou  trois  files  de  Chronogrammes ,  qui  ne  fe  diftinguoient  des  premiers , 
que  parce  que  leurs  Officiers  tenoient ,  à  l'exemple  cfe  la  figure  qui  repré- 
iente  le  Tems,  un  fable  d'une  main^  &  une  fauhc  de  l'autre ,  ôc  qu'ils  étoîent 
poflcs  pêle-mêle  avec  leurs  foldats. 

Vers  le  milieu  du  Temple,  &  fous  les  yeux  de  la  Divinité  qu'on  y  adoroit , 
il  me  fembla  que  je  voyois  le  phantôme  de  Tryphiodore  le  Lipogramma- 
tifte  »  engagé  dans  un  Bal  avec  vingt-quatre  perfonnes  qui  le  pourfuîvoienc 
tour  à  tour  au  travers  de  toutes  les  figures  embarraffées  &  les  labyrinthes 
d'une  contredanfe  ,  fans  quelles  pufïent  jamais  l'attrapper. 


mite 

trouvai 

Machines ,  du  naturel  du  monde  le  plus  oppofé  entre  elles ,  Ibrmoient  divers 

paquets  ,  jettes  les  uns  fur  les  autres  comme  des  fagots.  Vous  y  auriez  pa 

voir  une  ancre ,  un  peignoir  &  un  cheval  de  bois  liés  cnfemble.  Un  des 
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Ouvriers ,  qui  s'apperçui  de  ma  furprîfe ,  vint  me  dire ,  qu'il  y  a:voît  beau- 
coup d'efprit  dans  pluueurs  de  ces  paquets  ,  &  qu  il  me  les  expliqxieroit  (i 
je  voulois.  Je  le  remerciai  de  fou  oflfre  obligeante,  &  lui  repondis  que  )èio\s 
alors  un  peu  trop  prefle  pour  lui  donner  audience.  Sur  le  point  de  fbrtir  du 
Temple,  )e  vis  dans  un  coin  une  troupe  d'hommes  Se  de  femmes  oui 
rioienc  de  tout  leur  coeur,  &  qui  iè  divertifToient  au  Jeu  des  rimes  ^  où  celui 
qui  en  répète  une,  dont  un  autre  s*eft  déjà  fervi ,  commet  une  faute*  En 
palTant  auprès  d'eux ,  f  entendis  quantité  de  doubles  rimes ,  qui  ne  fervoient 
qu'à  redoubler  leur  joîe. 

Il  y  avoît ,  dans  leur  voiiînage,  une  autre  bande  d'efprîts  caîs  Se  bou- 
fons ,  qui  s'efcrimoienc  à  un  jeu ,  dont  tout  le  fin  confiftoit  à  foire  prendre 
une  perfonne  pour  une  autre.  Afin  de  donner  occafion  à  ces  bévues  grotes- 
ques ,  ils  s'étoient  partagés  en  divers  -couples  ,  dont  chacun  étoit  couvert 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  de  la  même  fone  d*habits ,  quoiqu'ils  n'cuflènt 
peut-être  pas  un  feul  trait  de  leiurs  vifages  qui  k  reflemblàt.  De  cette  manière 
un  vieillard  étoit  pris  quelquefois  pour  un  jeune  garçon ,  une  femme  pour 
un  homme ,  &  un  noir  pour  un  Européan  \  ce  qui  ne  manquoit  pas  de  caufer 
de  grands  éclats  de  rire.  Je  connus,  à  leur  mine,  que  c'etoit  un  parti  d'£- 
quivoqua  ou  de  Jeux  de  mots.  Quoi  qu'il  en  foit,  impatient  de  me  voir  hors 
de  ce  monde  enchanté  ,  qui  ra'avoit  prefque  bouleverfé  la  cervelle,  je  for- 
tis  du  Temple ,  &:  je  traverfai  les  champs  qui  l'environnoient ,  avec  toute  la 
diligence  poflîble.  Mais  je  n'étois  gucrcs  avancé  ,  lorfque  j'entendis  un 
bruit  de  trompettes  qui  fonnoient  l'allarme  ,  &  qui  fembloient  annoncer  la 
marche  d'un  ennemi.  En  effet ,  je  vis  paroitre ,  dans  un  éloignement  confî- 
dérable ,  une  lumière  fort  éclatante ,  au  milieu  de  laquelle  marchoii  une  per- 
fonne d'un  regard  majeftueux  ,  qui  fe  nommoit  la  Vérité.  Elle  avoit  a  fa 
main  droite  un  Dieu ,  qui  portoit  plufieurs  carquois  fur  le  dos  ,  avec  une  poi- 
gnée de  flèches  à  la  main,  &qui  s'appelloitrE/pr/r.  L'approche  de  ces  deux: 
Divinités  remplit  tout  le  territoire  de  VEfprit  faux  ,  d'une  conftematîon  in- 
croyable ;  en  forte  que  le  Dieu  du  païs  fe  xendic  en  perfonne  fur  les  fron- 
tières ,  avec  plufieurs  Divinités  fubalternes ,  &  que  les  diflferens  corps  de 
troupes  que  j'avoîs  vues  dans  le  Temple ,  fe  rangèrent  en  bataille  »  pour  les 
recevoir  bien  chaudement.  La  marche  des  ennemis  fut  fî  lente  ,  que  tous 
les  voifîns  du  païs  du  Menfonge  eurent  le  tems  d'aflembler  leurs  forces  , 
réfblus  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes ,  d'obferver  une  exaéle  neutralité ,  &  d'at- 
tendre Tiflue  du  combat. 

Je  dois  avertir  ici  mes  Leâeurs ,  que  les  frontières  du  païs  enchanté  avoient 
pour  habîrans  les  différentes  efpeccs  de  VEfprit  mixte  *  qui  faifoîent  une  étran- 

S;e  figure  lorfqu'on  vint  à  les  pafTer  en  revue.  Il  y  avoît  des  hommes  dont 
e  corps  étoit  percé  de  dards ,  &  des  femmes  dont  les  yeux  étoîent  des  mi- 
roirs ardens  :  on  y  voyoit  aufli  des  hommes  qui  avôient  le  cœur  de  feu ,  & 
des  femmes  qui  avoient  le  fein  de  neige.  On  s'ennuyeroit  fî  Je  voutoîs  dé- 
crire tous  les  monflres  qui  compofbient  cette  grande  armée ,  qui  fe  dîvifk 
d'abord  en  deux  panis  ^  dont  l'un  fè  jetta  derrière  les  drapeaux  de  la  Véri-- 
té  y  Se  Tautre  derrière  ceux  du  Menfonge. 
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Le  Dieu  du  Menfmge  ,  qui  étoic  d'une  taille  gieancefque  »  avança  qoet^ 
ques  pas  à  la  tcce  de  ion  armée  »  mais  la  lumière  ébloui/laace  qui  environ-* 
noit  la  Vérité  y  n'eut  pas  plutôt  dardé  ks  rayons  fur  lui ,  quil  (echa  peu 
à  peu ,  jufques-là  qu'il  ne  parut  plus  que  comme  un  phamôme ,  &  qu'il  s'é-« 
vanouit  à  la  an  ,  à  mefure  qu'elle  approchoit  y  en  lorte  qu'il  ne  reAa  pas 
la  moindre  trace  de  fa  figure  dans  l'endroit  qu'il  avoit  occupé. 

Comme  au  lever  da  Soleil  les  étoiles  diTparoiSent  les  unes  après  les  au- 
tres »  juTqu'à  ce  qu'on  n'en  apperçoive  plus  dans  tout  Thérnuphere  ;  de 
même  le  Dieu  du  Menfonge  s'évanoiiit  avec  toute  (on  armée.  D'ailleurs ,  le 
Temple  s'enfonça  tout  d'un  coup  ,  les  poifïbns  retournèrent  dans  les  eaux , 
&  les  bêtes  fauvages  dans  les  bois  ;  les  fontaines  reprirent  leur  murmure , 
les  oifèaux  leurs  accens  ,  les  arbres,  leurs  feuilles  >  6c  les  fleurs  leur  odeur  ; 
en  un  mot,  toute  la  face  de  lanature  revint  à  fon  premier  état.  A  la  vâç 
de  cette  nouvelle  métamorphofe  ,  il  me  fiembla ,  quoique  je  continuaflè  à 
dormir ,  que  je  m'cveilloîs  en  furfaut ,  après  avoir  fait  un  rêve. 

D'abord  que  la  fcène  de  tous  ces  prodiges ,  qui  avoient  fort  troublé  mon 
imagination,  eut  paflfé ,  j'examinai  avec  beaucoup  de  foin  les  allures  de  VEp 
frit  &  de  la  Vérité  ;  car  il  étoit  impofEble  de  regarder  l'un  fans  voir  l'autre 
en  même  tems^  Un  gros  Corps  de  Figures  qui  avaient  l'air  robufte  Se  vigou- 
reux ,  les  fuivoit.  Le  Génie  du  Poème  Héréi^pK  y  paroifToit  couronne  de 
laurier ,  &  l'épée  à  k  main.  La  Tragédie  >  vême  d'une  longue  irobe  teinte 
de  fàng ,  avoir  une  courotme  de  cyprès.  La  Satyrt  >  avec  fon  air  riant , 
cachoit  un  poignard  fous  fon  habit.  La  Rhétorique  Ce  faifbit  connoître  par 
fa  foudre  >  &  la  Comédie  par  fon  mafque.  A  la  fuite  de  plufieurs  autres 
Figures ,  on  voyoit  à  l'arriere-gardc  VEpigramme  ^  qu'on  y  avoit  poflée  dès 
le  commencement  de  l'expédition ,  parce  qu'on  la  foàapçonnoit  de  favorifer 
l'ennemi ,  &  qu  elle  auroît  bien  pu  le  joindre.  Le  Dieu  de  VEfprit  avoit 
quelque  chofe  de  fî  aimable  &  de  fi  perçant  dans  fès  regards ,  qu'il  m'infpira 
tout  a  la  fois  de  l'amoiu:.  &  de  la  crainte.  Lorfque  je  goûtois  une  joie  ex- 
trême à  l'envifager ,  tout  d'un  coup  il  me  prcfenra  un  de  fès  carquois  plein 
de  flèches  ;  mais  voulant  tendre  la  main  pour  le  recevoir ,  je  fis  un  faux 
pas ,  6c  m'éveillai  en  furfaut  :  ainfî  finit  mon  fonge. 
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>  ■  Hîc  yivimos  ambitiofa 

Paupertaté  omnes,  "■'  ■ 

JuT.  Sat.111.  iZx. 

Cejl  ici  un  fêible  commun  à  bien  des  gens ,.  de  nourrir  une  grande  ambition 
dans  une  grande  pauvreté. 

A  force  de  la  coutume  ribus  eàgage  fbuvent  à  faire  certaines  dcr     II  eft  ri- 
marches ,  qui  ne  font  point  du  tout  convenables.  Je  pourroîs  de-  «aïeule  que 
montrer  >  par  divers  exemples ,  quelle  nous  fait  agir  contré  les  ge^i^îe^^f^ 
régies  de  la  nature ,  du  droit  &  du  fens  commun  ;   'mais  je  me  „^ette  en 
l>ornerai  ici  à  examiner  l'effet  qu*elle  produit  iur  nous  ,  lorfquil  eft  que  A  deuil,  a  ra- 
tion de  k  mettre  en  deuil.  La  coutume  qui  nous  oblige  à  marquer ,  par  xemple  des 
nos  habits,  la  douleur  que  nous  caufe  la  perte  de  nos  proches,  eft  ve-  ^°^^- 
nue  fans  doute  de  Taffliâion  fîncere  de  ceux  oui  en  étoienttrop  accablés 
pour  avoir  foin  de  s*ajufter  proprement.   Il  ièmole  que  les  mêmes  pèrfonnes 
prirent  dans  la  fuite  des  hâBits  conformes  à  leur  état  y   &  à  la  lituation  où 
elles  fe  trouvoient  alors ,  pour  fe  juftifier  en  quelque  manière  de  ce  qu  elles 
ne  fe  dîvertiflbient  pas  avec  les  autres  ,   &  n'avoir  rien  autour  d'elles  de 
fi  gai  ni  de  il  voyant  ,  qui  pût  cfaoqoaf  la  trifteflc  de  leur  amc  ,    ou  les 
rendre  fii^jedtes  d*itifenhbilité.  Cette  louable  coutumô  ,  qui  diftiiiguoit  les 
pèrfonnes  affligées  des  autres  y  s*eft  perdue  à  la  longue ,  &  les  habits  de 
deuil  fervent  aujourd'hui  de  parure  aux  héritiers  &  aux  veuves.  On  ne 
voit  que  magnificence  dans  1  équipage  d'une  Dame  qui  eft  privée  de  fort 
mari ,  6c  tout  refpire  la  joie  dans  la  pompe  funèbre  d*4in  fils  que  la  mort 
a  délivré  du  joug  d'un  père  qui  laifle  de  grands  biens.    D'ailleurs  cette 
cfpece  d'àffli£Hon  eft  devenue  une  partie  eflentielle  du  cérémonial  établi 
entre  les  Princes  Se  les  Rois ,  qui  fe  traitent  x!e  frères  dans  le  ftyle  de  toutes 
les  Nations ,  &  qui  mettent  des  habits  couleur  de  pourpre  y  axiflîtôt  quuft 
Prince  ,  leur  ami  ou  allié ,  vient  à  mourir.  Les  Courtifans  ,  êc  tous  ceux 
qiM  voudroient  paflTer  pour  tels  ,  ne  manquent  pas  d'abord  d'être  faifis  de 
trifteflè  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  ;    &  l'on  peut  même  reconnoître  > 
par  les  boucles  dunfimple  (  a  )  Huîflîer  de  la  Chambre,  quel  degré  d'amî-^ 
tié  ou  de  Uaîfon  il  y  avbît  entre  le  Monarque  défunt  &  celui  qu'il  fert. 
L'habit  èc  les  manières  d un  véritable  CourtHàn. font  hiéroglybhîques  eiî 
pareille  occafion.  Il  ne  vous  parle  prefque' jamais  qu'à  l'oteiBe,  oc  Ton  peuc 

(  4  )  Ce  font  des  OflSciers  de  la  Cour  d* Angleterre ,  qui  appartfennent  à  la  Chambre  de  pré^ 
fence  :  &  qui  relèvent,  du  Gran^-Çhambellan.  Il  y  en  a  quatre  qui  font  toujours  en  fervice  ^ 
Se  huit  qui  ne  fervent  que'  par  quartier ,  deux'  à  i^  fois. 
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voir  qu'il  n*a  pas  manqué  de  prendre  langue  pour  s  ajufter  dans  toutes  led 
régies  de  la  Wenféance. 

L*envie  que  les  hommes  ont  en  général  de  paroître  plus  qu  ils  ne  (ont  i 
fait  que  tout  le  monde  veut  imiter  la  G>ur  à  Icgard  des  habits.  Telle 
Dame,  qui  éroit  hier  auflî  bigarrée  que  T Arc- en-ciel,  paroît  aujourd'hui , 
que  la  Cour  fe  met  en  deuil ,  auflî  (ombre  que  le  nuage  le  plus  épais.  Cette 
marotte  n*attaque  pas  feulement  ceux  dont  le  bien  peut  fournir  à  la  dépenfe 
qu'il  faut  pour  changer  leurs  équipages ,  &  les  perfonnes  qui  ne  fauroienc 
où  employer  leurs  revenus ,  s'il  n*y  avoit  tous  les  jours  de  nouvelles  déco- 
rations ,  pour  les  diminuer  en  partie  ;  mais  elle  domine  au(S  ceux  qui 
ont  tout  jufte  de  quoi  s'habiller.  Un  de  mes  anciens  amis  ,  qui  a  qua- 
tre -  vingc-dix  livres  Sterlin  de  revenu ,  &  qui  eft  fort  entêté  de  la  mode , 
a  beaucoup  de  peine  à  (butenir  la  mortalité  des  Princes.  Il  fit  un  habit 
noir  pour  le  deuil  du  Rcm  d'Efpagne  ;  il  le  fit  tourner  pour  celui  du  Roi 
de  Portugal  j  Se  il  garde  aujourd'hui  (a  chambre  pendant  qu  on  décrafle 
ce  pauvre  habit ,  qui  doit  lui  (ervîr  au  deuil  de  l'Empereur.  Il  eft  d'une 
grande  économie  avec  toute  fon  extravagance  ,  puifqu'il  (è  contente  de 
mettre  des  boutons  hoirs  à  fon  habit  de  drap  gris  de  fer  pour  les  petits 
Potentats  de  VEurope  'y  à  cela  près  qu'il  ajoute  un  crêpe  autour  de  fon 
chapeau  ,  lorfquil  s'agit  do  la  mort  dm  Prince  ,  dont  il  a  remarqué 
les  exploits  dans  la  Gazette.  Mais  quelques  complimens  qui  fe  faflent  à 
cette  occafion  ,  les  véritables  affligés  ,  qui  mènent  le  plus  grand  deuil  , 
font  les  Merciers  ,  les  Marchands  d'étoflfes  de  foie  ,  de  dentelles ,  &  de 
galanteries.  Un  Prince  ,  qui  feroit  d'une  humeur  compatifTante  6c  d'une 
générofité  royale  ,  ne  pourroit  que  (èntir  une  extrême  inquiétude  à  la  vue 
de  (a  mon,  s'il  pentoit  au  nombre  infini  de  perfonnes  que  cet  accident 
feul  va  réduire  à  la  mendicité.  Il  ne  croiroit  pas  indigne  de  (es  foins 
d'exiger  que  tous  les  Princes  ,  à  qui  l'on  notifieroît  la  nouvelle  de  fa 
mort,  en  voulurent  borner  le  deuil  dans  l'enceinte  de  leurs  Cours.  Il- 
compteroit  même  qu'un  deuil  unîverfel  n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  céré- 
monie qui  (è  pftitique  parmi  les  Nations  barbares  ,  qui  tuent  leurs  efclaves 
pour  honorer  lesjoWequèa  de  leurs  Rois. 

Je  m*«tois  rompu  la  tête  plufieurs  mois  de  fuite ,  pour  deviner  le  carac- 
tère d'un  homme  ,  qui  venoit  de  tems  en  tems  à  notre  Caffc,  &  qui, 
après  avoir  lu  les  Nouvelles  ,  prononçoit  ordinairement  ces  mots  :  Dieu 
fcit  loué  !  tous  les  Princes  étrangers  fe  portent  bien.  Si  vous  lui  demandiez 
ce  qu'il  y  avoit  dznslePoJlillon  fur  l'a  racle  de  Vienne,  il  vous  répondoit.  Grâ- 
ces à  Dieu^j  tous  les  Princes  d'AUemagneySnt  en  bon  état.  Si  vous  vous  infor- 
miez de  ce  qu'il  difoit dd  Btfrccteie ,  il  vous  répliquoit,  Je.ne  doUtepasqùe 
la  nouvelle  Reine  nefe  trouve  parfait ement  bien  de  Vair  du  Pays-  Quoi  qu'il  en 
foit,  après  bien.4e$  recherchcfs.,  je  découvris  queceRoyalifte  unîv§r^éroîtuû: 
Marchand  en  foîries  &  en  rubans.  D'ailleurs ,  toutes  les  fois  qu'il  loue  un  ou- 
vrier ^  il  infère  dans  Ces  articles  ,  Que  tout  ceci  fera  bien  èr  dament  exé- 
cuté,  pourvu,  (ju  aucun  Prince  Etranger  ne  vienne  à  mourir  dans  intervalle  du 
fims  mar^ué'ct^déjfus:  l?u  tçfte^  4  l'pccafipn.de  cçs.d^^ils  jpublics^  Jl  apîvç  - 

" '      ' '       que' 
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ifoe  la  plâpârt  des  arti^ns ,  qui  viveiit  de  ce  qui  s'employe  à  nos  habits ,  (e 
trouvent  expofés  à  la  mifere  j  ou  craignent  d*y  tomber ,  pendant  le  cours  de 
cette  folie.  Tout  ce  qui  peut  confbler  de  toutes  les  dépenfès  frivoles  qui  fem- 
blent  infulter  à  la  dilette  des  malheureux ,  eft  que  les  fuperfluités  des  tiches 
(burnilTent  aux  befbins  des  pauvres  ;  mais  bien  foin  que  la  manie  de  fe  met* 
tre  en  deuil ,  à  l'exemple  des  Cours  ,  jproduife  aucun  avantage ,  toute  fu^ 
bordination  eft  confondue  par-là^  &  i honneur  quune  Cour  veut  faire  à 
une  autre ,  perd  ainfi  toute  fon  efficace.  Lorfqu  un  Minîftre  étranger  voit  la 
Cour  d'une  Nation  floriflante  quitter  toutes  les  marqttes  de  fplen&ur  Se  de 
gloire ,  à  louïe  de  la  mort  de  (on  Maître ,  il  concevra  une  plus  haute  idée 
de  l'honneur  qu'on  lui  rend  ,  que  s*il  voyoît  le  gros  du  peuple  en  habit  de 
deuil.    Quand  on  n  o(e  pas  demander  à  la  femme  d'un  arti/an  ,  miel  de  Tes 

!>roches  eRe  a  perdu ,  &  qu  après  quelques  infînuations  on  veut  découvrir  le 
iijet  qui  l'afflige ,  n'eft-il  pas  ridicule  de  lui  entendre  dire  ,  »  Nous  avons 
n  perdu  un  Prince  de  la  Mai/on  d'Autriche  ?  »  Les  Prmces  font  fî  élevés  au- 
defllus  du  refte  des  hommes ,  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  prendre  part  aux 
honneurs  qu'on  rend  à  leur  mémoire ,  à  moins  qu  on  n'ait  quelque  emploi 
à  la  Cour  qui  leur  rend  ce  devoir  ,  6c  qui  femble  exprimer,  par  le  deuil 
«lent  elle  fe  revêt ,  au  milieu  de  Ces  triomphes  &  de  ià  grandeur,  le  fouvenîr 
qu'elle  a  de  Tincerôtude  Se  de  la  fragilité  de  la  vie  humauie. 

LU,     D  I  S  C  0  V  R  S, 

Demetri ,  teque ,  Tigelli , 


Difcipalaram  inter  jubeo  plorare  cathedras. 

Hoiu  I,I*Sat.X.9o« 

pwr  V9U$  Démctrius ,  &  vous  Hermogcne ,  foufireTi  tant  qi^H  vous  piaira ,  dans  Us  VercUs 
de  ces  Dames  que  vous  trouve^fi  dociles  i  vos  leçons. 

P  RÉ  s  avoir  expliqué  au  long  en  quoi  confifte  Tefprit ,  &  fait  voit  Crîtiqqp 
ce  qui  n'en  a  que  la  fimple  apparence ,  toute  cette  recherche  feroii  ^^^^^  ^^ 
inutile  ,  fî  nous  n'appliquions  les  régies  que  nous  avons  données  ^jj^yj^ijer 

là-defTus.  Lorfqu'on  oarle  en  homme  de  la  Ville  Se  du  beau  mon-^  Eiberese. 

de ,  on  croit  que  la  Comédie  eft  le  centre  de  l'efprît  -,  ainfi  j'examinerai  dans 
ce  Difcowrs  l'ufage  qu'on  7  en  fait.  Il  eft  certain  que  le  goût  qui  règne  dans 
nos  Pièces  Dramatiques ,  n'influe  pas  moins  fur  les  Écrits  de  nos  Poctcs^,  qiic 
les  traits  d'efprk  qu'on  y  feme,  influent  fur  les  mœurs  de  nos  Gentilshommes* 
Peut-être  que  je  pafferai  pour  préfompmeux  ^  de  blâmer  des  Pièces  qui  ont 
^u  depuis  loagtems  l'approbation  du  Public,  quoiqu'un  Spectateur  ait  en  quel»- 
que  manière  ce  droit  -,  mais  je  ne  fonderai  ma  critique  ou  mes  éloges  que  fuj 
la  raîfoii ,  îa  vérité  6c  la  nature:  fi  ces  trois  bomies  amies  fe  déclarent  en 
Jna  faveur ,  Tôpinion  générée  n  eft  d'aucune  conféquencc  pour  moi  i  &  fi  (Mf9 
Tomel.  V 
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me  condamnent,  te  goât  du  Public   ne  me  foMtiemtroit  pas  lorfgtemsi 
Sans  autre  préambule,  je  vais  examiner  <^elques-unes  de  nos  Comédie 

les  plus  admirées,  Sç  voir  fi  elles  mérîteat  la  haute  idée qu on  s^ea&ît  mi-^ 

Jourdliui,  ou  non. 

Dans  ma  critique  de  ces  Pièces  ,  fe  ne  relèverai  fiirtout  que  les  endroits 

2u  on  en  eftime  le  plus ,  &  je  deftînerai  ce  Difcaun  à  celle  qui  a  pour  titre  9^ 
'Homme  à  la  mode  ^  on  y  Le  Chevalier  (l^  )  Fopting  Flutter.  On  regardée» 
général  cette  Pièce  comme  le  modèle  de  la  politei^ ,  en  fait  de  Comédies*. 
M.  Dormant  6c  Mademoî&Ue  Henriette  y  (butiiennent  les  prindpaux  car- 
ra Aères  ;  mais  fi  Tun  &  Tautre  eft  bas  te  .rampante  on  m  avouera  fans 
doute  que  la  Pièce  ne  mérite  pas  fa  réputation  qu'elle  s^eft  acquiiè. 

Je  fuppofe  d'abord  qu^u»  Gentilhomme  bien  fait  &  poli  doit  être  honnê- 
te homme  dans  Tes  mœurs ,  &  délicat  dans  Tes  expreilîons.  Maiis  le  Héros  de 
la  Pièce  eft  fi  éloigné  de  ce  caraâcre ,.  qu'il  paroît  un  véritable  fripon  dans: 
Tes  defièins ,  &  un  gros  païfan  dans  fon  langage.  Belair  eft  Ton  amnirateur 
&  fon  ami.  Dorimant,  pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoffiance  ,  &  fous- 
prétexte  quil  a  beaucoup  plus  d'fefprit  que  Betair  ^  Tui  confeille  de  fe  marier 
a  une  Jeune  Dame ,  dont  if  croit  que  la  vertu  ne  durera  que  fufqu'â  ce  qu'élu 
le  foit  devenue  époufe,  &  qu'alors  elle  ne  manquera  pas  de  lui  tombèrent 
partage  ,  puîfqu'il  eft  fi  bien  fait ,  qu'aucune  belle  ne  fauroit  réfifter  £  Ces: 
charmes.  L'infidélité  qu*îl  commet  à  l'égard  de  Mademoifelfe  Loveit  ^  Se 
l'air  barbare  dom  il  triomphe  dxL  chagriir  qu'elle  a  de  le  perdre,  eft  uqer 
autre  preuve  de  fa  candeur  &  de  lia.  bonté  de  fon  naturel. 

Pour  ce  qui  eft  defonftyle,  it  traite  fa  vendcufe  d^oranges»  quî  avwt: 
qudque  panchant  à  devenir  graflè,  de  cayalle  monjirueuje  ^  dont  le  ventrer 
enfermoitunpUitt  panier  de  tripes;  Se  il  l'aborde  eft(uiteen  ces  terjpes  poQsr 
Quy  a-t-il  donc ^  grotte  Tripière?,  Sur  ce  qu'pn  vient  à  parler  d'une  Dame  der 
la  campagne ,  qu'ilne  connoît  pofnt  du  tout ,  on  ne  voit  pas  pour  quelle* 
raîfon ,  it  veut  gager  fa  vie^  que  ceft  quelque  mijerable  Campagnarde  mal  hâ^ 
tie  &  dijgraciee  delà,  nature^ qui  rtApas  quatre  dow^ames^dz  cheveux fùrht^ 
tite^  Gr  qui  couvre  fon  front  ehauve  d'un  grand  tour  de  cheveux  blonds^  pour 
fi  donner  des  airs  au  premier  banc  de  ta  Loge  Royale  ,  lorfquon  repréfente  xmer 
Fiéce  furannée.  Quel  fot  mélange  n'y  a-t-îl  pas  ici  de  quelques  chetife  lieux 
communs  t 

Pour  ce  quT  regarde  la  générofité  de  fo»  cœur ,  if  nous  eir  fournit  une 
bonne  marque  ,  lorfqu'il  menace  fon  pauvre  valet  de  h  mettre  tout  nudà: 
la  rue ,  sll  ne  s'^acquittc  pas  mieux  de  fon  devoir. 

J'en  viens  à  Mademoîfelle  Hennc^re ,  qui  fe  moque  de  robéîflance  qu*êlle^ 
doit  à  fa  mère,  dont  elle  eft  aimée  fi  tendrement,  à  ce  que  la  femme  de- 
chambre  Buji  nous  dît,  ^  cette  mère ,  amtente  de  revoir  fa  fitte,  n'a  pas  le 
tourage^  de  la  gronder  y  quoiqu'elle  fÛt  fortie  du  logis  malgré  fis  erdres.  Cette* 
fille  Ipîrituellc ,  Se  bien  faite  ^  a  fi  peu  de  refpeâi  pour  cette  bonne  fem- 

{b)  Ceft-â-dire ,  un  fat  ^  qui  {«  donne  desaivs^emprelKs.  le  Chevalier  G^irjir  £l&^r^£^ 
^  TAucettr  de  cette  Pié^^ 
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kae^ciu'elle  eoumeen  ridicule  lamaniere  donc  elle  prend  congé  de  la  com- 
pagnie 9  &  iju  elle  éclate  en  ces  mots  :  Dans  quels  emb/éras  ne  vois-je  pett 
ma  féoivre  mère?  Foyers  je  vous  prie,  fa  ttte  tremblante ,  fes  yeux  égarés ,  €>• 
le  mouvement  perpàuel  de  fa  lèpre  inférieure.  Mais  tout  cela  n'eft  rien ,  & 
mérite  d*ctre  excufê ,  parce  q\xelle  a  plus  d'efprit  que  le  gros  de  fan  fixe  j  quoir 
quelle  ait  autant  de  malice,  &  quelle  fait  aujjt  volage  qu  aucune  autre,  avecfon 
air  froid  tsrfjàrituXs  qui  la  rendprefque  méconnoijfable.  LePocte  ne  s*arrctepas 
est  G  ïjeau  chemin  ;  &  pour  donner  des  preuves  qu  elle  eft  digne  d*ctre  r  Ç> 
poufe  de  fbn  Héros ,  il  lui  fait  dire  fort  ingénument  fon  opinion  du  ma-- 
riage  :  Il  lîieyèmiie  >  dît-elle ,  quon  pourroii  m^ amener  à  lefauffiriry  Êr  c'e/?- 
là  tout  ce  au  un  mari  doit  attendre  d'une  femme  raifon^table.  N* y  a-t-il  pas  de 
la  cruauté  à  nous  cacher  par  quel  miracle  cette  jeune  DemoifcUe ,  nourrie 
ibus  les  yeux  d'une  vieille  mère,  innocente  &  dévote ,  qui  ne  la  perdoit  ja- 
mais de  vue ,  avoit  acquis  tant  der  politeiTe  ? 

On  ne  fauroit  nier  que  tout  ce  qui  eft  capable  de  fixer  T^ittention  des  per- 
ibnnes  de  mérite ,  ne  foît  entièrement  négligé  dans  cette  Pièce  ;  mais  on 
nie  qu'il  foît  eflèntîel  au  caradlcre  dW  Genrilhomme  poli  ',  de  fouler  aux 
pies  toutes  les  régies  de  Thonneur  8c  de  la  bienféance.  D  ailleurs ,  Dorimant 
tiaroîtplus  fol  quQ  Fopling  y  lorfquil  dit  d'un  de  fès  amis  ,  que  leur  iut6r 
rêt  commun  les  engage  à  vivre  de  bonne  amitié  enfemble  y  6c  à,  n*çrre  ja*' 
maïs  Tun  fans  Tautre  :  Les  femmes,  ajoute-t-il ,  ^n  ont  meilleure  opinion  de  fan 
tfprit ,  &  jugent  plus  favorablement  des  bruits  qui  courent  de  moi.  Quelques-: 
unes  me  prennent  pour  un  homme  de  très-bon  fans  ,  &  d'autres  me  regardent 
^omme  un  Cavalier  fort  civil. 

En  un  mot,  toute  cette  Pièce  eft  contraire  aux  bonnes  morars ,  au  bon  lens  ^ 
&  à  Téquité  naturelle.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  foît  fondé  fur  les  ruines  de  la 
vertu  &  de  Tinnocence  ;  de  forte  qu'à  fuivre  Tidée  c[u*on  nous  y  donne  du 
mérite»  je  croirois  que  le  Cordonnier  eft  le  Gentilhomme  le  plus  accompli 
*de  tous  ceux  qui  paroîfTent  fur  la  fcène  ;  du  moins  c'eft  un  franc  athée  , 
fi  nous  en  jugeons  par  ce  qu  en  dit  la  vendeulê  d'oranges ,  qui  n'eft  pas  el- 
le-même un  des  moindres  perfonnages  de  la  Comédie.  Quand  il  s'agît  de 
fintimeami  de  Dorimant  »  elle  nous  afliire  ,   qae  cet  infidèle  n*a  pas  fon 
pare  A  dans  toute- la  Ville  ^  fi  vous  en  excepte^  le  Ce^riiaim/fr.  D'ailleurs ,  la 
manière  dont  celui-ci  nous  raconte  qu'il  vîvoît  avec  Madame. fon  époufe, 
eft  une  bomie  preuvp  qu'il  doit  être  le  Héros  de  la  Pièce.  Il  n'y  a  pass  dit-il , 
un  feul  mari  en  Ville  ^  qui  àgiffe  plus  en  gentilhomme  avec  fa  femme  que  moi. 
Je  ntprens  jamais  garde  àfes  allions,  €f  de  fan  côté  elle  ne  s'informe  pas  des 
miennes.  Nous  nous  parlons  civilement,  quoique  nous  nous  hdijjîons  tous  fi,ttjtx 
de  hon  coeur;  &  comme  a  riy  a  rien  de  plus  vulgaire  que  de  coucher  enfemble  6* 
de  sentrebe^er  s  nous  avons  chacun  notre  petit  lit  à  part.  Ce  terme  de  s'enirè- 
laiftr  eft  auffi  jufte  que  fî  Dor/mflyir  l'avoît  employé  luî-mcme  ;  &"puifqife 
M.  le  Cordonnier  rcpréfente  ici  la  nature  humaine  fous  une  idée  aufîî  af- 
freuïè  que  le  (ujet  le  peut  permettre ,  &  qu'il  eft  avec  cela  un  mécréant  ache- 
vé,  il  me  (èmble  qu'on  lui  fait  grand  tort  de  ne  lui  avoir  pas  donné  quel- 
que part  à  la  bonne  fortune  qui  fe  trouvé  âkns  le  dernier  A<fte.  '         * 
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Quoi  qu*il  en  foît ,  je  croîs  quMï  faut  avoîr  perdu  tout  femiment  d^niioJ 
cence  &  d*hon»eur ,  pour  voir  cette  Comédie ,  (aiis  être  plus  poné  au  cha- 
grin &  à  rîndignatîon ,  qu*àu  plaîfir  &  à  la  foie.  Enfin  je  tombe  d*açcord 
qu'on  y  voit  la  nature  toute  nue  ^  mais  c'eft  la  nature  dans  Tétac  le  plus  cor-r 
rompu  &  le  plus^  dépravç  >  où  Ton  puifle  jamais  la  dépeindre. 

R. 
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LIIL     DISCOURS^ 

Motus  doceri  gaadet  lonicos 
Matara  virgo ,  êc  fingitur  arcuboi 
Jam  nanC)  9c  inceftos  amores 
De  tenero  medicator  ungoi* 

H  OR.  L..IIL  Od.  VI.  ti  »»14; 

tm  Fille  dont  à  peine  tSge  a  m&ri  les  defirs  y  aime  à  danfer  fur  les  Cadencés  hniemus^ 

On  lui  df prend  l'art  fùnefie  deféduire  Us  cœurs  :  fouvent  même  dis  fa  plus 

tendre  enfance  elle  refpire  un.  amonr  criminel* 

E  s  deux  Lettres  que  je  vais  inférer  ici ,  roulent  fur  un  fujec  de- 
là dernière  importance  ,  quoiqu'elles  foient  éaices.  d'oa  ftyle 
qui  ne  paroît  pas  fort  grave^ 

M.  le  S  P  £  C  T  A>  T  B  U-  K  > 

^>  Je  pren&  la.  liberté  de  vous  demander  vos  Bons  avis  en>  fsureur 
»  d'une  jeune  Demoifèlle  de  mes  parentes  qui  vient  d'arriver,  ici  de  la 
99  campagne  ^  &  dont  l'éducation  eft  confiée  à  mes  foins.  Elle  eft  foFt 
99  jolie  ,  mais  auffi  neuve  que  vchis  puifEez  vous  l'imaginer.  Elle  eft 
99  dans  le  même  état  où  la  nature  la  mife  3  à  moitié  formée  ,  &  fans 
D  aucune  éducation.  Quand  je  la  regarde ,  fbn  air  me  fait  prefque  toa-* 
99  jours  fouvenir  de  cette  belle  Sauvage ,  dont  vous  avez  parle  dans  un  de 
»  vos  Djfcours  (c).  Je  vous  prie  donc  ,  mon  cher  Monfieur  ^  de  m'ai- 
»  der  à  la  rendre  fenfible  aux  grâces  de  la  converfation ,  &  à  Téloquence 
99  muette  des  manières  d'agir  ^  qui  lui  font  tout- à-  fait  inconnues.  Elle 
»  n'a  que  fàr  langue  pour  s'exprimer  >  &  dit  toujours  ce  "qu'elle  penfe.  Elle 
9i  nemploye  Ces  yeux  qu'à  voir  y  Se  n'a.  pas  la  moindre  idée  de  leur  langagç. 
w  II  me  femble  que  vous  pourriez  l'inftruire  en  ceci  mieux  que  toute  autre^ 
»  perfonne.  Il  y  a  deinc  mois  que  je  l'exerce  à  fbupirer ,  quoiqu'elle  a'en  ait 
*>  aucun  iîijet ,  &  à  fourire  lors  même  qu'elle  n  eft  pas  de  bonne  humeur  ; 
3»  mais  j'ai  honte  d'avouer  qu'elle  n'y  a  fait  jufqu'ici  que  peu  ou  point  de  pro-^ 

i  c  )  Voyez  le  XXII  Difceurs ,  p.  ^i* 
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W ph.  D^aSletirs , elle  v^tSt pas mteiud <liTporéd àmArcher aujourd'hui, qu'elle 
M  rétdk  à  Tâgè  d'uii  at^.  .Vous  vàfSfz  bien  que  je  veux  parler  de  cette  ma^ 
n  niere  aii^e  &  régulière  de  fe  moUToirvqui  foctne  une  eipece  de  cadence^ 
j»  nous  dodue  nn  air  gracieux  6c  dégagé  ^-&  Semble  êcre  pour  la  démarche , 
»  ce  que  la  rédration  eft  à  Tégard  du  ducouis.  Je  ne  faurois  la  blâmer  de  ce 
»  défaut,  puifqn^éQe  n'a  pdnt  d^reille ,  te  que  &  marche  ne  tend  qu'à  chan* 
^>  ger  de  place«i  Je  pohfpeisauffi  Texcufet  de  ce  qu'ette  rougit  en  compa- 
»  gnîe ,  ft  elle  iavok-én^dfer  quelque  avantage ,  &  il  cet  acd&nt  ne  luixa* 
4>  viffoir  pa9lai>eaûté  de  (on  teint.  ^    ' 

«  J*aî  oiii  dire  ,  Monnetif ,  que  vous  avez  vu  le  monde ,  &  que  vous  cte» 
»  juge  expert 'eii  tout  ce  qui  regarde  la  belle  éducation.  Ceft  pour  cela  que 
»  je  ibuhaite  vos  avis  en  faveur  de  ma  jeune  parente  ^  &  (î  vous  nous  acoop* 
M  dez  cette  grâce ,  je  pettrf  ai  bieii  vous  coniuker  quand  il  s'agira  et  kii  dom* 
«>  ner  im  mari  :  mais  je  ab  VoUs  cacherai  pas^  que  fa  benne  mine  &  ioaédiir 
J9  caticm  doivent  6we  loâtc-^ff  dot.  Je  fuis,  €rc* 

Moksiettr; 

»  Puifqàe  Celimene  m^emplôye  à  cacfceter  (a  Lettre  &  à  vms  fenvoTtr; 
'»  fofe  bien  vous  prier  de'  vouloir  réfléchir  fur  iecàs  dom  elle  vous  parle, 
»  d  autant  pfus  que  nos  idées  paroiflent  un  peif  différentes  fur  cet  articte. 
^  Pour  moi.,  qui  fuis  un  homme  groflier  ,  je  crains  que  cette  jeune*  aliène 
a»  rifque  beaucoup  d'être  gâtée.  Ayez  donc  la  bonté ,  mon  cher  Monfienc, 
»  de  nous  dire  quelle  opinion  vous  avez  de  cette  jolie  chofe ,  qu'on  nomme 
»  belle  éducation  ;  du  moins  f  appréhende  qu'elle  ne  diffère  trop  de  cette  chofe 
*•  toute  fîmple  qu'on  appelle  tormééSucaiTan.  Je  GjâS\  &c;  T 

La  faute  où  Ion  tomoe  ici  en  général  fur  le  chapitre  de  l'éducation,  dl 
qu'on  a  grand  foin  de  rextérfeur  des  filles ,  &  qu'on  négKse  leur  efprit  j  a»* 
Beu  qu'on  eft  fi  attentif  à  cultiver  l'efprit  des  garçons,  &  qu  on  néglige  tout-à- 
Ëiit  leur  corps.  De-là  vient  qattne  jeune  Demoiklle  fera  VadmfFaôon  de  tou- 
tes les  Aifemblées  où  elles  (e  trouv)? ,  pendant  que  fon  frère  aîné  craint  de 
fe  produire  en  comp^nie.  De-là  vient  aufli  qu  un  homme  a  déjà  palTé  la 
moitié  de  far  vie  avant  qu'il  ibit  connu  dan^.le  monde ,  &  qu'une  femme 
n'eft  plus  à  la  mode  ni  recherchée  à  la  fleur  de  fon  âge.  Ce  Difcours  ne 
roulera  que  fui  les  filles  ,  &  .je  réferverai  les  ^ar^ons  pour  une  autre  oc* 
cafion ,  d'autant  plus  que  les  Danies  fe  plaignent  de  mon  filence  à  leur  égard.. 
Prefque  aoffiiôt  qa^uw  fille  dlfevrée  ,  av^tquîellrfoit  capable  de  fe  for-i 
mer  aucune  idtetde  k.  moindre  cBofe ,  elle  êft  mife ,  avec  un  collier  de  fer 
autour  d»  cou,  entre  les.mains <yiw* Maître  de Danfe ,  qui  lut  eiifeignè  une 
gravité  ridicde,  k  force,à  pqtter  U  tête  d'we  certaine  manière-,  à  fe  gop- 
fler  le  feiii ,  &  à  fe  mbuveir  tout  dl'une  pièce  y  &c  la  mcQiace  qu'elle  n'aura 
jfamais de nmri ,  hpppd  quelle  marche ,  regarde ,  ou  fe  lucuve.de  travers. 
Tout  ceci  met  l'efprit  de  cette  jeune' fille,^  la  torture ,  pour  découvrir  ce  qui 
doit  fe paflor  entro dtfe  &  ce  lùaii»  <i<>At  oalui  parle  tant ^  &  pour  ^qudl 
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H  ièmble  qu'on  Iclcye.  Là-delTus  fdii  in^^iatiôiï  eft  en^igée  à  todrnâf 
tous  fês  efibtts  du.  coté  des  oriien»eQ$  excérieiurs-^.  puifqu'ils  doivent  décidée 
de  Ûl  bonne  ou  de  fa  mauvaift  fortune  dans  ce  nionde.  Elle  fe  flatte  luêr 
me  y  que  (i  elle  peut  avoir  une.  taille  fine  &  ayantageufe  ^  elle  ell  aflèz  propre 

Eourtoutceà  quoi  Ton  éducation  lui  fait  croire  quelle  eft  deftinée.  Uuniquc 
ut  de  Tes  parens  eft  de  la  rendre  une  perfonne  agréable  ^  tootô  leur  dépens 
fe  »  cous  leurs  foins  fe  termineot  là  ;  6c  c  eft  à  ç^cce  j^lie  prcfque  univer* 
•^e  des  pères  &  des  mères ,  que  nousdevons  laiioip(>re)ii^  ^geance.  de  nos 
coquettes.  D'ailleurs  ^  ces  réflexions  me  caufent  de  Tembarras  »  quand  je  penr 
fe'a  dcnuier  mes  avis  fur  la  conduite  quil  faut  tenir  à  1  égard  de  cette  jeune 
Demôifelle  ,  dont  il 
-y  a  (ans  doute  un 
nwfo  de  ùl  perfonne 
•Sut vaut  qu'iMi  donne  ta  pj^cférence  à  Tun  ou  à  Tajutirç ,  vous  voyez  que  l'eTprit 
eft  entraîné  par  les  cupidités  4^  corj^  ».  ou  ^neje.jçorpsi  exprime  1^  vei^tij^ 
de  Tefprit. 

Cleomire  danfeavec  toute  la  bonne  grâce  qu'il  eft  poflible  d'avoir  :  mais  la 

(Pureté  de  fcs  penfées  anime  fcs  yeux  d'un  air  fi  chaftç,  quelçs  fpeâateurs 
'aiment  &  l'admirent ,  fans  qu'elle  excite  aucun  mauvais  defir  ,  ni  la  moin- 
dre-efperance  frivole  dans  les  imaginations  les- plus  déréglées.  Le  véritable 
fecret  en  cette  occafion  ^  eft  de  travailler  en  même  tems  à  perfeâionner  l'of- 
.prit  &  le  corps  ;  &  de  faire  en  force  >.s'il  y  a  moyen  »  que  les  gfftes  du  corps 
luivcnt  la  peniée  de  l'efprit ,  &  non  pas  que  l'efprit  foit  occupé  des  geftes 
.du  corps. 

R. 


,T\],-      Ci^ 


I/K      DISCOURS, 


Saltarcdegantiiis,  qùim  necefleeftprobar.       '    >«  • 
.     '  Sall.  Bell.Catil.'f.^f;  ^     .      '  '  .    ^ 

Sempronî»  danfinteàûcoup  m/iux  qi^ilnéfaUohptii^  uHt  femmi  fég'  &  m^defte. 

V CI  E  N  ,  dans  un  de  fes  Dialogues ,  introduit  un  Philofophe," 
qui  gronde  un  de  (es  amis  de  ce  qu'il  aimoir  la  danfe ,  &  qu'il 
fréquentoîc  les  Bals.  Celi»-cî  pour  judifier  fon  divèirtiflcTnent  fa- 

vori,  alJcgue  d'abord  qu'il  fut  iïi venté  par  la  ^Déeflè  JWi^e:    &: 

qu'il  fauva /i/prrer  delà  cruauté  de  fon  père  StftUrrfe.il  montre  enfuite ,  que 
~lcs  plus  grands  hommes  de  tous  les  fiédê&l'avôîefit  approuvé;  qu  Homère 
appelle  Mtrion  un  hau  danfeur  ,  &  dit  de  lui  qUe  fa  bonne  mine  &ia  grande 
agilité  qu'il  avoît  acquîfe  par  cet  exercice ,  le  diftinguoient  de  tous  les  Cava- 
liers qui  le  trouvoient  dans  l'Armée  des  Grecj  ou  des  Troyens* 
-îl  ;ïjoiue  que  Pjrrkus  fe  reililic  {)lu$  célèbre  par  l^invcntioii  de  la  dab/e 
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tpi  Docte  fan  nom  y  que  par  toutes  Ces  amr^  aâions  enfembjé  :  Que  hs  ta^ 
tiàimmitm  y  <pii  étolenc  les  plus  braves  de  tons  les  Qncs  i  encourageoiem 
beaucoup  ce  îËvertiflèment ,  &  que  leur  danfe  >  appellée  H&rnms  >  (  qui  >  pour 
fedife  en  paffant,  approcKoic  fort  du  Bnmîe  dts  François  y)  hoxc  en  vo^ 
gue  dans  toute  VAfit  :  Qu'on  Toyoît  encore  quelques  Statues  élevées  à  Fhoi^ 
neur  àts  plus  habiles  danfeurs  Theffaliens  :  Et  qu'il  s^étonnoit  que  Ton  Con^ 
frère  le  Philoropiie  fe  trouvât  d^un  avis  oppofê  à  celui  de  ces  deux  grands 
gémes  qu'il  admiroit  tanr^  Homère  Se  HtJioàe9  dont  le  dernier  )oim  kt 
valeur  avec  la  danfe ,  lor^qUliî  dit  ^  Que  Us  Dieu»  ayoioit  donné  la  brwwrt 
wux  uns ^  €f  U  dijpafitkm  pokr  danjer  â  â^àUtres. 

Enfin ,  il  lui  met  devant  les  yeux  1  exemple  de  Socrate  ^  le  plus  fage  de  ton» 
les  hommes  >  à  ce  quApotUn  en  a  voit  décide  ^  qui,  noti  content  admirer 
cet  eketdce  dand  les  autres ,  l'apprît  lui-même'  étint  dé)a  vîeu^r. 

Le  Philofophe  mi&ntiirc^e  i  ébranlé  par  dés  ^ai^tôrkh  8t  par  ^eEmies  au*- 
très  de  la  itinne  nature  >  ie  tai^^à-  Poplnlbii  êc  fen  ixtdy  ic  iouhaiic 
quil  le  prenne  avec  lui  la  première  fois  qu^-irôit  au  ftaT. 

Ceft  alnfixjue  faime  à  me  couvrir  de  l'exemple  des  grands  hommes.  D'aiK 
leurs  »  je  ne  crmis  pas  qu'il  Toit  indigne  de  mes  Spéculations  dinférer  id  la 
Lettre  fuivante,  mii  m'eft.  vemie ,  h  Je  ne  me  tromper  de  quelque  ridit 
ÂtàÙLB  logé 'du  <6ic  de  la  B&urfe.  - 

Mans'iE  x^B.; 

j»  Je  Cvàsvai  homme  avaarcéenâge  ,  &  qui  ,  par  une  honnête  înduftrfe 
<»  dans  le  monde  y  ai  g^né  aflèz  de  bien  pour  donner  à  mes  en&ns  une  bon*- 
I»  ne  éducation ,  que  [en^aipas  eue  moi-même.  Ma  fille  aînée  qui  a  feize 
»ans,  eft  depuis  qudque  tems  (bus  la  conduite  de  M;  Rigaudm ,  un  de  nos 
»  Maures  de  Dante ,  Se  hier  au  foirelle  m'engagea  de  concert  avec  fa  mère» 
3»  d'aller  à  un  de  (es  Bals.  Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  Je  n'avois  été  de 
»ma  vie  à  un  pareil  Spe^de,  &  que  Je  fus  agréablement  furprîs  d'y 
»  voir  ce  qu'on  appellojt  danfer  à  la.  Frunçoife.  Il  y  avoir  quantité  de  jeunes 
»  Meflîeurs  fit  déjeunes  Ùemoîfelles ,  dont  le  corps  ne  fembloit  avoir  d'au-* 
»  tre  moovemem  que  celui  que  le  violon  leurinfpiroit.  Apràs  qu'on  eut  fini  ces 
»  gambades  ,  on  en  vint  aux  Cmtredanfes  ^  oiTi  il  y  avoit  amii  quelque  cho^ 
9  lequi.nedéplàîfbit  pas  y  6c  diverfes  Figures  emblématiques  5  compofées  fans 
9  doute  par  d'habiles  gens  ^  pour  fervfr  à  llnftraéHon  de  la  jeunefie. 

»  J'y  enc^férvaf  une,  entre  autres^  qu'on  nomme,  fi  je  ne  me  trom^ 
n  fCjla  Chaffe  de  V Ecureuil ,  01T  le  Cavalier  donne  chaflfè  à  la  Demoifelle 
»  qui  te  fuit  5  nmis  torfqu'elle  fc  tourne  vers  fui ,  il  prend  chafle  lu^même  > 
a»  &  laDemoi&Ue  court  ^rès.  Il  me  (èmble  que  la  moralité  de  cette  danfè 
»  eft  fort  propre  à  incuTquer  fa  modeftie  &  la  difcrétion  aufcxe  fieminin/ 

»  Mais,  comme  Tes  meilleurs  établiflèmens  fomfiijets  à  fe  corrompre,  je 
j»  dois  vous  avertir  ,  Monfieur,  qu  il  s'éft  gliflc  de  terribles  abus  dans  cet 
»  exercice.  Je  tombai  de  mon  haut  de  voir  ma  fille  donner  la  main  à  ces 
»  jeuflSes  garçons  >  ou  ks  prendre  dile*mcme  avea  tant  de  familiarité  >  9p 
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i>  je  ne  Uaûrois  jamais  crue  capaUe<l*en  venir  iWquqsrU^  Ce  n*eft  p^stout  :  ils 
^  s'émanctpoienc  Souvent  à  te  metace  dank  une  amtude.Ia  plufe  impudente  fie  la 
»>  plus  lafcive  qu'on  fe  puiiTe  im^inôr  >  qu'ils  appeUoient  une  P/xi^ey  &  que 
j»  je  n  oferoîs  vous  décrire  ,  qu'en  vous  diiànt  que  c*eft  le  revers  de  ce  qiie 
99  nous  appelions  dos  à  dos.  Enfin ,  un  jeune  efiromé  die  aux  violons  de  jouer 
99  Tair  dé  Marion  Pately ,  de  après  avoir  fait  deux  ou  rrois  cabrioles  »  il  cou- 
j>  rucàfonanbciée  >  la  prit  fous  les  bras ,  &  la  fie  tourner  en  Vzir  d'une 
M  telle  manière ,  que.  moi ,  qui  ctois  aflis  fur  \m  des  bancs  les  plus  bas  de 
*9  h  chambre,  je  vis  plus,  haut  au-defTus  du  ibulier  de.  U  DenioifeUe  > 
«  qu'il  neft  à  proposde  vous  le  dire  ici.  Quoi  auilenfoit»  choqué  de  tou? 
^»  tes  ces  iniblences  ,  &  furie  point  devoir  pirouetter  ma  fille,  j'y  accou- 
rs rus ,  la  pris  par  la  main ,  &  la  ran^iui  au  logis. 

»>  Monfîeur  , .  je  jie  fuis  paç.encore  afliz  vieux  pour  avoir  perdu  l'efprit,. 
^K  Je  veux  bien  croire  <|ue€e  cÛverriflîftnent  ne  fut  inventé  <tabord'que  pour 
9y  entretenir  une. bonne .&  bpnnete  corjçefpondunce  entre.  Ita  jwnes  garçons 
9>  &  les  jeunesi  filles;;  jtiiqucS-là  je  n  y  voi^  pdnt  de  mal  j  maisje  ne  {aurois 
w  approuver  les  excès  qui  s'y  commettent.  Vous  en  pen^ère^  jtQwt.ce  qu'il 
99  vous  plaira  ;  mais  (î  vous  aviez  été  à  ce  Bal ,  je  fuis  très-perfuadé  que  vous 
>»  y  auriez  trouvé  ample  matière  à  fpéculation.  Je  fuis ,  ,&(?•  -. 

Je  craim  que  mon  Correfpondant  n'ait  eu  que.  trpp  rujet4*âtre  fsiçhé  4c 
la  manière  indécente  dont  on  traita  fa  fille  ;  mais  il  Tauroit  été  bien  da« 
vantage,  s'il  fe  fut  trouvé  à  une  de  ces  Danfes  aux  bâifers  .^  Ojû.mçn  ami 
M.  Honeycomb  m'aflure  que  les  hommes  font  obligés  de  fe  tenir  collés  prefque 
une  tninute  fur  la  bouche  de  leurs  belles  ,  s'ils  veulent  du 'moins  fuivre  les 
violons,  &  ne  danfer  pas.à  çontretems. 

Malgré  tout  cela,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  condamner  abfoloment  cet  exer- 
cice, &  fe  cr^rois  plutôt ,  avec  M.  Cowley ,  'qu'il  eft  bon  de.  s'y  attËtcher  ua 
peu ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  iàvoîr  porter  fon  corps  &  faluer  4'une  ma^ 
nîere  aifée  Se  polie. 

Dès  la  première  fois. qu'on  voit  quelqu'un,  on  s*€Xi  forme  certaine$  idées.; 
dont  il  neft  pas  facile  de  revenir  dans  la  fuite.  Ceft  pour  cela oKme  qu'on 
devroît  fe  piquer  d'avoir  un  abord  qui  ne  fût  ni  délagréable  ni  choquant  , 
&  de  pouvoir  entrer  de  bonne  grâce  dans  une  chambre  où  il  y  a]cQmpagnie« 

Je  pourrois  ajouter  qu'une  >  teinture  médiocre  des  petites  régies  die  la 
civilité  domie  quelque  amirance  à  un  homme ,  &  le  met  en  état  <&  paroîcre 
fans  fe  eêner  en  toute  Cotte  de  compagnies.  Faute  de  s'être  mis  au  fait  do 
ces  régies  ,  j'ai  vu  un  ProfelTeur  ne  (avoir  de  quelle  manière  s'y  prendre 
pour  ^uer  une  Dame ,  &  un  très-habile  Mathématicien  en  doute  s'il  dévoie 
fe  tenir  debout,  ou  demeurer  affisj  pendam  qu'un  Seigneur  bûypit  à  fa  i&nté. 

Ceft  ce  que  les  Maîtres  de  Danfe  doivent  ei\feigner ,  quoiqu'il  /çit  i  cjraia- 
dre ,  fi  vous  n'y  ajoutez  de  voùs-mçme  qu/slq^c  chofe  d'abfolument  incoui-t 
nu  à  la  plupart  de  ces  beaux  Meilleurs ,  que  vous  ne  deveniess  /plutôt  uii 
fat  qu'un  honune  poli. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Contndanfes ,  j'^vQue  que  la  grande  familiarité 

^tt'on  voit  entre  les  deux  fexes^^peut  avoir  quelquefois  dçs  fuites  trcs-da^uygAT 

reu(c^  ^ 
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mdes  >  9c  qdTt  y  â  pea  de  jeunes  DemoHelle^ ,  dont  le  cœur  (bit  afiez  in* 
ienfible  pour  n'être  pas  attendri  par  les  charmes  de  la  Mufiquc  >  la  force* 
des  attitudes ,  ic  Tair  d*un  jeune  homme  bien  tourné  qui  frappe  fans  cefle 
leurs  yeux. 

D'ailleurs ,  puîfijue  cette  Danfe  eft  de  notre  inrenrion,  &  que  nous  y  (bm- 
mes  tous  plus  ou  moins  ftylés^jje  ne  voudiroîspas  la  bannir  entièrement  \ 
maïs  je  crdiroîs  plutôt  que  lés  autres  la  peuvent  pratiquer  fansau^un  mal , 
aufll^Men  qub  moMitôme  >  qui  m'ycrôuvé  fbuyent  âflocié  avec  la  fille  ainci 
de  mon  fiôceiTe*  f 

X. 

Ly.     D  I  s  C  0  U  R  s,  '      > 


Nos  doo  tuij)a  fumas.  • 

Otid.  Metam,  L.  I*  jTf* 

'  -  -  '        •  "-        > 

Nous  deux  firmêns  toui  le  geme  humain» 

U I  ne  croîroit  que  plus  une'tompagnîeeft  nombreufè,  pluSTen*     Sur  le 
tretieny  eft  agréable  Zc  varié?  Mais  Texperience  fait  voir  que  la  ^^^]^  ^^^ 
converfation  neft  jamais  fi  bornée  &  fî  languiflTante  que  dans  les  ^"^*^'  ^  *^ 
grandes  aflemblées.  Quand  plufieurs  per-fonnes  traitent  de  quelque  deTamîtiV 


fujet  ,  leurs  difpuces  fe  paflènt  à  des  Formalités ,  ou  à  des  généralités  qui 
ne  décident  rien.  Si  nous  veiions  même  dans  un  petit  cercle  d'hommes  Se 
de  femmes,  nbus  trouverons  qtw  le  di(cours  n'y  roule  d*ordînaire  que  fur 
le  tems,  les  modes  ^  les  nouvelles  ,  &:telt  auttes  lieux  -communs^.  Pour' ce 
qui  eft  des  Cotterifs  ou  du  rendez-vous  de  quelques  amii ,  la  converfation  y 
eft  plus  libre  &:  plus  intéreflTame ,  on  y  détaille  mieux  les  chofes  ;  mais  elle 
eft  plus  înftruéUve  &  plus  franche  entre  deux  bon»  amis,  qui  n*ont  rien 
de  caahé  Tun  bouF  Tautre.  Alors  un  homme  donne  l*e(Tor  i  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  l'efprît ,  il  -  découvre  (ts  penfées  les  jrfiis  féerettjbs  à  f égard  des  per* 
fonnesou  des  cho&s  ^dc  foumet  y  pour  amâ  eUre  »  fbn  cœur  à  l'examen  de 

j  GSàrerdn  eft  le  premier  qui  utt  obfèrvé  que  Pamïrié  augmente  le  bonhetff 
te  ^dimipœ  ia  ntuere  y-cn  ce  qu'elle  redouble  notre  joie  &  qu'elle  partage  nos 
chia^im.riToa$  tsep^  i^  ôht  écrit  depuis  fur^cer  ttàdtr<^^'^^  alcfpté^la  rfiei^ 
pe^&aiHe  QiéValiÀ^^JFVrmjMêrBteo))  à  A^iiD  joliment  dépeinftô^  4es  autres 
a^amages  ^  ciu  ^-pouf  me  ferrir  de  fun  LApitfliua  ,touy  les  fiuhs'de  Pamîtié'î 
&  J'avoue  qu'aucun  fujet  de  Morale  n'a  été  mieux  traite  lii  pfus  éf  uîfé  .<|ue 
celui-ci.  Entre  tout  ce  qu'on  a  dit  de  beau  là-deflus  >  qu'il  nie  Toit  pêrrpîs  'de 
quelques  endroits  d'un  Auteur  fort  ancien ,  dont  le  livre  pajjeroît ,  d^ns 


citer 


r^fprit  de  quelques-uns  de  nos  Modernes ,  pour  le  plus,  excelient  Totîté  kIc 
Morale  que  nous  ayons ,  s'il  paroiflbit  fous  le  nom  d'ûA  Cefifiiciuf^i  où  àdc 


Tome  L 


Digitized  by 


Google 


xP%,         LE    SFECTATËU  K    LV.   Difc\ 

qn^q^e  pyïî>fQpbo^G*«<*  Je  yeux  pader^iuLivce  Ipocfswljicu  <m  4  ppur  rkit, 

pas  déjcjric  l'ait  dç  fe  fairâ  de^  amis^pai:  une  conduite.  oliljgea«ice  &  ai&ble  ^ 
N'eft-ce  pas  lui  qui  a  établi  pour  maxime.  Que  nous  devons  avoir  beaucoup  de 
perfonnes  qui  nous  fouhaitent  du  bien  ^  mais  peu  d'amis  ^  quoiqu'un  habile  Au- 
teur moderne  Tait  avancée  comme  de  (on  cru }  Du  refte ,  voici  conunent  le 
fils  de  Siraài  s'exprime  :  (d)  La  douceur ^  dit*il ,  multiplie  les  amis ,  &  It 
difcours  affable  attire  desfaUits  oU^eans.  Vis  en  paix  avec  tout  le  mande  ^  mai$ 
naie  pour  ton  confeiller  qu'un  feul  entre  mille.  Quelle  prudence  n'ex%e-t-il  pas 
dans  le  choix  de  nos  amis  ?  Avec  quelle  noble  (Implicite  ^  ou  plutôt  avec  quels 
traits  d'efprit  ne  dépcînt-il  pas  la  conduite  d'un  ami  perfide ,  qui  n'a  que  fou 
întcrct  en  vue }  {*)Siîu  veux  acquérir  un  amiy  ajoute-t-îl ,  mew-fe  à  t épreuve  ,- 
6*  ne  te  hâte  pas  trop  de  te  fier  a  lui  :  car  il  y  a  tel  homme  qui  efl  ami  pendant 
qiCil  y  trouve  fon  avcùfttàge^  mais  quife  retire  au  jour  de  taàverjité.  D'ailleurs^ 
il  y  a  tel  ami  qui  deviendra  ton  ennemi  j  &  qui ,  après  t* avoir  fait  querelle  *  dé- 
tauvrbra  ton  faible.  Il  y  a  tel  autre  ami,  compagnon  de  table ,  qui  ne  perfévérera 
point  au  tems  de  ton  affliSion.  Quoique  dans  ta  profpérité  ce  fait  un  autre  toi- 
mime  ,  &  qu'il  gronde  tes  domejliques  »fi  tu  viens  à  décheohr ,  à  fara  contre  toi  ^ 
Cr  ne  paroîtra  plus  en  fa  pxéfance.  Que  peut-on  dire  de  plus  fort  &  de  plus 
cxaû  que  ce  qui  fuit  ?  (  f  )  Sépare-toi  de  tes  ennemis ,  &  fais  en  garde  avec 
tes  amis.  Il  vient  enfuite  au  dét^l  d'un  de  ces  fruits ,  que  les  deux  célèbres  Au- 
teurs que  j'ai  nommés  dès  Tentrée  de  cet  article ,  décrivent  au  long,  &:  delà 
il  paflfe  à  l'éloge  de  l'amitié  en  g^ral ,  d'une  manière  aufli  jufte  que  fublî- 
me.  (  *)  L'ami  fidèle,  dit-il ,  ^mte  puiffante  proteSion  ,  Gr  celui  qui  ta  trou-- 
vé^  a  détmv^tH  un  tréfc^^.  Il  rCy  aérien  quon  puiffe  donner  en  éôkange  pour  un 
ami  fideh  >  ^fane^ettlknceep:  ifi^>s  de  prix.  V ami  fidèle  eft  une  médecine  qui 
fauve  la  vit^  6*  c/Euxqui  cruign^t  U  Seigneur ,  le  trouveront,  Celm  qui  craint 
k  Seigneur ,  fhoera  èiejn  fa^  amitié;  car  tel  qu^il  eft^  tel  fara  fam prochain^ 
c'eft-a-dire,  ion  ami:  Je  œ  me.  fouviens  pas  d'avoir  jamais  rencontré  une  ex- 
preiBoQ  qui  m'ait  t^tplû  que  oetlfe  qui  compare  un  ami  à  une  médecine  qui 
fauve  hMe>  pour  ii*fîom?r!  q^  l'^sûtié  adoucit  les  inquiémdes  &  les  cka- 
grîm  ,  îflkfépjûables  de: UnfttUrç  humaine  dal^s  ce  monde.  Je  ne  fuis  pas 
Hwîns  frappé  4e  la  hemih  du  dénier  verfet ,  où  l'Auteur  nous:  dit ,  Que  Vhams' 
me  de  bien  trounerot  un  4mid^  defa  vertu.  Il  y  a  un  autre  paffage,  qu'on 
nemanqueroit  pas  d'admirer  s'il  étoit  dans  un  Payen.  (f)  N'abandonne  pas» 
dît-il ,  un  Ancien  ami  ^  c^r  U  mummne  VégaUp4f'  Ljmi  nouveau  eft  comme 
h  vin  nouvem  ••  quand  il  eft<viemy  tu  le  koi^  av^  plaifin.  H'eSèrC^  pus  uoe 
alliUîoii  bien  (çiiœnue  ,:&  uMtpa|créfe  fort  nhe  ,icirfqu*ilpaftejdins  un  autrfo 
^idr^it^n  ces  termes  ?  (*);  Crfrtî  qui:  jette  des  fiefres^e<mne  les  otfemx  >  les  ehajfft^ 

** '    '      "  ■"    ![U  '^  '1'  '  J    I  'I    '  j  II  i  I  II  jiii  iiin'jM  y  iiij    II  iiiiiMi  ni 

i/)  Ctep.  VI.  y.  7.         .      ;  ^ 

D   Ibid.  y.  S-15.  \  .  ' 

(e)  Ibiâ.  y.  14. 
f'JSbid.r.  is-tî. 

(f)  ChBp.  IX.  Il,  ij.  •'  . 
r*;  ChafsXXII.  2j.àC                       ,î                             ._    :: 
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6r  cdui  qui  fait  des  reprocha  afin  ami^  p&n^i*amiiié.  X^ue^^tU'ayei  dégainé 
Vépét  contre  ton  ami  >  me  pads  pobit  efp&anceiCâr  dy^  moymde  retourrttr 
tn  grâce.  QKoifue  ne  é^  oupctt  U^bmke€mMH*tm*am.^mt^emins point  $ 
car  3^ ^Linoym  de  fi  rêtemMieT  :fi  et^^quetuhUfe0H*des  téproékesy  fjae 
menû^pfSoBOifecorgmiLj  cpjièto^i^tè^AéfonlfeePet^oii^ne^mA^Qi  dyes  porté 
quelque  coup  en  trMfin  :car  pom  ^es^hofes^  j  ^^fâut  mmi^s^istffuit.  On  peut 
remarquer  îqU  &  dans  plufîeurs  autres  pafTages  du  même  Auteur ,  ces  com-^ 
paraifons  familières  &  ces  expreflîons  naïves  qui  font  fi  admirées  dans  les 
MoràRâs  JS3t4jpace  ^^^p^ne.  î^^âiapitres  fuivans  nous  ^n  fourniflènt 
de  très-beaux  exemples  fur  le  même  fujet  :  (  g  )  Celui ,  dic-îl ,  qui  révèle  les  fi-- 
crets  qu*on  lui  coniae ,  perd  fin  crédit ,  Êr  nt  trouvera  jamais  un  ami  filon  fin 
caur.  Aime  ton  ami  ^  Sr  fiis-lui  fidèle  ;  mais  fi  tu  trahis  finficret,  ne  va  plus 
après  lui  s  car  comme  on  tâche  de  perdre  fin  ennemi^  ainfi  tu  as  perdu  V  amitié 
de  ton  prochain.  Celui  qui  la^e  échapper  un  oifiau  de  fi  main ,  ne  le  recou- 
vre plus  ;  ainfi  tu  as  laijfé  échapper  ton  ami ,  Çr  tu  ne  le  rattrapperas  point.  Ne 
le  pour fiis  plus  \  car  il  s'eft  enfui  trop  loin,  &*  s* efi  échappé  du  laqs  comme  un 
chevreuil.  SU  ne  s*agijfiit  que  dune  plaies  on  peut  la  bander;  b  il  y  a  moyen 
de  fi  reconcilier  après  avoir  dit  des  injures  :  mais  il  n*y  a  point  defiérance 
pour  celui  qui  trahit  les  ficrets. 

Entre  les  diflfcrentes  qualités  d*un  bon  ami ,  TAuteur  met  avec  raifon  la 
confiance  &  la  fidélité  pour  les  principales.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ajou- 
tent à  celles-ci  la  vertu,  le'favoir,  la  dîfcrétion,  Tégalité  dans  Tâge  & 
les  biens  de  la  fortune  ,  &  ce  que  Ciceron  appelle ,  morum  comitas ,  la 
politeffe  &  la  civilité  des  mœurs.  S'il  me  falloir  dire  mon  avis  fur  un  fujet 
f!  rebattu ,  je  voudrois  y  joindre  une  certaine  égalité  d'ame&de  tempéra- 
ment, qu'il  n*efl  pas  facile  d'acquérir.  Oncontraâe  fouvent  amitié  avec  une 
perfonne  qui  a  les  plus  belles  apparences  du  monde ,  lof fque tout  d'un  coup» 
après  une  année  ou  plus  de  commerce ,  quelque  mauvaife  humeur  cachée  > 
qu'on  n'avoir  jamais  apperçue  ^  &  dont  on  n'avoit  eu  aucun  foupçon  ,  vient 
à  éclater.  Il  y  a  d'ailleurs  une  inimité  de  gens ,  qui  en  certains  périodes  de 
leur  vie  font  de  l'humeur  la  plus  agréable ,  ic  qui  dans  la  fuite  deviennent 
odieux  au  dernier  point.  Martial  nous  donne  un  fort  joli  portrait  d'un 
homnie  de  ce  caraûerc  dans  l'Epîgramme  fuivante. 

Difficilis»  fadlis,  jttcomlas,  aoerbns  es  idem» 
Nec  tecam  poffiun  vivcre ,  nec  £iie  te. 
Lîb.  XII.  fepig.  4.7* 

^h)  yy  Voos  avez  des  endroits  aimiblcs  # 
.  ^  Vooi  en  avez  d'ûifiipportables  : 
'  ^yjeiie>fwsjf>ks  leseadntieri 
,^Mtb'fras  voiis  .je  ne}{mis  doier. 

'  I  <      I    II     an Il    I      I  ii^i— M— — — IL    II  '       ■ 

(g)  Chap.  XXVII.  i^-ai. 

(h)  ^radoOion  da'Conlte  de  B0^Ribmin  >  dans  CesXcttres  ^  T/IV.  p.  xix.  Ed. 
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On  eft  fort  malheureux  d^être  lie  cfamidé  avec  une  perfonne  dont  l'hip- 
•,ipeur  efl  fi  changeante,  qu  elle  en  devient  tantôt  s^m^ole  &  tantôt  odicuie. 
•  ilais  puifque  U  plupart  des  hommes  fe  trouvent  qiielqae£câ$.  dans  une  dH*- 
.  pofîtïon  d*efprit  propre  à  nou3  faire  aimer ,  il  feroit  de  la  prudence  d'em^ 

ployer  tous  *iio6  ioins  pour  nous  y  maintenir  ,  &  nous  conferver  toujours 

dans  un  état  qui  nous  rende  agréables  à  tout  le  monde. 


LFL      DISCOURS^ 

Hic  fi?gete$ ,  illic  veniunt  felidûs  uv«  : 
Arborei  fœtus  alibi  :  atque  injufla  virefcunt 
Gramina  :  nonne  vides  ,  croceos  ut  Tfnolus  odores  y. 
India  tnittic  ebur ,  molles  Tua  chura  Sabzi  : 
At  Chalybes  nudi  ftrrum ,  virofaque  Poncus 
Caftorea ,  Elidum  palmas  Epirus  equarum  ? 
Continua  has  leges,  anernaque  fœdera  certis 

Itopofiut.  Katura  locis. -^--         >— 

ViRG.    Georg.  I,  f4-^i. 

)fi  vâye^-^vêês  pâs  ^e  U  bli  cwt  mieux  fcf\  &  dans  un  autre  endrêitiavr^e  ;>  que  les 
arbres  fruitiers  crêiffint  mieux  ailleurs  ;  que  l'herbe  pouffe  ftelle-même  dans  les  prairies  ; 
que  le  ment  Tmohis  efi  couvert  de  faffran  ;  que  l'y  voire  nous  eft  envoyé  des  lnde%  y  Tencens 
du  pais  desS^hienSy  le  fer  de  celui  ^eiChaljbes,  le  caftor  du  Bont  >  &que  les  bonnes 
jumens  ,  qui  fervent  à  remporter  le  prix  de  la  courfe  «'Elide,  nous  viennent  de  /^Epire  ?  Ceft 
U  nature  qui  a  établi  ces  loix  éternelles  dansJes  divers,  pais  du  monde» 

r^^i^ ifti^"*    ^SMW    ^  ^*y  ^  P^^"^  ^^  ^^^"  ^^^^  la  Ville  que  je  fréquente  plus  voloiïr 
fe^de  là»^   Bl®    ^^^^^  5"^  ^^  CA^znge ,  ou  l^Bourfe  royale.  Je  trouve  une  fatîsfac^ 
^rgg  ^  le      ^Si^H    ^^^^  /ecrette  en  qualité  d* Anglais  >  &  ma.  vanité  fe  repaken  quel- 
Commerce     IT??^^^/  que  manière,  à  voir  une  fi  nombreufe  aflèmblée  de  mes  riches 
en  général.  Compatriotes  &  d'Etrangers ,  qui  confultent  entre  eux  des  affaires  parti- 
culières du  genre  humain,  &  qui  font  de  cette  Métropole  une  efpéce  de  mar- 
ché public  pour  toute  la.  terre  habitable.  J'avoue  que  la.Bourfe,  dans  fon 
fort ,  me  paroît  être  un  grand  Confeil ,  où  toutes  les  Nations  un  peu  diftin- 
guées  ont  leurs  Repréfcntans.  Les  Faâeurs  font  dans  le  Commerce  ce  que 
iont  les  Ambafladeurs  dans  la  Politique  5  ils  négocient  des  affaires ,  concluent 
dès  Traités,  &  maintiennent  une  bonne  correspondance  entre  ces  riches. 
Sociétés  d'hommes  que  lès-Mers  féparent  les  unes  des  autres ,  ou  qui  habitent 
aux  quatre  coins  oppofés  du  même  continent.  J*ai  pris  fouvent  plaifir  à  voir- 
-terminer  un  déméléemre  un  habitant  dn  Japon  &  un-  Ectevfade  Londres  voa 
former  une  ligue  entre  un  Sujet  du  Grcmd.  Mogol  8c  un  autre  du  C^ar  de* 
Mojcovje.  C Wune  joie  incroyable  gour  moi  de  me  trouver  aycc  tous,  ces  Mh 
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Jâltr€%  4tt  Commence ,  auffi*  diftîog^cs  paar^  kùr  ^ajtejige; ,  que  per  les  4iffe- 
teffs^uartiçcsoû  îla  fe  placeitt.  Tantôt'  çn  me  pôuae  au  milieu  tf  une  troupe 
éîArménUm'rtaMQi  je  me Mii^dàmimefoalcd^  &:qi)elquefoJs  je  fuis 

embarcafl^^daiisptt^grobae'HoUtfB^/i.  Jeim$  Bernois  y  SHéHaipwiEranfoiî 
saoc  à  tour  ;  ou  plutôt  je  m'imagine  être  de  toutes  ied  Nations,  à  l'exemple  de 
cetancienPhilolophe»  qui,  ùxt  la  demande  qn  on  lui  fit  de  quel  pays  il  écoit, 
i:epliqua  >  qu'il  ^oit  Qtoyen  du  monde. 

Qjioique  je  vifite  fbuvent  cette  multitude  d'hommes  èccufiés  de  leurs  aâSii*» 
xt^s  je  n'y  (uîs  conav  que  de  mon  ami  le  Chevalier  Fre^rôr/^,  qui  fourit  ^cpiet* 
quefois  cte  me  voir  coudoyer  dans  la  foule,  mds  qui  a^la  diierétîon  de  ne 
«je  dire  mot,  Uy  a  d'ailleurs  un  Marchand  d'Egypte  ,  qui  nemeconnoît 

2ue  de  vus  ,>  pour  m'avoir  remis  quelque  argent  ^uGrand-Caire  ;  mais  je  ne 
lis  point  du  tout  verfc  dans  le  Coptique  moderne ,  ainfi  nos  entcev&es  na- 
boutiilent  qu'à  nous  faluer  &  à  faire  une  grimace..  . 

Une  fi  vafte  (cène  à'aâions  &  de  mouvemcntme  fourntt  une  grande  va-*- 
rictc  de  penfées  fbljdes  &  agréables.  Bon  ami  de  tout  le  genre  humain ,  je  me 
ièns  fi  pénétré,,  à  la  vue  d'unnombre  confidérable  deperfonnes  Heurcuics  & 
floriilantes,  que,  dans  plufieurs  folèmmcés  publiques  ^  je  ne  faurois  m'empei- 
cher  de  pleurer  de  joie.  C'eft  pour  cela  que  jegoâte  un  plaifir  merveilleux  à 
voir  cette  foule  de  Ncgodans  qui  s'enrichiirent.  eux-mêmes  i  &  qui  travail- 
lent à  groflîr  le  capiml  de  la^  Nation  ;  ou ,  pour  me  fervir:  d'autres  termes  ,- 
qui  font  la  fortune  de  leurs  familles ,  par  l'enafée  de  tout  ce  qui  nous  man-r 
que ,  &  par  la  fortie  de  tout  ce  qui  nous  eu  -inutile  ou  fiiperflm  -  : 

H  femble  que  la- Nature  ait  pns  un  foin  tout  particulier  de  répandre  fes 
Éstveurs  en  divers  endroits  de  ce  Monde  fublunaire,  pour  établir  ce  trafic  & 
cette  correfpondance  mutuelle  entre  les  hommes ,  afia  qu'ils  dépendiflèht  en 
quelque  fone  les  uns  des  autces^,  &  qu'ils^fufient  unis  par  leur  Intérêt  com- 
mun» U  n'y  a  prefque  pas  un  ieul-  climat  qui  ne  produife  quelque  chofe', 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs^.  Le  mets  croit  dans  un  pays ,  &iafiiuce  Tient 
^Utfis  un  autre.  Les  fruits  du  Portugal  font  corrigés  par  ce  qu'on:  recueille  aux 
BarbadeSi  L'infufion  d'une  plante  de  la  Chine  efb  adbude  avec  la  moelle  d'une 
canne  des  Indes*.  Les  Ifles  Philivpines  nous  envoyent  de  quoi  relever  le:  goik 
de  nos  liqueurs  en  Europe.  La  feule  parure  d'une  Dame  de  qualité  elt  fouvent 
le  produit  d'une  centaine  de  clirtiats.  Le  manchon  &  lëventaîl  viennent  des 
di^cens  bouts  de  la  terre.  L'éoharpe  eft  envoyée  de  la  Zoile  Tortide  ,  6c 
la  palatine  de  celle  qui^  aurdèfTousrdu  Pode.  La^jtipe  de  brocard  fort  des 
Mines  du  Pérou , ,  &  le  collier  de.perles: des  eritratUes^  de  VIndoftan.       "^  - 

Si  nous  confidérons  notre  Pays  dans  fon  état  naturel ,  fans  aucun  des 
avantages^  du  Gommer  ce  ,  quel  miférable  &  flérile  morceau  déterre  n  avons- 
nous  pas  eu  pour  notre  lot  ?  Les  Natur^ifles ,  qui  en  ont  décrit  l'hiftoîre ,  nous 
difènt qu'il  n'y  avoît  d'abord  que* des  bî^s  d'aubépine  &  dé  glands,  dont 
lès  cochons  fe  nourri(&nt,  avec  téj^atitttjtf  mets  exquis  :  Que  norre  climat  ne 
peut  produire  de  luf-même ,  fans  le  fecours  de  Tart ,  que  des  prunelles  &  des 
pommes  fauv^es  i  Quenos  melons,  nos  pêches ,  nos  figues ,  nos  abricots ,  ic 
nos.  cerifes,^  font  oesiruits  étrangers ,  qu'on  a.tranfplàntés,  en  différens  fié- 
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dés  >  dons  'm)s  |ff dim ,  6c  qui  ne  manqwroient  pat  de  s'abâtardir  fi  on  né-* 
gllgeoitdeles  culdver,  &fi  onlesjibandonnoicàlanierciidenocre  fbleiidc 
de  notre  terroir.  Nos  VaiKauûc  reviennent  chapes  delà  Yécblce  de  coos  les 
cHmats  :  nos^iablei  ne  manquent  ixi  d^{)kts  ,  hi  ^t^oHes-)  ni  de  i^ins  :  fias 
chambres  font  garnies  ée'pyruniderdè  porceiaifie  es  la  Ghme  »  te  ornées 
de  plufieuts  ù\xvr^e$^éi  Japon  z  laboiÛôn.,  que  nous  fftenons  le  madn  à  dé^ 
jeune  ,  vient  des  extrémités  les  plus'étoignéôsnte  laîterre  :  citons  téparons 
lios  xerps  avec  les  drogues  dé  i'Amériftt ,  SonoasgoQcons^lsi  '^loûeeur  du 
cbpos  foœ  des^paviilohs  qui  nous  viènnent^de^l^f  ;  'Mwi:iailii>l6<£hevali9r 
Fretpon  dît  que  les  vîgnesde  f  r^m« Tont  nos  jardins  ;  les  Ifles  où  croifTeAc 
les  épiceries ,  nos  couches  -,  les  Ptrfans ,  nos  ouvriers  en  foie  ;  &  te  Chinois^y 
nos  Potiers.  Il  eft  vrai  que  la  nature  nous  fournit  les  néceffités  de  la  vie  ; 
mais  le  trafic  nous*  donne  tm  nombre  infini  de  chofes  utiles ,  &  nous  procure 
d  ailleurs  tout  ce  qui  eft  commode ,  ou  qui  fen  à  rornement.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  une  des  moindres  parties  de  notre  bonheur ,  de  jouïr  de  tous  les  fruits 
du  Septentrion  6c  du  Midi ,  fans  être  expofés  à  la  violence  du  froid  ou  du 
chaud  qui  les  produifent  ;  èc  de  pouvoir  nous  récréer  les  yeux  de  la  verdure 
de  nos  campagnes  ,  pendant  que  nos  bouches  fe  régalent  des  fruits  qui 
croifTent  entre  les  deux  Tropiques. 

Ceft  pour  toutes  ces  raifons  qu'il  n'y  a  pas  de  Membres  plus  utiles  dans  la 
Société  que  les  Marchands;  Ils  unifient  les  hommes  par  un  trafic  mutuel  de 
bons  omces  y  ils  diftribuent  les  dons  de  la  namre  »  ils  occupent  les  pauvres , 
augmentent  les  biens  des  nchés ,  £c  fupfdéentà  la  magnificence  des  Grands. 
Un  Ar^loiS'Cpji  négocie  convertit  Tétain  de  fon  pays  en  or  &  change  fa  laine 
pour  dâ  rubis.  Les  Midiométans  s'habillent  de  nos  draps  y  Se  ceux  qui  demeu* 
renr  dans  la  Zone  glacée  fe  couvrent  de  la  toifon  de  nos  brebis. 

Lorfaue  j'ai  été  khJBooffty  je  me  fiîîs  figuré  fouvent  un  de  nos  anciens 
Rois^  pkcé  dans  la  miÊme  niche  où  eft  aujourd'hui*  fa  ftatue  »  &  occupé  à 
reganter  cetce  aflfluence  de  riches  Citoyens  qui  s'y  n^ndent  toiK  les  jours. 
Quelle  ne  feroit  pas  fa  iurprifed^emendre  parier  toutes  les  Langues  de  I'Em^ 
rope  dans  ce  petit  quarré  de  fon  ancien  Domaine,  &  de  voir  un  fi  grand 
nombre  de  Particuliers ,  qui  de  Ion  tems  auroient  été  les  vaHaux  de  quèl^ 
que  puîflant  Baron ,  négocier  pour  des  fommes  plus  confidérables  qu'il  n'y 
en  avoit  autrefois  dans  fie  Tcefor  Royal  !  Le  commerce,  fans  étendre  les 
bornes  de  la  Orande^Bietagne  ,  nous  a  donné  une  efpèce  de  nouvelEmpi^ 
re;  il  a  multiplié  le  nonilare  des  riches ,  f  fidt  haofler  de  beaucoup  le  prix  db 
nos  Terres,  6c  joint  à  celles-ci  d'autres  Fonds  qui  les  valent  bien. 

C. 
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.       ■  if    ni)     m    îi    |1]        n\    f    Un  II  n^  il    tii<    f ■    'î  in  ;    ni $     \     i^iip^     |    f  iiiftpî 

LFIL     D  ï  se  OU  R  S>      : 

At  gemu  inunortale  nâaet ,  ii9o!a>rqii^.  ,^4^)910$' 
SutfoitOMZ  (loin&s,  &ftTi  numèftotur  ftvorumé 
ViftG*  Georg.  IV.  loS,  içfé 

lewr  rdci  tjt  mmMtîU  ,  U  famltlt  fe  perpétue  autant  uni  lopgue  fuite  ttannitsy  &  peut 

camfttr  un  ft$mbre  infini  d'kjeux. 

Puis'  avbît  entretenu  mes  Lè^eurs  de  dffRremes  Cottetîes      Defcrîp 
bien  (îngtiKeres,  tant  aiidetiheè  cjué'toodérnès  ,  je  n>v6is  pas  ^^^^^J^,}^ 
deffein  de  les  fatiguer  par  de  nouveaux  récits  de  cette  nature;  '"''''"""' ^''•' 

mais  informé  depuis  peu-qu^îl  y  en  a  une  que  Je  ne  fauroîs  ap- 

peller  ni  ancienne  ni  moderne  ,  &:  qui  eft  la  plus  grande  curiofîré  qu'on  "ait 
jamais  vi&e  en  ce  genre  r  ji  ^«^s  que  le  pdMic  nvafura  quelque  w)À&éà6ti 
(i  )e  lui  en  fa&  parc  ,  &  qu'iï  n*en  fét'a  pas  riioins  (urpris  que  je  ftii''été 
moi-même.        •<■'•,.■  .  ^  •  .^ ■ , 

Parmi  Tés  lïlaîntes  qu*un  de  mçs  aWris  mfe/ôîfc^à  Tégard  d*un  ^îfan 
qui  eft  fon  allié  ,  il  me  le  dépeignît  comhie  un  mîftrable  hiinéanc ,  qui  né- 
gligeoit  faftiraille',  &  qui -f^afloit  là  meilleure  partie  de  (on  tems  à  boire  5 
ic  ajouta  ,  comme  un  nouveau  trak  dé  fon  cardâere  ^  quil  étoît  Membre 
de  la  Cottkrii  AefnMe.  ftappé  de  tt  tftfréàdffi  ronflant qùé  fu|ierbé  'y-  )*eus 
k  curiofîté  de  loi  en  demander  l'èt^liutidn  >  qu^l;  me  donna  de  la-  ma^ 
niere  fuivante. 

•  M  I^^orterk  étefndk  etkcotnfofée  dé  centMi?mbre^^  qui  partagent  entre 
tt^euxles  vingt-quatre'hôures^dtt  jour  &rde-k  nuit  ,  énffbrte  qu'il  y  en  a. 
»  toujours  quelques  *  uns  enfemble ,  d*un  bout  del^anftée  à  l'autre  >  fans 
»  qu  aucun  ait  la  permîflîoii  de  fe  red^  î  à^hiâîii$,  qrffls  Siè  foient  relevés 
»  par  ceui  qtÂ  doivent  (occuper  leur  jdàré;  Ainfi'  itii  Membre  de  cette  iô^ 
»  dété  ne  manque  jamais  de  dômpagrtle  ^  terfqâè!  lé  càîiif  lui  feh  (fît ,'  foît 
M  qu'il  fe  nt>ttve  luî^môme  en  ftidîo^hîou  non,  àu*il  veuille  boire  un  coujp 
»■  le  marin  ;  à  midi ,  le  foit  i  ou  vuider  bouteille  après  minuit. 

»  Le  Bourfier  de  k  Cotcerie  ,  qui  fe  itiet  datos  un  grand  fauteuil  au  haut 
»  bout  de  la  table'ii  ne  meurt  jamais ,  uatce  que  chacun  d'eùx^'y  plaee  tour 
ità-Boar,  &qte'fcelul  qtelîiécupé^èrfèit  pwitt^à'quîttç^^^ 
i>  feur  ne  foit  prêt  à  la  remplir  s  en  fone  que  le'^é^  n^a  ^as  été  vs^csaicdt 

»^mém(nitâthQmmcp., —  -1 ^    ^      -    -  - 

».  Cette  Cottcrîe  fut  înftituée  vers  k  fin  ^  pu ,  felon.d^autres.  ,^  yers  le  ipi- 
^  lieu  de^  nos  Guerres  ÇNttes  ^  Se  continua  fans  ii)ter^uptîo«i  Ji\fqu*ap  teip$ 
99  du  grand  încen<iîe  de  Londres  ^  qui  en  difperfa  les  Memmresipoar  quçhjues 
»  fêmaines.  Le  Bouriîe]^  qti^l  y  suroît  alprst  v  ^dd  fon  ]pofte  j\ifqù*k  ce  qu'il 
d»  £ik  fur  le  point  de  fautei»  •eft.f ok^  ^éCf' line  làaîfènf  vùffidé  qu\>tt  avoir 
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n  minée  >  &  qu'on  abbatdt  pour  arrêter  le  fiai.  Il  ne  voulut  abandonner  fa 

w  chaife-5-  ijti'après  avoir  vuîdé  touterfa  boutciftes -qui  croient  fiir  Ia*^ta- 
»  ble  ,  &  reçu  des  ordres  pofitîfs  &  réitères  de  la  part  de  fes  Confrères. 
»  Auffi  tous  les  M&mferes  de'^éetiè  Société  lui  donriem-ils  de  nos  jours  des 
^>  éloges  qui  le  mettent  fort  au-deflîis  de  ce  fameux  Capitaine  ,  dont  Mi- 
«  lord  Clarendon  parle  dttnà  fort  j-fiftoîre  ;^  qui  fe  làOrn  Brûldr'èv^ec  fon 
»  VaifTeau ,  pour  ne  vouloir  pas  le. quitter.  lâus:uçi  ^rdjccde  îtAmital.  On 
w  dit  que  vers  la  fin  de  Tannée  du  grand  Jubilé  lypo,  ja  Cotterie  examina 
»>  dans  une  aflemblée  générale  dé  toifs  Tes  Mêrhbres','  fî  elle  devoir  rompre 
V»  ou  continuer  fes  féances  ,  Se  qu  après  bieii.des  harangues  Se  des  diiputes^ 
yy  de  part  &  d* autre  ,  il  y  fut  réfolu ,.  d*une  commune  voix  ,  mmine  contra- 
»  dicente ,  qu  elle  tiendroit  Bon  durant  tout  ce  nouveau  fiécle. 

»  Ce' petit  abrégé. fuÇra  5  A,  jcr n^ me  trompe  ,  à, l'égard  de'  TctaWfïIp^i 
M  ment  &  de  la  continuation  dç  çeçte-admirable  Cotterie  ;  mais  il  eft  à  prô-' 
^>  DOS  d'ajouter  quelquç  chpfe  des  mœurs  &c  du  caratStére  de  fes  divers  Mem-' 
fi  bres^>,  luivant  les  plus  exactes  informadons  que  j'en  ai  pu  avoir.  , 

«  On  voit  en  gros  par  lents  flégklres  ,  que  depuis  Jleur  première  inftitu-, 
u  tiqn  ,  ils'  oi«  fiyné  ciuquantC!  ro^inçaux  de  tabac, ,  ^  qu  ils  ombuorenre; 
4>i5n}Ue  {/)  pièces  d'AUfx^i^  barriques  de  vin, rouge  die  Portugal ^  dduK 
w  cens  pipes  d*eau-de-vie  ,  &  un  (k)  barril  de  petite  bierre.  Il  parott  miSi 
f?  qu'ils  ont  ufé  une .  iafiiiîtjé  de  jeuxrde  cartes.  Ils  obfcrveht  d'àîlleurs  la 
«>  même  loi  que  la  Cotterie  de  Ben*  Johfôn  pratiquoit ,.  &  qui  ordonne  quô 
w.  le  , feu  ne  s'éteigne  jamais ,  FàCUiS  peferiw  ejio  ,  tant  poia:  la  commodité 
w  d'f^liumçr  leurs  pjpes,  qqe  ppjir/jcemédier  à  rhumîdîte  deila  chambre  oit 
w  ils  s'a(Ibmblent^pI45  ont  ^^ue  vie^^  fTtfiakh  pont 

^>qhtrctenîr  le  feu  ,  &i:qHi  ^r#i^  v6,^i^e5fti rallumée Icobi  de ^a.fc 
w  rerie  plus  de  cent  fois.  '  *  .:-.  i;; 

«  Cette  Société  rçgarde-tputes  les  autres  mec  l^  deiliieir  mépris  »  ë4  traire 
t>  de  mii'erabIes.|ombces. des  n,^es^c^JleijriG nies  diiMif-Cat  ^rdt  la^Bifirrô 
J3  d'OBobre-  Prefque  rçt^s.  les  diïcottrs  de  ce5^4igt^e5  Buveurs  ne  roulaïc  qii^ 
j*  fur  ce  qui,s'|^,-p.>f(ç jl^ï^.ifi*^^^  ^{Ijâmblées^r^  ïjiVSlr  &-  t^h  Rïembres  ont: 
p  bu  à  ieui:  coutîpï)^  t^maine  eniiçmi,"Jans  5^#çrfr  la-çon^pa^aiif'i  :^oû  tels 
*t  autres  Qm  fume  ceiUipipp^dâns  une  féaii^e,;  .^^fiçyà'  dauci:ea  jï^oiitjpas 
^j  maacjLic  d^aUer  boire  J^iirnpent  coup  à  ^éjetoé  idçpuîs  vhtgz  années* 
»  Quelquefois  ils  parle^ic  rout  e^ftaiiés^de  quelques  barrîls  d'excclleiTte  AiUé 
^>  qu'il  y  eut  dans  leur  Cabaret  fou^  le  r^p^neÇkt^rl^  JL  ©.ri  quelquefois  ils 
w  ^céflccîpfTaK  ayec^cEçiincm^iit,  fti|  cçrciatii^*|  parties  ;  au  (i.)  Whht^.t\m 
jpon^  été  gagnées  par  ^(qu6SHi|î4>i^tfl^^1^MtStïlfreSjrW^ 
a^prelque  plu$  d'efpcrajiQp.;  _^i  ;r:J!  ni  ;  ■:  l-  r  ;■   d  .]  i'.rj  ilf]  :':       ^1  «- 

fO  xe  mot  AngUjis  Èui  fignîBe  mt  futanfe ,  quucont;ent  t  barriowes^  ou  X^^'g«}ll9»>^j 
i6nt  éknmvihkà  pm  près  4  pjrn^és  d^^iï//r^' Vart^^^  l^^nCy'^Q^AU^  ^(l  d^faiyiçtrrc 

4Duce,  Sf  faits  hûubio  fi/'  .    >   fJîViub  n    .•  o    ivthîwjL  fb  ii:.r->^;:'i   .n/  -   •■  :  r. 
j.Yt^-ïl  f>  dans  TAiiçlnnlJîîîdœ^Jir^^qitelbvun^tffJtDdfâà^^  <t 
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:•  Us  fè  phUent  à  chanter  à  toute  heure  de  vieilles  chanfons  »  pour  s*en- 
^  coura«r  lès  uns  les  autr^  à  s*huineâer  le  gofier  ,  &  à  fe  rendre  im« 
^  mortds  à  force  de  boire.  Ils  ne  s^épargnenc  pas  non  plus  d'autres  exr 
w  hortadons  édifiantes  qui  vifent  au  même  but. 

«  Ils  ont  qiKirre  aflèmWées  générales  tous  les  ans  ,  pour  difpofer  des  pla- 
-«ces-iracantcs,  nommer  des  gens  defervice,  confirmer  leur  Veftale,  ou 
w  en  élîreuneauiie ,  &  régler  ce  que  chacun  doit  fournir  pour  le  charbon  , 
w  les  pipes,  le  tabac,  &  autres  befoins. 

^>  Leur  Doyen  a  furvécu  deux  fois  à  toute  la  Cbtterie  ,  &  il  s  eft  enyvrc 
w  avec,  les  granda-peres  de  quelques-uns  des  Membres  qu  on  y  voit  aujour- 
«d'huL  C. 


Lyill.     DISCOURS. 

— —  «  0,Dea  certè  I 

V  X  R  G.  ^néïd.  L.  I.  ^}u  ' 

Sam  cMtredn  c*tft  une  Vieffù  ^ 

•       ! 
L  eft  fort  étrange  que  Thomnie  ,   qui  ne  peut  que  fentir  les   Delavam» 
foibleflès  qui  Tenvironnent  ^  foit  touché  de  Famour  de  la  gloire,:  Sj^""^  9"» 
que  le  vice  &  Tignorance  ,  rimpçrfeûion  &  la  mifere ,  préten-  [^^jeux  ^i^- 

.  dent  à  des  éloges ,  &c  cherchent  à  devenir  ,  autant  qu'il  leur  eft  xes ,  &^fur  - 

fodSkAc  y  les  objets  de  Tadmiration.  /  .    .      )      tout  dans 

Mais  quoique  la  perfection  eflentielle  d'un  homme  foit  trcs-peu  de  chok ,  les  femmes 
fa  perfeéHon  relative  peut  aller  aflez  loin.  S'il  fe  regardé  tel  qu'il  qft  en  lui-  ^^'^^  I*^^ 
même ,  il  n'a  pas  trop  de  quoi  fe  vanter  finals  quand.il  fe  con^pare  avec  S^'^JT/' 
d'autres ,  il  peut  avoir  quelque  fujet  de  fe  glorifier  ,  fi  ce  n'eft  pas  de  fês 
propres  vertus ,  du  moins  de  l'abfence  de  certains  défauts.  Ceft  ce  qui 
donne  un, tour  bîen<iifFérenti.ux;peftfées  du.fage,  &  à  celles  du  fou.  Le 
premier  tâche  de  brîUer  eniluîtnême  ,"&:  le  dernier  dobfcurcîr  ou  d'éclip- 
ièr  les  .autres.  Le  premier  s'huraâliepar  le  fentimetil  de  fes  propçfs  infirr 
mités  ,  le  dernier  s'enorgueillit  àila.vûe  de  ceBesxju'il  découvre  dai^s  les 
auîi'es.  Le  fage  fait  attention  à  ce  qui  Uii  manque^  &  le  fou  à  ce:;quUl 
croit  avoir.  Le  fage^ft  heureux  lorfqua  fa  cpiifcience  l'approuve,. <Sc,/k 
fou  lorfqu'îl  peut  obtenir  l'applâudiflement  dçcçiixqui  l'environi^ent; 

Avoc  tout: cela,  qoflqitieNdfiraifottnaWe  &:<|iî^lqtt^  abf^iwiei.qwe  par^^iCTe 
cette  ardeur  pour  la  gloif/Sr,  on  ne  doit  pas  1^  d^ççuf^er  À  tous  égards  \  puifr 
quellt  produit' de;  trcs'bçti^^ets,  noif  feuleme^en  ce  .qu'elle  détourne  dç 
tdut'ce  qui  eft-  ba^  &  indigne ,  itifis  àuilî  en  4^ -qu'elle  porte  à  des  a^ons 
nobles  &  géncreufes.  Le  principe  peut  être  fatttifpu  défedueuic  ;  mais  le| 
conséquences  qu'^l:  produit  *  font  .fi  bonnet  i  &:  fi  utiles  pouî  le  genre  humain , 
tfp.'onjne.<bk.pii5iûbeJwîç*:'iài^^^  ,r-.  ^.    :  ;  1  .  ^  -:j  :*  ..  ^       ^ 
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Ceeron  a-déja  rcrnarqiié  que  les  plus  grands  génies  &  ceux  qui.  poÏÏcdcnt 
•les  pJus  beaux  ralcns  ,  /ont  les' plus  feflfibles  à  Tambiiion  :  mais  fi  Ton  cora- 
-pare  les  deux  fexes  à  cet  égard  ,  on  trouvera  que  lés  femmes  en  font  plus 
dominées  que  les  hommes. 

L'envie  de  plaire  &  de  s'acquérir  Teftime  du  public  ^  eft  fi  violente  dans 
le  beau  fexe ,  qu  elle  produit  des  eâfèts  merveilleux  fur  les  femmes  de  boa  fens  » 
.qui  veulent  être  admirées  pour  cela  feul  qui  mérite  Tadmiration.  Je  ctois 
même  qu'on  peut  dire  ,  fans  les  vouloir  encenfer ,  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui 
mènent  une  vie  non-feulement  plus  régulière  Se  plus  venueufè ,  mais  qui  ont 
auffi  beaucoup  plus  d'égard  à  leur  honneur  >  que  la  plupart  des  hommes. 
Combien  d'exemples  n'avons-nous  pas  de  leur  chafteté ,  de  leur  fidélité,  8c 
de  leur  dévotion  ?  Combien  de  Dames  n'y  a-t-il  pas  qui  fè  diftinguent  par 
l'éducation  de  leurs  enfans ,  le  foin  de  leurs  ^milles ,  &  l'amitié  pour  leurs 
époux }  Ce  font-Ià  les  grandes  vertus  &  les  ornemens  de  leur  lèxe  ;  comme 
la  conduite  de  la  guerre  ou  du  négoce  y  &  ladminiflration  de  la  juftice  >  fer- 
vent à  rendre  les  hommes  célèbres. 

Mais  fi  cette  ardeur  pour  Teftime ,  foumîiè  à  l'empire  de  laraîfon ,  enrichît 
le  beau  (exe  de  tout  ce  qui  eft  dîgnç  de  nos  éloges  ;  de  l'autre  côté ,  il  n'eft 
rien  qui  leur  porte  plus  de  préjudice  que  cette  paflîon ,  lorfqu'ellc  eft  gou- 
vernée par  une  fotte  vanité.  Je  n'en  veux  donc  ici  qu'aux  orgueîlleufcs  ,  Se 
Ton  verra  bientôt  ce  qui  m^oblige  à  leur  donner  le  titre  d'Idoles.  Il  faut  fiivoir 
qu'une  Idole  eft  uniquement  occupée  clu  foin  de  s'ajufter.  Dans  toutes  les 
attitudes  de  fon  corps  ,  Tair  de  fon  vifage  &  le  mouvement  de  fa  tête  ,  il 
paroit  qu'elle  n'a  d'autre  but  que  celui  de  fe  faire  des  adorateurs.  Aufli 
voyons-nous  oue  les  Idoles  fe  rendent  à  toutes  les  aflfèmblées  publiques  & 
aux  lieux  les  plus  fréquentés ,  pour  y  féduire  les  hommes.  La  Comédie  en  eft 
fouvent  pleine  5  Hyd^Pan  en  regorge ,  elles  y  vont  tous  les  foîrs  fe  prome- 
ner en  carofle  5  Se  les  E^lifes  en  fiurmillent.  On  ne  doit  les  aborcfcr  qu'avec 
de  profonds  refpeds,  comme  fi  l'on  s'adreflbîc  à  là  Divinité.  La  vie  Se  la 
mort  font  en  leur  puifTance  :  elles  difpofent  des  Joies  du  Ciel ,  &  des  tour- 
mens  de  l'Enfer  :  le  Paradis  eft  entre  leurs  mains  ,  Se  chaque  moment  que 
vous  partez  avec  elles ,  vaut  Une  éterm'té  de  bï^nheur.  Les  raviflemens ,  les  tram^ 
porw  Se  les  extafes  font  les  faveurs  qu'elles  diftribuent  :  les  foupîrs  Se  ïts  lar- 
mes ,  les  prières  Se  les  coeurs  enflâmes ,  font  les  vîdîmes  qu'on  leur  offre* 
•Leur  fimpie  fouris  eft  capable  de  rendre  les  hommes  heureux  >  &  leur  froi- 
deur les  jette  dans  le  défèfpoir.  Au  refte,  le  Livre  qu'OWJe  a  écrit  de V Art 
Jt aimer  >  eft  une  efpéce  de  rituel  payen ,  qui  contient  toutes  les  cérémonies 
du  culte  qu'on  rend  à  eeslddeu 

Je  n'aurois  pas  moins  d'embarras  k  diftinguer  les  diffèrmtcs  fostcs  de 
ces  Idoles ,  que  Miltoii  en  avoit  à  compter  celles  qu^>n  adorotc  dans  la  Terre 
de  Canaim  Se  les  Pays  voifinsi  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plupart  de  celles  dont  je 
parle  font  adorées  à  l'exemple  de  Molcck ,  à  travers  le  feu  Se  les  fl&mes.  Quel- 
quesHines ,  à  Timitation  deBaaty  &  platfent  à  voir  déchiqueter  leurs  adora^-» 
teurs  &  répandre  leur  fang  pour  elfes.  Il  y  en  a  d'autres  qut  ^  de  même  que  11* 
dole  fiel  dans  un  des  Lhtres  Apocrypha  s  exigent  qa^on  lettc  prépare  des  fcGf 
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tkis  &  des  coUadohs  tous  les  (bîrs.  H  eft  vrai  que  leurs  vîotens adorateurs  les 
ont  quelquefois  traitées  avec  la  même  févérité  que  les  Chinois  om  pour  leur» 
Idoles ,  qu'ils  fouettent  &c  aflbmmcm  de  coups  ,  quand  elles  ne  veulent  pas 
exaucer  les  prières  qu'ils;  leurt  adrcflem. 

Je  ne  dois  pasoukller  idjquelesldalâixesqulfexanfaarentiauicrvice  des 
lioUs  dont  il  s'agît ,  font  d'une  humeur  tout  gppofce  à  celle  des  autres.  Du 
moins  les  derniers  fe  difputent  encr'eux,  parce  qu'ils  adorent  différentes Ido-' 
fcs.,  «iJîeu  que  les  premiers  fe  querellent  parce  qu  ils  adorent  la  même. 

Ainfi  Pinrention  ae  VlioU  eft  tout-à-faît  contraire  aux  vœux  de  ridolâtrc, 
qui  voudroit  jouir  tout  fèul  de  fon  Idole ,  pendant  que  celle-ci  ne  cherche  qu'à 
multiplier  fes  adorateurs.  (  m  }  Chaucer  décrit  fort  joliment  dans  un  de  Ces 
Contes  ,  cette  humeur  volage  d*une  Idole.  Il  nous  la  reprcfeate  affife  autour 
d'une  table  avec  trois  de  fes  efclaves  5  qui  n'oublient  rien  pour  gagner  fes 
bonnes  grâces ,  &  lui  rendre  leurs  devoirs.  Là-deflus  elle  fourioit  à  l'un  ,  bu- 
voit  à  la  famé  de  l'autre  ,  &  preflToit  le  pied  du  troifiéme  fous  la  table.  Quel 
donc  de  ces  trois  ^  dit  le  vieux  Barde ,  croiriei-vous  êtr€  le  véritable  favori  ?  De 
bonne  foi\,  ajouta-t-îl ,  ;7^  wn  des  trois.. 

Là  manœuvre  de  cette  Idole  me  fait  fouvenir  de  la  belle  Cldrinde  ,  une 
des  plus  grandes  Idoles  x^n' il  y  ait  entre  les  modernes.  Elle  eft  adorée  une  fois 
la  fèmaine  à  la  chandelle  ,  au  milieu  d'une  troupe  de  gens  qui  fe  donnent 
le  nom  d'aflemblée.  Quelques  jeunes  Cavaliers  des  plus  propres  de  la  Na- 
tion ,  tâchent  de  fe  porter  fous  Ces  yeux,  pendant  qu'elle  eft  environnée  d'un 
nombre  infini  de  bougies ,  &  à  fon  aîfe  fur  un  bon  fauteuil.  Pour  exciter  le 
zélé  de  fes  Idolâtres  elle  ne  permet  pas  qu'aucun  forte  de  fapréfence ,  fans^ 
lui  avoir  donné  quelque  marque  de  fa  faveur.  Elle  fait  une  queftion  à  celui- 
ci  ,  raconte  ime  avanture  àjcelui-là ,  jette  une  œillade  fur  l'autre ,  prend  une- 
pui§^  de  tabac  d'un  quatrième,  &  laiflTe  tomber  fon  éventail  comme  par  mé- 
garde ,  afin  qu'un  cinquième  ait  occafionde  leramaflfer.En  un  mot,  chacun 
fe  retire  content  du  fucccs  qu'il  a  eu ,  &  réfolu  de  renouveller  fos  dévotions  à. 
la  même  Jieure  canoniale  au  bout  de  huit  jours. 

D'ailleurs  une  Idok  peut  décheoir  de  fa  divinité  par  bieit  des  accidens.  Le 
mariage  en  particulier  eft  une  efpéce  d'anti-apothéofe ,  ou  de  canonifatioit 
renverfée.  D'abord  qu'un  homme  devient  familier  avec  fa  Décflê ,  elle 
retombe  bientôt  dans,  fon  premier  état  de  cnrature  mortelle. 

La  vîeilleJfe  eft  auflî  une  terrible  ennemie  des  Idoles.  Il  eft  certain  qu'il 
n'y  a  pas  un  être  plus  malheureux  qu'une  Idole  décrépite ,  fur-tout  lorf- 
quelle  a  contradé  des  airs  qui  ^le  font  agréables  qu'en  préfènce.  de. fes  ado- 
rateurs. 

Puis  donc  que,  dans  ces  cas ,  &  en  divers  autres  de  la  même  nature  ,'la 
femme  fiirvit  prefque  toujours  à  Vldole^'û  faut  que  j'en  revienne  à  la  mora- 
lité de  'mon  Difsours ,  &  que  je  prié  les  Dames  de  vouloir  bfcn  diriger  l'envie 
qu'elles  ont  de  fo  faire  admirer.  Pour  en  venir  à  bout,  elles  doivent  tâcher 

im)li s*âppelloit  Otoftûi y  âc  vivoit  vers  le  milieu  du  XV.  Cccle.  Les  AhghiilQ  regarclént 
comme  le  Père  de  leur  Poê'fie«  .     :  '.    -^    >-    ^  \ 
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dé  fe  rendre  les  objets  d*une  admiration  raifohnable  &  de  durée.  C'eft  ce 
qu  elles  n  obciendrohc  jamais  de  la  beauté,  des  habits ,  ou  de  la  mode  ^  il  n'y 
a  que  les  qualités  intérieures  de  refprit  &  du  cœur ,  que  le  tems  &  les  mala- 
dies ne  fauroîent  effacer ,  qui  puiflTent  leur  procurer  cet  avantage  >  &  les 
rendre  plus  aimables  à  mefure  qu  elles  feront  mioox  connues*. 

C. 


Portrait 
de  Deri- 
mant^  de 
yoc/fer  de 
à^Ignotus  , 
ou   de  ce 
qu*on  ap- 
pelle dans 
le  monde 
«Il  Gentil- 
homme bien 
fait  ,  &  de 
rhonnête 
homme* 


L  1  X,      DISCOURS. 

Omnis  Ariftippum  decuh  color  ,  &  (hitos,  êc  res» 
HoR.  L.I.  Ep.  XVII.  ir. 

TûMt  habit ,  têute  fituathn  ,  tâutt  fêrtune  fiimt  bitn  i  Ariftippe» 

*Evf  s  quelque  mortification  de  me  vofr  expofé  à  la  raillerie  d'unes 
belle  Dame  de  ma  connoiflance-,  (  n  )  pour  avoir  traité  Dorimant 
de  vrai  païfan ,  dans  un  de  mes  Difcours.  Elle  fut  même  affez  im- 

pitoyable  pour  tirer  avantage  de  mon  invincible  taciturnité ,  Ôc 

pour  examiner  ,  d*une  manière  fort  libre ,  Tair  ,  la  taille ,  le  vifage  &  les  allu- 
res de  celui  qui  prétendoit  juger ,  avec  tant  d*arrogance ,  de  la  véritable 
galanterie;  Cette  Dame  cft  pleine  d'aâion ,  vive  &  gcnrillé  dans  fon  imper- 
tinence, &  du  nombre  de  celles  qui  paffent,  chez  des  ignorans,  pour  avoir 
beaucoup  d*cfprît  &  de  vivacité;  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  avoit  entre  les 
mains  la  Comédie  du  Chevalier  FopUng  >  &c  après  aYoir  dit  que  c'étoi^pn 
bonheur  pour  elle  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  aujourd'hui  un  Gentilhomme  de  la 
tournure  de  Uorimant ,  elle  (è  mit  à  lire ,  d'un  air  &  d  un  ton  de  Comédienne , 
en  croyant  triompher  de  moi ,  quelques  endroits  des  difcours  de  ce  beau  Per- 
fonnagc.  En  voici  uri  :  C*e/?  tlU  n^me  »  cttte  aimable  chevelure ,  cette  taille 
dégagéty  ces  yeux  fripons  y  avec  tous  ces  charmes- attendrijfans  qui  paroijfent  au- 
tour de  fa  bouche^  Gr  que  Mediey  nous  a  dépeints.  Je  veux  mettre  à  cetttLote-^ 
rie ,  &  tenter  d*y  attraper  un  bon-  lot  avec  mon  ami  Belair. 


En  amour  la  défaite  efl  lé  partage  des  Vainquei 


îtfm 

Après  avoir  tourné  quelques  feuillets ,  elle  continua  à  lire  &  à  caufer 
tour  à  touTi 

Vous  frLovit,  vous  faurei  à  fes  dépens  \»  que}econnoislefexe  àfonà^ 

»Oh!le  charmant  perfdnage  !  Mais ,  «j(wra-f-el& ,  voici  rêndroît  que^ 

In)  yoyex]t  Ul.Difçows  y  pag.  x/ji. 
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>  j'admire  le  plus ,  ïorfqu'il  cornaience  à  couçnientcr  Lovh ,  &  a  copier  les 
»  airs  ridicules  du  Chevalier  Fopling.  N*eft-ce  pas  une  jolie  Satyre  ,  de 
»  vouloir  être  lut-mcme  un  fot  pour  fe  rendre  agréable ,  puîique  le; bruit  & 
m  le  galimatias  ont  des  charmes  (î  puiflans  ?   . 

JPoar  obtenir  de  tous  un  accudl  fiiyorable; 
J'imiterai  Tamant  qui  vous  ^ro!t  aimable. 

w  Y  a-t-il  rien  de  plus  extravagant ,  de  plus  enjoué,.  &  de  plus  digne  dTu» 
j>  petit-maître ,  que  ce  nouveau  trait  ? 

Les  Sages  pourront  bien  diftingaer  notre  fort  5 
^'  Vous  prenez  une  femme,  &  fépoufë  un  tréfor,'  ! 

Il  y  auroît  eu^ns  doute  delà  témérité /-pour  im  Homme  de  mon  hu-- 
meur ,  à  m*oppofer  à  ce  torrent  de  paroles  ^1  fortoîent  de  la  boucHe  de  fila 
belle  ennemie  ;  mais  fon  difcours  me  fournît  bien  de  quoi  réfléchir ,  après' 
que  je  Teus  quittée.  Je  ne  pus  m'empccher  de  faire  attention  ,  en  particu- 
lier ,  aux  faufife  idées  que  la  plupart  des  gens  ont  (  furtout  le  beau  fexe  )  de 
ce  qu'on  appelle  un  Gentïïkorhme  h'unfaii  V  de  tourner  le  ^fu/et  de'tous'lès'CQ-- 
tés,  &  de  m*en  former* une  idée  exafle&'précift'.        '  '  .       . 

Il  me  femble  donc  qu*un  Homme  ne  dfevroit  jàiiiais  avoir  Tèftime  des  au- 
tres ,  pour  aucune  aéïîbn  contttdre  aux  rAaxinies  reçues  dans  lé  payroii  il' 
demeure.  Tout  ce  qui  eft  oppofé  aux'  réglés  éternelles  dé  la  raîron'&  du" 
bon-fens  doit  être  banni  de  la  conduite  d*un  homme  bien  né.  J'avoue  que 
je  ne  me  fuis  pas  expliqué  là-deffus  d*uné  manière  aflèz  diftinàè ,  Ibrfquie' 
f  ai  appelle  Dor/m^nt  un  vrai  payfân,  fur  ce  qu*il  donne  a  la^vendeufé  d'o- 
ranges répithete  de  grojfe  tripière.  J^aurbîs  dû  foutenir  que  rhûnianîtc  en- 
gage un  honnête  homme  à  ne  faire  aucun  reproche  à  qui-qûe  ce  foît ,  pour* 
des  chofes  qui  peuvent  être  commîmes  aux  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  mé- 
rite &  de  vertu.  C2[uand  un  Gentilhomme  dit  des  groflSéretés  ,  c*èft  en-  vainî 
qu'il  a  des  habits  magnifiques.  On  doit  toujours  préférer  ks  ornemens  de' 
Tcfprit  à  ceux  du  corps.  Les  paroles  qui  Tentent  une  îhiagmitiandépfavéç , 
choquent  plus  la  politeffe ,  quêtes  habits  les  plus  négligés.  Mais  on eff  fi  éloî-^ 
gné  d'en  avoir  cette  idée,  même  entre  les  perfonnes  dé  qualité,  que  (0)  Vô-^ 
cifer  paiTe  pour  un  Gentilhomme  Bien  fait  &  poli.  Il  parle  fort  haut ,-  îreflT* 
alcier  ,  civil,  doucereux  ,  brutal 'ficcomplaifant  tour 4  tour  y  fui/anr  que  fon 
périt  génie  &  fon  exceiSve  impudence  le  mènent.  Il  a  d'ailleurs  la  rcpura- 
tion  d'homme  d'élprit  che^  celles  dé  nos  Dames  qui  rfén  ont  c^uércs ,  parce- 
qu'il  eft  toujours  en  ddAté ,  &  qti'il  ne  décide  de  rieii.^  Il"  haulfe  Ié$  épanles ; 
pour  infînuer  qu'il  èft'd'un  atai^re  iâvi^  ;  &1Î  réfuce^avec  uii  grand  aîr  de  tut- 
nfance ,  lors  même  qtf il  avoûC  qfae  là  chofe^  dont  il  s'agit  cft  au-dèffus  de  fa* 
portée.  Son  caraûere  eft  d'autant  plus  fingulier,  qu'il  fevaiite  de corrompr<u 

(•).Ccft^à-direvUxi  JBir4i7/e»r,  .        .» 
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les.  femmes  ;  &  parc^  qu*il  a  l'audace  de  fouler  aux  pieds  ^  fans  Iç  moindre 
fcjupulë  i  t9Ut  te  qu*il  y  a  de  plus  iacr^  &  de  plus  înviplable ,  faî  ouï  dire 
à  une  jqaiie  Depioifellefort  riche ,  que  c^ctoié  dommage  quui>  Genrilhomme 
iculïî  poli  que  VocifeY  y  fût  un  fi  grand  athée,  il  n*y  a  pterfonrie<]iii  naît  re- 
marque une  foule  de  ces  impertincns  dans  toutes  les  Aflemblces  ;  maïs  ne 
feroît-il  pas  digne  de  notre  attendqn  ^  d'examiner  qucile^rin^w^ftc^.  auroit^ 
dans  les  compagnies  &  tout  ce  qui  regarde  Jaj[oci4cccîviJç,^.i^^ 
îmbu  de  tous  les  principes  queThonnéur  ,*la  bieriféance  &  la  Religion  inf- 
pirent  ?  ^ 

A  peine  aî-je  trouvé  un  (èul  homme  qui  remplît  mieux  tous  les  devoirs 
de  la  vie  qu  Ignotui  (p).Ses  actions  cachées ,  &  celles  qui  parbiflfent  aux  yeux 
de  tout  le  monde ,  tirent  leur  fource  de  nobles  &  de  puifTans  motifs.  Il  les 
doit  toutes  à  refpérance  ferme  &  inébrankble  quil  a  d'une  vie  à  venir.  Son 
bon  naturel ,  fortifié  par  le  fentiment  dé  la  veau ,  produit  le  mcme  eflfèt  fur 
lui ,  que  la  négligence  de  tout  ce  qui  ^ft  honnête  &  digne  de  nos  foins ,  pro* 
duît  fur  quantité  d  autres.  Fijcc  &  déterminé  qu'il  eft  fur  toutes  Jes  matières- 
de  quelque  importance ,  on  remarque  dans  fes  aétîons  cet  air  noble  &  aifè , 
qui  en  relevé  toujours  l'éclat.  Quoiqu'il  ait  un  fouverain  mépris  pour  toutes 
les  minuties,  il  les  polTede  à  fon4.  Ce  tour  d'efprit  le  difpeafe  d'^udkr  fes 
manières ,  .qji^ ,  toute?  négligées  qu  elles  çaroiflfent  „  ;?>ont  pas  4a  moindre 
afFeftation ,  &  c'eft  ce  qui  le  diftîneue  ea  particulier*  ^ , . 

Celui  qui  pçut  envifager  avec  plaifir  l'incertitude,  de  fon  exîftence  ici- 
bas  ,  &  fe  promèttrç  que  fa  difTolùrion  lui  fera  quelque  jour  fort  avanta- 
geufe  ,  peut  tout  faire  dans  ce  monde  de  bonne  grâce ,  d'un  air  défintc- 
reflc ,  &  en  galant  homme.  Il  ne  regarde  pas  fa  vie  comme  un  état  mal- 
heureux, pàfîager,  dç  courre  durée,  mêle  de  vains  plaifirs  &  de  peines" 
réelles-,  m^s.il  ia  conûdere fous  une  toute  autre  faqe  5  fes.chagritts  di(pâ- 
roiiTent.  bientôt  ,,,&  fes,  joies  /ont  f>our  réternité.    Il  n'a  pas  une  idée, 
trïfte  &  affligeante,  de  la  mort.;  il  eft  prêt  à  lui.réiîgner  tous  fes  plaifirs  ,  & 
à  paiTer  de  çetje  courte  nuit  à  un  jour  qui  ne  finira  jamais.  C'eft-â-dire , 
que  plus  un  homme  a  de  vertu ,  plus  il  eft  difpofé  naturellement  à  être 
civil  ,  Jhottiféte^  ^  agré^blç.   yaJiopanje  qui  polTède  <te  grands  bienç;    a. 
la  m;ne  çç^nliçnte  ôcuiB  ai^.affi^ré  ,  que  celi^i  qui  eft  à  l'étroit  &  Adtfis  la; 
mîfere  «e,  fa^.roit  jamais, pcei^dcCi..  Il  en  eft  de  même  à  l'çgard  de  l'efprit  :  ■ 
ççHii  qui,  fe  gpuyetne  par.  les  régies  étcrpelle^  du  bon  fens  &  de  la  raifoni^-. 
ne  peut  qu  3.voîr  daiis  fçs  paroles;  &  dans  fes  aékions  ,   quelque  chofe  de . 
fi  gracieux  ,   qiuç  tout  ji^i  fied  bien  ,  dans  quelque  état  qu'il,  fe  trouve. 
Topt  peut  changer.aujcqur.d^.luî ,  les  perfonnes  &  les  affaires ,  fans  iju'il 
qi^fçît  altiÉyré  ku-rnoRCi;  ^id^érent  pçuç  tout  cexqui  regarde  la  vie  &  fes 
occupations  ,  U^p^rhîtjnfenfible  ?tumili^  de  jtous  les  revers  qui  d^mon--. 
tent^lesauttes^.  Ei3Lrmi>moç,  poar  etçe  vn  Ceprilhpmme  bierf^fait&  poU» 
il  fant:ccregéQé«^3t'&iifannêce  îi<>rïftoe.  ^Leplus  fûi;  xnoyend'Itre  toujours 


{f)  C*eft-à-dire,  Vlncêmu. 
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de  bonne  hijméut^,  «5  d^  brUfer v  wAiiriie  on  parié /ï*^^^^ 
pat  cetuî  qui  ne  peàtljâ!mai^  héOS'riiànqUer  -,  &  de  et oîte  qiie  tout  ce  qui 
nous  ^arrive  eft  pour  le  mieuk  ,*  puifqtf autrement  celui  de  qui  nous  dé- 
pendons ne  l*àuroit  pas  permis. 

R. 


LX.D  I  S  C  0.  l/]R  S.     M. 

\'  î  ;     •  ■  .  '  "         "    ■    .        .1  . 

Ut  tu  {ontmam,  fie  «os  te,  Celfe,  feremus.  ..,  ^.       . 

'       H  OR,  t,  I.  Ep.  V'IIL  17'. 

Npm^m^  ufirwk  à  vm9  égrrà\  fitpH^que  vous  pnus  ^omf$rten^  idtunvêtk  fortmtgh  > 

L  n'y  à  rîen  de  plus  ordinaire,  que  de  trouver  un  homrtie ,  dont  Portrait 
la  conduite  vous  a  paru  rou|our$  égale ,  fujet  à  des  écarts  Se  k  des  ^^  ^J^^T' 
lK>utades  ,  qui  le  -rendent  auffi  difFércnt  de  lui-même  &  de  ce  i^^ucratc^ 

que  vous  Taviez  cihi  d^abotà,  que  deux  perfoimes  le  peuvent 

être  Pjuti^  de  Tautre.  Cette  bfaarrerie  vient  de  ce  qufon,  néglige  de  fe  for- 
mer des  régies  certaines  pour  fa  coilduike,  ou  quelques  idées  fixe$-deschofes 
en  général ,  capables  de  produire  en  odus  de  boiines*  habitudes  à  régaçi.  de 
l'eforit &  dû  corps.  'Un  pareil  déÉiùt  ne  nous  èxpoie  pas  feulement  à  une 
légèreté  mal-féame  darts  nos  macères ,  mais  aùiii  à  i*înc6nftancé  pour  nos^ 
amis  y  nos  intérêts  &  nos  liailbns.  Un  homme  ,  qui  eft' (impie  fpeâatetir 
de  ce  qui  fe  pâKSè  autour  de  lui',  fans^  avoir  prefque  aucuii  commerce  avec 
lé  monde ,  n^eft  quW  pauvre  jugè  des  fecrets  motnremens.  du  cœur  ^  &  des 
reports  qor  daufent  ces  grandes  altérations  qii^on  voit  idans  k  même  per'r 
ibttrie.  Mais  ioriqu^on  iveiV^  fujet  à  ces  ccmtrariétés  qui  paroiflènt  dans 
les  hommes  du  m<mde ,  la  spéculation  ne  peut  être  que  divertiflante  &  inC- 
traâiveau  fiiprême  degré;  quoique ,  pour  en  eoûter  tout  le  plaîfir,  ît 
faille  être  dansun  pofte  fupérîeuc ,  &  avcrir  la  £fpofitron  dfc  leiu:  fortune 
entre  fôs  mains.   Ceft  eft  panid  à  eaufe  de 'cela,  que  fai  lu,  avec  un* 

Îlaîfîr  incroyable,  lé$  Mémmres  ficretsde  la  Vie  de  Pharamcmd,  Roi  dt 
rartct  ^  qu'^m  A^'quatre  i' de^mesi  <bons  amis  ,  m'âvoit  prêtés  comme  une 
grande  curîofitéj  Voîcf  le  portrait  que  TAuteur  nous  donne  de  ce  Mo- 
narque :  »  Phéoramoni  ^  dip*d^  étok  un  Prince  auflr  humain  que  généreux  » 
n  8c  Fhomjme  le  plus  ^éable  &  le  plus  facétieux  qu^il  y  eût  de  foncems. 
31  II  avoit  un  goât  ibit  tfngtdier  ,  qm  aurôid  pu  mânetréhdoe  malheoscur 
99  un  Prince  4*ufk  tout ikutre  naturel  que  le  uen;  tl'Ci'oyoio  qtfon  ne  pou^ 
»  volt  Jôuïr  dé  tous  lest  charmes  de  la;  converfaticm  qu^entre  dei  égauxf 
ito  Se  il  fe  plaîgnoîr  quelquefois  agr^blémem  ,  d(?  ce  qu'il 'vîvoît  toujouis 
»  dans  la  foule ,,&  qu^il  étoîr  le  ièul  homme  en  France  qui  n*éât  jàmafe- 
»  compagnie*  Ce  tour  d'efprit  Pengageoir  à  s*alîer  divertir  de  côté  &  d'au*- 
»tre  àmiûaitr  «vec  rni^^I  GentilhoflÂmé  (^ii&^am^e^  Dans  ces> iprb^ 
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^mç^adesTioâtvnes;  il  ùâCçif  Iw^qn  avec  ks  faonjuies  dont  4  vouloir 
M)éprouver  Tliumeur  ,  &  il  les  rçcommaiidoic  «n-p^uiicttUec  à  la  (aveor 
«  de  fon  premier  Minîftre.  H  remar quoit  ,là--d/9(ru$  jMi^'^éjiçral  »  que  (ç$ 
M  nouveaux  amis  le  négligeoient  cfabord  qu'ils  dfperoienrde  s'av^cer  à 
«  une  plus  hautç  fortune  ;  6c  il  dîfoit  à  cette  occafion  ,  qu'on  avoît  tort  de 
w  taxer  les  Princes  de  s'oublier  dans  leur  élévation  ,  puilqu  il  y  avoit  fi  peu 

i;^dé:gêà?*4îa'{«iïréiîtv«r  â^im^stemat^ss^^ 

Il  y  a  un  trait  dans  mon  Auteur  ,  qui  nous  donne  une  idée  fort  vive  du 
Çéme  extraordinaire  dé  Pharàmorii.  Locfque  ce  Crincd  eût  mis  un  homme 
a  toutes  les  épreuves ,  par  lefquelles  il  faifoit  pafler  tous  ceux  qu'il  vouloir 
connoître  à  fond  ,  &  qu'il  l'eût  trouvé  tel  qu'il  le  cherchoit^  il  lui  fournir 
tin  Jour  l'occafion  de  lui  dire  quel  bieti  étoit  capable  de  le  fatisfaire.  Là- 
^eflus ,  il  lui  en  promit  le  double ,  À:  il  lui  parla  en  ces  termes  :  M.  vous 
.ave{  lé  iùubU.  de  .teque  vous  fouhakit{\  par  là.  génértfitl  de  Phammood  ; 
mais  prenez  garde  au  moins  d'en  être  content  ,  puifque  c*eji  la  dernière  fa- 
reur^qi^  yous  fiureiÂe  lui,  Dis  ce  mj^Mettt  k  %f(nl$  regarde  tmltit  unvjîsr^ 
finne  quimfiftMvov^.;,  ér/ajin  quevous  Up^ye^M  bonne  f^i^  je  vous  donne 
ma  parole  royale  que  vous  w^ferex  jamais  ni*  plus  ni  moins -que:  ce  que  vous 
Jkts  at^ouYd'iui.Ntfmer^ondei  f  oj  ,  ajour$H-il  en  fondante  mof^jouini^ 
dt  la  foHune'rûk  )€  iious^tùûevê^qtà^  au^ieffûi  de  laiHudmn^pugqué 
r^ouÂn'ave^.plusrienàt^crerntAcràihdrti^     . 

..  Aprc$.  que  Sa  Méjcm^tût  fait  ce  choix  >  Se  acheté  do  ccteê  maniera  la  corn-* 
pagaie  Sd' un  bon  ami  »  die  îoiH^Toit  toucà  cour  de  codifies  plai(irs  d'un  Par- 
ticulier de  boh  Inuheur^  6c  de  ceux  d'^un.  puifTant  Monarque.  Quand  il 
badinoit  avec  foQiami,  Jl  s'appeUoit  quelquefois  Va^éaile,  Tyran  ^  fur  oc 
aqu'ilpaQi/lbicrinftKl^icer&lft  folie  de /es  GDturfifaAS  >vnon  parjauci|iie'di£' 
^taeè  puhKquè,  mais  par  Ja  gêâe  -6^  Pembarraa  pu  il  méttàk  Jieàr  efprid 
-Syil  voyoît  jc^'tm  homme  fût  rude  A'^autaîmenver^ifesMinÉcriqurs;  a 
«herchoit  roccàfipn  de  ;lnr  témofener  qUelqficr  :bïettviéillàace  y  6c  de  It 
-cendre  paitlà  infupportablo  à  fes  égaux.. Jln'^ignoroic;  pas  qucoi^^ferîvoft 
itoi^tes.  tes,  démarches  ,  fcs  :parole$,  fe$^  àâiw^  5f .  fes  regards  même  ,  Se 
queciaxain  'lbs/tnt«tprétoiCiIà*&  modt. .  D'aifleijirp  '>i(bti  ami  ^z  qui  s'ap|>eli' 
ioit  ^Eucratc  ,  &  qui  ^vriitJ'suneioobld  fiinft:ctw: aftitoïieuxïi  lui.cônnnia-r 
iMquBît  :librement  rcittes  ^ej  pfenftes , .  Se  u©  ^cjcàig&QÎit  poîlit  qu'il  en  fiyc  jin  ' 
mauvais  nfage-'AinCL,'  lor&ti'ils  caufbîenc  en  picMidi*»  ce  .n'écrit  pàS 
-un  petit  régal  pour  eux  de  réflécMr  for  tôutice ^jui  's'êtbit^pafTé  ert .public,  f 
,  JxMir  iatisfaîre  quelquefois  ht  foti)evaefté.4'«il<î.raiid-Tqui  àvoit  du  pour 
.voiridansfaPriBvinèè,  i^ar^wond  lui  piiok^n  Se  l'engar 

gCDÎC'jiifpar  tttt.feubmbCïqt^ilrèuî  dîftnt  A4^ettfe  «o'i^Thiéprifet:  tous  fes 
•anriens  amS8(  Un^rion^e  expciricnce  lluiravoit  faitrfionw^îtje  te  hommes 
;à'ce  point,  jcpi'if  &  wrtcSrdechah^  totttefli>niaïfe  Ai  ÔngidansTquel- 
'iquesHins ,  s'il  léiirpariôittipbifoK.'lWaîtce'dé.la  lorcunà^des  AtitresS;  ili  fe 
ilirertiAToit  à  ménager  fes  dénwxches  ehveirs  ceux  qui  la  pourfiiîvoient  uni- 
quérnent  >  &  à  les  traiter  de.la«maniei:e;qu*îl5le  mcrîcojfHt.  Avec  "un  coup 
^oûl  .dDnncl  pr©p0fr,i&  ùn^tii£mxU:c.  ^rS  jeog^igeoic  dpM?jMo.tMls.eiMie- 
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mis  à  s'embrafler ,  8c  k  Ce  jecter  au  cou  Tun  de  Tautre  avec  tant  d'ar- 
deur »  qu*jls  paroiÛbient  incinies  ^  &  prêts  às'écoufFer  tous  deux  à  force  de 
carefles.  Lorlqu*il  étoît  dans  toute  fa  belle  humeur,  &  ^u  il  y  avoîc  le  foîr 
quelque  Affemblée  extraordinaire  à  la  Gour ,  il.prenoît  Ces  mefures  avec 
Eucrate ,  pour  fe  bien  divertir  ,  &  il  mettoit  en  jeu  les  paillons  de  tous 
fes  Courtiians.  Il  fe  plaifoît  à  voir  une  fiere  beauté  attendre  les  regards 
d'un  Gentilhomme  qu  elle  avoît  méprifé  depuis  longiems ,  fur  ce  qu  il  lui 
donnoit  quelques  petites  marques  de  diftinàion  ;  &  Tamant  concevoit  là- 
deilus  de  fi  hautes  efpérances  ,  qu'il  renonçoît  à  la  Dame  pour  laquelle  il 
ip  mouroit  le  jour  précédent.  A  la  Cour  ,  où  Ton  employé  les  termes  les 

f)lus  forts  pour  aflurer  quelqu'un  de  fon  amitié ,  &  les  plus  foibles  pour 
ui  témoigner  fa  haine ,  n  étoit-ce  pas  un  fpeftacle  bien  comique  de  voir 
les  déguiiemens  s'évanouir  dans  un  cas  ,  &c  augmenter  dans  im  autre ,  fui- 
vaut  que  la  faveur  ou  la  difgrace  accompagnoît  les  objets  refpeftift  de  l'ap- 

{^robation  ou  du  mépris  des  hommes  ?  AuJIi  Pharamond  ,  touché  de  la  baf- 
eflè  du  cœur  humain  ,  diibit-il  d'une  manière  agréable  ,  w  Qu'il  pouvoit 
•>  ôter  les  cinq  fens  de  nature  à  un  homme ,  &  lui  en  donner  une  centaine 
»  quand  il  vouloit.  Celui  qui  eft  en  difgrace  ,  ajûutoit-il ,  perd  d'abord 
»  tous  fes  talens  naturek ,  &  celui  qui  eft  en  faveur ,  acquiert  les  per- 
a>  fedions  d'un  Ange.  »  Il  prétendoit  même  ,  que  ce  n'étoient  pas  les  jfèuk 
»  Officiers  fubalternes  de  fa  Cour  qui  en  avoient  cette  idée  ;  mais  que  les 
iy  Grands  avoient  bonne  ou  mauvaife  opinion  d'eux-mêmes  ,  félon  qu'ils 
»  jouifToient  des  bomies  grâces  de  leur  Prince  ^  ou  qu'ils  venoient  a  les 
«  perdre. 

Un  Monarque ,  de  l'efprit  &  de  l'humeur  enjouée  de  Fharamoni ,  ne 
pouvoit  que  goûter  des  plaifîrs  qu'il  étoit  impoffible  à  tout  autre  de  fe  pro-P 
curer.  Il  n'élevoit  à  une  haute  fortune  que  ceux  qu'il  croyoit  capables  de  la 
recevoir  fans  aucun  tranfport  ;  il  faifoit  un  noble  &  généreux  ufage  de  fes 
obfèrvatîons  -,  Se  il  n'eftimoit  pas  tant  fè$  Miniftres  parce  qu'ils  lui  plai? 
foient,.  que  fur  ce  qu'ils  fè  rendoient  utiles  à  fon  Royaume.  De  cette,  ma- 
nière ,  tous  fes  hauts  Officiers  le  repréfentôient  au  naturel ,  &  il  n'y  en 
avoit  pas  un  feul  qui  eût  part  à  fon  pouvoir  ^;  s'il  jac  Uii  reffembloit  à  l'égard 
de  la  vçnu.  ». 


K. 
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L  XL     DISCOURS. 

Non  tndire  licet ,  nec  lurbe  cota 
Qmfqium  eft  tam  propè  cam  procalque  nobtf»^ 
M  ART.  L.  I.  Epig.  87. 

îl  nfejl  fâs  poffibU  de  fmundre  avec  Novias  9  &  H  ley  a  perfinne  dans  tente  U  vitte 
qui  feit  plus  près  ni  plus  loin  de  nêus  >  fue  lui. 

^«       RSBB  O  N  ami  M.  Hontycoinb  eft  un  de  ces  hommes^  rêveurs  Se  dîJP 
exemples      BjK  w^  U   traits  ,  qui  penfenc  à  toute  autre  chofe  qu  à  ce  qui  fe  dît  en  leur 

fort  unsni-  IUll4\il  ■  •      ïi»  r  •  *  i>i       ^   j 

liers  d'an  iHrajB  I  compagnie.  Hier  au  loir ,  un  peu  avant  1  heure  de  notre  ren- 
efpric  <lif-  BBlBBi  dez-^vous  noâurne  ,  nous  nous  promenâmes  enièmble  dans  le 
trait.  jardin  du  Palais  de  Sommtrftt ,  où  il  trouva  un  petit  caillou  ,  d'une  figure  fi 

extraordinaire  »  qu*il  le  prit  pour  le  donner  à  un  curieux  de  fes  amis.  Vit 
moment  après ,  je  m^arrêtai  tout  coun  ,  &  je  tourimi  Te  vîfage  à  TOueft  ,, 
qui  eft  mon  attitude  ordinaire  ,  pour  demanxier  ,  Taprès-midi ,  quelle 
heure  il  étoit.  Là-deflfus  mon  ami ,  qui  nMgnoroit  pas  ce  que  je  voulois  ^ 
rira  fit  montre  »  &  me  dit  que  nous  avions  lept  minutes  de  bom  Nous  con- 
tinuâmes ainfi  notre  promenade  ;  mais  je  fus  bien  étonné  lorfqull  jétta  fa 
montre  ,  à  tour  de  bras  ,  dans  la  Tamifé  ,  &  qu'il  mit,  d*unair  fort  tran- 
quille, dans  fott  gouflet ,  le  caillou  qu'il  avoit  ramafle.  J'aime  fi  peu  à  parler, 
ou  à  donner  de  mauvaifes  nouvelles ,  fiir^out  quand  l'avis  eft  inutile  ,  Se 

Su'îl  arrive  trop  tard ,  que  je  ne  voulois  pas  lui  décotivrîr  la  méprife  où" 
venoit  de  tomber  ,  Ôc  que  je  me  bornai  à  réfléchir  fiir  ces  petites  diftrac- 
rions  de  Tciprit  humaia,  réfolu  d'en  faire  le  fiijet  de  mon  premier  D if- 
tours. 

Je  m*y  engageai  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ces  abfences  font  tort  à 
quantité  de  perfonnes  d'fcfprit  ^  &  qu'elles  donnent  lieu  au  Proverbe  La- 
tin 3  qui  aflure  >  (  { )  que  lés  grands  efprits  ont  un  grain  ie  folie* 

Je  ne  doute  pas  que  mes  Leâeurs  ne  s'apperçoivent ,  que  je  diftingue  un 
homme  qui  eft  diftrait  parce  qu'il  a  l'efprît  occupé  de  quelque  autre  choie , 
de  celui  qui  eft  diftrait  parce  qu'il  ne  penfe  à  rien.  Le  dernier  eft  trop  in-*^ 
nocent  pour  mériter  nos  réflexions  ;  nuis  il  me  femble  qu'on  peut  attribuer 
en  général  les  abfences  du  premier  à  l'une  ou  à  l'autre  de  cescaufès;  Je 
veux  dire  que  l^fprit  de  celui-ci  dV  entièrement  fixé  à  une  fcience  par- 
ticulière ,  loit  aux  Mathérnatiques  ou  à  la  Médecine ,  ou  qu'il  eft  agité 
d'une  paillon  violente ,  comme  la  crainte  ,  la  colère  ,  ou  1  amour  ,  qu£ 
rattache  à  un  objet  éloigné  ;  ou  qu'enfin  fa  vivacité  naturelle  lui  fournit 
tant  d'idées  ,  qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  fur  aucune.  Il  n'y  ai 

(9)  NaUomma^umingeniiuniinemixtQxâdraieiuiat.ii»^ 
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donc  rien  de  plus  irrégulier  que  les  penfées  d*an  tel  homme  »  poirque  bi 
compagnie  où  il  fe  trouve ,  &  les  objets  qu*il  a  devant  les  yeux ,  ne  les  ex- 
citent prefque  jamais.  Lorfque  vous  croyez  qu'il  admire  une  belle  fem- 
me ,  on  pourroit  gager  à  jeu  égal  qu  il  eft  occupé  à  réfoudre  un  Problème 
£Eudiit  ;  &  loriqu  il  femWe  lire  la  Gazerte  de  Paxk ,  il  n*eft  rien  nK>îns 
eu  impoflîble  qu  il  ne  fonge  à  renverfcr  &  à  rebâtir  la  façade  de  fa  Mai- 
ion  d&campagne. 

Malgré  tout  le  ridicule  que  je  tâche  de  répandre  fur  cette  foiblefle , 
j'avouerai  ingénument  que  j*y  ai  été  moi-même  fujet ,  &  que  pour  m*en 
délivrer ,  je  pris  une  forte  réfolutîon  de  tirer  quelque  avantage  de  tout  ce 
oui  me  frappoit  les  yeux  ou  les  oreilles.  Si  Ton  pouvoit  s*accoutumer  à  ré- 
fléchir fiir  tout  ce  qui  (e  préfente  ^  il  n'y  a  pas  un  feul  objet  au  monde 
dont  on  ne  pût  recueillir  quelque  profit.  Par  exemple  ,  ces  traits  de  bon- 
fens  &  ces  efforts  d*ime  raifon  mal  cultivée  ,  qui  paroîflTent  dans  le  difcours 
d'un  payfan  groffier  ,  me  doiment  aujourd'hui  autant  de  fatisfaûion  que 
les  périodes  les  plus  brillantes  de  l'Orateur  le  plus  accompli;  &  je  puis 
être  attentif  au  jeu  de  Marionettes  ou  à  l'Opéra ,  auffi  bien  qu'à  la  repré- 
(entation  de  Hamlet  ou  d*OtheUo.  Je  tiens  toujours  mon  rottdans  les  com- 
pagnies où  je  me  trouve  ;  car  quoique  je  n'y  parle  guerés ,  l'air  attentif 
aue  j'ai  à  tout  ce  que  les  autres  difent ,  &  ces  coups  de  tête  que  je  ne 
onne  jamais  fans  iujet  pour  marquer  mon  approbation ,  font  aflèz  con- 
noître  que  je  fuis  avec  eux.  Il  licn  eft  pas  de  même  de  mon  ami  Honey^ 
arnib  )  qui ,  malgré  tout  ion  efprit ,  hit  &  dit  tous  les  jours  cent  choies 
qu'il  avoue  enfuite ,  avec  beaucoup  de  franchîfe ,  avoir  été  faites  &  dites^ 
mal-4-propos  &  fans  aucun  deflein. 

Il  m'arriva  l'autre  jour  d'entrer  dans  un  Cafïé  ,  où  je  le  vis  debout  au 
milieu  d'une  foule  d'Auditeurs ,  qu'il  avoit  aflèmblés  autour  de  lui ,  &  qu'il 
entretenoit  du  caraûere  de  (  r  )  Marie  Hinton.  Ma  vue  ne  fervit  qu'à  lui 
rappeller  mon  idée ,  fans  qu'il  s'apperçût  de  ma  préfence  aâuelle.  De  forte 

3u  au  grand  étonnement  de  fon  auditoire ,  avec  les  yeux  attachés  fur  moi  » 
interrompit  le  fil  de  fon  difcours ,  &  m'apoftropha  en  ces  termes  :  >^  En 
j>  ^fèt,  voila  mon  arhi  un  tel  »  c'eft  un  drolle  qui  penfe  beaucoup ,  mais  il 
»  ne  defferre  jamais  les  dents:  je  gage quàcetteheureîl fourre  fon  petit  mu- 
»  feau  dans  quelijue  Cafïc  autour  de  la  Bôurfe.  Je  fus  fa  caution  lorique 
w  le  Complot  des  Papijlmyint  à  éclater ,  fur  ce  qu'on  le  prenoit  pour  un 
j>  Jéfiiite.  »  S'il  m'avoit  regardé  plus  long-tems ,  il  n  auroit  pas  manqué  de 
me  dépeindre  d'une  manière  fi  exaâe ,  lans  penfèr  à  ce  qui  l'y  amenoit , 
que  toute  la  compagnie  n  auroit  pu  que  me  découvrir.  Là-deffus  je  me  rap- 
pellai  par  bonteir  le  vieux  proverbe  qui  dit.  Hors  de  la  vue  ,  hors  dufouve^ 
nÎTyôc  je  m'enfots  au  plus.vite.  Une  teure  après ,  nous  nous  rencontrâmes. 
Il  me  demanda,  d'un  air  fort  tnjoué ,  en  quel  payS  du  monde  je  me  te- 
nois  ,  &  fe  f^aîgnit  de  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  vu  depuis  trois  jours. 

KL  delà  Bruyère  nous  a  donné  le  caraAere  d'une  de  ces  perfonnes  diftrai- , 


(  r  ;  Ceft  une  jeune  bedttcé  de  Lfffi^rci. 


Digitized  by 


Google 


'iSo        LESPECTATEUR.   LXl   Difc. 

tes  ,  avec  autant  d'efprît  que  de  vivacité ,  &  il  le  poufTe  jufqu*à  une  extra^ 
vagance  foct  agréable.  En  voici  quelques-uns  des  principaux  endroits  ,  qui 
ferviront  de  clôture  à  mon  Difcours. 

w  (  j  )  Menalque  (  dît  cet  excellent  Auteur  )  defcend  fon  efcalier  ,  ouvre 
j>  fa  porte  pour  (ortir ,  îl  la  referme  :  il  s^anperçoit  qu^il  eft  en  bonnet  de 
«  nuit;  &  venant  à  mieux  s'examiner  ,  il  le  trouve  rafé  à  moitié  j  il  voit 
«  que  ion  épée  eft  mife  du  côté  droit ,  que  fes  bas  font  rabattus  fur  fc$ 
«  talons  ,  &  que  fa  chcmife  eft  par-deffus  fes  chauflès.  Il  entre  à  Tapparte- 
^  ment ,  &  pafle  fous  un  luftre ,  où  fa  perniquc  s^accroche  &  demeure 
»  fufpendue.  Tous  les  Courtîfans  regardent  Se  titm.  Menalque  regarde  auffi, 
5>  &  rit  plus  haut  que  les  autres  ;  il  cherche  des  yeux  dans  route  Taflèmblétt 
»>  où  eil  celui  qui  montre  fes  oreilles ,  &  à  qui  il  manque  une  perruque.  Il 
»>  defcend  du  Palais ,  &c  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  caroHe  qu  il 
«  prend  pour  lefien,  il  fe  met  dedans  ,  le  Cocher  touche  &  croit  remehec 
j>  ion  Maître  dans  fa  maîfon.  Menalque  fe  jette  hors  de  la  portière ,  tra- 
»>  verfe  la  cour ,  monte  Tefcalîer  ,  parcourt  Tantichambre ,  la  chambre , 
M  le  cabinet  ;  tout  lui  eft  familier ,  rien  ne  lui  eft  nouveau  ;  il  s'afEed ,  il  ie 
99  repofe  ,  il  el^chez  foi.  Le  Maîfre  arrive ,  Menalque  fe  lève  pour  le  rece- 
9i  voir,  il  le  traite  fort  civilement,  le  prie  de  s'allèoir ,  &  croit  faire  les 
9y  honneurs  de  fa  chambre  ;  il  rêve  ,  il  reprend  la  parole.  Le  Maître  de  la 
»  maifon  s'ennuye  &c  demeure  étonné.  Menalque  ne  Teft  pas  moins ,  &  ne  di« 
^  pas  ce  qu  il  en  penfe  ;  il  a  affaire  à  un  fâcheux ,  &  à  un  homme  oifîf ,  qui  fe 
»  retirera  à  la  fin  ;  il  1  efpere ,  Se  il  prdhd  patience  j  la  nuit  arrive ,  qa*il  efb 
1»  à  peine  détrompé. 

»  Lorfquil  joue  au  triûrac  ,  il  demande  à  boire  ,  on  lui  en  apporter 
â>  c'eft  à  lui  à  jouer  ,  il  tient  lé  cotnet  d'une  main  ,  &  un  verre  de  Taurre  5 
»  Se  comme  il  a  grande  foif,  il'  avale  les  dez  &  prefque  le  cornet,  jette  le 
w  verre  d*eau  dans  le  trîdrac  ,  &  inonde  celui  contre  qui  ii  joue.  Il  écrit 
n  une  longue  Lettre ,  met  de  la  poudre  deffus  à  plufieurs  reprifes ,  &  jette 
*>  toujours  la  poudre  dans  l'encrier^  Ce  n*eft  pas  tout,  il^  écrit  une  féconde 
99  Lettre ,  &  après  les  avoir  cachetées  toutes  deux ,  il  fc  trompe  à  l'adrefïe^ 
«  Un  Duc  &  Pair  reçoit  Tune  dé  ces  deux  Lettres  ^  &  en  l'ouvrant  y  Kt  ces 
»  mots  :  Maître  Olivier ,  ne  manque^  pas^Jitêt  la  préfenu  reçue ,  de  m  envoyer 
w  ma  provifion  de  foin . . .. .  Son  Fermier  reçoit  l'autre  ,  îl  l'ouvre  ,  &  fe  la». 
»  fait  lire  ;  on  y  trouve  :  Monfeigneur  ^  foi  reçu ,  mec  une  /mmiffion  aveu^ 
w  gle  »  les  ordres  quil  a  vlâ  à  votve  Grandeur ....  S'il  fe  trouve  à  un  repas^ 
w  on  voit  le  pain  fe  multiplier  infenfîblement  fur  fon  aflîette  y  il  eft  vrai  que* 
*>fes  voifîns  en  manquent ,  auflî- bien  que  de  couteaux  &  de  fourchettes  y 
»>dont  il  ne  les  laiflTe  pas  jouît  long-tems;  Il  s'avife  au  mari»  de  faire  tout 
«hâter  dans  fa  cuifine  ,  il  fe  levé  avant  le  fruit ,  prend  congé  de  ta  corn- 
9>  pagnie  -y  on  le  voit  ce  jour-là  en  tous  les  endroits  de  là  Ville  y  hormis  en 
»  celui  où  il  a  donné  un  rendez-vous  précis  pour  cette  affaire  qui  l'a  empê— 
»  ché  de  dîner ,  &  Ta  fait  fortir  à  pîé  ,  de  peur  que  fon  carofle  ne  le  fît 

"  ■'  '  '      i*^— — ^  I  m  IL 

(  5  )  Oa  dit  que  c'dLle  feu  Comte  de  Brancâs.  Y07CI  Men^ajM  9  tom*  Il«  p.  )  44.  ^c* 
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artendre.Vous  le  prendriez  fouveiTt  pour  tout  ce  qu*il  n'eft  pas  j  pour  ua 
ftupîde ,  car  il  n'écoute  point ,  &  il  parle  encore,  moins  y  pour  un  fou , 
car  outre  qu'il  parle  tout  feul  y  il  eft  fujet  à  certaines  grimaces  &  à.^esi 
mouvemens  de  tête  involontaires  ;  pour  un  homme  fier  ôc  incivil ,  car  vous 
le  faluez ,  &  il  pafTe  fans  vous  regarder  ,  ou  il  regarde  fans  vous  ren- 
dre le  falut.  Il  revient  une  fois  de  la  campagne^,  les  laquais  en  livrée 
entreprennent  de  le  voler ,  &  y  réuflîflent  ;  ils  defcendent  de  fon  caroflè  , 
lui  demandent  la  bourfe ,  il  la  rend.  Arrivé  chez  foi ,  il  raconte  fon 
avanture  à  fes  amis  ,  qui  ne  manquent  pas  de  Tincerroger  fur  les  cîr- 
confiances  »  &  il  leur  dit  ^  demandei  à  mes  gens  ,  ils  y  étaient^ 


LXIL      DISCOURS. 

Oderunc  peccare  boni  yirtutîs  amorew 
HoR.  L.  I.  Ep.XVL  ft^ 

L^amùur  de  U  vert»  retient  les  gens  de  bien  duns  le  devotn- 

*A  I  reçu  depuis  quelque  tems  diverfes  Lettres  de  Dame^  qui    Réflexions 
m'honorent  de.leuj  correfpondance  ^  .&  dont  la  piâpart  fe  fàchpnt  d^  s^cUa- 
contre  moi  de  ce  que  je  diminue  leurs  plaiiîrs  y  oyx  que  }e.  cou-  ^^^,  ^^^  ^^ 
damne  avec  trop  de  févérité-d^s^^chofes  quelles  croyent  indiffe-  q^'iques 
lentesfcfe  teur  nature.  Mais  il  mie  fembje  qu'elles  font  fort  injuftes  à  mon.  oamescho- 
égard ,  puifque  je  me  borne  à  foutenir  qu'elles  doivent  préférer  les  qjia-  quées  de  la 
lités  de  f  elprit  à  celles  du  corps ,  les  plus  eflèntielles  à  celles  qui  le  Jlbnt  févéricé  de 
moins.  L'eiprît  de  l'homme  eft  fouvcnt  lia  .dupe  de  fon  cœur,  quoiqu'il.  ^^^  *^^* 
philofophe  toute  fa  vie  fur  le»  moyens  de  vaincre;  fes  paflîons  ;  &  je  ne 
vois  pas  pour  quelle  raifon  le  coeur  dfc  la  femme  feroit  exempt  de  fuper- 
chérie.  En  admettant  une  égalité  dans  Içs.facukés  de. l'un  &  de  lautjre  lexe». 
on  doit  convenir  néanmoins ,  que  Tefprit  des  femmes. eft  moins  cultivé  que 
celui  des  hommes  5  &  par  confêquent  on  peut  croire  ,.  fan?  Uuj;  Éwre  tort» 
qu  elles  font  plUs  fiijettes  à  l'illufion  en  certains  cas ,,  où  le  panchant  natu^ 
tel  k  trouve  Qppofé  aus  intérêts  de  la  vectUi  Je  ne  rapporterai ,  ici  que  le; 
billet  d'une  de  ces  Dames  ;,  &  après  l'avoir  un  peu  commenté  ,  je  lailFeraîi 
au  public  à  décider,  fi.  j'ai  eu  tort  de  prétendre  qœ  les. belles  peuvent  tom^ 
bcr  dans  l'erreur.  Quoi  qu'il  en  foîr,  celle-ci  ne  paroît  m^avoir  écrit,  que. 
pour  me  dire  qu'elle  n'en  fera  ni  plus  ni  moins ,  malgré  tous  mes.avis*. 
£atendons-la  caifonner  elle  même.. 

M     le     S;p  E  CT  A  T  E  XTK   , 

a>  Je  fuis  encore  fort  jeune,,  &  trèsrdifpofce  à  marcher  dans  les^fêntièt«  de    tmreà*\x^ 
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nt  jeune  »  rinnocence  ;  tnaîs  ,  ave(5  de  grands  tiens  &  de  la  qualité  ,  je  n*ai  pas  en- 
Coquette.  »  vie  de  renoncer  aux  plaîfirs  diftîngucs ,  ni  à  la  petite  latisfadHon  de  plaire  à 
w  tout  le  monde ,  Se  beaucoup  moins  à  celle  d'être  aimée  d'un  Gentilhomme 
»  que  jai  réfolu  d*époufer.  Mais  je  ne  veux  m'engager  dans  ce  nouveau  lien , 
»  qu  après  qu'un  autre  hyver  m*aura  paflc  fur  la  tcte  ,  &  que  je  l'aurai  em- 
»  ployé,  quoi  que  vous  en  puiflîez  dire  dans  votre  humeur  fbralbre  &  chagrî- 
a>  ne ,  à  entendre  des  concerts  de  amfîque  ,  à  la  Comédie  ,  en  vîfites  ,  fit 
M  à  tous  les  divertiflèmens  que  Tatxmdance  &  la  jeuneffe  ,  accompagnées 
«  de  la  vertu ,  pourront  procurer  à  celle  qui  eft ,  ér. 

M.  T. 

M  P.  S.    Mon  amant  ne  fait  pas  que  je  Teftime ,  de  forte  que  libre 
M  de  tout  engagement ,  je  puis  attendre  &  voir  ,  s'il  ne  s'en  trouveroît  pas 
i>  quelque  autre  qui  m'agréât  plus  que  lui. 
^Réflexions       J^ai  OUÏ  dire  à  mon  ami  Honeycomhy  q\x  une  femme  qui  écrit  une  Lettre  ne 
fur  la  Lettre  découvre  gueresfa  penfée  qu'à  la  fin ,  ians  une  Apoftille.  Il  me  femble  que  la 
précédente,  jeu^e  Dame  n*a  pas  mal  exprimé  la  fienne  dans  celle  qu'on  vient  de  lire^ 
trait  ^^ih  T^^'^^^^^  prefque  gager  contre  elle  ,  que  fon  favori  ne  la  polfédera  jamais  ; 
^gjîc^  qu  elle  en  aura  puis  de  dix  autres  avant  que  de  fe  déterminer ,  &  qu'enfin 

elle  choifira  le  moindre  de  tous.  L'amîtie  qui  ne  fe  contrafte  que  par  les 
yeux ,  eft  fans  bornes  ,  &  vous  pouvez  aurfî-tôt  les  raflafier  de  voir  ,  que 
retenir  la  paflîon  qu'ils  font  naître.  Ceft  par4à  que  tant  de  faquins  réiimf^ 
feht  auprès  des  belles  ,  &  qu'un  homme,  qui  cifoît  avoir  trouvé  l'inno- 
cence même  ,  époufe  une  jeune  coquette  ,  qui  s'étoit  choifî  un  nouvel 
amant  dans  toutes  les  aflèmblées  où  elle  avoit  brillé  une  année  de  fuite.  Il 
ne  s'agît  pas  de  si'abftenîr  de  toute  forte  de  vices  ^  mais  on  doit  rechercher 
tout  ce  qui  eft  digne  de  nos  éloges  :  c*eft  Famour  de  la  vertu  qui  manque 
a«x  fiïmmes  ,  aum-bien  qu'aux  hommes.    - 

'QnEudcffieC^)  eft  éloignée  du  carââere  de  la  jeune  coquette,  dont  je 
vien$  de  parler  î  Elle  poflèdc  toutes  les  nianîcfres  civiles  &  honnêtes  d'une 
bonne  éducation  à  un  fi  haut  point ,  que  la  vertu  paroît  en  elle  un  in{^ 
tîn<a  naturel  5  plutôt  qu'un  etfort  de  ion  efprit.  Il  lui  eft  auffi  facile  de 
joger  fainement  des  perfonnes  &  des  chofes ,  qu  à  une  ajitre ,  qui  feroît  mal 
élevée ,  d'avoir  les  manières  choquantes  6c  l'air  embarralTc.  Elle  a  tourné  en 
habitude  ce  qui  n  étoît  d'abord  qu'une  fiiite  de  fon  éducation  ;  Se  il  ne  lui 
feroît  pas  moins  impôiïïble  d'entretenir  une  ftiufle  ouindigne  penfée ,  qu'il 
le  feroit  à  Flavie ,  la  belle  danfeufe. ,  de  fe  produire  <le  mauvaife  grisice 
dans  une  aflemblée  de  gens  de  qualité.  ^ 

Les  fiiuflès  idées  que  chacun  fe  forme  de  fon  efprit,  nous  font  dépein- 
tes avec  beaucoup  de  dîfcernement  dans  la  Lettre  fuîvantè ,  qui  n'eft  qu*un 
abrégé  de  celle  que  j'ai  reçue  de  mon  aimable  Maîtrefïè  Hecatijfa.  Comme 
elle  dH  au-deflus  de  l'orgueil  qui  peut  naître  de  là  beauté  extérieure ,  elle 

(  *  )  Ce  mot  tire  du  Gnc ,  fignifie  ,Qui  eft  revêtu  de  beaux  dont. 
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n^en  cft  que  plu?  propre  à  jtiger  des  oerfeûioiis  de  refprit.  Quoi  qu'il  en 
(bit  »  voici  de  quelle  manière  elle  ralionne* 

M.le  SpECTAT£irit> 

^  Je  vous  écris  cette  Lettre  pour  vous  avertir  ,  que  nous  perdons  aujour-      Becatîjjd 
»  d*huî  plus  de  tems  à  la  toil^te  que  nous  n^y  en  deftinlons  autrefois ,  parce  demande 
n  que  nous  n'avons  pas  lai  Bbliotheque  dont  vous  nous  avez  promis  un  ^^  speéia^ 
>»  catalogue.  Je  me  flatte  ,  Monfieur,  que  ,  dans  le  choix  des  Auteurs  ^hoix'de 
w  qui  doivent  nous  inftruire,  vous  aurez  furtout  égard  aux  Livres  de  dévo-  bons  Livres 
M  don ,  puifque  c*eft  un  fujet  fort  délicat ,  &  que  les  effets  en  peuvent  être  pour  i'afa- 
>»  de  grande  conféquence.    Je  connois  moi-même  quelques-unes  de  nos  ge  des  Da- 
«  Dames,  quiemployentfoir  &  marin  une  heure  dans  leur  cabinet,  qui  lifent  "*^^* 
»  un  certain  nombre  de  prières  dans  fix  ou  fept  difFérens  Livres  de  dévo- 
ie tion  ,  dont  le  meilleur  eft  un  vrai  galimatias ,  qui  les  répètent  avec  quelque 
»  forte  d*ardeur  ,  qu*un  verre  de  vin  ou  un  trait  d'eau  cordiale  pourroit 
»  exciter^.  Se  qur  s'imaginent  enfuite  pouvoir  lâcher  la  bride  à  toutes  leurs 
Mpaflieins.   La  telle  (f)  Philautie^  que  [e  mets  au  rang  de  vos  Idoler^ 
»  effi  une  dîe  ces  dévotes  5  elle  a  un  fort  joli  cabinet ,  où  die  fe  retire  à  Ces 
»  heures  marquées.  Ceft.  lachambre  où  elle  s*habille  &  fon  Prié-Dieu  ;  elle 
»  a  toujours  devant  elle  un  grand  miroir ,  &  Ton  voit  fur  la  table ,,  pour 
H  me  fervir  des  rimes  d'un  Auteur  fort  fpirituel , 

„  Et  du  rouge  &  du  blanc ,  avec  (a  Liturgie , 

,,.  Pour  (e  rendre  à  la  fois  plus  (aime  &  pins  jolie* 

»  Quelplaîïïrny  auroit-ilp^ ,  fi  Ton  pouvoit  affifter  à  la  CchnCy  devoir 
n  cette  Idole  élever  tour  à  tour  (es  yeux  vers  le  Qel ,  &  les  abaiflTer  enfuite-' 
*?à  la  dérobée  fur  fa  chère  perfonne  ?  Le  grotcfque  conflift  qu'il  doit  y 
»  avoir  entre  fon  orgueil  &  fon  humilité  !  Quand  vous  nous  donnerez  lui^ 
»  Catalogue  de  Livres ,  fouvenez-vousdechoifîr  ceux  qui  élèvent  Tefprit  au-^ 
»  de(rus  du  monde ,  &  qui  infpirem  une  agréable  indifférence  pour  toutes  les 
»  bagatelles  qu*on  y  voit.  Ceft  au  défaut  de  ces  bonnes  maximes ,  que  nous: 
9>  devons  attribuer ,  fi  je  ne  me  trompe  9  .éette  humeur  fombre  ,  chagrine 
49  &  rêveufe ,  où  tant  de  perfonnes  fe  plongent ,  fous  prétexte  de  fe  dçrober 
99  aux  alFaires  de  ht  vie,  quoique  leur  ooDur  y  foit  toujours  fi  engagé ,  qu'el- 
jtles  ne  s'acquittent  de  leur  devoir  que  comme  d*une  tâche  pénible  J  & 
M  qu'elles  neiifent  de  bons  Livres^  que  par  boutades,  ou  en  certaines  fid*-- 
»  fons  de  Tannée.  Je  crois  qu  une  grande  partie  de  ce  mal  peut  venir  desv. 
99-Livres  mêmes  ,  dont  les  titres ,  borjoés  à  la  préparation  jpour  la- Sainte 
»  Cène ,  ou  à. tels  autres  exercices  de  piété ,  entraînent  les  petits  eénîes  daiisr- 
j9  des  erreurs  groifielrés^  &  leur  infufent  une  Religion  xnachinale^al^lu* 
»  meo&diftinéte  des  bonnes  mœurs.  U  y  a.  une  Dame  dé  ma^connoilfance  ^ 


it)Qt  mot  mi  do  Grecy  fignifiè  jQui  efi  amêmtufi  ét^Ue-mtm^ 
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M  fî  attachée  à  cette  forte  de  dévotion ,  qu'elle  ne  manque  jamais  d'aller 
»  prier  Dieu  ,  dans  fon  cabinet  à  certaine  heure ,  quoiqu'elle  en  pafle  tous 
w  les  jours  fept  ou  huit  à  jouer  aux  cartes  ;  mais  elle  n'a  pas  plutôt  donné 
»î  Ton  jeu  à  une  autre  ,  qu'il  lui  tarde  beaucoup  de  le  reprendre  ,  pour  tenir 
w  pied  à  boule  jufqu'à  cleux  ou  trois  heures  du  matin*  Tous  ces  adles  d'une 
»  dévotion  aflfeûée  ne  font  qiie  de  vaines  apparences,  &  des  complîmcns 
«  qu'on  fait ,  pour  ainfî  dire ,  à  la  verm ,  puifqiie  le  coeur  n'en  eft  prefquc 
*>  pas  touché.  Delà  vient  que  tant  de  perfonnes  fe  crbycnt  venueufes ,  par  cela 
M  feul  qu  elles  n'ont  auciin  vice  groffier.  Dulcianare  eft  la  plus  infolente 
«  de  toutes  les  créatures  à  l'égard  de  fes  amies  &  de  fes  domeftîques ,  fous 
«  Tunique  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  une  ame  qui  puiflè  l'accufer  ,  pour  me 
M  fervir  de  fon  expreffîon  ridicule  ,  d'avoir  une  tache  noire  dans  les  yeux.  Si 
j>y  vous  l'en  croyez ,  elle  n'a  rien  dans  le  cœur  qu'elle  ne  puiflè  dire  à  tout  le 
♦'  monde ,  &  c  eft  pour  cela  même  qu'elle  brufque  toutes  fes  amies  ,  & 
«  qu'elle  eft  infupportable  à  fes  inférieurs.  Ayez  donc  la  bonté  ,  mon 
•>  cher  Monfieur ,  de  nous  indiquer  des  Livres  capables  de  rendre  notre 
w  vertu  plus  folide  ,  &  nous  convaincre  que  ,  dans  une  ame  véritablement 
w  chrétienne  ,  le  mépris  du  vice  eft  toujours  accompagné  de  pitié  pour 
ai  les  vicieux.  Tout  notre  fexe  attend  avec  impatience  vos  bons  avis  fiir  cet 
«  article ,  &  fur  toute  autre  chofe  qu'il  vous  plaira  nous  enfeigner.  Vous 
>>  obligerez  en  particulier  celle  qui  efti  Êrc. 

B.D. 

R. 
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tenait  de 
Lifette  &  de 
Phflfs  >  que 
leur  beauté 
rendit  en- 
anémies  ,  8c 
jaloufës  l'u- 
ne de  Tau- 
jtre  jufqu'à 
jU  fureur. 


Ctelum ,  non  anknum  ^  mutant ,  qui  trans  mare  currunt.  * 

HoJt.  L.  I.  Ep.  XL  17. 

En  traverfiun  tOciéinty  on  change  de  climat  fans  changer  d*  inclinât hn* 

Eux  filles  d'une  grande  beauté,  naquirent  dans  la  rue  de  Cheapjide 
A  Londres ,  le  même  jour  de  l'année  mil  fix  cens  quatre-vingt-huit^ 
Se  nous  les  appellerons  pour  les  diftinguer,  l'une  Li/itre ,  &  l'autre 

Philis.  L'union  intime  qu'il  y  avoit  entre  leurs  pères  &  leurs  mères, 

n'îc  qu'elles  fe  connurent  prèfque  dès  leur  naiflTance.  Accoutumées  à  jouer ,  à 
badiner,  à  faire  leurs  poupées,  &  à  danfer  enfembie^  elles  devinrent  inieparai- 
'blés  dans  tous  les  petits  amufemens  que  l'âge  le  plus  tendre  leur  înfpiroit.Elles 
fle  pouvoient  plusfe  pafler  l'une  Je  l'autre  ,&  ce  bonheur  continua  jufqu'à 
ce  qu^elles  eucemt  atteint  leur  quinzième  année.  Alors  Philis  mit  une  cocffiire 
qui  lui  féyoit  iî  bien ,  que  le  voifinage  ne  les  remarqua  plus  pour  leur 
union  ^  mais  qu'il  les  diftîngua  pour  la  beauté.  Dès  ce  moment  elles  ne  jouï- 
rent  plus  de  la  tranquillité  d'eiprit»  m  de  raixnableindolence^qujiks  ondoient 

autrefois 
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autrefois  &  heureufès  ;  elles  donnoient  un  mauvais  tour  à  leurs  paroles  8c  à 
leurs  aâions  les  plus  innocentes  5  &  fi  Tune  excelloit  en  quelque  chofe ,  Tau- 
trenemanquoitpasde  le  regarder  d\in  œil  d*envîe.  Ces  manières  défoblî- 
geantes  produifirent  d'abord  un  air  grave  &  férîeux  ,  qui  dégénéra  biencôt 
en  froideur ,  &  aboutit  en&n  à  une  haine  irréconciliable. 

Ces  deux  rivales  fur  le  chapitre  de  la  beauté  fe  reflemblent  tant  pour  Tair , 
la  mine  &  la  taille  ,  que  ,  n  vous  parliez  d'elles  en  leur  abfence  ,  le  même 
difcours  qui  fervoit  à  décrire  Tune  ,  ne  pouvoit  que  vous  donner  une  idée 
de  l'autre.  Vous  auriez  cru  qu'il  étoit  preique  împoflîble  de  les  diftinguer ,  fi 
vous  les  aviez  vues  chacune  à  part ,  quoiqu'elles  fuflent  trcs-dîfFcrentes  à 
les  examiner  toutes  deux  à  la  fois.  Le  beau  iexe  fe  divertiflfoit  d'autant  plus 
de  leur  inimitié  ,  que  l'une  ne  pouvoit  dire  aucun  mal  de  l'autre ,  qu'il  ne 
rejaillît  fur  elle-même.  Elles  paflbient  les  nuits  entières  fans  dormir ,  occu- 
pées à  chercher  de  nouvelles  parures  ,  afin  de  l'emporter  l'une  fur  l'autre  ; 
&  à  inventer  de  nouveaux  ftratagêmes  pour  rappeller  les  admirateurs  ,  qui 
avoîent  préféré  les  charmes  de  l'une  à  ceux  de  l'autre  dans  la  dernière  afTem» 
blécoû  elles  s'étoient  vues.  Chacune  étoit  ravie  d'entendre  blâmer  fa  rivale, 
&  au  défefpoir  à  l'ouïe  de  fes  éloges  :  auffi  ne  fe  rencontrôient-elles  jamais , 
que  leur  teint  rfen  foufTrît.  Les  bîenféances  que  les  femmes  obfervent ,  en- 
gageoient  ces  deux  jeunes  filles  à  étouffer  leur  reflTentiment ,  &  à  ne  per- 
mettre pas  qu'il  éclatât  en  une  guerre  ouverte ,  quoiqu'elles  enduraflent  tou- 
tes les  douleurs  de  la  haine.  Les  mères ,  comme  il  ne  manque  jamais  d'arri- 
ver ,  prirent  parti  dans  la  querelle ,  &  appuyèrent  les  différentes  prétentions 
de  leurs  filles  avec  toute  la  dépenfe  mal  entendue  que  de  gens  riches ,  qui 
n'ont  pas  le  goût  trop  ton ,  peuvent  foutenir.  Ces  jeunes  beautés ,  miles 
comme  des  Reines  du  mois  de  Mai ,  avec  des  habits  de  toute  forte  de  cou- 
leurs voyantes  ^  &  fuîvîes  de  leurs  mères  ,  alloîent  tous  les  Dimanches  à  l'E- 
glife ,  pour  expofer  leurs  traits  au  jugement  de  tout  l'Auditoire. 

Au  milieu  de  leurs  efforts  mutuels ,  il  arriva  qu'un  jour  aux  Prières  publi- 
ques ,  Philis  toucha  le  cœur  d'un  de  nos  Indiens  Occidentaux,  qui  paroîlfoît 
dans  toute  la  magnificence  capable  d'éblouir  uneperfonnequi  ne  fait  pas  dif- 
tinguer la  propreté  des  habits  d'un  éclat  ridicule.  Philis  ne  put  fe  défendre  con- 
tre le  brillant  de  cet  Américain  ,  vêm  d'un  habit  d'été  qu'on  porte  dans  les 
Ifles  ;  &  lui-même  trop  attentif  aux  charmes  de  (a  belle ,  ne  put  jamais  en 
être  détourné  par  tous  les  airs  étudiés  &  les  minauderies  de  Lifette.  Bientôt 
après  celle-ci  eut  la  mortification  devoir  fa  rivale  cpoufer  ce  riche  I/zi/en ,  pen- 
dant que  tous  les  hommes  qui  lui  jFaifoient  la  cour  ,  fe  boruoîent  à  l'admirer, 
fans  qu'aucun  la  demandât  en  mariage.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Philis  fut  tranC- 
portée  aux  BarbadeS'  avec  fon  époux.  Lifette  y  qui  ne  perdoit  aucune  occafion 
de  s'informer  de  fon  état,  eut  le  chagrin  d'apprendre  qu'elle  étoit  fervie  par 
un  nombreux  cortège  d'efclaves ,  qui  rafraîchiffbient  l'air  autour  de  fa  per- 
fonne  avec  des  éventails  lorfqu'elle  vouloir  dormir ,  &  qui  la  charrioienc  de 
lieu  en  lieu  dans  toute  la  magnificence  barbare  de  cepaïs-là.  Lifette ,  incapa- 
ble de  foutenir  ces  avis  réitérés ,  employa  tous  fes  artifices  &  fes  charmes  pour 
tendre  des  pièges  à  quelque  riche  habitant  de  la  mcmçiflç,  dans  la  feule  vùç 
Tome  I.  A  a 


Digitized  by 


Google 


i8<j        LE    SPECTATEUR.LXIF.Difc. 

de  s'oppofer  encore  une  fois  à  fa  rivale  avant  que  de  mourir.  Elle  réuflît  dans 
fon  deiiein ,  &  fut  mariée  à  un  Gentilhomme ,  donc  les  terres  ctoient  conti- 
gues  à  celles  de  Tépoux  de  fon  ennemie.  Ces  deux  beaiucs  redevenues  voifi- 
nes  &  toujours  irréconciliables ,  cherchèrent  toutes  les  occafions  de  rempor- 
ter Tune  fur  Tautre,  &  mon  Dîfcours  ne  finiroît  pas ,  fi  je  voulois  entrer  dans 
ce  détail  :  mais  à  la  longue  il  arriva  qu'un  vaiileau  marchand  fut  adreffe  à 
un  ami  de  Philis ,  avec  ordre  de  lui  donner  les  plus  belles  érofi  es  qu*il  y  au- 
roit ,  avant  que  Liftttt  pût  être  avertie  de  leur  arrivée.  Cet  ami  s'acquitta 
de  fa  commiflîon  ,  &  PhïUs  le  vie  en  peu  de  jours  vêtue  du  plus  beau  &  da 
plus  riche  brocard  qui  eût  jamais  paru  dans  ces  quarricrs-l\.  Lfette  hors  d'é- 
tat de  parvenir  à  la  magnificence  de  fon  antagom'fte  ,  fut  rongée  de  chagrin 
à  la  vue  de  ce  fpeéVacle.  Elle  communiqua  la  douleur  à  une  fidèle  amie  , 
qui ,  par  la  liaîfon  où  elle  étoît  avec  la  femme  du  Marchand  de  Philis ,  lui  pro- 
cura un  refte  du  même  brocard  que  celle-<:î  avoit  eu.  Philis  ne  manquoit  ja- 
mais de  paroîrre  dans  tous  les  lieux  publics  où  elle  ctoit  à(Turce  de  trouver 
Lifette  y  qui  y  aujourd'hui  en  état  de  foutenir  TafFront ,  fe  rendit  à  un  bal  avec 
un  manteau  noir  tout  uni  d'une  étoffe  de  foie ,  accompagnée  d'une  jolie  né- 
grefle  qui  avoit  une  jupe  de  cç  riche  brocard  dont  Philis  étoît  revêtue.  Cet 
objet  attira  les  yeux  de  tout  le  monde  :  la  malheureufe  Philis  s'évanouît  de 
chagrin ,  8c  fut  emportée  chez  elle  à  demi-morte.  Au(Tî-tôt  qu'elle  eût  repris 
fes  forces,  elle  abandonna  fon  mari ,  pour  s'embarquer  fur  un  vaî^eau  qui 
étoît  à  la  rade  y  &  il  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'elle  eft  arrivée  à  Plymouth  ^ 
înconfolable  &  au  défefpoir. 

R. 
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Sur  les 
Dames  An- 
ghrfes  qui 
prennent  le 
parti   àts 
Fvhigs    ou 
des  Torys  , 
&  qui  (è  dit 
tinguent 
par  la  diffé- 
rence £caa- 


Qualis  vthi  audieo  venantûm  murmure  tigris 

Horruit  in  maculas. — ► 

Stat.    Theb.   L.   II.    ii8. 

Elles  reffembUnt  i  me  tigre  fe ,  qui ,  à  Nuie  du  bruit  que  font  les  Chaffeurs ,  frémit  de  r^^ 
^  &  dont  la  peau  fe  couvre  de  nouvelles  taches. 

'Hiver  dernier  j'allai  voir  un  Opéra  qu'on  jouoit  fur  le  Théâtre 
du  Marché  au  foin  ,  où  je  ne  pus  éviter  de  prendre  garde  à  deux 
partis  de  très-belles  Dames  placées  dans  les  loges  des  deux  côtés 
a  l'oppofite  les  unes  des  autres,  &  qui  fembloient  rangées  en  ba- 
taille pour  en  venir  aux  mains.  Apres  les  avoir  un  peu  obfervées  ,  je  m'ap- 
perçus  qu'elles  difFéroient  dans  la  (ituation  de  leurs  mouches  ,  que  les  unes 
avoîent  au  côté  droit ,  &  les  autres  au  côté  gauche  du  front.  Je  remarquai 
d'ailleurs  qu  elles  fe  lançoient  des  rej^ards  ménaçans ,  &  que  leurs  mouches 
étoient  une  marque  qui  fervoic  à  diftinguer  les  partis  >  les  amies  des  enne^ 
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mîes.  Dans  les  loges  du  milieu ,  entre  ces  deux  corps  oppofés ,  il  y  avoît  plu-  tion  de 
fieurs  Dames ,  (font  les  mouches  étoient  femées  indifféremment  de  Tun  &  ^^^^  "^^^ 
de  l'autre  côté  du  vîfage ,  &  qui  fembioient  n'avoir  aucun  autre  deflèîn  que  ^^* 
celui  de  voir  TOpéra.  Je  trouvai  au  bout  du  compte ,  que  les  Amazones  pla- 
cées à  ma  droite ,  éroient  du  parti  des  Whigs  s  que  celles  qu'il  y  avoit  à  ma 
gauche ,  appuyoient  la  caufe  des  Tory  s  ;  &  que  les  autres  qui  occupoîent  les 
loges  du  milieu  ,  obfèrvoient  la  neutralité  ,  puîfque  leurs  vîfages^ie  s'écoîent 
pas  déclarés.  Cependant  je  m'apperçus  dans  la  fuite  que  le  nombre  de  ces 
dernières  diminuoit ,  &  qu  elles  le  joignoîent  à  Tun  ou  à  l'autre  des  deux 
partis  ;  en  forte  que  leurs  mouches  qui  étoient  d'abord  également  difpsrfces^ 
ne  font  aujourd'hui  que  fur  le  côté  fVhig  ou  Tory  du  vifage.  Les  méchantes 
langues  difent  que  les  hommes  dont  les  belles  prétendent  gagner  les  cœurs  ^ 
font  d'ordinaire  la  caufe  qu'un  côté  de  leur  vîfage  eft  aînfi  déshonoré ,  & 
foufFre  une  efpéce  de  difgrace ,  pendant  que  l'autre  eft  l'unique  objet  de  tous 
leurs  foins.  Elles  ajoutent  même  que  les  mouches  tournent  à  la  droite  ou  à  la 
gauche  ,  fuivant  les  principes  de  l'homme  qui  eft  le  plus  en  faveur.  Mais 
quelques  motifs  que  puiffent  avoir  un  petit  nombre  de  coquettes  bizarres ,  qui 
ne  s'ornent  pas  tant  de  mouches  pour  le  bien  public  que  pour  leur  avantage 
paniculier ,  il  eft  certain  qu'il  y  a  plufieurs  femmes  d'honneur ,  qui  en  mettent 
dans  la  feule  vue  de  fe  déclarer  pour  les  intérêts  de  leur  Patrie.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  quelques-unes ,  à  ce  que  j'ai  oiiî  dire ,  font  fi  attachées  à  leur  parti , 
6c  fi  éloignées  de  facrîfier  leur  zélé  pour  le  public  à  leur 'paffion  pour  aucun 
homme,  qu'en  dernier  lieu  ,  dans  une  minute  de  contrat  de  mariage ,  une 
Dame  a  ftipulé  de  fon  promis ,  »  quelle  feroit  en  pleine  liberté  de  mettre 
»  Ces  mouches  du  côté  qu'il  lui  plaira,  fans  qu'il  s'en  puifte  formalifer ,  quel- 
w  ques  idées  qu'il  ait  à  cet  égard. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  (u)  fiq/kimia,  célèbre  partifanjne  des  Whigs^ 
eft  aflèz  malheureufè  pour  avoir  fur  le  côté  Tory  de  fon  front ,  un  trcs-joll 
figne  fort  remarquable ,  qui  a  donné  fouvent  occafion  à  de  lourdes  bévues , 
&  fourni  matière  à  fes  ennemis  de  la  calomnier ,  comme  fi  elle  avoit  trahi  les 
intérêts  des  Wfùgs^  Mais  quoi  que  cette  mouche  naturelle  puifle  défigner  , 
tout  le  monde  eft  convaincu  que  fès  principes  fur  le  Gouvernement  font  tou- 
jours les  mêmes.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  malheureux  figne  n'ait  trompé 
bon  nombre  de  fots,&  qu'il  n'en  ait  engagé  quelques-uns  (eduits,  pourainfi 
dire  ,  parce  faux  pavillon,  àraifonner  avec  elles  lur  ce  qu'ils  croyoient  l'ef^ 
prit  de  fon  parti ,  lorfque  tout  d'un  coup  elle  eft-venue  à  lâcher  une  bordée 
de  fon  artillerie ,  ôc  les  a  coulés  à  fond.  Du  refte^  fi  Rofalinda  eft  infortunée 
à  l'égard  de  fon  CignCyNigranilla  (x)  eft  aufli  malheureufè  àcaufè  d'un  bou- 
ton ,  qui  l'oblige  malgré  qu'elle  en  ait ,  à  mettre  une  mouche  fur  le  côté 
mig. 

J'^  oiil  dire  que  plufieurs  matrones  vertueufes  ,  qui  croyoient  autrefois 
que  cette  manière  artificielle  de  fe  tacheter  le  vifage  étoit  illégitime,  l'approu- 

(«)  Ce  mot  tiré  de  Vîtalien^  (îgnifie  une  belle  rofe. 
(  X  )  Ce  mot  tiré  da  Latin ,  fignifie  une  vieille  noire* 
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vent  aujoutd*huî ,  &  que ,  par  un  principe  de  zélé  pour  leur  caufe ,  elles  fuî- 
veht  une  mode  que  le  foin  de  leur  beauté  n'avoît  jamais  pu  leur  împofer. 
Une  fi  plaîfante  déclaration  de  guerre  entre  les  Dames ,  me  fait  fouvenîr  de 
ce  que  Stace  nous  dit  de  la  tigrefle,  dans  les  paroles  que  j*ai  mifes  à  la  tête 
de  ce  Difcours. 

Mais  pour  revenir  à  ce  foîr  que  j*étoîs  à  TOpera ,  je  voulus  compter  les 
mouches  qu'il  y  avoit  de  part  &  d'autre ,  &  je  trouvai  que  les  mouches  des 
vifages  Torys  Temportoient  d'une  vingtaine  fur  celles  des  îVhigs.  Il  eft  vrai 
que  le  lendemain  matin  je  ne  vis  prefque  au  Marîonettes  que  des  vifages 
mouchetés  à  la  manière  de  ces  derniers ,  ce  qui  fervoit  d'ample  corapenia*- 
tîon  pour  une  fi  petite  différence.  D'ailleurs ,  je  ne  fai  point  fi  les  Dames  s'y 
étoient  retirées  pour  rallier  leur  force  ;  mais  dès  le  foîr  même  elles  fe  rendi- 
rent à  l'Opéra  en  fi  grande  foule ,  qu'elles  l'emportèrent  de  beaucoup  fur 
leurs  ennemies. 

Quoi  qu'il  en  foit,  j'appréhende  que  cette  relation  des  mouches  qui  fer- 
vent à  diftinguer  les  partis,  ne  paroifle incroïable  à  ceux  qui  vivent  loin  du 
beau  monde  \  mais  à  caufe  de  cela  même  qu'elle  eft  fort  fingulîere,  &  qu'on 
.n'en  verra  peut-être  jamais  d'exemple,  j'aurois  cru  manquer  au  devoir  d'un 
iîdéle  SpeElateur  »  fi  je  ne  l'avois  donnée  ici  tout  du  long. 

J'ai  déjà  tâché  de  faire  voir  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours ,  le  ridicule 
de  cette  rage  de  parti  qui  obféde  les  femmes ,  en  ce  qu'elle  ne  fert  qu'à  re- 
doubler la  naine  &  les  animofirés  qui  régnent  entre  les  hommes,  &  qu^à  dé- 
f>ouiller  en  grande  partie  le  beau  lexe  de  fes  divins  charmes  que  ta  nature 
ui  a  prodigués. 

Lorf^ue  les  Romains  Se  les  Sabins  étoîem  en  guerre  &  fur  le  point  d'en  ve- 
nir à  une  bataille ,  leurs  femmes  fe  mirent  entre  les  deux  Armées ,  Se  les  fup- 
plierent  avec  tant  de  larmes d'^avoîr  compaffion  de  leur  état,  qu'elles  pré- 
vinrent le  carnage  qui  ménaçoît  tes  deuxpanis ,  &  les  réunirent  enfemble  par 
une  bonne  Se  iolide  paix. 

C'eft  un  glorieux  exemple  que  je  voudroîs  recommander  à  nos  Bretonnes  , 
dans  un  tems  que  leur  Patrie  eft  déchirée  par  de  fi  cruelles^faftions.  Les  Grecs 
jugeoîent  fi  bien  que  les  femmes  ne  dévoient  fe  m^er  d*aucune  difpute,  foît 
à  l'égard  du  public  ,  foît  à  l'égard  des  paniculiers  ,  que  ce  fut  pour  cette 
raifon ,  entr'autres ,  qu1k  leur  défendirent  fous  peine  de  la  vie  d  aflîfter 
aux  Jeux  Olympiques ,  quoique  ce  fuflfent  les  divertiilèmens  publics,  de  toute 
la  Grèce. 

D'ailleurs  puîfque  nos  Angloifes  furpaffent  tes  femmes  de  toutes  les  autres 
Nations  en  beauté  ^  elles  devroient  auffi  tacher  de  les  vaincre  dans  toutes 
fes  bonnes  qtialîtés  propres  à  leur  fexe ,  &  de  fe  diftinguer  par  la  tendreffe 
envers  leurs  enfans  &  la  fidélité  envers  leurs  maris ,  plutôt  que  par  un  zélé 
furieux  de  parti.  Les  vertus  des  femmes  font  pour  le  domcftique,  où  elles 
trouveront  toujours  de  quoi  s'exercer  fans  franchir  leurs  bornes.  Mais  fi  elles 
ont  envie  de  témoigner  leur-  zélé  pour  le  public ,  que  ce  foît  plutôt  contre 
les  ennemis  déclarés  de  leur  Religion  ,  de  leur  Liberté  &  de  leur  Patrie  > 
que  ccûrre  leurs  amis  Se  leurs  alliés  ^  ou  du  moins  fes  Membres  àa  même 
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Corps  6c  de  la  même  Eglife.  Dans  un  cas  extraordinaire  ,  où  les  Romains 
étoienc  prefRs  par  un  ennemi  étranger ,  les  Dames  fournirent  volontairement 
toutes  leurs  b^ues  &  leurs  joyaux  pour  afiîfter  le  public  :  aâion  qui  parut 
fi  louable  aux  yeux  du  Sénat ,  qu'il  ordonna  d'abord  qu'on  prononceroit  à 
l'avenir  des  Oraifbns  funèbres  à  l'honneur  des  femmes  y  ce  qui  avoit  été  juf- 
ques-là  un  privilège  attaché  aux  hommes.  Si  nos  Dames  Angloifes  >  au  lieu 
de  fè  dîftinguer  les  unes  des  autres  par  la  diâFérente  fituation  de  leurs  mou- 
ches ,  avoient  à  cœur  l'intérêt  du  puolic  jufqu'à  facrifier  leurs  colliers  de  per- 
les pour  abattre  l'ennemi  commun ,  quels  Ades  ne  devroit-on  pas  enré- 
gîftrer  en  leur  faveur  ? 

Puifque  mon  fujet  me  rappelle  quelques  paflTages  des  Anciens  à  cet  égard , 
je  rapporterai  un  endroit  méniorable  qui  le  trouve  dans  l'Oraifon  fiincbre 
que  Periclès  prononça  à  Thonnenr  de  ces  braves  Athéniens  qui  s'étoîent  iîgna- 
lés  dans  une  bataille  contre  les  Spartiates.  Apres  avoir  harangué  fes  Audi- 
teurs de  tous  les  ordres ,  &  leur  avoir  dit  de  quelle  manière  ils  dévoient  agir 
pour  la  caufe  publique,  il  fe  tourna  vers  le$  femmes  &  leur  donna  cet  avis  : 
M  Pour  ce  qui  vous  regarde ,  ajouta-t-M ,  voici  en  peu  de  mots  quel  eft  mon 
«  confeil  :  N'afpirez  qu'à  ces  vertus  qui  font  particulières  à  votre  fexe  ;  fui- 
»  vez  la  modeftie  qui  vous  eft  naturelle  j  &  croyez  que  le  plus  grand  éloge 
*>  que  vous  puiffiez  obtenir ,  c'eft  qu'on  ne  dife  rien  de  vous ,  ni  en  bien  nî 
»  en  mal. 

C. 


L  Xy.     DISCOURS. 


-  Capnt  domina  vénale  fub  liâfta. 
Juv.  III.  }$• 

Ceft  n»  Efdavt  qnt.Nn  expofe  en  vente. 


'Autre  jour  en  paflant  fous  une  des  portes  de  Londres ,  qu'on      Contre 
appelle  (y  )  Ludgate ,  j'entendis  im  homme  qui  de  mandoit  Tau-  ^^^  ^"^ 
mone  à  gorge  déployée ,  &  dont  il  me  fembla  que  la  voix  ne  m'é-  leu^^^ien 
,^^^^^^^^^_,  toit  pas  inconnue^  Quand  je  fus  près  de  la  grille,  il  mappella  par  ^  ^^^^  s'e„' 
mon  nom ,  &  me  fupplia  de  vouloir  donner  quelque  chofe  aux  pauvres  prî-  dettent  mal 
fonnîers-  Je  lui  accordai  fa  demande ,  &  plein  de  honte  pour  lui ,  je  mis  un  à  propos  r 
demi-écu  dans  le  tronc.  Je  ne  pus  m^empecher  de  réfléchir  cTabord  fur  Té-  ^^^^"'pj^j^ 
trange  difpofitîon  de  quelques  hommes  ,  &  fur  la  baflèflTe  qu'ils  témoignent  ç^^^^^  ^^j^ 
dans  toute  fone  d*états.    Celui  qui  me  demandoit  l'aumône  peut  avoir  crn-  tilshom- 


nies.» 


(^  )  Il  7  a  une  prifon  y  oi  Ton  met  les  priibnniers  pour  dettes»  &  ceux  qm  ne  font 
pas  coiçables  de  crimes  capitaux» 
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quante  ans  «  (i  je  ne  me  trompe  ;  nous  nous  étions  fort  connus  jufqu  à  I*^ 
de  vingt-cinq  ans  j  ou  environ  ;  &  alors  il  lui  échut  un  bien  confidérable , 
par  la  mort  d'un  de  fes  proches.  Il  n  eue  pas  plutôt  cette  bonne  fortune ,  quîl 
Ce  plongea  dans  toute  forte  d excès.  Incivil  envers  lès  Supérieurs,  &  înfolent 
avec  ceux  qui  éioîent  au-deflbus  de  lui  ,  il  k  querelloit  (buvent  avec  des 
yvrognes  ,  il  caflbit  la  tête  des  garçons  qui  tirent  le  vin  dans  les  cabarets , 
il  failoit  le  rodomont,  &  juroit  comme  un  charrier.  La  même  baflèiïe  deA 
5rit  5  qui  Tavoit  rendu  fier  &  hautain  au  milieu  de  l'abondance  ,  le  rendit 
âche ,  auflî-bien  qu  efïronté  ,  dans  la  mîfere.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ceci  m'o- 
bligea d'examiner  en  général  la  fituation  où  fe  doivent  trouver  ceux  qui 
font  endettés ,  quels  tempéramens  font  les  plus  fujecs  à  tomber  dans  ce  dé- 
fordre ,  &  le  malheur  qu'il  y  a  de  languir  (bus  le  poids  d'un  tel  fardeau. 
Pour  moi ,  qu'une  averfion  naturelle  éloigne  de  tout  commerce  de  la  vie  qui 
fait  du  bruit ,  &  que  la  plupart  des  hommes  recherchent ,  je  ne  fuis  point 
expofë  à  de  grolTes  dépenfes  ;  toutes  mes  aflfaîres  fe  bornent  dans  un  petit 
cercle  ;  j'ai  un  honnête  homme  à  la  campagne  qui  a  foin  de  recevoir  mes 
revenus ,  &  qui  me  les  paye  régulièrement  tous  les  Quartiers.  Quand  il  m'ap- 
porte une  quittance  toute  dreflce ,  je  la  figne.  D'ailleurs ,  j'ai  un  joli  aflbr- 
riment  de  chemifes ,  de  cravates ,  de  mouchoirs  &  de  bas  ^  tout  cela  bien  nu- 
méroté 5  &  je  tiens  un  compte  exaû  du  linge  que  je  donne  une  fois  la  Ce^ 
maine  à  ma  blanchifleufe  ,  ou  que  j'en  reçois.  De  forte  que  mes  affaires  , 
qui  ne  me  caufent  prefque  aucune  diftraâion  ,  me  laifTent  tout  le  loifir  qu'il 
faut  pour  obferver  la  conduite  des  autres  à  l'égard  de  leurs  équipages  &c  de 
leur  dépenfe. 

Quand  je  me  promené ,  &  que  je  regarde  dans  les  rues  de  Londres  ^  je  ne 
fuis  pas  étonné  des  peines  que  tant  d'hommes  fe  donnent  pour  s'élever ,  ou 
pour  s'enrichir  ;  mais  ma  furprife  eft  extrême  ,  de  voir  des  hommes  qui  ne 
craignent  pas  de  s'endetter.  On  jugeroit  là-deflus  que  celui  qui  emprunte  , 
ignore  que  ,  dès  le  moment  qu'il  ne  paye  pas  au  terme  précis ,  fon  créancier 
a  droit  fur  fon  honneur ,  fa  liberté  &  (on  bien  ,  à  proportion  de  la  fomme 
due.  On  croiroit  qu'il  ne  fait  pas  que  fon  créancier  peut  dire  de  lui  fans 
calomnie  qu'il  eft  injufte ,  Se  le  taire  arrêter  fans  être  coupable  d'une  infulte. 
Malgré  tout  cela ,  on  voit  des  hommes  aflèz  ennemis  d'eux-mêmes  ,  poip: 
vivre  dans  ces  craintes  continuelles ,  &  en  augmenter  tons  les  jours  la  caufe. 
Peut-il  y  avoir  un  état  plus  bas  &  plus  fervile ,  que  celui  de  n'ofêr  envifàger 
un  autre  homme  ?  C'eft  pourtant  la  malheureufe  fîtuation  où  fe  trouve  quel- 
quefois un  débiteur  à  l'égard  de  plus  de  vingt  perfonnes.  D'ailleurs ,  il  peut 
arriver  que  des  hommes  d'un  très-bon  naturel  s'endettent ,  par  une  démarche 
imprudente  dans  quelque  affaire  capitale  de  la  vie  ^  foit  qu'ils  ayent  fervi  de 
caution  à  un  autre ,  ou  fait  quelque  chofe  de  cette  nature  ;  mais  ces  exemples 
font  rares.  Pour  un  feul  de  ces  cas ,  il  y  en  a  dix  où  un  homme ,  pour  fbu- 
tenîr  la  pompe  ridicule  de  fon  train  &  de  fa  grandeur ,  féche  &  pâlît ,  dans 
la  crainte  que  fes  créanciers  importuns  ne  viennent  frapper  à  fa  porte.  Le 
débiteur  eft  le  criminel  du  créancier,  &  tous  les  Juges  n'ont  de  l'autorité 
que  pour  prononcer  fa  condamnation.    L'intérêt  même  de  la  fociécé  le  de- 
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mande  ;  &  s*il  jouît  de  fa  liberté  ,  il  n  en  eft  pas  moins  redevable  à  fon 
créancier  ,  qu  un  alfadîn  doit  la  vie  à  fon  Prince  qui  lui  fait  grâce. 

Nos  Gentilshommes  font  prefque  tous  endettés ,  &  il  y  a  plufieurs  familles , 
où  ce  malheur  eft  devenu  comme  héréditaire ,  &  fè  perpétue  d  une  génération 
à  l'autre.  Le  père  hypothèque  fes  fonds  dès  la  plus  tendre  jeunelTe  de  fon  fils 
aîné  -,  &  celui-<:î  fe  marie  d*abord  qu'il  eft  majeur ,  pour  dégager  (qs  terres  , 
&  trouver  les  moyens  de  payer  les  dots  de  fes'fœurs.  Cela  n'empêche  pas ,  s'il 
vous  plait^qu  il  ne  puifTe  donner  dans  la  débauche  des  femmes  ,  tenir  table 
ouverte ,  &  nourrir  une  meute  de  chiens ,  en  véritable  Gentilhomme  Angloisy 
juiqua  ce  qu'il  ait  engagé  la  moitié  de  fon  domaine.  Il  ne  laifle  au  bout 
du  compte  à  (on  héritier  que  la  même  dette  que  fon  père  avoir  déjà  con- 
traélée,  &  qui  paflè  de  lun  à  Tautre,  jufqua  ce  qu'il  s'élève  dans  la 
famille  un  homme  plus  débordé  qu'aucun  de  fès  prédcceffeurs ,  qui  abîme 
tout  l'héritage ,  ou  quelque  homme  de  bon  fens  ,  qui ,  honteux  de  le  pof^ 
féder  en  focîété  avec  des  créanciers ,  le  délivre  de  leurs  mains  par  une  bon- 
ne Œconomie.  Voilà  mon  ami  le  Chevalier  Freepon  ,  qui  depuis  bien  des 
années  feitun  commerce  d'une  vafte  étendue,  &  qui ,  malgré  tous  les  em- 
barras qu'on  y  trouve  ,  &  la  mauvaife  foi  qui  règne  aujourd'hui  dans  le 
monde ,  n'a  jamais  été  défendeur  dans  aucun  procès.  Il  n'y  a  pas  une  feule 
perfonne  qui  ait  eu  le  moindre  fuîet  de  fè  plaindre  de  fa  conduite.  C'eft  un 
exemple  auflî  rare  &  auïlî  louable  à  proponion  dans  un  citoyen ,  qu'il  le 
fèroît  pour  un  Général  d'Armée  de  n'avoir  jamais  eu  le  deffous  dans  aucune 
bataille. 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  cet  honnête  Chevalier  &  Janot  (j  ) 
Truepeny  ,  qui  a  été  fon  ami  &  le  mien  depuis  notre  enfance ,  mais  qui  n'a 
jamais  fû  profiter  de  nos  bonnes  leçons  ?  Janot  eft  d'un  naturel  fî  doux ,  fî 
facile  ,  &  n  adonné  aux  femmes  ,  qu'il  n'a  rien  à  lui.  Son  tems  ,  fon  bien  , 
Ùl  réputation  &  fes  talens  font  toujours  au  fervice  du  premier  venu.  Lorf^ 
qu'il  étoît  à  l'école ,  il  avoit  le  fouet  deux  ou  trois  fois  la  femaine  ,  pour 
vouloir  excufer  les  bévues  de  fès  camarades  :  depuis  qu'il  eft  entré  dans  les 
afiFakes  du  monde ,  il  a  été ,  deux  ou  trois  fois  dans  un  année ,  à  la  merci 
des  fergens ,  pour  avoir  fervi  de  caution  à  d'autres  ;  &  je  me  fbuvîens  que 
pour  obliger  un  de  fes  amis  attaqué  d*un  mal  honteux ,  il  lui  apportoit  lui- 
même  tous  les  remèdes  ,  dont  il  avoit  befbîn,  de  chez  TApoticaîre,  avec 
cette  înfcription  ,  Bolus  ou  EleStuaire  pour  M.  Truepeny.  Ce  n'eft  pas  tout.  Il 
avoit  un  héritage  affez  confidérabie  ,  qu'il  réduiut  à  rien ,  parce  qu'il 
croyoît  bonnement  tous  ceux  qui  formoient  des  prétentions  fur  lui.  Cette 
facilité  crédule  gâte  tout  le  mérite  qu'il  a  d'ailleurs  ;  toujours  la  vidîme  des 
autres ,  il  n'a  jamais  rendu  fervice  qu'à  des  ingrats ,  fans  avoir  fait  une 
bonne  aâion. 

Je  finirai  ce  D:fcours  par  un  reproche  aflez  vif ,  que  je  lui  entendis  faire 
à  un  de  fes  créanciers ,  après  avoir  paffé  une  nuit  entre  les  mains  des  fergens, 
qui  l'avoîent  arrêté  à  fa  pourfuîte  ,  quoîqu^il  eût  dû  s'attendre  à  un  procédé 

{\)  Ce  nom  femble  défigner  ici  un  homme  qui  eft  franc  Cùmmetor, 
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plus  honnête  de  fa  part.  '»  Monfieur  ,  lui  dit-d ,  votre  ingratitude  pour  tous 
w  les  fervîces  que  je  vous  ai  rendus  ,  ne  m'empêchera  pas  de  vous  remercier 
»  du  bon  oflSce  que  vous  venez  de  me  rendre  ,  en  me  convaincant  qu'il  y  a 
»  un  tel'  homme  que  vous  au  monde.  Je  vous  fuis  obligé  de  la  défiance  que 
M  j'aurai  toute  ma  vie  pour  les  autres ,  &  de  la  réfoluion  où  je  fuis  de  ne 
*?m*endetter  *jamais  avec  qui  que  ce  foit. 

R. 


L  X  ri.     DISCOURS. 


Songe  de 
l'Auteur 
fur  les  Pein- 
tres de  dif- 
férentes 
Nations, 


Animum  piâurâ  pafcit  inani. 

ViKG.  JEnéid.h^6Z 

Il  repdit  fin  efprit  d'une  vaine  chimère. 


U  A  N  D  le  mauvais  tems  m'empêche  d'aller  à  la  promenade ,  je 
fais  fouvent  partie  avec  deux  ou  trois  bons  amis ,  pour  examiner 
des  curiofîtés  qu'on  peut  voir  à  l'abri  de  la  pluie.  Je  me  divertis 
_  ^_^_  furtout  à  la  vue  des  tableaux ,  &  il  nj'eft  arrive ,  lorfque  le  tems 
m'a  paru  fixé  à  la  pluie  ,  d'entreprendre  un  voyage  d  un  jour ,  pour  aller 
voir  une  galerie  ornée  de  pièces  des  plus  habiles  Maîtres.  De  cette  manière  , 
lorfque  le  ciel  eft  couvert  de  nuages,  que  la  terre  eft  inondée  de  pluies ,  & 

Sue  toute  la  nature  femble  porter  le  deuil ,  je  paflè  de  ce  trîfte  fpeûacle 
ans  le  monde  enchanté  de  l'Art ,  où  je  trouve  des  pay(ages  verdoyans ,  de 
fuperbes  triomphes  ,  de  beaux  vifages ,  &  tous  ces  autres  objets  qui  remplif- 
fent  l'efprit  d'idées  agréables  ,  &  qui  diffipent  cette  noire  mélancolie  qui 
ne  manque  prefque  jamais  de  l'envahir  dans  ces  tems  fbmbres  &  fâcheux. 
'  Il  y  a  déjà  quelques  femaines  que  je  me  donnai  ce  régal ,  qui  s'empara  (î 
bien  de  mon  im^ination  ,  qu'il  y  forma  un  de  ces  rêves  du  matin  ,  que  je 
communiquerai  à  mes  Lecteurs,  plutôt  conune  le  premier  crayon  d'ua 
fonge ,  que  comme  une  pièce  achevée. 

Il  me  fembla  donc  qu'on  m'introduîfoit  dans  une  longue  &  vafte  galerie  , 
dont  l'un  des  côtés  étoit  rempli  de  pièces  de  tous  les  Peintres  fameux  qui 
vivent  aujourd'hui ,  &  dont  l'autre  étoit  garni  des  ouvrages  des  plus  habiles 
Maîtres  qui  font  morts. 

Vers  l'endroit  où  étoient  les  premiers ,  je  vis  plufieurs  perfonnes  occupées 
à  tirer ,  à  enluminer  &  à  deffiner  ;  mais  du  côté  des  autres ,  je  ne  pus 
découvrir  qu'un  feul  vieillard ,  qui  travailloit  avec  une  extrême  lenteur , 
ôc  dont  les  coups  de  pinceau  étoient  fort  délicats. 

Je  réfolus  "d'examiner  tous  ces  diflErens  ouvriers,  &  je  m'appliquai  d'abord 
à  crofèrver  ceux  qui  fe  tenoient  du  côté  des  vivans.  Le  premier  que  j'y  vis  , 
étoit  Y  Orgueil ,  qui  avoit  fcs  cheveux  noués  derrière  la  têre  avec  un  ruban  , 
&  qui  étoit  habillé  à  la  Fnmçoifi.  Tous  les  vifagès  qu'il  tiroit ,  fe  faifoienc 
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femarquer  par  leur  foùrîre  ,  &  un  cenaîn  air  réjoui ,  quil  doiinok  indif- 
fércimnent  a  tx>ute  forte  d*âge ,  de  cbndîcîon ,  Se  de  fexe.  Cette  gayeté  paroîP- 
foit  même  dans  iès  Juges  ,  fes  Evêques  ,  &  Ces  ConfeiUers  d'Etat.  En  uu 
mot,  tous  les  hommes tju  H  peignok ,  reflèmbloîent  à  de  Petits-Maîtres ,  & 
toutes  les  femmes  à  des  Coqutttts.  La^draperie  de  fes  figures  ,  compofec  de 
toutes  les  couleurs  cclataiites  qui  fe  peuvent  mêler  enfemble ,  répondoit  très- 
bien  à  leurs  vifages  ;  il  n  y  avoît  pas  un  feul  pli  de  Thabit  qui  ne  voltigeât  » 
&  qui  ii*eât,  pour  ainfi  dire ,  quelque  &a,^i&  de  fe  diftingucr  de  ïjous  le^ 
autres. 

A  la  gauche  de  YOrgutil  paroiffbît  un  ouvrier  fort  laborieux ,  qui  étoît 
ion  iumWe  admirateur  ,  &  qui  copioit  d'après  lui.  Il  étoit  habillç  à  VAl' 
lemande ,  &  fon  nom ,  que  je  trouvai  auèz  rude ,  approchoît  un  peu  de 
•celui  de  QroJJier^ 

JLe  troificme  que  j -apperçus  ,  &  qui  étoît  mis  en  véritable  Scaramouche 
yénitienyS*^ppç\lokFantafque.  Il  avoît  la  main  fort  bonne  pour  la  chimère  ^ 
8c  il  s*exerçoit  beaucoup  à  faire  des  ççrîmaces  &  des  contorfions.  Il  s*épouvan- 
toit  quelquefois  lui-même  à  la  vue  des  phaiitômes  que  produîfoîc  ion  pinceau. 
En  un  mot ,  fcs  pièces  les  plus  travaillées  n*étoient  tout  au  plus  qu'un  fonge 
effirayant  ;  &  Ton  ne  pouvoit  donner  à  Ces  plus  belles  figures,  que  le  nom 
<i*agréables  monftres. 

Le  quatrième  de  ces  Ai:tiftes  que  j^examinaî,  avoît  la  màîn  fi  légère  &:  fî 
prompte ,  qu  il  ne  finiflbît  rien ,  &  que  la  beauté  du  portrait ,  qui  devoit  fer- 
vir  de  monument  à  la  poftèrité  ,  s'évanouïffbît  plutôt  que  celle  de  la  perfbn- 
ne  ou*il  vouloit  peindre.  Il  travaîlloît  avec  tant  de  précipita  îon  pour  avan- 
cer oefijgne  ,  qu  il  ne  fè  donnoit  pas  le  loîfir  de  nettoyer  fès  pinceaux ,  ni  de 
mêler  fes  couleurs.  AufE  le  nommoît-on  l'Avare. 

J'en  vis  un  autre  dans  le  voifinap,e  de  celui-ci ,  d*un  naturel  tout  diffé- 
rent ,  vêtu  à  la  Hollandoife ,  &  qu'on  nomma  Vlndujlrieux.  Ses  figures 
étoîcnt  admirablement  bien  travaillées.  S'il  faîroît  le  portrait  d'un  homme , 
îl  y  marquoit  jufqu'au  moindre  poîl  du  vifage  ;  &  s'il  reprcfenroît  un  vaiP- 
(eau  ,  îl  n'oublîoit  pas  un  feul  merlîn  de  tous  les  agrès.  Il  avoit  garni  d'ail- 
leurs une  bonne  partie  de  la  muraille  de  Ces  tableaux  qui  conenoient  des 
évcnemens  arrivés  de  nuit",  &  dont  les  figures  ne  fembloicnt  paroître  qu'à 
la  lueur  des  chandelles  allumées  en  divers  en  Iroîts  de  ces  pièces,  8c  qui  ren- 
doient  tant  d'éclat ,  à  caufe  des  rayons  du  foleil  qui  vinrent  par  hazard  à 
tomber  defliis ,  qu'il  ne  s'en  falut  guéres  que,  du  premier  coup  d'œil ,  je  ne 
crîafïe  au  feu. 

Il  y  avoît  divers  autres  Artîftes  de  ce.même  côté  de  la  galerie  ,  qne  je  n'eus 
pas  le  loifir  d'examiner  ;  mais  je  ne  pus  m'cmpccher  de  prendre  garde  à  un  , 
qui  étoît  fort  occupé  à  retoucher  les  pins  belles  pièces ,  quoiqu'il  ne  fît  lui- 
même  aucun  original.  Son  pinceau  chargeoit  tous  les  traits  qui  ne  l'ètoîent 
déjà  que  trop  ,  groflîflbit  tous  les  défauts  ,  8:  gâroit  toutes  les  couleurs  qu'il 
touchoît.  Malgré  tout  le  mal  qu'il  faifoit  de  ce  côtè-Li ,  il  ne  tournoit 
Jamais  la  vue  du  côté  de  la  galerie,  où  fe  trouvoicnt  les  ouvrages  des  morts. 
Auflî  fon  nom  étoit-îl  ÏEnyicux. 

Tom  L  Bb 
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Après  avoir  parcouru  en  gros  toutes  ce^  pièces ,  je  n*eus  pas  plutôt  jette 
les  yeux  de  lautre  côte ,  que  je  crus  être  environne  d*une  foule  de  /peâ:ateurs> 
&  que  toutes  ces  figures  d'hommes  &  de  femmes  ,  oue  Je  regardois ,  paroîC* 
foxent  en  chair  &  en  os.  On  voyoit  tout  de  fuite  aans  une  rangée  celles  de 
Raphaël ,  dans  un  autre  celles  du  Titien ,  &  dans  une  troifiéme  celles  de  dd 
Rheni.  Des  pièces  à'Hannibal  \Carrache ,  de  Correggio  &  de  Rubens , .  fer- 
voient  à  garnir  divers  endroits  de  la  muraille.  En  un  mot ,  il  n'y  avoît  pas 
un  feul  habile  Peintre  de  tous  ceux  qui  font  morts ,  qui  n*eût  contribué 
à  lornement  de  ce  côté  de  la  galerie.  Les perfonnes  qu'ils  y  ont  repréfèn- 
tées  ,  ne  diflfëroient  entre  elles  que  pour  la  taille ,  la  mine ,  le  teint  &  les 
habics.  D'ailleurs  3  tout  y  étoit  animé,  &c  ne  fembloit  avoir  befbin  que  de  la. 
refpîratîon. 

A  la  vue  d*un  bon  vieillard ,  qfuî  retouchoît  quelques  endroits  des  tableaux, 
fe  qui  étoit  feul  dans  ce  quartier ,  je  ne  pus  m*empecher  d'être  attentif  à  tous 
fes  mouvemens.  Son  pinceau  me  parut  fi  léger ,  que  fes  coups  étoîent  imper-* 
ceptibles  j  &  qu après  avoir  touché  un  million  de  fois  au  même  endroit,  à 
peine  y  pouvoit-on  obferver  quelque  diflferencc.  Mais  occupé  fans  cefle  à  cet 
ouvrage^  il  efïàçoit  à  la  longue  le  moindre  petit  luftre  dîfcordant  qu*îl  y 
avoit.  Il  ajoutoit  même  un  brun  Ci  naturel  aux  ombres ,  Se  adouciflfbit  S 
bien  les  couleurs  ,  qu'il  rendoit  chaque  ^ure  plus  parfaite  qu'elle  ne  Tétoic 
d'abord  au  fortîr  des  mains  de  Touvrier.  A  mefure  que  je  contemplois  ce 
vénérable  vieillard  ,  je  découvris ,  par  fa  longue  trèfle  de  cheveux  qui  lut 
pendoît  fur  le  front ,  que  c  étoit  le  Tenu. 

Je  ne  fai  fi  le  ibmmeil  m'abandonna  ici ,  parce  que  le  fit  de  mon  foi^e 
étoit  interrompu  ;  mais  frappé  de  l'idée  de  ce  vieux  phantôme ,  Je  mcr 
veillai  tout  d'un  coup» 
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Quis  caUa  fando 


MyrmidonQin  Dolopamve  ,  aut  dvui  miles  Ulyflêi 

Temperet  à  lachrymis  ?  —  «■— - 

V  I R  G.  j£neïd.  L.  II,  €-t^ 

XA  ifiU  Soldât ,  Myrmy<ion  9U  Dolope,  ou  du  cruel  Uly/To,  j»/  fit  reunh  fes  larmes  9 

au  récit  d'un  pareil  ivinemtnt  î 

Ep0i$  que  {a)  j'ai  parle  de  cet  ancien  Manufcrîc ,  qui  contient  la       partîca- 
Vie  fecrette  de  Pharamond ,  je  lai  lu  avec  plus  de  foin  5  &  perfuadé  Irrités  de  k 
que  les  hon>mes  fe»gouvernenr ,  dans  tous  les  ficelés^  par  les  Vie  de  P^^ 
mêmes  paflîons  ,  j*en  ai  recueilli  divers  endroits ,  qui  peuvent  descelle 
fervir  à  nous  inllruire.  L'ami ,  de  qui  je  Tai  reçu,  m'a  donné  le  caractère  d'Eucratt^ 
^Eucrate^  le  favori  de  ce  Prince ,  qu  il  a  extrait  cfun  Auteur  qui  vivoît  dans  avec   les 
cette  Cour.  Il  ne  fera  pas  mal  à  propos  d'inférer  ici  quelques  particularités  Peintes  de 
qu  on  y  trouve  à  Tégard  de  Tun  &  de  T^utre  ,  &  qui  peuvent  aider  à  ^P'^^jf^^^ 
mieux  entendre  le  fin  de  leurs  converfàtions  ,  que  je  pourrai  publier  dans  cution^^des 
la  fuite.  Quoi  qu  il  en  foit ,  voici  de  quelle  manière  cet  Auteur  s'exprime.         Loix  contre 

»  Lorfque  Pharamond  avoit  envie  de  paffer  une  heure  ou  deux  loin  du  les  duelw 
99  tumulte  des  affaires ,  &  de  l'embarras  des  cérémonies ,  il  fe  mettoit  la  main 
»>  fur.  le  vifage  ,  pu  s'appuyoit  d'un  air  négligé  fur  une  fenêtre ,  ou  faiibic 
»  quelque  autre  adion  de  cette  nature,  qui  paroiflbit  indifférente  à  tout 
j>  le  monde,  maïs  qui  fervoit  de  fignal  au  fidèle  Eucrate.  Là-deffus,  celui-cî 
M  fe  retiroit  à  fon  appartement  où  le  Roi  ne  manquoit  pas  de  fc  rendre  ^ 
»  &  où  il  donnoit  audience  à  plufîeurs  perfbnnes  au  Eucrate  y  admettoit  par 
«>  un  efcalier  dérobé ,  lorfque  les  Gardes,  choques  de  leur  mauvai/è  mine.^ 
$>  letu:  refuibient  l'entrée  du  Palais.  Ceft  aufïï  pour  cela  que  Pharamond  ap- 
:»>  pelloît  cet  endroit  privilégié  la  porte  des  malheureux  ^  8c  qu'il  accufbit  fon 
5>  Miniflre  de  fe  laîflbr  corrompre  par  leurs  préfens ,  qui  confîfloient  en  lar- 
•>  mes.  En  eflfèt ,  Eucrate  étoit  l'homme  du  monde  le  plus  compatifîant ,  fi 
»  vous  en  exceptez  fbn  généreux  Maître.  D'ailleurs  ,  Eucrate  avoit  \m  Coin 
»  tiout  particulier ,  que  ces  indignes  mendians  &  ces  prétendus  affligés ,  qui 
*»  hantent  d'ordinaire  les  Cours  &  y  fbllicitent  des  penfions  pour  entretem'r 
99  leur  feînéantife  ou  leur  débauche ,  n'obtinfïent  aucune  faveur  à  celle  de 
»  fon  Prince.  Mais  il  éroit  le  Patron  de  tous  ceux  qu'un  accident  imprévu 
j»  plongeoir  dans  l'adverfîté  ,  des  enfans  abandonnés  ou  haïs  de  leurs  pères . 
m  des  femmes  maltraitées  de  leurs  cruels  maris,  d^s  riches  qu  un  naufrage  ou 


{a)  Yojrez  p.  i7f.*^.  v  ^ 
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«  qu'un  incendie  rendoit  pauvres ,  en  un  mot ,  de  ceux  qui  n'avoîent  aucunr 
*r  appui  dans  le  monde ,  &  qu  îl  voyoit  expofés  à  quelques  revers  dé  cette  na- 
yy  ture  ,  auquel  la  vie  des  hommes  eft  fujette.  On  peut  dire  même  qu'il  difpo- 
»  foit  fi  bien  de^la  lîbéralfté  de  fon  Prince  à  cet  égard"  fans  être  envié  ,  qu'onr 
«  ne  fe  mettoit  guéres  en  peine  de  favoîr  ce  qu'un  autre  n'auroit  pas  voulu  faî^ 
>»  re ,  Se  par  quels  moyens  les  pcrfonnes  affligées  étoîent  fecourues. 

«  Un  foir  que  Pharamond  fe  rendit  à  l'appartement  d'Eucrate  ,  îl  le  trou* 
*f  va  fi  abbattu ,  qu'il  lui  demanda  avec  cet  agréable  fijurirc  qui  lui  étoît  na-» 
»  turel  :  D*oà  vient  qu  EucratQ  ejl  mélancolique  ?  Y  a-t-il  quelque  malheureux: 
M  que  Pharamond  ne  foit  pas  en  état  defoulager  ?  Je  le  crains ,  répondit  le  fa- 
»  vorî.  If  y  a  là-déhors  un  Gentilhomme  de  bonne  mine  ^  bien  mis,  qui  pa- 
yy  roît  être  a  la  fleur  dé  fon  âge ,  Se  prêt  à  (ùccomber  (bus  le  poids  de  quelque* 
»  rude  afflidion  :  tous  fes  traits  marquent  Tagonie  de  fon  efprit  5  mais  iT 
>j  me  femble  qu'il  eft  plus  difpofé  à  fondre  en  larmes  ,  qji'à  tomber  dans  le 
yy  défefpofr.  Je  lui  ai  demandé  ce  qull  fouhaitoit  ,  il  m'a  dît  qu'il  vouloir 
yy  parler  à  Pharamond.  Je  Tài  prié  de  m'entretenir  de  fon  affaire  5  mais  à. 
yy  peine  a-t-il  pu  me  dire  :  Eucrnte ,  daignez  me  préfenter  au  Roi  ;  mon  avan*- 
w  ture  eft  trop  accablante  pour  y  revenir  à  deux  fois,  &  je  ne  (ai  pasmê- 
«  me  fi  j'aurai  la  force  de  la  rapporter  une  feule  d'un  bout  à  Tàutre,    Là- 
»  deffus  Pharamond  commanda  qu'il  entrât ,  &  ce  Gentilhomme  s*àvança  dè^ 
»>  l'air  du  monde  le  plus  interdît  &  lé  plus  embarraflc.  Le  Roi,  qui  s'en  ap— 
»  perçut  d'abord^  tâcha  de  le  raflurer  par  fes  manières  civiles  &  obligeant- 
>j  tes  ,  &  lui  adteffa  la  parole  en  ces  termes  :  Monjîeura  quemapréfence  ne- 
99  vous  intimide  points  &  queUè  n* augmente  pas  la  douleur  que  je  vois  rf* 
9*  pandue  fur  votre  vif  âge.  Souvenez-vous  que  vous  parle^  à  votre  ami  y  ù*  que- 
yy  vous  me  trouvère^  tel ,  fi  je  puis  apporter  quelque  remède  à  votre.  affliSion., 
»  Oh ,  très-excellent  Fharamond  ,  répliqua  ce  Gentilhomme ,  ne  parlez  point - 
w  d'un  ami  à  l'infortuné  Spinamont  T  J'en  avoîs  un ,,  maisil  h'eft  plus  j  cette  maîit* 
^>  Ta  tué  ,  mais  Pfttfram(mi  en  eft  la  cau/è.  Je  ne  viens  pas  vous  demander 
yy  grâce  ;  je  viens  vous  raconter  là  douleur  qui  m  accable ,  &  que  je  a'ai  pas 
«Ta  force  de  foutenîr.  Il  n^y  a  plus ,  pour  moi,  ni  joie  ni  plaifir  dans  ce- 
»  monde.  Prince  magnanime ,  (ouffrez  que ,.  malgré  la  bonté  de  votre  na.- 
«  turel ,  je  vous  taxe ,  dans  Famertume  de  mon  amc ,  d'avoir  part  à  l'effu- 
yy  fion  de  ce  généreux  fang,  que  cette  malheureufe  main  a  répandu  aujour- 
9y  d'hui.  Plût  à  Dieu  que  je  Fèuffe  perdue  avant  ce  coup  fatal  !  Après  avofr 
»  fait  ici  une  petite  paufe ,  &  recueilli  un  peu  Ces  idées ,  il' reprit  ùl  Jiiarra- 
yy  tion  avec  plus  de  calme,  &  la  continua  de  cette  manière. 

w  L'afflîftiôn  eft  accompagnée  de  quelque  efpèce  d'autorité ,  &:  puîfque^ 
»  tous  les  hommes  y  font  fujets ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  fbit  oblige- 
»  de  lui  donner  audience.  Je  fiiîs  bien  perfuadé  que  Pharamond  eft  toujours 
»  difpofé  à  l'entendre.  Sachez  donc  que  j'ai  eu  le  malheur  de  tuer  ce  maria 
»  en  duel  Thomme  dix  monde  que  j'aimois  le  plus.  J'ai  trop  de  retenue  en^ 
»  préfence  dfe  Votre  Majefté  Royale ,  pour  vous  dire  que  vous  me  rendiez 
M  mon  ami,  &  que  c'eft  vous  qui  m'en  avez  privé. Je  n'oferoîs  m'écrier,  eft-ce 
^  que  Pharamond  détruiroic  fes  propres  fujets^  Se  que  le  père  de  la  patrie 
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m  égorgeroît  fon  peuple  ?  Cependant  vous  faites  l*un  5c  l'autre.  La  fbrtiî- 
»  ne  eft  fi  recherchée  de  tout  le  monde  ,  que  toute  k  gloire  &  tout  Thoiï- 
»  neur  des  Sujets  font  entre  les  mains  de  leur  Prince  ,  parce  au  il  dîftribue 
»  les  grâces  &  les  emplois  ,  qu'il  élevé  &  abaîflc  tous  ceux:  qu'n  veut.  Ainfî 
»  les  Monarques  font  refponfables  de  toutes  les  mauvaifès  coutumes  qui  s'in»- 
*»  troduîfent  dans  leur  Etat ,  au  préjudice  de  leurs  ordres.  Une  Cour  peut  faire 
^ue  la  mode  &  le  devoir  marchent  d'un  pas  égal  \  &  il  n'arrivera  jamais 
»  qu'on  y  approuve  le  crime ,  à  moins  qu  elle  ntn  foit  complice.  Mais  hélas  l 
»  dans  le  Royaume  de  Fharammdi  par  la  tyrannie  d'une  malheoreufe  cou^ 
»  tume ,  qu*on  appelle  fauflement  un  point  d'honneur ,  im  homme  tue  fon 
»  ami  en  luel ,  &  le  Juge  le  condamne  ,  quoiqu'il  approuve  fon  aâion. 
»  Que  fignifient  toutes  les  loix  y  fi  les  violateurs  ne  font  expofés  qu'à  isL 
»  mort  ;  Se  que  la  honte ,  qui  eft  le  plus  grand  de  tou?  les  maux-,  /bit  le  partage 
»  de  ceux  qui  les  obfervent  ?  Pour  moi ,.  il-  m''eft  impoflîble  d'exprimer  les  difR- 
»  rentes  fortes  de  tcndreffe  &  de  regrets  que  je  fens,  lorfque  je  réfléchis  fiir  les 
»  petites  avantnres  de  ma  vie  paflee  avec  mo»ami,  &  mon  efprft  en  eft  fi  accan 
j>  blé  de  chî^in ,  que  j'ai  de  la  peine  à  me  retenir  en  préfence  de  Pharamond* 
j>  Là-dcfliis  il  verfa  cui  torrent  de  larmes ,  &  fe  mît  à  crier  à-haute  voix  :  Pour- 
»  quoi  eft-ce  que  Pharamond  ne  feroit  pas  fenfible  aux  cruels  foucis  qui  me 
*  rongent ,  &  dont  lui  feu!  peut  délivrer  les  autres  à  l'avenir  ?  Qu'il  ap- 
3>  prenne  de  moi  jufqu  oA  vont  les.  remords  de  ceur  qui  ont  tué  leurs  amis^ 
»  par  la  fauffe  douceur  de  fon  Gouvernement,  &  qu'il  fe  repréfente  ht  ven»- 
^  geance  que  demande  le  fimg  de  tous  ceux  qui  ont  péri  par  i'inexécutioqi 
^  de  &s  Loix». 

Bu 
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Heu.!  quàm  diflScile  eft  crimen-  non  prodere  mltu  ! 

OviD,   Metam.  II.   447*- 

6b  ! (p^it efiiifficile que  l'air  dû  vifagt  m  trabife  pas  le  fecra  du  cm  l 

L  y  a  divers  Arts  ,  dont  tous  les  hommes  favent  quelque  choie 
fans  les  avoir  jamais  appris.  Tous  ceu3^  qui  parlent  ou  qui  raifon- 
nent ,  font  Grammairiens  &  Logiciens ,  quoique  les  régies  de  là 

Grammaire  &  dé  la  Logique ,  telles  qu'on  les  trouve  dai»  les 

JLivres  &  lesrSyfl?êmes ,  leur  foient  abfolument  inconnues.  Ceft  ainfi  que  cha*- 
cun  s'entend  un  peu  en  phyfionomîe ,  &  qu'il  fe  forme  une  idée  du  carac- 
tère, de  l'humeur  ou  deTetat  d'une  performe,  fur  les  traits  de  fon  vifage. 
Nous  ne  voyons  pas  plutôt,  un  inconnu  r  que  nous  fomsnes^  c^bord  frappés 


fionomie  >  8c 
de  ceu  qui: 
ont  le  cou^ 
rage  de  I» 
démentir 
lorfqu'elle 
eft  maii?a^ 
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4e  ridée  d*tm  naturel  orgueilleux ,  rcfervé ,  doux  ou  afFable  ;  &  des  que 
nous  entrons  dans  une  compagnie  d'étrangers  »  nous  femons  de  la  bien- 
veillance ou  de  l  eloignement  »  du  reTpeâ^ou  du  mépris  pimr  ces  dtffêrentes 
peffi>nnes^  avant  que  nous  leur  ayonsentendu  proncMicer  un  (èul  mot^  ou 
<fxt  nous  fâchions  même  qui  elles  font. 

Chaque  pallion  donne  tm  air  tour  particulier  au  vi(àge ,  Se  s*j  découvre 
dans  quelque  trait  qu'elle  y  forme.  }*ai  vu  quelquefois  un  œil  maudire  un 
quart  d'heure  de  fuite ,  &  un  fourcil  traiter  un  homme  de  miférable.  U 
n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de  voir  deramoureux  fe  plaindre  ,  Ce  ven- 
ger y  languir  ,  être  au  défèfpoir  ,  &  mourir  dans  un  profond  fUence.  Pour 
rooi ,  je  me  trouve  fi  dKpofë  à  juger  de  l'humeur  &  de  la  iituatidh  des  hom- 
mes par  leurs  yeux ,  que  je  me  fuis  occupé  quelquefois ,  depuis  Ckaring^ 
Cri>fs  jufqu*à  la  Botarfe ,  à  carai^zfèr  4&ns  mon  eiprit  tous  ceux  que  j'ai 
rencontres  fur  mes  pas.  Quand  je  vois  un  homme  avec  le  front  ridé  &  la 
mine  rechîgnée  »  j'ai  pitié  de  fa  femme  ;  &  auand  j'en  vois  un  autre  avec 
l'air  (erein  &  la  mine  riante^  je  penfè  au  oonheur  de  ies  amis,  de  (a 
£funille ,  &  de  £es  parens. 

Je  ne  fkurois  me  rappeller  le  nom  de  cet  ancien  Auteur ,  qui ,  à  la  vue 
d'im  étranger  qui  n'avoir  pas  ouvert  la  bouche  en  fa  compagnie,  lui 
<lit,  Parl&[^  afin  que  jt  vous  voye  :  mais  il  me  fcmble,  avec  (a  permiflîon^ 
qu'on  nous  peut  mieux  connoîrre  par  nos  regards  que  par  nos  paroles ,  8c 
<|ue  le  diicours  eft  plus  £sicile  à  déguifer  que  la  mine.  Je  crois  d'ailleurs  que 
l'air  de  tout  le  vifage  eft  beaucoup  plus  expreflif  nue  chacun  de  fès  traits ,  & 
que  le  premier  n'eft  autre  chofè  en  général  que  la  difpofition  intérieure  de 
ttCpdt  rendue  vifible. 

Ceux  qui  ont  fait  un  Art  de  la  Phyfionomie ,  &  qui  onç.  donné  des  régies 
I^Hir  juger  de  l'humeur  des  pçr(bnnes  (ur  leur  vifage ,  ont  eu  plus  d'égards 
aux  traits  &  à  quelque  difpofition  du  corps ,  qu'à  tout  l'air  de  la  perfonne. 
Martial  relevé  de  pareilles  circonftances  dans  une  jolie  Epigramme  qu'il  a 
faîte  fur  un  certain  Zode  y  dont  il  dit,  »  qu'il  avoir  les  cheveux  roux  &  la 
«>  barbe  noire ,  qu'il  étoit  borgne  &  boiteux ,  &  que  ce  (eroit  un  grand 
9i  hazard  fi  avec  tous  ces  défauts  il  Ce  trouvoit  honnête  honune  t».  La  voici 
en  Latin  :  . 

Crineruber,  nigerore,  brevispede,  lumine  Ixfus, 
Xem  magnam  praeftas ,  Zoïle  >  fi  bonus  es. 

L.  XÎL  Ep.  f 4* 

J*ai  lu  fiir  cette  matière  un  Auteur  fort  ingénieux ,  qui  fuppofê  ,  eue  tout 
homme ,  dont  le  vifage  a  quelque  rapport  avec  la  tête  d'un  bœuf ,  d'une 
brebis ,  d'un  lion ,  d'un  cochon ,  ou  de  quelque  autre  animal ,  leur  reflem- 
,  ble  pour  l'efprit ,  ou  eft  fujet  aux  mêmes  paflîons  qui  dominent  lune  ou 
Tautre  de  ces  créatures.  Il  donne  enfuite  le  profil  de  plufieurs  vifages  de 
différente  forme  5  &  après  en  avoir  un  peu  chargé  la  refièmblance ,  il  y  de- 
couvre  Tair  ôc  la  mine  de  tous  ces  animaux*  Je  me  fbuviens  à  cette  occa-r 
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fion ,  que  l*Auteur  de  l^Hiftoire  da  fameux  Prince  de  Candé  nous  dît ,  {b) 
que  Son  AltclTe  avoîc  la  phyfionomie  d'un  aigle ,  &  qu  elle  aimoic  à  Tenten- 
dre  dire.  On  peut  inférer  de-là  que  ce  Prince  avoir  quelque  idée  de  l'Art  dont 
,  &  qu'à  rouïe  de  ce  complimeiu  qu'on  lui  faHbît ,  il  croyo 


1 


s  agit ,  ot:  qu  a  i  orne  de  ce  compumeiu  qu  on  lui  tailoit ,  il  croyoït  avoit 
quelque  diofe  dans  la  mine  oui  marquoit  fà  vigueur ,  Ton  aâiviré ,  fa  péné- 
tration  ,  oc  fon  origine  royale.  D'ailleurs  je  laifle  aux  Philofophes  à  déci^ 
der ,  fi  le  mouvement  des  efprits  animaux  dans  les  diâFérentes  paflions  cnâ 
agitent  les  hommes ,  contribue  à  former  les  traits  du  vîfage ,  lorfque  let 
chairs  &  les  fibres  en  font  tendres  &  pliables  ;  ou  fi  la  même  forte  d'ames 
requiert  la  même  forte  d'habitation*  Q^oi  qu'il  en  foit ,  je  ne  trouve  rien 
de  plus  glorieux  pour  un  homme ,  que  de  donner,  pour  ainfi  dire,  le  dé- 
menti à  fon  vifage,  &  d'avoir  le  coeur  bon  ,  équitable  &  honnête,  malgré 
tous  les  fignes  contraires  que  la  nature  lui  a  imprimés  fur  le  front.  Ceflr 
ce  qui  arrive  fouvent  à  ces  pçrfonnes  ,  qui  ^  au  lieu  de  fe  chagriner  de  leur 
mauvaife  mine  ,  ou  d'envier  la  phyfionomîe  des  autres ,  s'appliquent  à  cul- 
tiver leur  efprit ,  à  s'orner  de  beautés  plus  exquifes  &c  de  plus  longue  durée. 
J'ai  vu  bon  nombre  de  ces  aimables  laides,  &  remarqué  un  certain  air  en- 
joué ,  dans  une  afTcmblage  de  traits  bizarres ,  qui  ma  ptû  infiniment  da- 
vantage ,  que  tous  les  charmes  &  le  vermeil  d'une  infolente  beauté.    On 
peut  dire  que  la  vertu  mérite  un  double  éloge ,  lorfqu'elle  fe  trouve  dans 
un  corps  qui  fembloit  deftiné  à  la  réception  du  vice.   En  plufieurs  de  ces 
cas ,  Tefprit  &  le  corps  ne  paroiflent  pas  faits  l'un  pour  l'autre. 

Socrate  nous  fournit  en  fa  perfonne  un  exemple  de  cette  nature  bien 
fingulier.  Il  y  eut  de  fon  tems  un  Phyfionomifte  dans  la  Ville  d'Athènes , 
qui  découvrit ,  d'une  manière  furprenante ,  l'humeur  Se  les  inclinations  de 
bien  des  gens  fur  leur  fimple  extérieur.  Quelques  difciples  de  Soirate ,  pour 
voir  jufqu*oû  alloit  fon  haoileté  à  cet  égard  ,  l'amenèrent  à  leur  maître  , 
qui  lui  etoit  abfolument  inconnu,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  trouver  dans  cette 
compagnie.  Après  que  le  Phyfionomifte  eût  un  peu  examiné  les  traits  de 
fon  vîiage ,  il  prononça  que  c'ctoit  le  vieillard  le  pbs  enclin  à  la  dé^ 
bauche  des  fenunes  &  à  Tyvrognerie  qu'il  eût  jamais  vu,  Là-deflus  tous  le9 
ciîfciples  du  Philofophe  fe  mirent  à  éclater  de  rire  >  dans  la  penfée  qu'il» 
avoient  découvert  le  foîble  &  la  vanité  de  Côn  Art.  Mais  Socrate  leur  dit^ 

Sue  les  principes  de  fon  Art  pouvoiem  être  fort  jtiftes ,  malgré  la  bévue  oA 
venoit  de  tomber ,  puifque  fon  panchant  naturel  Tentraînoît  à  ces  deux) 
vices  ,  ^mais  qu'il  l'avoit  corrigé  par  les  préceptes  de  la  Phîlofophie. 

En  effet  un  ancien  Auteur  nous  dît  que'&cr^re  Êr  Silène  fe  re(Tèmbloiient 
beaucoup  à  l'égard  du  vilage.  Les  Statues  &  les  Buftes  qui  nous  reftent  de 
l'un  &  de  Tautre ,  le  confirment  ;  auffî-bien  que  divers  Cachets  antique^ 
&  nombre  de  Pierres  précieufes  qu'on  trouve  dans  les  Cabinets  des  Curieux» 
Mais  quoique  les  obfervations  de  cette  nature  foient  quelque  fois  afièz  juftes  ^ 
un  homme  fage  &  difcret  ne  dok  pas  y  ajouter  foi  légèrement.  On  peut  fo 

^.^"^■■^"■■^^■^^■^■•— ^"■^^■■■— "■^■^^■^^^■^■■^"^^■""■■^""'■^^'^'■■"•■■■■■•^■^■■^■^^■■■■^■■■^•■■■•■^ 
(  K)  ^S*  1  o.  de  la  féconde  édition»  ' 
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faire  un  tort  irréparable  les  uns  aux  autres,  fi,  fur  la  phyfionomîe  des  per- 
sonnes qui  nous  font  inconnues ,  on  vient  à  concevoir  quelque  préjugé  con- 
tre elles.  Combien  de  fois  n*arrive-t-îl  pas  qu  on  a  de  Faveruon  pour  des 
gei\s  de  mérite,  ou  que  Ton  en  taxe  d'autres  d'orgueil  ou  de  méiihant  naturel, 
kir  leur  fimple  mine  ^  &  qu'on  ne  les  fauroit  trop  eftimer  dans  la  fuitt ,  quand 
en  les  a  vus  de  près  ?  Le  Dodeur  Moore,  dans  ion  admirable  Traité {k  Morale^ 
met  cette  inclination  qu'on  a  de  juger  des  autres  fur  les  apparences  ,  entre 
ks  petits  défauts  du  cœur ,  Se  l'appelle,  fi  je  n'ai  pas  oublié  fou  terme  t  (  c  ) 
Profopolepjîe. 

L. 
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f  Niinlûm  ne  crede  color!. 

ViRG.  Ecd.  II.  17. 

Ife  vous  fie\  pas  trop  i  ta  couleur. 


Dcfetrts 
qui  accom- 
pagnenr  la 
Beauté ,  Çoit 
dans  les 


femmes. 


'Ai  tâché  dans  quelques-uns  de  mes  Difcour s  y  d*amener  les  gens 
à  une  conduite  raifennable ,  &  à  n'avoir  ni  trop  bonne  ni  trop 
mauvaife  opinion  de  leurs  perfonnes ,  foit  qu  elles  avent  la  beau- 

té  ou  la  laideur  en  partage.  C'eft  à  caufe  de  cela  même  que  (d) 

hommes ,  j*ai  publié  les  fecrets  de  la  Cotterie  des  Laids ,  afin  que  tout  le  monde  vît  quii 
ou  dans  les  £g  trouve  aujourd'hui  quelques  âmes  a(Tèz  nobles ,  pour  n'avoir  aucune  hon- 
or««,«e  ^^  ^^  ^^  qu  ils  n'ont  pu  prévenjr ,  &  qui  n'étoit  pas  à  leur  choix.  D'un  autre 
côté ,  (  c  )  mon  Difcours  fur  les  Idoles  tend  à  diminuer  la  vanité  qu'on  tire 
de  certahis  avantages  perfonnels  ,  ou  de  purs  dons  de  la  nature.  A  l'égard 
de  cette  dernière  ô^ece  de  gens ,  mâles  ou  femelles ,  ik  font  les  plus  infup- 
portables  de  tous  ,  &  les  plus  difficiles  à  gouverner  :  il  y  a  fi  peu  moyen 
de  vivre  avec  eux  ,  qu'on  fouhaiteroit  prefque  ^  pour  fon  repos ,  qu'il  n'y 
eût  pas  de  telles  créatures  au  monde.  Ils  (c  donnent  de  fi  grandes  licences 
à  eux-mêmes ,  &  ils  en  accordent  fi  peu  aux  autres  ,  que  les  perfonnes  qui 
ont  quelque  chofc  à  démêler  avec  eux ,  trouvent  en  gros  qu'il  y  auroit  un 
bon  profit ,  fi  l'on  pouvoit  les  changer  contre  ceux  à  qui  la  nature  a  été 
moins  libérale.  D'ordinaire  le  bel  homme  eft  fi  galant ,  &  la  belle  femme  a 
des  manières  fi  étudiées ,  qu'il  eft  impoflîble  de  les  fouflTrir  l'un  &  l'autre. 
C'eft  pour  cela  que  j'ai  toujours  préféré  la  compagnie  des  laids  de  bonne 
humeur ,  à  celle  de  ces  Gentilshommes  qui  font  afiez  gtacieux  pour  omettre 
pu  pour  obferver  tout  ce  qui  leur  plaît ,  ou  à  celle  de  ces  beautés  qui  ont 

où  il  eft  dit 


(  c  )   C*eft  un  mot  Grec ,  qui  fe  trouve  dans  le  N.  T.  Rom.  II.  x  i .  Bpb*  VI.  9, 
tfue  Dfeu  Tfa  pas  égard  à  l'apparence  ou  à  l'extiriem  des  ferjonnes. 


(d)  Voyez  p.  58-40.70-73.  nj-iU. 
le)  Vo/ez p.  1^9-17*. 
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dflez  de  charmes  pour  dire  ou  pour  pratiquer  ce  qui  feroit  incivil  dans  tou-^ 
tes  les  autres. 

La  défiance  &  la  préfbrnprion  font  deux  foîbles  également  dangereux,  qui 
TÎennuit  de  ce  que  Ton  ne  (è  connoîc  pas ,  ou  de  ce  que  Ton  ne  tâche  pas  de 
Te  connokre  à  l'égard  de  les  bonnes  ou  de  (es  mauvaifes  qualités.  Mais 
je  n  auroîs  jamais  cru  qu'on  eue  porté  fi  loin  les  petites  coquetteries  que  je 
blâme  ,  ni  qupn  eût  mis  la  beauté  en  ligne  de  compte,  lorfquil  s'agit  de 
vendre  une  boiflbn  à  des  gens  qui  n  attendent  aucune  faveur  de  la  char-, 
mante  vcndeufe ,  fi  les  deux  Lettres  fiiivantes  ne  me  Tapprenoient. 

M.  le  Spectateur, 

w  Apres  vous  avoir  dit  en  gros  que  je  fuis  à  tous  égards  une  des  plus  jolies  Lettre  de 
^>  filles  qu'il  y  ait  en  Ville ,  il  me  fuffira  de  vous  dire  en  détail  que  mon  ^ofalinda  ^ 
-»  vifage  a  le  malheur  d'être  exadement  ovale  :  ce  qui  pourroit  bien  vt^  ?e^d*ê  "  T 
*>  nir  de  l'inclination  que  j'ai  à  écouter  &  à  parler  aullî  à  mon  tour.  mifedanslâ 

»  Après  cet  aveu  ,  ne  ferez-vous  pas  furpris  que  j'ofè  prétendre  à  la  So-  cottcric  des 
«  cîété  ,  où  le  SpeBateur  Se  fa* chère  Hecatija  ont  été  reçus  à  bras  ouver-  Laids. 
0  ts  ?  Cependant  il  n'eft  rien  de  fi  vrai ,  &  a  eft  même  inutile  de  me  faire 
jy  fou  venir  que  je  manque  beaucoup  de  tout  ce  qui  approche  du  laid.  Je  fens 
»>  trop  bien  mon  indignité  à  cet  égard ,  auffi  ne  veux-je  fervir  que  de  moa- 
*>  che  à  la  Cotterie. 

«  Vous  voyez  avec  quelle  franchife  je  reconnoîs  tous  mes  défauts  ;  ce  qui 
M  n'eft  pas  un  petit  effort  dans  une  perfonne  de  monfexe  ,  &  que  vous  vou- 
J9  drez  bien  encourager  fans  doute  en  m'appuyant  de  votre  crédit. 

»  L'incomparable  Hecatijfa  ne  fauroit  y  former  aucune  oppofitîon ,  puif- 
3>  que  je  ne  rifque  pas  de  lui  donner  le  moindre  fiijet  de  jaloufie  ,  &  qu'un 
»  /impie  efcabeau ,  placé  au  bas  bout  de  la  table ,  eft  tout  l'honneur  où 
*>  aipire,  (fc. 

ROSALINDA. 

w  p.  s.  J'ai  facrîfié  mon  collier  de  perles  à  la  Loterie  que  le  public^^faic 
M  pour  lever  une  fomme  d'argent,  qu'on  deftîne  à  poulfer  la  guerre  contre 
»  l'ennemi  commun.  D'ailleurs  ,  famedi  dernier,  environ  les  trois  heures 
«  de  l'après-midi ,  je  commençai  à  placer  mes  mouches  de  l'un  &  de  l'autre 
4>  côté  du  vifage. 

M.  le  Spectateur, 

w  J*aî  lu  le  Difcours  que  vous  avez  publié  fur  les  Idoles ,  &  je  dois  vous  Contre  les 

>,  avertir  qu'il  y  a  fix  ou  fept  CafFés  ,  en  divers  endroits  de  la  Ville ,  qui  .  ^^"  ^^^ 

9>  font  tenus  par  des  créatures  de  cet  ordre.^  Elles  y  demeurent  afiîfes  toute  jes^Ciôcs 

ai  la   journée  pour  recevoir  les  adorations  de  la  jeuneffe  du  quartier.   Il  publics ,  ô: 

»>  arrive  même  fouvent  que  les  marchandifès  qu'on  envoyé  dehors ,  ne  font  leurs  ado- 

»  pas  déclarées  quand  il  faut  à  la  Douane ,  &  que  les  Ordonnances  ou  rateurs. 
TomL                                                                   Ce 


Digitized.  by 


Google 


:^o2        LESPECTATEUR.  LXIX.  Difc. 

>>  les  Décifions  des  Cours  de  Juftice  ne  fe  lifent  point  au  Collège  en  Droit  i 
>y  qu  on  nomme  le  Temple ,  parce  qu  une  de  ces  beautés  retient  trop  long- 
9>  tems  les  jeunes  Marchands  près  de  la  Bourfe ,  Se  qu'une  autre  empêche 
j>  les  Etudians  de  fc  rendre  à  leurs  cabinets.  Vous  feriez  extafié  de  voir  les 
»  Idolâtres  offrir  tour  à  tour-  de  Tencens  à  leurs  Idoles ,  6c  de  remarquer 
a  Timpatience  de  ceux  qui  attendent  un  coup  d*œil  favorable  du  haut  de 
«ces  petits  trônes,  que  tout  le  monde,  à  la réferve d'eux leuls ,  appellent 
»  des  réduits.  J  aï  vu  moi-même  un  Gentilhomme  devenir  pâle  comme  la 
«  mort ,  fur  ce  qu'une  de  ces  Idoles  mît  du  fucre  dans  la  tafTè  de  fon  rî- 
j>  val ,  &  qu'elle  dît  enfuite  d'un  air  indiffèrent  au  garçon  qui  fervoit  la 
»  compagnie  :  Eh  y  petit  drolle ,  d*où  vient  que  vous  ne  donner  pas  la  boëte 
»  au  fucre  à  ceAtonJîeur ,  afin  quil  en  prenne  ce  quil  voudra  ?  Il  eft  certain 
j>  d'ailleurs  qu^un  jeune  homme  de  grande  efpcrance  fut  trouvé ,  avec  du 
5>  plomb  dans  les  poches  ,  au-delà  du  pont  de  Londres ,  où  il  avoit  réfolu 
«  de  fe  noyer  ,  parce  que  fon  Idole  n'avoit  pas  voulu  permettre  qu'il  bût 
«  dans  la  taflfe  où  elle  venoit  de  boire  du  thé ,  à  moins  que  cette  tafle  ne 
«  fût  rinfée. 

»  Je  fuis  d'un  âge  trop  avancé  pour  être* amoureux  ,  &  je  ne  vous  don- 
«  ne  pas  cette  information  par  un  principe  d'envie  ou  de  jaloufie  ;  mais  il 
«  m'en  coûte  au  pied  de  la  lettre.  Ces  jeunes  galans  prennent  tout  ce  qu^on 
5>  leur  donne  pour  du  thé  ou  du  cafFé.  Hier  même  j'en  vis  un  qui  s'en  cre- 
«  voit  pour  mieux  faire  fa  cour  ;  &  tous  fès  rivaux  s'épuilbient  en  éloges  fîir 
«  la  boifïbn  ,  que  toute  la  chambrée  trouvoît  abominable.  Pendant  que  ces 
w  jeunes  Amans  remettent  ainfi  leur  goût ,  avec  leurs  cœurs ,  à  la  merci  de 
>y  leur  IdoU  ,  &  qu'ils  boivent  à  fa  lamé  ,  nous  autres ,  perfbnnes  graves, 
»  qui  nous  y  rendons  pour  traiter  de  nos  affaires  ,  ou  raifonner  de  politî- 
«>  que ,  fommes  toujours  empoifbnnés  à  bon  compte.  Du  refte  ,  il  y  a  àç% 
«  liqueurs  fortes  pour  les  plus  tendres  amoureux  ,  &  les  confHtutions  froi- 
«  des  ,  qui  ont  befoin  d'être  animées  pour  envifager  VIdole.  C'eft  aînfî  que 
«tous  les  préten dans  s'avancent  le  plus  qu'il  leur  efl  poffibIe,*&  qu'ils 
«  s'échauffent  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  attrappé  une  bonne  fîévre  ou  un  (/) 
«  Diabètes.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  6c  je  vous  en  aflure  de  nouveau ,  je  n'ent- 
«  vie  point  le  profit  des  Idoles  ,  ni  les  plaifîrs  de  leurs  adorateurs.  Je  vou- 
>>  drois  feulement  qu'on  ne  traitât  pas  de  fîmples  Bourgeois  ,  comme  nous, 
«  en  Idolâtres  ,  &  qu'après  la  publication  de  ma  remontrance ,  les  Idoles 
«  ne  miffent  de  la  mort-aux-rats  que  dans  les  taffes  de  leurs  efclaves ,  8c 
M  qu'elles  euffent  un  peu  plus  d*égard  pour  nous  qui  ne  les  aimons  poinu 
M  Je  fuis ,  Grc. 

T.  T. 
R. 


(/)  C*eft  un  aux  d'orine  exceffif» 
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L  XX.     DISCOURS. 

Quid  Domini  facient»  audeiu  cûm  calia  fures? 

ViRG.  Ecl.  III.  U. 

jQge  m  feront  pas  les  Maîtres ,  puffque  leurs  valets  entreprennent  de  telles  cbofes  f 
M.  le  Spectateur, 

E  loue  de  tout  mon  cœur  les  efforts  que  vous  employez  ,  pour     Sar'Ia 
expofer  aux  yeux  de  tout  le  monde  ce  qui  pourroîc  échapper  ^^^^^^^^ 
à  leur  obfervatîon,  &  qui  peut  être  d*une  fi  grande  utilité.  ^  i^s^^a^ 
Vous  avez  très-bien  réufli  à  plufieurs  égards ,  &  vous  pâroiflèz  nieres  info- 
»  connoître  à  fond  les  divers  états  de  la  vie.  Mais  en  qualité  de  SpeStateury  lentes  des 
n  il  me  femble  que  vous  n'auriez  pas  dû  négliger  les  perfbnnes  du  bas  étage,  I>omefti- 
»  non  plus  que  celles  du  premier  rang.  Je  m'étonne  fur-tout  que  vous  ayez  ^"^^  ^^"" 
n  omis  cet  article,  qui  regarde  la  corruption  unîverfeile  qu'on  voit  parmi  * 
99  nos  Domeftiques.  Après  avoir  couru  le  monde ,  &  vu  bien  des  pais  ,  il 
9f  y  a  fept  ans  que  faî  fixé  ma  réfidence  à  Londres ,  ou  à  une  campagne  qui 
»  n  en  eft  qu'à  vingt  milles  :  de  forte  que  j'ai  contrafté  par  ce  moyen  ,  de 
»  grandes  liaifbns  avec  nombre  de  perfonnes  diftinguées  ;   mais  je  n'en  ai 
f>  pas  trouvé  une  feule  qui  eût  de  bons  Domeftiques.  Tous  les  étrangers  en 
»  marquent  leur  furprife ,  &:  ceux-là  même  d'entre  nous  qui  ont  voyagé  ; 
»  puis  fiir-tout  qu'il  n'y  a  point  de  païs  au  monde ,  où  les  Domeftiques 
*>  ayent  les  privilèges  qu'on  leur  accorde  en  Angleterre.  Ils  n'ont  nulle  part 
»  une  fi  bonne  table ,   ni  de  fi  gros  gages ,   ni  tant  de  liberté.  Il  n'y  a 
»  point  d'endroit  où  ils  travaillent  riioins  ,  ni  où  ,  malgré  tout  cela ,  ils 
n  ayent  fi  peu  de  refpeâ: ,  d'économie ,  ou  de  zèle  ,  nî  où  ils  changent  fi 
»  fouvent  de  Maître.    Dc-là  viennent ,  en  partie ,  les  vols  &  les  larcins  , 
n  aufquels  nous  fommes  expofés  fur  les  grands  chemins  &  dans  nos  mai- 
»>  fons  même.  J'avoue  que  ce  qui  me  donne  l'occafioa^e  vous   écrire  là- 
j>  deflus ,  eft  la  négligence  d*un  Palefrenier  qui  m'a  gâté  la  plus  jolie  ha- 
»  quenée  qu'il  y  eût  au  monde ,  pour  ne  l'avoir  montée  que  l'efpace  de  dix 
#>  milles.  Mais  fi  je  voulois  drefler  une  lifte  de  tous  les  chevaux  que  des 
»  valets  împrudens  ou  yvrognës  ont  eftropiés  de  ma  connoiftance ,  je  vous 
»  aflTure  qu'il  s'en  formeroit  ^ln  bon  Régiment.  Ayez  donc  la  bonté ,  mon 
a  cher  Monfieur ,  de  nous  donner  un  D^cours  fur  les  Domeftiques  en  géné- 
^  rai ,   &  de  nous  apprendre  les  moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  les 
99  corriger  de  leurs  vices.  Souvenez-vous  fur-tout  des  Palefreniers ,  &  vous 
»  obligerez  infinimept ,  Êrc. 

(g)    PHILO-BRITANNICtyS. 

{i^-C*cft-à-dire,  l'ami  des  Angloru 
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-  Cet  honnêce  GendliK>mme  qui  voudroic  que  )*ccrivi(Ie  une  iSétcyns  âMCie 
les  Palefreniers ,  a  grand  fujec  de  fè  plaindre  ,  &  je  ne  connoîs  aucun  mal 
qui  fade  plus  de  tore  à  la  Société  ,  que  la  débauche  ou  la  négligence  des 
Domeftiques. 

La  Lettre  qu*on  vient  de  lire  ,  ne  regarde  que  les  valets  de  pied  ou  d  c- 
curie  5  mais  je  ne  faurois  attribuer  la  licence  qui  régne  aujourd'hui  parmi 
eux  ,  qu  à  la  même  caufe  que  cent  autres  ont  remarquée  avant  moi ,  je  veux 
dire  la  coutume  qu  on  a  de  leur  donner  tant  par  jour  ou  par  femaine  pour 
leur  nourriture  hors  de  la  maîfon.  Cet  exemple  feul  d'une  faufle  économie 
fuffit  pour  débaucher  toute  la  nation  des  valets ,  qui  ne  (ont  tels  de  cette 
manière  qu'une  partie  de  leur  tems.  Ou  bien  ils  accompagnent  leurs  Maî- 
tres à  des  endroits  où  ils  fe  trouvent  pluiîeurs  enfemble  ,  &  où  ils  fe  joi- 
gnent pour  aller  boire  chopine  *,  pu  bien  ils  fuivent  leurs  Maîtres  au  ca- 
baret ,  où  ,  après  les  avoir  fervis  à  table ,  ils  mangent  leurs  reftes ,  & 
gardent  ainfî  leur  ar^nt  pour  d'autres  occafions.  De-là  vient  qu'ils  font,  dans 
un  degré  inférieur ,  la  même  chofe  que  leurs  Maîtres ,  &  qu'ils  affeûent  d'or- 
dinaire de  les  copier.  On  peut  voir  en  livrée  des  badins,  de  petits  maîtres ,  & 
des  ridicules ,  auffi  parfaits  qu'il  y  ^n  ait  entre  les  perfoimes  à  équipages.  Il 
eft  même  aflez  commun ,  que  ,  pour  fe  divertir  lorfqu'ils  font  en  dcbaur 
che ,  ils  prennent  les  noms  &  les  titres  de  gens  de  qualité  ,  qu'ils  feryent 
&  dont  ils  portent  la  livrée.  Ces  caradteres  d'homieur  &  de  diftindion  leur 
deviennent  fi  familiers ,  que  c'eft  une  des  caufes.fans  doute  qu'ils  poullent 
l'infolence  jufqu'à  ne  daigner  pas  Taluer  un  Gentilhomme ,  qu'ils  connoifleuc 
fort  bien  ,  s'il  ai'eft  aufli  connu  de  leurs  Maîtres. 

'  L'obfcurîté  où  je  m%  ôc  mon  humeur  taciturne  me  permettent ,  fi  je  iç 
trouve  à  propos ,  de  dîner  ,  fans  aifcun  fcandale  ,  à  un  ordinaire  ,  dans  un 

Fetît  cabaret  borgne  .,  ou  chez  le  Traiteur  le  plus  magnifique.  Je  tombai 
autre  jour  par  hazard  dans  une  de  ces  petites  auberges  près  de  la  Cham- 
bre des  Seigneurs ,  &  j'entendis .  la  fervaJite  qui  defoeudoit^  pour  dire  à 
Thôtefle ,  que  Mylord  Evêque  la  raenaçoit ,  avec  des  fermais  exécrables  , 
de  la  jetter  par  les  fenêtres  fi  elle  n'apportoit  de  la  bierre  douce  ,  &  que 
Mylord  Duc  vouloit  un  double  godet  de  oierre  d*abfinthe.  Ma  fiirprife  aug- 
menta ,  lorfque  j'entendis  de  grpfiès  voix  d'hommes  rufliques  ,  qui  raifon- 
noîent  entreux  d'affaires  d'Etat  ,  fous  les  noms  de  nos  Seigneurs  les  plus 
illuftres.  Leur  converfatron  dura  jufqu'à  ce  qu'im  de  leurs  camarades  vint 
annoncer  en  courant ,  que  l'Aflèmblée  des  Seigneurs  aUoit  fe  féparer.  Là- 
defTus  toute  la  troupe  descendit  en  foule  ,  &:,le  cabaret  fut  rempli  de  tumulte^ 
L*un  crie  de  marquer  chopine  de  bierre  pour  un  tel  Marquis  j  l'autre ,  de 
l'huile  &c  du  vinaigre  pour  un  tel  Cojute  ;  xm  trofiéme,  tant  de  pintes.de 
bierre  ou  d'ale ,  pour  arrofer  le  titre  d'un  tel  nouveau  Lord  ,  &  ainfi  du 
refte.  Il  feroît  inutile  de  parler  ici ,  tant  la  chofe  eft  de  notoriété  publi- 
que ,  de  cette  cohue  de  valets  de  pied  qu'on  trouve  auprès  des  Cours  de 
Juûuce  ^  &:  le  long  des  dégrés  qui  conduifent  à  rAflèmblée  générale  des 
Etats  du  Royaume.  C'eft-îà  qu'on  fe  moque  de,  toutes  fortes  de  perfpnnes 
indifféremment ,  où  la  licence  &  le  tumiufc  réguçn;  à  .un  fi  hiuit  point  ^ 
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Un  autre  lieu  où  ces  âmes  ferviles  ont  toute  la. liberté  imaginable,  eft 
rentrée  de  (h)- Hide-Parc  ,  où  ils  fe  tiennent ,  pendant  que  les  Dames  & 
les  Meilîeurs  s*y  promènent  en  caroffe.  Chacun  y  dl  fuivi  de  les  laquais,  pour 
tÉlcnfer  ridât  de  ùl  maMîficenctu  "«P  îl^lfontbten  p^yé9  <|f  lear  vanité  ^  pui  A 
que  tout  ce  qui  fè  dit  à  leurs  tables  ^  ou  qui  fe  fait  dans  leurs  maifons ,  eft  com- 
muniqué id  au PiiUiçi. Il  faut  avouer  çi*a91eurf  quM  y  a  des  gens  d'efprit  dans 
tous  les  états  de  la  vie  j'&  mêlé  quelquefois  avec  cette  canaille  occupée  à  fe  di- 
vertir, je  les  ai  entendu  raillçr  des  coquettes  &  de  faufles  prudes ,  &  tourner  en 
ridicule  Pinfolence  &  lorgueiL  avec  autant  de  bon  Cens  &  de  vivacité  ,  à  quel- 
ques termes  près  qpi  fentoiept  leur  mauvaife  éducation ,  que  Ton  en  puilTe 
trouver  dans  les  fbciétéslea  plus  polies.  O^  remarque  en  général,  que  ceux  qui 
ibnt  au  fervice  des  autre;s,tâchent  de  les  imicer  en  quelque  ^laniere.  Auflî  voit- 
on  fouvent  des  hommes  d'intrigue  &  des  galans  de  profellîon  entre  les 
valets  de  pied ,  de  même  qu'au  Cafïe  de  fVhitc  ,  ou  dans  les  meilleures 
Loges  de  la  Comédie.  Il  y  a  quelques  années  que  nous  eûmes  ici  une  plaî- 
fante  avanture  à  cet  égard.  Le  valet  d'un  Capitaine  aux  Gardes,  accou- 
tumé à  des  rendez-vous  anfîouireux  la  huit  ;  ne  mai^qûoit  jartaSs  î*y  aller 
revêtu  des  habits  de  fon  Maître ,  lotfqû'il  ne*  crâîgnoit  pas  fbn  retour  au 
logis.  Ce  drolle  n  étoit  pas  mal  tourné ,  &  il  y  a  bien  des  femmes  qui  ne 
s'arrêtent  qu'à  Içxtérieur  d'un  homme;  outre  qu'il  n'en  (avoît  guéres  moins 
que  le  Capitaine.  Il  pouvoit  aufli  grièbnner  dès  billets  doux  ,  &c  foutenoit 
il  bien  une  converfation  fiir  les  lieux  conmiuns  ,  qu'il  avojit  nombre  de  ce 
qu'on  appelle  bonnes  fortunes.  Mais  il  arriva  un  foir ,  qu'en  descendant 
les  dégrés  d'un  cabaret ,  avec  le  plus  bel  habit  de  ion  Maître  for  le  corps , 
&  une  femme  maiquée  &bien  mife  qu'il  conduîfoit  par  la  main ,  il  trouva 
le  Capitaine  qui  montoit  en  auflî  bonne  compagnie.  Là-delTus  il  quitta  fa 
Dame,  &  s'approcha  de  lui  d'un  air  aflîiré,  pour  lui  dire  :  MonJieur^Je 
fais  que  vous  ave\  trop  d'égard  à  votre  honneur  pour  donner  des  coups  de  canne 
à  Vhabh  que  je  porte.  Vous  voyt^  d'atUeuh  quily  a  une  Dame  intéreffêe  dans 
cette  affaire:  Ainjîje  mè  flatte'  que  v^us*  autei  labonté  de  d^érer  votre  reffen- 
timentju/qu'â  ce^uefayepu  vous  Mcûuirrlr  tour  dans  une  autre  ouafion.  Le 
Capitaine  choqué  d*âbord  à  là  vue  de 'ce  fpeâade,  fit  une  paufè;  mais  il 
reprit  bientôt  fa  contenance  ordinaire ,  &  dit  à  l'oreille  de  fon  valet ,  d'un 
air  aflez  familier:  Coquin  y  ramené  ici  ta-Dame,  afin  quelle  demande  grâce 
pour  toi.  Il  ajouta  tout  d'une  fuite  à  haute  voix  :  Penfe^-y  bien ,  Guillaume , 
autrement  je  ne  v&us  pardonnerai  de  ma  vie*  Le  .gaillard  rejoignit  fa  Maî- 
treffe,  &  après l'avôSr  affurce^  d'un  toa fort  haut,  ^ccoropagjié  d'un  (èr- 
inent ,  que  c'étoit  là  meilleure  pke  d'homme  qu'il  y  eût  au  moUd^ ,  il  J^ 
conduifît  à  Uii  fiacre. 

Quoi  qu'il  en  fçit ,  les  infblénces  que  les  valçts  commettent ,  pfffqpç  .tpu- 
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jours  par  la  famé  de  leurs  Maîtres ,  dans  tous  oes  cendez-voni  publics  »  aufliry 
bien  qu  à  la  Comédie  ,  font  trop  nombreufes  ,  pour  ne  pcis  nnériter  que 
nous  y  revenions  une  autre  fois. 


LXXI     D  I  S  C  0  U  R  S. 


-Petite  hinc,  juvenefque,  feneCjae, 


Sur  les 
Indétermi- 
nées en  fait 
it  Mariage» 


Fincm  animo  certum,  mifèrifque  viatica  canis* 
Cras  hoc  fiet.    Idem  cras  fier  ?  Quid ,  quafî  magnum  ^^  ■     '     '■ 
Nempe  diem  donas  ?  Sed  cùm  lux  altéra  venit, 
Jam  cras  hefternum  confumpCmus  :  ecce  aliud  cras 
Egerit  hos  annos ,  &  fèmper  pauldni  erit  ultra. 
Nam,  quamvis  prope  te,  quamvis  temone  fuU  uno 
Vertentem  fefe  >  fruftrà  (èâabere  canthum  , 
Cûm  rota  pofterior  currat,  &  in  axe  fecundo. 
PBB.S.   Sat.  V.  ^4-7  »• 

Af prenez  de-là  {je  parle  aux  vieillards  auj/i-bien  qi^aux  jeunes  gens  )  apprenez  le  but  ^  U 
fin  que  vous  deve\^  vous  proposer  ;  faites  provifan  des  vertus  &  des  bonnes  qualités  qui 
doivent  vous  feryir  à  pajfer  doucement  les  fâcbeufes  &  triftes  années  de  la  vieilleffe.  Hoiis  f 
penferons  demain.  Demain  !  l^ous  fere\  demain  tout  commf  aujourd'hui.  Attende\^  un  peu  ^ 
nêus  ne  vous  demandons  qt^un  feul  jours  efi-ce  fi  grande  cbofe  ?  Mais  quand  demain  fera- 
venu  y  ce  jour-ci  [era  pajfé  comme  celui  ('bier:  il  viendra  enfui  te  un  autre  demain  9  &  pui% 
encore  un  autre  après  ;  cela  ne  finir  a  point  :  vous  pajfere^ainfi  toute  votre  vie.  Prene^  garde 
aux  roues  d'un  chariot  ;  celles  de  derrière  ftnt  fur  la  même  ligne  que  celles  de  devant^ 
&  attachées  au  mime  timon  :  quand  le  chariot  roule  »  les  roues  de  derrière  roulent  en  mime 
tems  ;  mais  parce  que  celles  de  devant  rottlau  apiffl.^  H  ejl  imp0ble  qe^ellfs.  f  attrapent. 


Is  Correfpondans  fur  le  chapitre  de  Tamoiir  font  en  fi  grancf 
lombre ,  que  j'ai  deflcîn  de  les  ranger,  s'il  eftpoflîble,  fo\is  dif- 


nombre,  que  j'ai  delidn  de  les  ranger, 

fërentcs  clafles ,  &  de  les  entretenir  chacune  à  (on  tour.  La  pre- 
mière ,  à  laquelle  je  deftinerai  ce  Difioursy  eft  de  ceux  qui  iè  trour 
vent  engagés  avec  des  belles  d'une  humeur  irréfolue ,  qui  veulent  au  on  leur 
en  conte  plufieurs  années  de  fuite ,  incapables  de  fe  rendre  aux  follicitation^ 
de  leurs  amans ,  ou  de  les  congédier.  J'ai  ime  foule  de  Letrres  où  Ton  k  plaine 
amèrement  de  ces  cruelles.  Un  homme  de  robe  &  à  calote  de  fatin  noir,  m'en 
a  écrit  ime  ^  pour  me  dire  qu'il  commença  fes  inlhuices  VAn  vingt-neuviétm 
du  Régne  de  Charles  U^  avant  qu'il  eût  été  une  année  au  Collège  en  Droite 
qu*il  avoit  continué  fes  pourfuites  plufieurs  années  après  avoir  plaidé  au  Bar- 
reau j  qu  il  eft  aujourd'hui  Doâeur  en  Droit  Civil  \  Se  que  malgré  l'efpéran- 
ce  qu'il  avoit  depuis  long-tems  d*en  venir  à  une  décifion  finale ,  fa  Maîtreflè 
eft  toujours  indéterminée.  L'expreffion  me  paroît  fi  jufte ,  que  j'appellerai  ces 
Dames  les  ih^erermin^i.  Je  vois  parla Xjettne  d'un  autre. amoureux,  qui  ie 
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notmtïeThirJîs ,  que-â  belle  efl  irrésolue  depuis  plus  ^iefèpram.  Mais  celui  de 
tom  ces  plaintifs  dont  le  fort  me  touche  le  plus  ^  eft  le  riche  &  le  paflîomié 
Phdandn ,  qui  me  repréfence ,  que  la  craintive  &  rirréfoîue  Sylvie  a  fi  bien 
différé ,  qd'elle  n'eft  plus  en  état  d'avoir  des  enfans.  La  Lettre  que  j'ai  reçue 
deStrephon^  infinue  qu'il  eft  d'un  tempérament  bilieux ,  &  fi  charmé  de  (a 
belle,  qu'il  n'en  démordra  jamais,  quoiqu'elle  fbit  indéterminée  par  un  prin- 
cipe d'intérêt.  Il  me  dit  en  grande  colère  qu'il  en  a  été  la  dupe  durant  toute 
fa  jeuneflè  ;  qu'elle  l'a  amufé  Jufqu'à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  &  qu'elle 

Çourroit  bien  l'abandonner  fur  iès  vieux  jours ,  fi  elle  trouve  un  meilleur  parti, 
e  finirai  cet  article  par  une  Lettre  que  l'honnie  Sam.  (a)  Hopewell  m'a  écri- 
te :  c'eft  un  homme  fort  agréable  en  compagnie ,  ami  de  la  bouteille  ,  8c 
qui  s'eft  enfin  marié  avec  une  de  ces  Indéterminées ,  après  avoir  ièrvi  de  jouet 
à  (es  amis  ,  à  l'occafion  de  fes  amours  ,  depuis  l'amiée  mil  fix  cens  quatre- 
vingt-un. 

»  Vous  n'ignorez  pas ,  mon  cher  Monfieur  ,  quelle  a  été  ma  paflîon 
»  pour  Mademoifèlle  Marthe  ^  ni  par  quelfe  labyrinthes  elle  m'a  conduit.  Je 
w  n'avois  que  vingt-deux  ans  lorfque  je  me  dévouai  à  fon  fervice ,  &  j'en  ai 
n  perdu  plus  de  trente  à  chicaner  avec  elle.  Je  l'ai  aimée  juiqu'à  ce  qu'elle 
«  eft  devenue  auffi  grife  qu'im  chat ,  &  j  ai  eu  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir 
w  à  la  fin,  telle  quelle  eft  aujourdhui.  Cependant  elle  pareît  à  mes  yeux 
i9  une  charmante  vieille.  Nous  pouflbns  à  la  vérité  bien  des  regrets  enlem- 
M  ble ,  de  ce*  que  nous  ne  nous  fbmmes  pas  mariés  plutôt!;  maïs  elle  ne 
»  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-même  :  vous  'favez  qu'elle  n'a  jamais  voulu 
»  en  venir  a  une  conclufion  avec  moi ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  ait  pas  refté 
»  une  feule  dent  à  la  bouche.  De  forte  qu'au  lieu  d'une  devife  autour  de  ma 
^>  bague  de  noces ,  j'y  ai  fait  graver  ces  mots ,  VAn  trente-unième  de  mon 
»  amour.  J*attends  de  vous  lànleffiis  une  Epitre  congramlatoire ,  ou  un  Epi- 
»  thalame ,  fi  vous  nous  en  croyez  dignes.  Je  fer^^i  toute  ma  vie  le  trcs-hum- 
w  ble  (èrviteur  de  ma  chère  Marthe  >  &  le  votre.  - 

Pour  bannir  de  la  fbciété  un  mal  ,quî  ne  caufe  pas  feulement  de  grandes 
inquiétudes  aux  particuliers,  mais  qui  peut  avoir  une  dangereufè  influence  fur 
le  public^  je  tâcherai  de  faire  voir  le  ridicule  de  cette  humeur  indéterminée ,  par 
deux  ou  trois  réflexions ,  que  je  prie  le  beau  fexe  de  vouloir  bien  pefèr. 

I.  Je  fouhaîteroîs,  en  premier  lieu,  que  les  belles  fiflent  une  attention  fe- 
rieufè  à  la  brièveté  de  leurs  jours^La  vie  n'eft  pas  afièz  longue  pour  donner  le 
loifir  à  une  coquette^  de  mettre  en  jeu  tous  fes  artifices.  Une  Dame  craintive 
tombe  dans  fa  fofïe  ,  avant  qu'elle  ait  délibéré  fur  le  parti  qu'elle  doit  pren- 
dre. Si  les  hommes  atteignoient  aujourd'hui  Tâge  de  nos  pères  avant  le 
déluge ,  une  Dame  pourroit  facr ifier  une  cinquantaine  d'années  à  un  petit 
fcrupulë ,  &  deiTieurer  indéterminée  l'efpace  de  deux  ou  trois  fiécles.  Si  elle 
devoir  vivre  neuf  cens  années ,  elle  pourroit  attendre  la  converfion  des  Juifs' 
'  avant  qu'elle  jugeât  à  propos  de  fe  déclarer.  Mais  hélas  !  elle  doit  jouer  fon 


(a^  Ceft- à-dire  >  jQjti  efpere  bien  9  ou  qui  a  bgnnî  efféram» 
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rôle  bien  vite.,  û  eUe  penTe  qa  il  hâ  (adilra  quitter  U  &cge  tout  d'un  coup  i 

ôc  céder  fa  place  à  d*autres.  ..  ;    .    c 

2.  En  deuxième  lieu^  jelvoudcois- q^te  les.fiUe^  coondérj^f)t^' que  fi  le 
terme  de  la  vieieft  court,  celui  de  ia.  beauté  T^  infiniment  .dai««tage.  Le 
plus  beau  vifage  fe  ride  eh  peu  d'années.  Se  perd  fi-tôt  la  fjraîcheur  &  Téclat 
de  ion  coloris,  quà  peine  avons-nous  le«cems  de  Tadmirer.  Je  pourrois 
illuftrerraon  fujet  par  (exemple  des  roies  ,  de  Tarc^n-ciel ,  &  par  diverfeç 
tomparaifons  de  cette  nature,  mais.peut-c^e  y  rçviendratie une autreibîs. 
}.Enfin,uneIn^ierermineedoit penîêrau  danger  quelle  court  de  devenir 
amoureufe  à  Tàge  de  fbixante  ans ,  ii  çUe  ne  tâcne  pas  dç  fe  délivrer  plutôt  de 
fes  doutes  &  de  Ces  fcrupules.  Il  y  a  une  efpéce  d'arriert-fAifon  printanniere  > 
s'il  m'eft  permis  d'employer  ce  terme ,  qui  envahit  quelquefois  le  cœur  d'une 
vieille ,  &  qui  la  rend  le  plus  grotefque  objet  du  monde.  C'eft  à  quoi  je 
fouhaîcerois  que  les  Indéterminées  voululTent  réfléchir. 

Cependant  on  auroit  tort  de  crohre:,  que  je  veuille  décourager  dans  le 
fexe  cette  modeftie  naturelle ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  recevoir  les  premières 
offres  d'un  amant ,  6c  qui  fait  accompagner  leur  refus  d'un  air  agréable 
&  civil.  Tout  le  but  que  je  me  propofe  çft  de  les  avertir,  que  fi  la  raifon  & 
l'inclination  Ce  trouvent  de  la  partie ,  elles  ne  doivent  balancer  qu'autant  que 
les  formalités  &  la  bienféançe  l'exigent.  Une  fille  vertueufe  doit  rejetter  du 
premier  coup  un  mariage  <}u'on  lui  oflTrc,  comme  un  honnêt<;  Eçcléfiaftique 
refufe  un  Evcchéj  mais  je  ne  confeillexois  point,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
perfèvérer  dam  le  refu?  4ecequ'il$.fouhaitentavec  ardeur. 

L. 


LXXIL     DISCOURS. 


Incaifum  finit. 


.  Magnus  une  viribus  ignlf 

ViRG.  Georg.  III.  99,  100. 


L'amccon- 
fërve  dans 
une  autre 
vie  les  mô- 
mes habitu- 
des qu'elle  a 
contradées 
dans  celle- 
ci* 


Ceft  un  grand  feu  qui  »'a  fùint  de  force ,  &  qui  f  irrite  en  vain. 

E  ne  fâche  pas  de  moyen  plus  eflRcace  pour  éteindre  les  défirs 
criminels  de  la  cupidité  dans  le  coeur  de  l'homme ,  que  la  confidé- 
ration  des  idées  (\\xt  Platon  Se  fes  Difciples  ont  eues  là-defliis.  Ils 
prétendent  que  l'ame  retient  dans  une  autre  vie  les  mêmes  incli- 
nations quelle  a  contraAées  dans  celle-ci.  Se  que,  foît  dans  le  corps,  ou 
hors  du  corps ,  elle  change  auflî  peu  de  nature  qu'un  homme  qui  fe  promené, 
ou  qui  eft  a  la  maifon.  Aînfi ,  lorfque  les  paffions  brutales  en  particulier 
ont  une  fois  pris  racine  dans  l'ame ,  il  eftimpoffible ,  félon  eux,ukiie&en 
bannir  5  il  faut  qu'elles  y  demeurent  pour  toute  l'éternité,  aprc?  quelle  eft 

'  dégagée! 
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dégagée  du  corps.  Pour  confirmer  cette  doftrîne ,  'ûs  remarquent  qu'un  jeune 
homme  ^  adonné  à  la  débauche  plusieurs  années  de  fuite  ,  ne  fait  à  la  lon- 
gue &  par  degrés  qu'un  vieillard  impudique  ;  que  la  paflîon  règne  toujours 
dans  Teiprit ,  quoiqu'elle  foit  éceinte  dans  le  corps  ;  &  que  le  défir  charnel , 
de  même  que  toutes  les  autres  habitudes ,  acquiert  de  nouvelles  forces  ,  à 
mefure  qu'il  perd  les  moyens  de  fe  contenter.  Si  l'ame,  difent-ils ,  eft  plus 
fujette  aux  pauîons  qui  la  tyrannifent  lorfque  le  corps  n'a  prefque  aucune 
influence  fur  elle ,  nous  pouvons  bien  fuppofer  '  qu'elles  y  dominent  lorf- 
qu'elle  eft  délivrée  de  (es  liens.  La  fubftance  de  l'ame  en  eft  empoifonnée  ;  la 
gangrène  eft  fi  profi^nde ,  qu'on  ne  fauroit  jamais  la  guérir  j  l'inflammation 
durera  dans  toute  1  éternité. 

C'eft  en  ceci ,  ajoutent  les  Platoniciens ,  que  confifte  la  punirion  d'un  vo- 
luptueux après  la  mort.  Animé  d'une  paflfîon  qui  manque  d'objets  &  d'or- 
fines  propres ,  il  eft  tourmenté  de  mille  défirs  qu'il  ne  peut  fausfaire ,  &c 
rûlc  d'une  envie  infatiable  de  pofléder  ce  qu'il  croit  ne  pouvoir  jamais  obte-^ 
nir.  C'eft  pour  cela  même ,  dit  Platon  ,  que  les  âmes  des  Trépaflés  fréquen- 
tent (buvent  les  cimetières,  &  rodent  autour  des  lieux  où  leurs  corps  font 
enfévelis ,  parce  qu'elles  font  acharnées  après  leurs  anciens  plaifirs  fenfuels  , 
&  qu'elles  Ibuhaiteroient  y  rentrer  pour  en  jouir  de  nouveau. 

Quelques-uns  de  nos  plus  habiles  Théologiens  on  mis  en  œuvre  cette  idée 
Platonique  avec  beaucoup  d'éloquence  &  de  folîdité ,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  la  durée  de  nos  paflions  après  la  mort.  Platon  la  pouffe  un  peu  trop 
loin,  lorfqu'il  y  ajoute  l'apparition  des  efprits  autour  des  cimetières  j  mais  h. 
Pon  croyoit  que  lés  âmes  féparées  tracaffènt  dans  ce  bas  monde ,  j'avoue 
qu'on  ne  fauroit  inventer  un  enfer  plus  digne  d'un  efprit  impur ,  que  celui 
de  cet  illuftre  Philofophe. 

Il  femble  que  les  Payens  ayent  voulu  nous  décrire  les  tourmens  d'une 
autre  vie ,  lorlqu  ils  difent  que  Tantale  y  brûle  d'une  foif  ardente  au  milieu 
de  l'eau  qu'il  a  jufqu  au  menton ,  mais  qui  s'enfuît  de  fes  lèvres,  d'abord 
qu'il  en  veut  goûter. 

Virgile  ,  qui  a  réduit  tout  le  fyftême  de  la  Philofophie  Platonique  en  ma- 
gnifiques allégories  ,  pour  ce  qui  regarde  l'ame  féparée  du  corps,  nous  donne 
la  punition  d'un  voluptueux  dans  l'^autre  monde,  d'une  manière  qui  n'eftpas 
éloignée  de  celle  dont  il  s'agit  en  cet  endroit.  «  C'eft-là ,  iit-il ,  où  l'on  voit 
»  briller  de  fuperbes  lits  d'or  ,  qu'on  croiroît  deftinés  pour,  de  nouveaux 
5>  époux ,  &  des  tables  fomptueufes  couvertes  de  mets  exquis  s  pendant  que 
^  la  plus  cruelle  de  toutes  les  furies  y  eft  aflîfe ,  oour  empêcher  qu'on  ne  porte 
»  la  main  fur  aucun  plat ,  ou  qu'elle  menace  ae  tout  brûler  avec  fon  flam- 
»  beau ,  &  qu'elle  poufle  des  cris  horribles  qui  jettent  la  terreur  dans  l'ef; 
5>  prît  ».  Voici  le  paflage  en  Latin. 


'  Lucent  genialibus  alris 


Aarea  falcra  toris ,  epula^qae  ante  ora  parata; 
Regifico  Ittza  :  Furiarum  maxima  yaxt% 
Tome  l  ^^ 
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Accubaç ,  &  oaaaibils  prohibet  contingere  menfàs , 
ExjEurgkque  faoemt  attolieas ,  atqoe  intonat  ore» 

JEneîd.  VI,  ^07-^1  r. 

Maïs  pour  égayer  un  peu  cette  matière',  qui  eft  d'elle-même  fort  férieufê , 
&  qui  leroît  capable  ae  rebuter  bon  nombre  de  mes  Leûeurs  polis,  fi  je 
vouloîs  trop  lapprofondîr  ,  je  les  recalerai  d'une  aflèz  plaifante  avanture , 
telle  que  je  la  trouve  dans  l'original ,  &  qu'un  des  plus  favans  hommes 
du  fiécle  a  citée  dans  une  autre  occafion.  Mes  Lefteurs  verront  bien  qu  elle 
n'eft  pas  éloignée  de  mon  fujet ,  ôc  qu  elle  eft  même  une  image  très-vive 
des  tourmens  qu'enduroit  un  Tantale ,  ou  de  l'enfer  Platonique.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  Mondeur  de  (  b  )  Pontignany  à  qui  la  chofe  eft  arrivée,  nous  en  a 
donné  la  relation  fuîvante. 

«  Lorfque  j'étois  à  la  campagne  l'Eté  dernier ,  j'eus  le  bonheur  d'y  trou- 
99  ver  deux  charmantes  Dames ,  qui  avoient  tout  l'efprit  ôc  toute  la  beauté 
»  qu'on  peut  défirer  en  des  perfonnes  de  leur  fexe ,  avec  un  grain  de  co- 
»  quetterie ,  qui  me  caufoît  de  tems  en  tems  de  fort  agréables  inquiétudes. 
^  J'étois  amoureux  de  l'une  &  de  l'autre ,  fuîvant  ma  louable  coutume , 
w  &  j'avois  de  fi  fréquentes  occafions  de  les  entretenir  ,  chacune  à  part ,  6c 
»  de  plaider  ma  caule  auprès  d'elles ,  que  je  croyois  avoir  fujet  d'en  acten- 
^  dre  de  grandes  faveurs.  Un  fotr  que  je  me  promenois  tout  fèul  dans  ma 
»  chambre ,  fiir  le  point  de  me  coucher ,  elles  y  entrèrent  pour  me  dire  , 
»  qu'elles  avoient  refiJu  de  jouer  un  plaifant  tour  à  un  Gentil  homme  qui 
»  demeuroit  dans  le  même  logis  avec  moi,  pourvu  que  je  voulullè  y  tenir 
»  mon  roUe.  Là^eflTus  elles  me  firent  un  conte  fi  plaufible ,  que  je  ne  pus 
a  m'empêcher  de  rire  à  l'ouie  de  leur  projet ,  &  de  me  remettre  à  leur  dif- 
»  crétion.  Auflîtôt  elles  fe  mirent  à  m'emmailloter  dans  ma  robe  decham- 
^  bre  ,  avec  de  longues  bandes  de  toile ,  de  plus  de  cent  aunes  :  mes  bras 
M  étoient  fi  bien  collés  à  mes  côtés ,  ôc  mes  jambes  fi  près  Tune  de  l'autre  > 
*>  par  toutes  ces  enveloppes ,  que  je  refièmblois  à  une  Mumie  d* Egypte.  A  la 
n  vue  de  cette  figure  antique ,  plantée  par  malheur  fur  mes  ergots ,  une  de 
>»  ces  Dames  fe  mit  à  éclater  de  rire  »  &  à  m*apoftropher  en  ces  termes  :  Eh 
i9  bien  y  Pontignan,  nous  avons  réfolude  tfenir  la  promejfe  que  vous  nous  ave^ 
»  extorquée.  Vous  nous  ave^  fouvent  demandé  la  dernière  faveur  ;  nms  voici 
»>  prêtes  à  vous  V accorder  ^  (ir  je  vous  crois  trop  brave  Cavalier  pour  ne  Toc- 
»  cepter  pas  de  bon  cœur.  Après  avoir  foutenu  un  aflaut  de  leurs  éclats  de  rire, 
w  je  les  priai  de  vouloir  me  débarrafler  de  mes  langes ,  &:  de  faire  enfuite 
«  de  moi  tout  ce  qu  elles  voudroient.  Noii ,  non  ,  difoient-elles  ,  nous  vous 
»  trouvons  fort  bien  comme  vous  êtes  ;  &  là-deflTus  elle  me  firent  porter  à  une 
w  de  leurs  maifons ,  où  l'on  me  plaça  dans  un  lit ,  avec  tout  mon  attiraiL 

(0)  On  trouve  cette  Avanture  dans  un  petit  Livre  intitulé  ,  Académie  galante ^  qui 
fut  imprimé  à  ?aris  &  en  Hollande  Tan  i6Zt.  Elle  eft  à  la  page  1^0.  de  cette  dernière 
Edition.  Il  y  en  eut  une  autre  à  Amfterdam  chez  Et.  Roger ,  en  1708.  Je  n*ai  vu  que 
celle-ci  5  &  fi  on  iaconfulteàlapage  iif.  ér^.  on  verra  que  l'Auteur  W;jg/a/5  a  joliment 
paraphrafé  cette  Hiftoriett^,  quoiqu'elle  (bit  la  même  pour  le  fonds. 
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i>  La  chambre  étoit  illuminée  de  toutes  parts ,  &  je  fus  mis  bien  proprement 
ji  entre  deux  beaux  draps,  avec  ma  tétc ,  la  fetile  partie  de  mân  ss>xf3  que  je 
»  pufle  remuer  ,  fur  un  oreiller  fort  haut  :  Ces  deux  Dames  vinrent  en- 
M  fuite  fe  mettre  à  mes  cotes ,  avec  leurs  plus  beaux  atours  de  nuit.  Je  vous 
»  laifle  à  juger  de  Tctat  d*un  homme  qui  voyoît  deux  des  plus  belles  femmes 
n  qu  il  y  ait  au  monde  en  chemife4r  au  4k  aïv«ic  lui ,  Qn^  ,qu  il  ^lût  remuer 
«  ni  pied  ni  pâte.  J*eus  beau  reaQUv,eU,er jroes  iuftances ,  &.faii:ç  moi-même 
M  des  efforts  pour  me  dégager ,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  venir  à  bout.  Ce- 
M  pendant  mes  agitations  leur  parurent  (î  violentes ,  -qu'environ  le  minuit , 
«  elles  fautèrent  Pune  &  l'autre  du  lit ,  &  fe  mirent  à  crier  qu'elles  étoient 
w  perdues  ;  mais  lorfqu  elles  virent  que  mon  maillot  tenoit  bon ,  &  qu'il  n'y 
»»  avoir  rien  à  craindre ,  elles  reprirent  leur  pofte ,  &  continuèrent  leurs  rail- 
9>  leries  à  nouveaux  frais.  Engagé ,  par  l'inutilité  de  mes  prières  &  de  mes 
»>  efforts ,  à  me  tranquilliler  du  mieux  qu'il  m'étoit  poffible ,  je  les  menaçai 
»  de  m'endormir  entre  elles  deux ,  &  de  les  déshonorer  ainfi  pour  toute  leur 
M  vie  ,  fî  elles  ne  me  délivroient  de  mes  liens  :  Mais  helas,  que  ma  menace 
n  étoit  vaine  !  Quand  j'aurois  eu  quelque  difpofition  au  fommeil ,  elles  me 
»  l'auroient  bien  ôtée  ,  par  les  petites  carefles  malignes  6c  les  amitiés  qu'el- 
»  les  me  faifoient.  En  un  mot ,  tout  dévoué  que  jeiuis  au  beau  fexe ,  je  ne 
»  voudrois  pas  être  condamné  à  pafler  une  telle  nuit ,  pour  jouïr  de  toutes 
»  les  femmes  du  monde.  On  aura  fans  doute  la  curiofite  de  favoir  ce  que  je 
M  devins  le  lendemain  matin  ;  le  voici.  Mes  deux  Belles  m'abandonnèrent  à 
»  une  heure ,  ou  environ ,  avant  le  jour ,  &  me  promirent  que ,  fi  je  voulois 
«  être  fage  fie  ne  pleurer  pas  ,  elles  m'envoyeroient  une  perfonne  qui  auroit 
»  foin  de  moi  d'abord  qu'il  en  feroit  tems.  En  efi^et ,  environ  les  neuf  heu- 
»  res ,  une  Vieille  vint  me  démailloter.  J'endurai  tout  ceci  avec  beaucoup 
»  de  patience  ,  réfolu  de  m'en  venger  fur  mes  cruelles  Maitreflès ,  fie  de  ne 
»  garder  aucune  mefure  avec  elles  auflî-tôt  que  je  ferois  en  liberté  ;  mais 
»  forfque  je  demandai  à  ma  bonne  Vieille  où  avoient  tiré  ces  Dames ,  elle 
»  me  répondit ,  qu  elles  étoient  parties  avant  cinq  heures  du  matin ,  dans  un 
«  caroflè  à  fix  chevaux ,  6c  qu'elles  pouvoîent  être  à  la  vue  de  Varis. 


Pdij 


Digitized  by 


Google 


aii.      LE    SP  ECTATEUR.  LXXIII  Difc. 


L  XX III     DISCOURS, 

—- *  Convivac  propè  diflèntire  videntur , 
Polcentes  Tario  mulcdm  diyerfà  palaco* 
Quid  dem  ?  Qoid  non  dem  î  — 

HoR.  L.  IL  Ep.  II.  ii-^j. 

Il  me  femblc  que  fat  à  régaler  des  perfinnes  qui  ne  Raccordent  point  pour  le  goût  ^  &  qui 
demandent  des  chojcs  toutes  contraires.  jQue  leur  donnerai-je  f 

lettre  de  BBSSêl  N  parcourant  les  derniers  paquets  des  Lettres  qu  on  ma  écrites  ^ 
i.tonor    fur   Q  j^îf^   j*ai  trouvé  celle  qui  fuit, 
la     Biblio-   "       ^^  ^ 


S/url^  M.leSPBCTATBVK 

a  voit    pro- 
mis de  >»  Votre  feuille  volante  eft  une  partie  de  mon  équipage  de  thé  ;  &  ma 
choifirpour  „  femme  de  chambre  me  connoît  lî  bien  là-deflus ,  que  ce  matin,  lorfque 
les  Dames.  ^,  j^  j^j  ^^  demandé  à  déjeuner ,  elle  m'a  répondu  que  le  SpeSlanur  n  ecoit 
«  pas  encore  venu  ,   mais  quelle  Tattendoit  à  toute  heure  ,  Se  que  Teau 
w  Douilloic vdans  le  chaudron.    Après  vous  avoir  ainiî  marque    leftime  Se 
M  la  vénération  que  j*ai  pour  vous ,  je  vous  ferai  fbuvenir  du  Catalogue  de 
3>  Livres  que  vous  avez  promis  à  notre  Sexe  ;  &  je  vous  avertirai  d*ail- 
»  leurs ,  que  je  n*aî  pas  voulu  en  admettre  aucun  fur  les  tablettes  de  mon 
i>  cabinet ,  jufqu*à  ce  que  vous  ayez  donné  vos  avis  là-deflus  à  celle  qui  fera 
w  toujours  votre  fidèle  Ecoliere  &  très-humble  fervante , 

Le  o  no  iu 

Pour  répondre  à  ma  belle  Ecoliere ,  dont  je  me  glorifie  beaucoup ,  je  1  aver- 
tirai ,  aufli-bien  que  toutes  les  autres  qui  daignent  s'entretenir  de  mes  Spécula- 
tions ,  que ,  depuis  le  tems  que  j*ai  imploré  le  fecours  des  perfbnnes  intelli- 
gentes pour  m'aider  à  former  une  Bibliothèque  propre  aux  Dames ,  j*ai  reçu 
diverfes  Lettres  fur  cet  article  ;  mais  je  ne  rapporterai  ici  que  la  fubftance 
des  principales. 

Je  mets  dans  la  première  claflè  celles  qui  me  font  venues  de  la  part.de 
quelques  Libraires  confidérables ,  qui  me  parlent  tous  avec  éloge  des  Livres 

3u*ils  ont  imprimés ,  &  par  conféquent  penfent  plus  à  leur  intérêt  qu*à  celui 
es  Dames.  L'un  me  dit,  qu'il  croit  abfolument  néceflTaîre  qu*elles  ayent  une 
idée  exadte  du  droit  &  de  r équité,  &  qu'elles  ne  fàuroient  choifir  pour  cela 
un  meilleur  Livre  que  le  Juge  de  la  campagne  ^  de  Dalton  :  Un  autre  comp- 
te qu'elles  ne  fauroîent  fe  paflTer  du  Parfait  Maauignon  :  Un  troifiéme ,  qui 
prétend  avoir  obfervé  que  la  curiofîté  eft  xuturclle  au  Sexe  ,  croit  que  cette 
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inclination,  bien  ménagée,  pourroîc  leur  devenir  trcs-avantageufe ,  &  c'eft 
pour  cela  même  qu'il  me  recommande  Jofeph  Mede  fur  VApocalypfe.  Un 
quatrième  pofe  comme  ime  vérité  inconteftable  ,  qu  une  Dame  ne  fauroic 
être  accomplie  ,  à  moins  qu'elle  n*ait  lû  les  Traités  fecrets ,  &*  les  Négocia' 
lions  du  Maréchal  d*Eftrades.  MJacob  Tonfon  ^  le  jeune ,  croit  que  le  Diftion- 
nairede  M.JSovîe  ieroitfort  utile  aux  Dames,  pour  leur  donner  une  connoiP- 
fance  luiiverfelle.  Un  autre  ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  s'imagine  que  toutes 
les  femmes  enceintes  devroient  lire  YHiJloire  de  M.  Wall  fur  le  Baptême  des 
petits  Enfans  :  pendant  que  le  fixîémc  veut  à  toute  force  que  je  recommande 
a  tout  le  beau  lexe  le  dernier  coup  de  pinceau  ,  ou  Défenfe  du  Gouvernement 
Patriarchal ,  6cc. 

Je  placerai  dans  la  féconde  claffè  les  Livres  qui  me  font  indiqués  par  des 
Maris ,  ou  ceux  du  moins  qui  fe  difent  tels.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  les 
titres  des  Livres  qu'ils  me  recommandent  :  Paraphrafe  fur  VHiJioire  de  Sufan- 
ne.  Régies  pour  Vohfervation  du  Carême.  Les  moyens  de  prévenir  la  ruine  des 
Chrétiens.  Raifonspour  dijfuader  les  gens  d'aller  à  la  Comédie.  Les  vertus  du 
camphre ,  avec  des  avis  pour  faire  du  thé  camphré.  Les  plaijîrs  innocens  de  la 
vie  rujlique.  Le  Gouvernement  de  la  Langue.  Une  Lettre  dattée  de  (  c  )  Cheap- 
Jîde  y  me  prie  d'avertir  tontes  les  jeunes  femmes,  de  poflTéder  à  fond  l'Arith- 
métique de  IVingate  ,  &  l'Ecrivain  met  dans  une  Apoftille ,  que  \t  n'ou- 
bL'erai  pas  (ans  doute ,  Les  Recettes  de  la  Comtejfe  de  Kent. 

La  troifiéme  clafle  de  mes  Correfpondans  &  Confèillers  privés  fur  cet 
article ,  eft  celle  des  Dames  ,  dont  une  me  prie  de  mettre  Pharamond  à  la 
tête  de  mon  Catalogue ,  &  de  donner  la  féconde  place  à  Cajfandre  ,  fi  je  le 
trouve  à  propos.  Coquetdle  m'exhorte  à  ne  m'avifer  pas  de  clouer  les  femmes 
iur  leurs  genoux  avec  des  Manuels  de  Dévotion  ,  ni  de  fe  griller  le  teint  au- 
près du  feu  avec  des  Livres  fiir  le  Ménage.  Florella  me  demande  s'il  y  a 
quelques  Livres  contre  les  Prudes  ,  &  me  fupplîe  ,  en  cas  qu'il  y  en  ait ,  de 
les  mettre  dans  mon  Catalogue.  Les  Pièces  de  Théâtre  de  toutes  les  fortes, 
ont  leurs  Avocats  :  J'ai  plus  de  quinze  Lettres  en  faveur  de  celle  qui  eft 
intitulée ,  Tout  cède  à  V Amour  ;  j'en  ai  une  douzaine  qui  me  parlent  de  So-  ^ 
phonisbe  ,  ou  la  ruine  d^Annihal  ;  LInnocent  adultère  eft  ime  Pièce  fort  ap- 
prouvée ;  Mithridate ,  Roi  du  Pont,  a  bien  des  amies ,  Alexandre  le  Grand  & 
Aureng-Zeh  ont  le  même  nombre  de  voix  ,  mais  Théodofe ,  ou  la  Force  de 
V Amour  l'emporte  fur  toutes  les  auttes.. 

Enfin  je  devrois  fpécifier  Tes  Livres  que  des  Savans ,  fort  experts  en  ceci, 
me  propofênt ,  &  remercier  en  particulier  celui  qui  fe  cache  fous  les  deux 
Lettres  A.  B. ,  de  l'avis  au'il  m'a  donné  là-defliis  :  mais  l'entreprife  oi\  je  me 
fuis  engagé ,  me  paroît  fi  difficile ,  que  j'en  renverrai  l'exécution  jufqu^à  ce 
que  je  fois  mieux  inftruit  de  ce  que  mes  judicieux  contemporains  en  peufent , 
&  que  j'aye  le  loifir  d'examiner  tous  les  Livres  qu'on  me  recommande ,  réfo- 
lu  de  ne  rien  déterminer  dans  une  aflfaire  de  cette  importance ,  qu^aprcs  une 
longue  Se  mûre  délibération. 

(cj  C*eft  une  rue  de  Londres ,  où  il  y  a  quantité  de  •boutiques  >  tenues  par  des  Mar- 
chands décaiUeis» 
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Cependant,  puîfque  les  Dames  font  le  principal  objet  de  mes  foins ^  je  ntf 
plaindrai  pas  mon  travail ,  pour  tirer  des  meilleurs  Auteurs ,  anciens  &  mo- 
dernes ,  tout  ce  qui  peut  leur  être  de  quelque  ufage ,  &  l'accommoder  à  leur 
goût ,  du  mieux  qu  il  me  fera  poffible  \  convaincu  que  les  plus  raifonnables 
d'entre  elles  me  pardonneront ,  (î  je  me  moque  de  tems  en  tems ,  de  ces 
petites  foiblefles  qu'on  voit  dans  quelques-unes  de  leur  Sexe ,  &  qui  méritent 
plutôt  la  raillerie  que  la  cenfure.  Un  tel  ouvrage  eft  d'autant  plus  à  propos  ^ 
que  la  plupart  des  Livres  font  écrits  pour  les  Savans  s  outre  qu'il  me  femolc  ,  . 
s'il  m'eft  permis  de  le  dire ,  que  les  Dames  ont  beaucoup  profité  de  mes  Spécu- 
lations. Cela  eft  fi  vrai ,  qu  il  y  en  a  déjà  nombre  de  plus  favantes  que  les 
Perits-Maîtres  :  J'en  connoîs  quelques-unes  qui  parlent  mieux  que  bien  des 
Cavaliers  qui  fe  donnent  des  airs  au  Cafïe  de  Guillaume  ;  &  après  avoir  reçu 

i)lufieurs  Lettres  de  l'un  &  de  l'autre  côté ,  j'avoue  que  celles  des  premières 
'emportent ,  non  feulement  à  l'égard  de  la  penfée ,  mais  auflî  pour  l'ortho-' 
graphe.  En  un  mot,  ceci  ne  peut  que  produire  un  bon  eflfèt  fur  le  beau  Sexe, 
&  le  garantir  d'être  charmé  par  ces  difeurs  de  rien ,  qui  ont  été  jufques-icî 
l'admiration  des  Dames ,  quoiqu'ils  faffent  le  jouet  ordinaire  des  autres 
hommes. 

Je  fais  de  bonne  part  que  M.  (i)  Blateron  paffè  pour  un  impertinent;  que 
"M.  (  e  )  Trippit  commence  à  fe  décrier ,  &  que  M.  Doucet  fera  bien  reconnu 

{)our  un  faquin ,  fi  je  continue  à  publier  mes  Dilcours.  Tous  ces  Meflîeurs  ôc 
eurs  femblables  peuvent  être  alTurés  que  je  n'y  manquerai  pas ,  &  que  mon 
deflein  eft  d'expoler  à  la  rîfëe  de  tout  le  monde ,  ceux  qui  cherchent  a  fëduire 
les  efprits  foibles ,  fous  les  fauffes  apparences  de  bel-efprit ,  de  bon  goût , 
d'enjouement  Se  de  galanterie  y  prêt  a  fournir  au  beau  Sexe  toutes  les  lumières 
qu'il  me  fera  pollîble  pour  l'aider  à  faire  ces  nouvelles  découvertes. 

L. 


(d)  Mot  Latin ,  qui  fignifie  un  Babillard» 

(e)  lAoi  Anglais  y  cp\%ïxih]&àk£\ffiex  ici  wn.  Suborntur  de  filles* 
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Spatio  brevi 


Spem  loagam  refeces;  dam  ioquitnor,  fugerit  invida 
JEtas  j  carpe  diem ,  qaâm  minimum  credula  poftero. 

HoR.  L.  I.  Ode  XI.  €. 

R/gle\  v$s  efpérances  fur  la  brièveté  de  la  vit.  J^  le  tems ,  jaloux  demi  plaifirs ,  fe  dérobe  à 

nous  tant  qn^il  voudra  »  au  moment  que  je  vous  parle  >  ]ouiffe^doucement  du  jour 

quiféctuUi  &  ne  compte^  pas  beaucoup  fur  le  lendemain. 

O  u  s    nous  plaignons  tous ,  dît  Seneque ,  de  la  rapidité  du  tems ,  Quels  font 

6c  malgré  tout  cela ,  nous  ne  favons  pas  de  quelle  manière  difpo-  j^s  vérita- 

fèr  d'une  bonne  partie.  Notre  vie ,  aioute-t'il ,  fe  paflè  à  ne  rien  ^^^        . 
r-j^  *>r«  ''  y    r        '*  .       moyens  de 
taire  du  tout ,  ou  a  faire  tout  autre  choie  que  ce  que  nous  de-  {^  def-n- 

«  vrîons  :  On  fait  des  plaintes  continuelles  fur  la  brièveté  de  nos  jours,  &  nujerôc  de 
a>  l'on  agit  comme  s'ils  ne  dévoient  jamais  finir  >».  Cet  illuftre  Philofophe  a  foire  un 
décrit ,  avec  toute  la  variété  de  Texpreffion  &  des  penfëes  qui  lui  eft  fi.particu-  ^°"    ^^^S« 
liére  Jes  contradidîons  où  les  hommes  tombent  à  cet  égard.  •  ^  **  ^*^* 

J'ai  fouvent  envilagé  les  contradictions  de  lefprit  humain  fur  un  article  qui 
n  eft  pas  éloigné  de  ceki-ci.  Quoique  nous  paroîflîons  fâchés  de  la  brièveté 
de  la  vie  en  général ,.  nous  fbuhaitons  voir  au  plutôt  la  fin  de  fes  périodes. 
X.orfqu'on  eft  en  bas  âge ,  on  languit  d'être  majeur ,  enfuite  de  s'intriguer  dans 
les  affaires ,  d'amaffer  du  bien ,  de  parvenir  aux  honneurs ,  &  de  le  rerirer. 
Ainfî ,  quoique  chacun  reconnoîflè  que  la  vie  eft  courte  en  elle-même  ,  fes 
diâérens  périodes  nous  paroi/fent  longs  &  ennuyeux.  Nous  voudrions  allon- 
ger notre  mefure  en  gros,  &  la  raccourcir  en  détail.  UUfurier  feroît  bien- 
aife  que  tout  le  tems  qui  doit  s'écouler  entre  cet  înftant  &  l'échéance  de  (ts 
dettes  aftives ,  fût  anéanti.  Le  Politique  donneroît  volontiers  trois  années  de 
fa  vie ,  s'il  pouvoit  mettre  les  affaires  dans  la  pofture  ou  il  s'imagine  qu'el- 
les feront  à  la  fin  de  ce  terme.  L'amoureux  retrancheroit  avec  plaiîîr  de  fon 
cxiftence  tous  les  momens  qui  doivent  s'écouler  jufques  à  l'heure  de  fon  ren- 
dez-vous. Avec  quelque  rapidité  donc  que  le  tems  s'envole,  nous  ferions  char- 
més ,  dans  prefque  tous  les  états  de  la  vie ,  qu'il  paffàt  beaucoup  plus  vite 
qu'il  ne  fait.  Il  y  a  bien  des  heures  dans  le  jour  qui  nous  embar raflent ,  6c 
nous  fouhaîterions  mçme  quelquefois  avoir  déjà  pafle  des  amiées  entières  ; 
nous  envifageons  l'^a venir  comme  un  paîs  rerhpîî  de  vaftes  déferts,  que  nous 
voudrions  traverfer  à  la  hâte ,  pour  arriver  à  c^s  prétendus  établiifemens  fixes 
&  à  ces  points  imaginaires  de  repos ,  qui  s*y  trouvent  difperfés  de  côté  & 
d'autre.  , 

Si  Ton  divlfc  la  vie  de  la  plupart  de$  hommes  en  vingt  parties  égales ,  on 


Digitized  by 


Google 


ai(J        LE   SPECTATEUR,  LXXiy,  Dïfc. 

trouvera  qu  il  y  en  a  pour  le  moîns  dix  -  neuf  xjuî  ne  font  que  comme  de 
grands  vuides  ,  où  ils  ne  s'occupent  ni  au  piafîr  ni  aux  affaires.  Je  ne  mets 
pas  de  ce  nombre  ceux  qui  vivent  dans  une  aâion  continuelle  ,  mais  ceux-là 
feuls  qui  fe  donnent  du  relâche  j  &  je  me  flatte  de  leur  rendre  un  bon  office  , 
il  je  leur  donne  les  moyens  de  remplir  ces  vuides  qui  les  embarraflenr. 

Le  premier  de  ces  moyens  eft  l'exercice  de  la  vertu ,  a  prendre  ce  mot 
dans  fon  idée  la  plus  générale.  Les  feules  vertus  qui  regardent  la  Société, 
peuvent  donner  de  l'occupation  aux  perfonnes  les  plus  induftrieufes  ,  &  leur 
fournir  autant  d'ouvrage  que  la  vie  du  monde  la  plus  aftive.  Il  ne  fe  paife 
guéres  de  jours  qu'on  ne  puiflè  pratiquer  les  devoirs  qui  nous  obligent  d'inf* 
truire  les  ignorans ,  de  fecourîr  les  pauvres ,  &  de  confoler  les  affligés.  On  a 
fouvent  occafion  de  modérer  la  violence  d'uii  parti  ;  de  rendre  juftîce  à  un 
homme  de  mérite  >  d'adoucir  les  envieux  ;  de  calmer  les  emportés  ,  &  de 
ramener  ceux  qui  font  prévenus.  Tous  ces  devoirs  fe  trouvent  u  conformes  à 
la  nature  humaine ,  qu'ils  ne  peuvent  que  procurer  un  plaifir  extrême  aux 
perfonnes  qui  s'en  acquittent  avec  quelque  diforétîon. 

Il  y  a  une  autre  efpcce  de  vertu  qui  peut  remplir  le  vuîde  où  Ton  fe  trou-' 
ve  lorfqu  on  eft  feul  dans  fon  cabinet^  loin  du  tumulte  &  de  l'embarras  à^s 
affaires  j:  je  veux  dire  celle  qui  engage  toute  créature  rajfoanable  à  fe  com- 
muniquer avec  l'Auteur  de  fon  être.  L'homme  qui  fe  croit  toujours  en  la 
préfence  de  Dieu  ,  jouit  d'une  fatîsfa^Hon  continuelle  ;  fa  bonne  humeur 
ne  le  quitte  jamais  ,  &  il  eft  ravi  dans  la  penfée  qu  il  eft  avec  le  meilleur  &" 
le  plus  cher  de  fes  amis.  Le  tems  ne  lui  paroît  jamais  trop  long  ,  &  il 
lui  eft  impoflîble  de  fe  trouver  feul.  Aux  heures  que  les  autres  agiffent  le 
moins ,  c  eft  alors  que  fon  efprît  eft  le  plus  occupé  :  Il  n'a  pas  plutôt  quitté 
la  compagnie  des  hommes,  que  fon  cœur  treflfàillit  de  joye  ,  fon  zélé  s'en- 
Çamme ,  fon  efpérance  redouble  ;  il  triomphe:  de  fentir  que  Dieu  l'envi- 
ronne par-tout  de  fa  proteâiîon  ,  &  il  verfe  toutes  fes  amertumes  dans  le 
feîn  de  ce  tendre  Père  de  l'Univers. 

La  pratique  de  la  vertu  ne  fe  borne  pas  à  occuper  les  hommes  durant 
cette  vie  ;  elle  porte  fes  influences  au-delà  du  tombeau  ;  &  Tame  fe  reffencî- 
ra,  dans  toute  l'éternité,  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  habitudes  qu'elfe 
aura  contraftées  ici-bas  :  ce  qui  nous  fournit  un  autre  ipotif  bien  puiflanc 
pour  nous  engager  à  ce  devoir. 

Si  un  homme  n'a  qu'un  petit  capital  à  faire  valoir',  &  qu'il  ait  occafîon 
deTemployer  tout  à  fon  avantage ,  que  dirons-nous  de  lui ,  s'il  en  retranche 
tout  d'un  coup  dix-neuf  parties ,  &  que  peu^  être  même  il  ne  difpofe  de  la 
vingtième  quà  fon  préjudice  ?  Mais  parce  ^e  l'efprit  ne  fauroit  toujours  s'ap- 
pliquer à  l'exercice  de  la  vertu ,  ni  continuer  dans  la  ferveur  de  la  dévotion  > 
il  a  befoin  de  quelque  relâche  ,  &  de  s'amufer  d'une  manière  qui  lui  foie 
convenable. 

Ainfî  le  fécond  moyen  que  je  voudrois  mettre  en  ufage  pour  nous  défen-^' 
nuyer  ,  feroit  de  nous  prêter  à  quelques  plaifîrs  utiles  &  innocens.  J'avoue 
qu'il  me  paroît  indigne  d'une  créature  raîfonnable  de  fe  divertir  à'certaî-* 
ues  occupations ,  dont  tout  le  bien  confîfte  en  ce  qu'il  n'y  a  point  dé  mal. 
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Jenefius  pas  même  fi  l'on  en  peut  dire  autant  pour  aiicun  Jeu  decarte^j; 
mais  il  me  femble  fort  étrange ,  de  voir  que  des  perfonnes  qui  ont  de  l'efprît, 
padent  douze  heures  de  fuite  à  battre  &  à  couper  <un  'jeu^  de  cartes ,  fans 
avoir  d'autre  converfatioii  que  celle  qui  naît  d*urt  petit  nombre  de  termes  de 
TArt  employés  à  propos  ,  ni -d'autres  idées  que  celles  qui  viennent  des  taches 
rouges  ou  noires  difleremment  placées  fur  les  cartes.  'NVurôît-ori*pas  fujet 
de  îe  moquer  dun  homme  de  cette  éfpé^è  qui  fe  piàîndrèit  de  fa  brièveté  de 
i«i  vie?  »•    .  '     .:'   '  .V  -'-  \  :  •. 

Le  Théâtre  pourroit  devenir  une  fburce  continuelle  des  amufemens  les 
plus  nobles  &  les  plus  utiles ,  s'il  étoit  bien  ordonné  ,  &  réduit  à  fes  juftes 
Dornes. 

Mais  Tefpritne  fe  délafle  jamais  fi  agréablement  que  dans  l'enrretîeii  d'nu 
fidèle  ami.  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  4ans.la.vie  qui  approche  de  la  jouifTaticc 
d'un  ami  vertueux  &  difcret.  Sa  converfation  éclaire  &  foulage  Tel  prit ,  fait 
naître  de  nouvelles  penfées ,  anime  ^  la  yertu ,  excite  à  former  de  beaux 
deflèins  ,  calme  les  paffîons  ^  &  met  à  profit  les  momens  de  k  vie  où 
Ton  fe  trouve  le  plus  de  loifir. 

,  Apres  cette  union  intime  avec  une  feule  perfonne,  on  devroit  tâcher  d'a- 
voir un  commerce  plus  général  avec  ceux  qui  peuvent  nous  inftruire  &  nous 
divertir  ;  deux,  qualités  qui  vont  prefque  toujours  enfemble. 

Il  y  a  divers  autres  amufemens  utiles  ,  qu'il  faudroit  multiplier ,  s'il  étoit 

Fofifîble ,  afin  d'y  avoir  recours  en  cas  de  beiôin ,  plutôt  que  d'abandonner 
efprit  à  Toifiveté ,  ou  à  la  première  paflîon  que  le  hazard  y  excite. 
Un  homme  qui  a  du  goût  pour  la  Mufique ,  la  Peinture ,  ou  l'Architec- 
ture ,  paroît  avoir  un  autre  fens ,  lorfqu'on  le  compare  avec  ceux  qui  n'ont 
Îas  le  même  génie.   L'Art  de  cultiver  les  fleurs  &  de  planter  les  arbres ,  le 
ardinage  &  l'Agriculture,  ,lorfque,ces  connoiflances  ne  fervent  que  d'ac- 
celfoire  à  un  homme  riche ,  font  d'un  grand  fecours  à  la  campagne  >  &  très- 
utiles  à  ceux  qui  les  poffedent. 

Enfin  5  de  toutes  les  récréations  de  la  vie  ,  il  n*y  en  a  point  qui  foit  auflî 
digne  de  remplir  les  heures  de  notre  loifir  ,  aue  la  leéhire  des  bons  Livres, 
Mais  parce  que  cet  article  empiète  en  quelque  manière  fur  le  troifiéme 
moyen ,  que  j'ai  réfolu  de  propofer  dans  un  autre  Difcours^  pour  employer 
«os  heures  perdues  ,  je  me  bornerai  à  dire  ici  en  général ,  qu  il  regarde 
Favancement  de  nos  connoiifances^ 

h 


Tomel»  £  ç 
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Pctnde 
ou   la    re- 
cherche de 
nouvelles 
connoiiTan- 
ces  eft   un 
des  plus 
sûrs  moyens 
qu'il    y  ait 
pour  allon- 
ger la  vie. 


L  X  XF.    DISCOURS. 

yiyprç  bi$ ,  vitâ  poflè  priore  frui. 

M  A  R  T.  L.  X.  Epig.  I  ;  ; 

Ceft  vhre  doublement  9  que  de  pouvoir  fe  rappelier  avec  pUifir  fa  vie  pajfee» 

E  dernier  moyen  que  j*aî  propofé  pour  remplir  ces  vuides  de  la 
vie  y  qui  caufent  tant  d* ennur  &  d*embarras  aux  faînéans ,  eft  de 
s*appliquer  à  la  recherche;  de  nouvelles  connoîflTances.  Je  nre  fou- 
|1  viens  que'M,  Boyle ,  à  Toccafion  d*un  certain  Minéral  dont  il  parle, 
nous  dit  1  qu'un  homme  peut  fétudier  toure  fa  vîe  ,  fans  arriver  jamais  à  la 
connoifTance  de  toutes  les  qualités  qu*il  renferme.  II  eft  fur  qu*il  n*y  a  point 
de  fcience ,  ni  aucune  de  fés  parties ,  qui  ne  pût  occuper  un  homme  toute  fâ. 
vîe  5  quand  elle  ferpit  beaucoup  plus  longue  qu*^elle  n*eft. 

Je  ne  m'engagerai  pas  ici  à  raîfonner  (ur  Tutilité  des  Sciences ,  fur  le  pkî- 
fîr  &  fur  rétendue  qu  diès  donnent  à  Tefprit ,  fur  les  moyens  de  les  acquérir, 
&  je  n'en  recommanderai  mcme  aucune  en  particulier.  Ce  font  des  fujets  fî 
rebattus ,  qu'il  vaut  mieux  bazarder  quelque  chofe  de  moins  commun ,  & 
par-là  même  plus  agréable. 

J'ai  déjà  fait  voir ,  que  le  tems  où  Ton  eft  oîfif  paroît  long  &  ennuyeux; 
mais  je  tâcherai  de  montrer  ici ,  que  le  tems  qu'on  employé  à  l'étude ,  à  la 
leâure  &  à  l'acquifition  de  nouvelles  connoinances ,  eft  long  fans  être  en-» 
nuyeux  ;  ce  qui  nous  découvrira  un  moyen  d'allonger  la  vie ,  &  de  la  tour- 
ner toute  à  notre  profit. 

M.  Locke  remarque,  dans  fon  (/)  EJfai  concernant  Ventendement  humain  , 
*>  que  nous  avons  Tidée  du  tems^  ou  de  la  durée,  par  la  réflexion  que  nous 
»  raifons  fur  cette  fuîte  d'idées  qui  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres  dans  nos 
w  efprits  r  que  c^eft  pour  cela  ,  qu'un  homme  qui  dort  fans  rêver  ,  n'en  a 
«  pas  la  moindre  idée ,  &  qu*il  ne  trouve  aucune  diftance  entre  le  moment 
w  qu'il  a  ceftc  de  penfer  lorfqu'il  s'eft  endormi ,  &  le  moment  auquel  îl  a 
^>  penfé  de  nouveau  à  fon  réveil.  Je  ne  doute  pas ,  continue-t-il ,  qu*un  hom- 
>y  me  éveillé  n'éprouvât  la  même  chofe ,  s'il  lui  étoît  poflîble  de  n'avoir 
>î  qu'une  feule  idée  dans  l'efprit ,  fans  qu'il  y  arrivât  aucun  changement ,  & 
»y  qu'aucune  autre  idée  ne  s'y  vînt  joindre.  Nous  voyons  tous  les  jours , 
»  qu  uneperfonne  qui  s  applique  avec  une  grande  contention  à  méditer  fur  un 
«  mjet ,  ne  s*apperçoit  prefque  pas  dé  cette  fuite  d'idées  qui  fè  fuccédent  le^ 


(/)  Voyez  p.  119.  §.  4.  de  la  tradudion  de  M.  Cojie  >  fec.  Ed.  imp.  kAmfierdam ,  chea 
P.  Mortier.  1719. 
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a  unes  aux  autres  dans  fon  efprit  Tqu*!!  laîfle  échapper ,  fans  y  prendre  gar— 
»  de ,  une  bonne  parrie  de  cette  durée  ,  &  qu  il  la  trouve  beaucoup  plus 
i>  courte  qu*elle  n*eft  eflfèâ:îvemenr. 

Nous  pourrions  étendre  cette  pcnfçe  plus  loin ,  Se  dire  qu'un  homme 
accourdt  (on  tems  lorfqu*il  ne  penle  à  rien,  ou  qu'à,  très-peu  de  chofes ,  Se 
qu*il  rallonge  lorfqu  il  s'occupe  à  dîvçrs  objets  ,  ou  qu'il  roule  dans  fon  ef- 
prit une  prompte  &  confiante  fucceffibii  d^idées,  Ceft  pour  cela  que  le  Père 
Mallebranche^  dans  fa  Recktrche  de  la  vérité,  qui  avoit  paru  plufieurs  années 
avant  VEJfai  de  M.  Locke ,  nous  dit ,  »  qu'il  pourroît  y  avoir  des  créatures 
»  qui  trouveroient  une  demi-heure  auffi  longue ,  que  mille  ans  nous  paroif- 
»  fcnt  à  nous  ;  ou  qui  regarderoîent  cet  efpace  de  tems  que  nous  appelions 
»  une  minute  >  comme  une  heure,  une  femaîne,  un  mois ,  ou  un  (îécle 
»  enrier. 

Cette  notion  du  P.  Mdiebranche  peut  être  éclaircie  en  quelque  manière  par 
Pendroit  que  je  viens  de  citer  de  M.  Locke.  En  effet ,  fi  l'idée  que  nous  avons 
du  tems  ett  produite  par  la  réflexion  que  nous  faifons  à  cette  fuite  d'idées  qui 
fe  fiiccédent  les  unes  aux  autres  dans  notre  efprit ,  &  fi  cette  fucceflfîon  peut 
erre  accélérée  ou  retardée  à  l'infini,  il  s'enfuit  de-là ,  que  différentes  créatu- 
res peuvent  avoir  des  idées  difïerentes  du  même  efpace  de  tems,  félon  que 
leurs  Idées ,  que  nous  fuppofons  également  diftînétes  dans  chacune  d'elles,  fe 
fuccédent  les  unes  aux  autres  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

Il  y  a  un  endroit  célèbre  dans  VAlcoran ,  qui  femble  infinuer  que  Mahomet 
avoit  à  peu  près  la  même  notion,  (g  )  fl  y  eft  dît,  »  qu'un  matin  TAnge  Ga- 
*>  hriel  le  rira  de  fon  lit,  pour  lui  faire  contempler  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans 
»  les  fept  Cieux  >  le  Paradis  &  l'Enfer  5  que  Mahomet  en  eut  une  vue  diftinfte, 
»  &  qu*après  avoir  eu  quatre-vingt-dix  mille  conférences  avec  Dieu ,  il  foc 
»  remis  dans  (on  lie  »  LAlcoran  ajoute,  »  que  tout  ceci  fe  paflTa  en  fi  peu  de 
w  tems  ,  qu'au  retour  du  Prophète,  fon  lit  n  avoit  pas  encore  perdu  facha- 
»  leur ,  &  que  l'eau  d'un  pot  de  terre ,  qui  avoit  été  renverfc  a  (on  départ , 
«  n'étoît  pas  encore  tout-à-fait  répandue. 

On  trouve  un  allez  plaifant  récit  dans  les  Contes  Turcs  à  l'égard  de  cette 
avanture  de  Mahomet ,  &  qui  a  quelque  liaîfbn  avec  la  mariere  que  j'ai  en 
main.  »  Un  Sultan  d* Egypte  y  qui  étoit  infidèle  ,  fe  moquoît  fouvent  de  cette 
«  avantiu-e,  qu'il  traitoit  d'impoffible  &  d'abfurdej  mais  un  jour  qu'il  en 
i9  raifonnoît  avec  un  fameux  Doâeur  de  la  Loi  Mahométane  y  qui  avoit  le  don 
»  des  miracles ,  ce  Dofteur  lui  dit ,  qu'il  le  convaincroit  bientôt  de  la  vérité 
n  de  ce  fait,  s'il  vouloit  fe  tenir  debout  auprès  d'une  grande  cuve  pleine  d'eau 
i»  qu*il  y  avoit  là,  y  mettre  la  tête,  &  la  rerirer  d'abord.  Le  Sultan  y  con- 
»-ientît ,  Se  dès  qu'il  eut  plongé  la  tête  dans  cette  cuye,  il  fe  trouva  au  pied 
»>  d'une  montagne ,  fur  le  rivage  de  la  mer.  Il  eut  beau  pefter  en  luî-meme 


Ig)  Cela  ne  s'y  trouve  point,  mais  il  7  a  grande  apparence  que  c'eft  une  glofe  de 
quelque  Do&em  Mabométan  fur  le  Ckap.  X  V  !•  de  VAlcorân ,  gui  eft  intitulé  :  Du  Kojfa^e 
de  nuit. 
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»  contre  le  Djo4^eur  qui  le  jouoic  tfune  manière  fi  cruelle  par  quelque  tour, 

i>  de  magie  -,  îl  s'apperçut  bientôt  qu  il  ne  pouvoit  en  revenir ,  &  qu  Û  dévoie 

w  chercher  les  moyens  dé  gagner  fa  vie-dans  ce  Pais  inconnu.  Là-deflus  il  eut 

w  recours  à  quelques  perfonnes  qui  travaîUoient  dans  une  forêt  voifine ,  & 

ii  qui  le  conduifirent  a  une  Ville  qui  n  en  étoit  qu'à  peu  de  diftance ,  où  après 

w  quelques  avantures  ,  il  époufa  une  femme  d'une  grande  beauté  &  fort 

w  riche.  Il  vécut  afïez  longtems  avec  elle ,  pour  en  avoir  fept  gardons  &  fept 

9i  filles  ;  mais  réduit  enfuit^  à  une  mifere  extrême  >  il  falut  qu^l  gagnât  fa  vie 

«  à  faire  le  métier  de  Crocheceur,   Un  jour  qu'il  fe  promenoît  tout  trifte  fur 

»  le  bord  de  la  mer ,  &  qu'il  rouloit  dans  fon  efprit  les  dIfFérens  états  par  où 

»  il  avoit  paffé ,  touché  d'une  vive  compondion ,'  il  réfolut  d  oflfrir  fès  prières 

«  à  Dieu ,    après  avoir  fait  ies  ablutions  fuivant  la  coutume  des  Mahométans^ 

*y  Pour  cet  effet  il  quitta  fes  habits ,  &  (e  plongea  dans  1  eau  -,  mais  dès  qu'ii 

w  en  eut  la  tête  dehors ,  il  fe  trouva  debout  auprès  de  la  cuve,  environne  de 

a  les  Courtifans ,  avec  le  faint  homme  à  fon  côté.   Il  ne  manqua  pas  de  lur 

^>  faire  de  fanglans  reproches  fur  toutes  les  pénibles  cour/es  où  il  lavoit  enga- 

>>  gé  >  &  fur  cette  longue  fiiite  de  calamités  où  il  Tavoit  réduit  ;  mais  il  fut 

»  bien  étonné  d'apprendre  que  tout  ce  qu'il  difoit  n'étoit  qu'un  rêve  Se  une 

i>  illufion  y  qu'il  n  avoit  pas  bougé  de  la  place  où  il  fe  trouvoit  alors  j  qu'il 

3>  n'ayoit  fait  que  mettre  la  tête  dans  l'eau ,  &  qu'il  l'en  avoit  retirée  aufiS-tôt* 

«  Le  Dodeur  Mahométan  prît  de-là  occafion  de  lui  enfeigner,  que  riea 

9i  neft  impoflSble  à  Dieu,  &  que,  fi  mille  ans  font ,  devant  ce  Maître  de  l'U- 

3>  nivers  ,  comme  un  jour ,  il  peut  faire  en  forte  >  quand  il  lui  plaît ,  qu  ua 

«  jour ,  ou  qu'un  inftant  même ,  paroifle  à  plufieurs  de  fes  créatures  auflî  long^ 

3>  que  mille  années. 

Je  laide  à  mes  Lefteurs  le  foin  de  comparer  cette  Fable  Mahamétam  avec 
les  notions  des  deux  grands  Philofophes  que  je  viens  de  citer  >  &  >e  les  prierai 
feulement  >  pour  en  faire  moi-mênne  l'application»  de  vouloir  réfléchir  fur  les 
moyens  qu'il  y  auroit  d'allonger  en  quelque  manière  notre  vie  au-delà  des 
bornes  que  la  Nature  lui  a  prefcrites ,  (\  nous  travaillions  avec  ardeur  à  éten- 
dre nos  connoifiances.  . 

Le  fou  s'ennuye  à  fuîvre  fçs  paffions  i  &  le  fage  fe  divertît  à  méditer  fur  fês 
idées  :  le  premier  trouve  le  tems  long ,  parce  qull  ne  fait  à  quoi  l'employer  y 
l'autre  le  trouve  de  même ,  parce  qu'il  en  diftîngue  chaque  moment  par  quel- 
que penfée  utile  ou  agréable  j  c  eft-à-dire ,  que  l'un  n'en  Jouit  Jamais ,  &c  que 
l'autre  en  profite  toujours* 

Quelle  différence  n'y  a-t-îl  pas  entre  deux  hommes  qui  ont  vieilli ,  l'un 
dans  l'étude  &  la  pratique  de  la  vertu  ,  l'autre  dans  l'ignorance  &  l'égare- 
ment, lorfqu'ils  viennent  à  tourner  les  yeux  fur  leur  vie  paffée  ?  Le  (fermer 
ne  voit ,  pour  ainfi  dire ,  dans  tout  fon  Domaine,  que  des  montagnes  arides 
&  d'afîreux  déferts ,  capables  d'infpirer  la  triftefle  &  l'horreur ,  pendant  que 
l'autre  contemple  de  vaftes  Se  charmans  paifàges  »  dîverfifiés  par  de  beaux 
jardins ,  àts  prairies  verdoyantes,  de  fertiles  campagnes ,  &  qu'il  ne  fauroît 
prefque  jetter  la  vue  fur  le  moindre  petit  coin  de  terre ,  qu'il  n'y  trouve 
une  bonne  plante  ou  quelque  belle  fleur. 
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ViRG.  -Aneid.  VI,  45^. 
Ils  $m  faùrifii  leur  vie  à  un  faux  point  d*honnear. 

i  "Autre  jour ,  en  feuilletant  mes  papiers ,  je  trouvai  la  copie  d'une    Conrerfa- 
converfation  que  Pkaramond  avoir  eue  avec  Eucrate  fur  le  cha-  t'o"   ^^ 
pitre  des  duels ,  &  celle  d'un  Edit  que  le  Roi  donna  pour  les  de-  ^'^^f^'»^''^ 
fendre.  ^  ,  .  fur  les 

Eucrate  lui  repréfentoît ,  qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  d'èxtîrper  cette  duel^. 
abominable  coutume,  enracinée  depuis  long-tems  en  France  ,  &  qu'on  re- 
gardoit  comme  une  chofe  glorîeufe  ,  à  moins  quMl  ne  condamnât  les  crimi- 
nels aux  galères,  ou  aux  mpplices  les  plus  rudes.  Pharamond  avoua  que  , 
pour  remédier  à  ce  mal ,  il  talloit  employer  quelque  flétriflure  ;  mais  qu  il  ne 
régnoic  qu'entre  ceux  qui  étoient  un  peu  trop  fenfibles  au  point  d'honneur  i 

Î|u  il  arrivoît  même  (buvent ,  que  deux  Cavaliers  fe  battoient  en  duel  pour 
auver  leur  réputation ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  emiemis  dans  le  fond  de  leur 
ame  ;  que  ce  n'étoit  qu'une  méchante  mode,  &  qu'il  vaudroit  mieux  ainfi.la 
tourner  d'un  autre  côté.  Il  ajouta ,  que  la  milere  &  la  honte  fuffifoient 
pour  retenir  ces  perfonnes  dans  le  devoir  ;  qu'il  n  impoferoit  jamais  une  plus 
grande  peine,  pour  un  crime  qu'il  auroit  pu  prévenir  lui-même,  s'il  eût  mar- 
qué d'abord  fbn  indignation  à  ceux  qui  s'en  rendoîent  coupables  ;  qu'il  avoir 
en  horreur  tous  les  fupplices  qui  flétriflbient  plutôt  la  nature  humaine  que 
le  criminel,  &  qu'il  fe  garderoit  bien  de  les  employer,  pour  corriger  un  vice 
fondé  fur  un  bon  principe^  c'eft-à-dîre ,  la  crainte  de  Tinfamie.  La-deflTus  il 
prit occafion  de  raifonner  fûrla  clémence ,  &  de  fe  plaindre  d'en  avoir  fait 
divers  aâes ,  qui ,  malgré  tout  leur  éclat  à  la  première  vue  ,  ne  laiflerent 

{>as  d'avoir  à  la  fin  de  terribles  fuîtes.  Il  reconnut  même  que  la  clémence  à 
'égard  des  Particuliers  étoit  une  cruauté  envers  le  Public  ;  &c  que  ,  fî  un 
Prince  ne  pouvoir  pas  redonner  la  vie  à  un  homme ,  en  Tôtant  à  celui  qui 
l'a  tué ,  il  ne  fauroît  non  plus  en  dédommager  un  autre  qui  viendroit  à  la 
perdre  enfuite  du  mauvais  exemple ,  ni  juftiher  fa  conduite ,  s'il  naccordoit 
le  pardon  au  deuxième  auflî-bien  qu'au  premier  infraûeur.  »  Pour  moi,  dit" 
»>  il ,  j'ai  conquis  la  France  ;  maïs  je  lui  ai  donné  àos  Loix  qui  fervent  plutôt 
i^  à  diriger  qu'à  diminuer  mon  pouvoir.  Rien  ne  m'empêche  de  protéger  Tin- 
»  nocence  &  la  vertu,  oii  d'élever  aux  honneurs  les  perfbmies  de  mérite  :  Je 
M  puis  faire  tout  le  bien  que  je  veux,  fans  qu'aucun  de  mes  Sujets  s'y  oppofc, 
n  OU  qu'on  prefcrive  des  régies  à  ma  faveur.  Pendant  que  j'ai  le  pouvoir  de 
j»  récorapenfer  les  honnêtes  gens  de  la  manière  qu'il  me  plaît ,  je  me  fbucîe 
»  fort  peu  de  n'être  pas  en  ctax  de  pardonner  les  criminels.   C  eft  pour  cela. 


Digitized  by 


Google 


222        LE   S  P  ECTATEUR.   LXXVl.  Bïfc 

)>  même,  ajoutort-il ,  que  je  remédierai  bientôt  à  ce  mal  contagieux  qui  s'ell: 
«  gliflTc  dans  mon  Royaume,  &  que  ma  compaflSon  naturelle  ne  fera  plus 
j>  expofce  aux  importunités  de  ceux  qui  fe  rendent  miférables  par  leur  propre 
99  faute ,  quoique  toujours  prêt  à  fecourir  ceux  qui  le  deviennent  par  quel- 
»>  que  revers  de  fortune.  Les  Princes  ,  conclut-il  enfouriantj  font  environnés 
«  de  flaieurs ,  qui  leur  cornent  fans  cède  aux  oreilles  qu'ils  font  les  Lieute- 
99  nans  de  Dieu  en  terre  :  Je  veux. qu'ils  le  foient  -,  qu*ils  en  ufcnt  donc  d'une 
»  manière  qui  réponde  à  leur  dignité  ;  &  que  la  feule  chofe  qui  ne  foit  pas 
»  en  leur  pouvoir ,  foit  celle  de  faire  du  mal. 

Bien- tôt  après  il  publia  TEdit  fuivant  contre  les  duels. 
9y  Pharamondy  Roi  des  Gaules ,  à  tous  fes  bons  &  fidèles  Sujets,  Salut* 
w  D'autant  qu'il  eft  venu  à  notre  connoilfance  royale%  qu'au  mépris  de  tou- 
»  tes  les  Loix  Divines  &  Humaines  ,  la  coutume  s'eft  introduite  parmi  la 
99  Noblefle  &  les  Gentilshommes  de  ce  Royaume ,  fur  la  plus  légère  occafion» 
i>  dé  même  que  pour  de  gricves  înfultes ,  de  s'appeller  en  duel ,  afin  de  ter- 
w  miner  aînfi  leur  démêle  par  eux-mêmes ,  &  de  leur  propre  autorité  :  Nous 
w  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  devoir  de  remédier  à  cet  abus ,  &  après  une 
>»  recherche  exaûe  des  caufes  qui  le  produifent  d'ordinaire ,  Nous  trouvons 
99  que ,  malgré  tous  les  préceptes  de  l'Evangile ,  &  toutes  les  régies  de  Thuma- 
*>  nîté ,  le  pardon  des  injures  y  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  effort 
»>  de  l'efprit  humain ,  eft  avili  &  rendu  infâme  par  cette  malhcureufe  cou- 
«tumej  que  tous  les  devoirs  de  la  Société  civile  &  d'une  converfation  hon- 
»  nête  font  renverfés  par-là;  que  les  hommes  fiers,  les  impudens  &  les  dé- 
»  bauchés  infultent  ceux  qui  font  modeftes ,  difcrets  &  d'une  vie  exemplaire  ; 
»>  qu'enfin  la  vertu  eft  foulée  aux  pieds  &  le  vice  encouragé ,  uniquement 
99  parce  qu'un  homme  fe  fent  capable  d'afïronter  la  mort.  Nous  avons  re- 
99  marque  d'ailleurs  avec  un  extrême  chagrin,  que ,  par  une  longue  impu- 
«  nité  ,  caufée  par  des  aflfàires  plus  importantes  qui  nous  occupoient  alors  , 
«  ces  cruels  défis  font  devenus  honorables ,  &  qu'il  y  a  de  la  honte  à  les 
»  refufer.  Nous  voyons  auflî  que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  mérite  Se 
w  de  capacité ,  de  même  qu'une  plus  forte  paflîon  pour  la  véritable  gloire  , 
*>  fe  trouvent  plus  expofces  au  péril  qui  naît  de  cette  licence  effrénée  :  A  ces 
9i  caufes ,  après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  tout  ce  qui  eft  allégué  ci-de(Ius, 
99  Se  confideré  qu'il  eft  déjà  pourvu ,  par  des  Loîx  antécédentes ,  à  tous  les  cas 
«  de  cette  nature ,  où  il  arrive  que  l'injure  eft  trop  fubite  ou  trop  criante 
j>  pour  la  pouvoir  foutenir  ;  &  que  de  moindres  injufKces ,  qui  naîftènt  de 
M  l'ingratitude  ou  de  quelque  autre  mauvais  principe,  ne  fauroîent  tomber 
«  fous  un  règlement  général  ;  Nous  avons  réfolu  de  bannir  de  l'efprit  de 
«  tous  nos  Sujets,  cette  cruelle  mode  ,  qui  ne  refpire  que  la  vengeance  ,  & 
«  d'ordonner  ce  qui  s'enfuit. 

^>  I.  Toute  perfonne  qui  enverra  ou  qui  acceptera  un  Cartel ,  ou  la  Pofté- 
99  rite  de  l'un  &  de  l'autre ,  quoique  ce  Cartel  ne  foit  fuivi  de  la  mort  d'au- 
»  cun  des  combattans,  deviendra  incapable ,  après  la  publication  de  cet 
»  Edît ,  d'avoir  aucun  Emploi  dans  les  Terres  &  Pays  de  notre  Domination. 

j>  II.  Toute  perfonne  qui  donnera  des  preuves  convaincantes  de  l'envoi  ou 
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»  de  Tacceptation  d'un  Cartel ,  obtiendra  la  jouifTance  de  cous  les  biens 
j>  meubles  des  <leux  Parues  intcreflces  5  &  leur  Iicricier  imnicdiat  fera  d'à- 
»  bord  mis  en  pofTefEon  de  leurs  biens  immeubles ,  comme  s'ils  écoienc  ac- 
99  cuellemenc  mons» 

i»  III.  Dans  cous  les  cas  où  il  s'agit  d'un  meurcre  ,  &  où  les  Loix  que 
»  Nous  avons  déjà  données  admeccenc  un  appel  5  fi  le  prévenu  eft  coniam- 
»  né ,  non  feulement  il  fouffirira  la  more ,  mais  cous  Ces  biens ,  meubles  Se 
M  immeubles ,  pafleronc  auffi-côc  à  l'héritier  immédiat  de  la  perfonne  dont 
M  le  fang  a  été  répandu. 

j>  IV.  Qu'il  ne  fera  plus  à  l'avenir  au  pouvoir  de  notre  Perfonne  Royale  , 
»  ni  de  nos  Succefleurs,  de  pardonner  un  tel  crime,  ou  de  rétablir  les  cou- 
»  pables  dans  leurs  biens  ,  honneurs  Se  dignités. 

w  Donné  à  notre  Cour  de  Blois^  le  8.  de  Février  410.  &  la  féconde  amiée 
»  de  notre  Régne. 

T. 


L  X  XF  IL      DISCOURS. 


'  Tanti  eft  qoanrendi  cura  decoris. 

Jdv,  Sat.  VI.  for. 

Tant  elle  a  fiin  de  fe  donner  far  artifice  Us  agrément  qifelle  r^a  pax. 

L  n'y  a  rien  de  fi  changeant  dans  le  monde  que  la  cocflfùre  des      La  mode 
Dames  :  je  me  fouviens  de  lavoir  vue  haulfer  &  bailfer  plus  de  des  co'éffu^ 
trente  dégrés.  Il  y  a  dix  ans  ,  ou  environ  ,  qu'elle  étoit  montée  ^^\  ^^atcs 
,^^^___^  à  une  hauteur  fi  confidérable ,  que  les  femmes  paroiflbient  beau-  ^""^^"* 
coup  plus  grandes  que  les  hommes ,  (  A)  &  qu'4  leur  égard  nous  rejemblions 
â  des  Sauterelles.  Aujourd'hui  tout  le  Sexe  eft  devenu  fi  petit ,  qu*on  diroic 
que  c'cft  prefque  une  autre  efpece.  J'ai  vu  plufieurs  Dames  qui  avoient  au- 
trefois fept  pieds  de  taille  ,  ou  peu  s'en  faut ,  &  qui  i\en  ont  pas  aujourd'hui 
cinq  entiers.  Je  ne  fauroîs  pénétrer  la  caufç  de  cette  diminution  ;  ni  dé- 
couvrir fi  tout  le  Sexe  fait  pénitence  pour  quelque  raifon  qui  nous  eft  in- 
connue ,  s'il  médite  de  nous  farprendre  par  quelque  nouvelle  mode ,  ou  fi 
quelques-unes  des  plus  grandes  ^  trop  rufées  pour  les  autres ,  ont  inventé  ce 
tour,  afin  de  paroître  elles-mêmes  aune  taille  plus  raîfonnable.  Quoi  quil 
en  foit ,  la  plupan  des  gens  croyent  qu'elles  reflèmblent  à  des  arbres  qu'on 
vient  d'émonder ,  &  qui  ne  manqueront  pas  de  fleurir  ,  Se  de  pouflèr  de 
plus  groffes  têtes  qu'ils  n'avoient  d'abord.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  je  n'aime 
point  à  être  înfulté  par  des  fenunesplus  grandes  que  moî-mcme.  J'admire 

Ib)  Nottib.  XIII.  J4. 


Digitized  by 


Google 


ii24        LE  SPECTATEUR.  LXX^IL  Difc. 

beaucoup  plus  le  Sexe  dans  fon  humiliation  préfente ,  qui  le  réduit  à  Ces 
juftes  dîmenfions ,  que  lorfqu  il  fe  donnoît  une  taille  gîgantefque  &  for- 
midable. Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'aviftc  d'embellir  les  édifices  de  la  na- 
ture ,  ni  qu  on  élevât  des  grotefques  fur  fes  pljins.  Je  le  répéterai  donc  de 
nouveau  ;  je  fuis  charmé  de  la  cocfFure  qui  eft  aujourd'hui  a  k  mode ,  &  je 
trouve  que  c  eft  une  marque  du  bon  goût  qui  régne  parmi  les  Dames  les  plus 
diftinguées  par  leur  mérite.  Il  faut  avouer  que  ,  dans  tous  les  ficelés  ,  les 
femmes  ont  pris  plus  de  foin  que  les  hommes  d'orner  leurs  tctes  ^  &  je 
m'étonne  que  l'Hiftoire  n'ait  point  parlé  de  ces  Archifeéles  du  beau  Sexe 
qui  ont  élevé  de  fi  merveilleufes  fabriques  ,  compofées  de  rubans  ,  de  den- 
telle &  de  fil  d'archal.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  eu  autant  de  difFérens  ordres 
dans  cette  efpece  d'édifice  ,  que  dans  ceux  qu'on  a  faits  de  pierre  ou  de  mar- 
bre :  on  l'a  vu  quelquefois  s'élever  en  forme  de  pyramide  ,  quelquefois  en 
celle  d'un  clocher.  Du  tems  de  Juvenal ,  il  y  avoit  plufieurs  étages  ,  qu'il 
a  décrits  fort  agréablement  en  ces  termes  :  »  Elle  arrange  ,  dit  -  il ,  fur  fa 
9>  tête  une  fi  grande  quantité  de  cheveux  ,  elle  y  ajufte  tant  de  rangs  de  bou- 
M  clcs,  &  les  fait  monter  fi  haut,  qu'elle  paroît  (i)  de  la  plus  belle  taiMe 
»>  du  monde  par-devant ,  &  fi  petite  par  derrière  ,  qu'on  la  prendroit  pour 
9y  une  autre  pcrfonne. 

(  l(^  )  Tôt  premît  ordinîbos  ,  tôt  adbac  cômpagibus  altutn 
^dificat  caput  :  Andromachen  à  fronte  videbis, 
Poft  minor  eft  j  aliam  credas.  — . 

Mais  je  ne  fâche  pas  avoir  lu  aucune  part ,  qu'on  ait  jamais  poufCé  la  cocf- 
ftire  jufijues  à  l'excès  où  elle  étoit  montée  dans  le  X I V.  fiécle.  Elle  formoic 
alors  deux  cônes  ou  deux  pyramides ,  d  une  hauteur  fi!  prodigieufe ,  qu'une 
femme  qui  n'étoit  qu'un  pygmée  fans  cette  cocffiire  ,  devenoit  un  colofle 
après  l'avoir  mife.  Paradin  nous  apprend ,  »  Que  ces  anciennes  fontanges 
»  s'élevoient  une  aune  au-defius  de  la  tête  ;  qu'elles  étoîent  pointues  comme 
w  des  clochers  ,  &  qu'il  y  avoit  de  longues  pièces  de  crêpe  attachées  au 
»  fommet ,  joliment  ornées  de  franges  ,  &  qui  pendoient  fur  le  dos  des  fem- 
*9  mes  comme  des  banderolles. 

Peut-être  qu'elles  auroient  porté  cette  ftruâure  Gothique  plus  loin ,  fi  le 
Moine  Thomas  ConeSe  ne  l'eût  ^traquée  avec  beaucoup  de  zèle  Se  de  vigueur. 
Ce  faim  homme  courut  de  ville  en  ville  pour  fronder  cette  monftrueufe 
parure  ,  6c  il  s'en  acquitta  fi  bien ,  qu'au  milieu  d'un  de  fes  Sermons ,  plu- 
fieurs femmes  jetierent  bas  leurs  commodes ,  &  qu'elles  en  firent  eniuite 
un  feu  dé  joie  en  fa  prélènce ,  à  l'exemple  de  ces  perfonnes  d*Ephefe  ,  qui 
exerçoient  la  magie ,  &  qui ,  après  avoir  entendu  S.  Paul  ^  (l)  brûlèrent 
tous  leurs  Livre$  qui  en  traitoient.  D'ailleurs ,  ce  Moine  fe  mit  en  fi  grande 

— ^■^■— *■— ■■^■— ^  ■       ■  I  ■  l   —.i—^—i———— —1— —————— ^M^— 

(/)  \Jne Andromaque, 
(it)  Satyr.  VI.  foi. 
in   Aa.  XIX,  19. 

réputation^ 
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répararion  ,  par  rauftérité  de  fes  mœurs  &  (à  manière  de  prêcher  ^^  qu'il 
s*atfroupoit  (cuvent  plus  de  vingt  mille  perfonnes  dans  une  place  publique  , 
où  les  hommes  ,  rangés  d'un  coté,  ne  refTembloîent  qu  a  de  petits  buîflbns  , 
Se  où  les  femmes  ,  poftées  de  Tautre ,  paroiflbient ,  pour  me  fervîr  de 
TexprefEon  dun  ingénieux  Ecrivain,  comme  une  forêt  de  cèdres ,  dont  les 
têtes  fe  cachaient  dans  les  nues.  Qiioi  qu'il  en  foit,  il  anima  fi  bien  le  peu- 
ple contre  cette  mode ,  qu  elle  efluya  uné*rude  perfécution  ,  &  qu'elle  ne  fe 
montroit  jamais  en  public  ,  que  la  populace  ne  Tinfultât  à  coups  de  pierres. 
Mais  fi  elle  s'évanouit  pendant  que  le  Prédicateur  la  foudroyoit ,  quelques 
mois  après  fbn  départ  elle  revint  lur  la  fccne  ,  ou  ,  pour  employer  les  ter- 
mes de  M.  Paradin  ,  *>  les  femmes  qui ,  comme  des  limaçons  efFrayés , 
9>  avoient  retiré  leurs  cornes  ,  les  fortirent  de  nouveau  ,  d'abord  que  le 
w  danger  fut  paffe  »•  Quelques  autres  Ecrivains ,  de  même  que  d*Argentré, 
dans  Ion  Hijloire  de  Bretagne  ^  parlent  de  cette  mode  extravagante  du  XI V. 
ficelé. 

On  remarque  d'ordinaire  que  le  régne  d'un  bon  Prince  eft  le  tems  le  plus 
favorable  pour  obtenir  des  Loix  contre  le  pouvoir  exceffif  des  Souverains. 
On  peur  attaquer  auffi  avec  plus  de  fucccs  la  hauteur  énorme  des  cocflfures  » 
lorfque  la  mode  veut  qu'on  les  porte  baflès.  Jefupplie-donc  les  Dames  de 
vouloir  fe  donner  la  peine  de  lire  ce  Difcours  >  afin  qu  il  leur  tienne  lieu  de 
préfervatîf. 

Je  les  exhorterai  même  à  confidérer,  qu'il  leur  eft  impoflîble  d'ajouter 
aucun  ornement  à  cette  partie  qui  eft  le  chef--d'œuvre  de  la  nature.  Dans 
le  corps  humain ,  la  tête  y  paroît  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  &  y  occupe 
le  plus  haut  bout.  La  nature  s'eft  épuifée ,  pour  ainfi  dire,  à  embellir  le  vifa- 
ge  ;  elle  y  a  femé  du  vermillon ,  &  plante  un  double  rang  d'oflelets  d'y  voi- 
re ;  elle  en  a  fait  le  fiége  des  fouris  &  de  la  pudeur  ;  elle  y  a  répandu  l'éclat 
&  la  vie  par  le  brillant  des  yeux  5  attaché  de  l'un  &  de  l'autre  côté  le  mer- 
veilleux organe  d'un  de  nos  fens ,  Se  diftrîbué  des  airs  &  des  grâces  qu'on 
ne  fauroit  décrire  ;  elle  Ta  environné  d'une  chevelure  qui  relevé  toutes  ces 
beautés ,  Se  qui  les  fait  paroître  dans  tout  leur  jour  :  en  un  mot ,  il  femble 
qu'elle  ait  deftiné  la  tête  à  fervîr  de  comble  au  plus  glorieux  de  fes  ouvra- 
ges 5  &  lorfque  nous  l'accablons  fous  le  poids  des  ornemens  inutiles  ,  nous 
détruifons  la  fymmétrie  du  corps  humain  ,  &  nous  détournons  fottement  la 
vue  de  grandes  Se  réelles  beautés  ^  pour  la  fixer  fur  des  niaiferies  »  de  U 
dentelle  Se  des  rubans. 


h. 
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En   quoi 
les  hommes 
&  les  fem- 
mes  font 
confiner 
leur  grand 
point 
d*hojinear. 


Qui  curpi  (êcerfiis  honeftom. 
Hor;L.I.  Sat.VI.  ^^ 

V"ous  qui  fave\  dîfcemer  ^honnête  bêmme  du  faquin. 

A  Cotterie  dont  je  fuis  membre ,  s^cngagea  hier  au  fbîr  à  dîfcou- 
rir  fur  ce  qui  fait  le  principal  point  d*honneur  entre  les  hommes 
&c  les  femmes ,  &  avança  là-deflTus  diverfes  confidérations   qui 

me  parurent  toutes  nouvelles.  C*eft  pour  cela  même  que  je  les  at 

nui  es  en  ordre,  &  que  j'ai  deflein  à*cn  régaler  aujourd*hui  mes  Lefteurs> 
après  les  avoir  avertis  que ,  s'ils  trouvent  quelque  chofe  qui  femble  croifèr 
les  idées  du  VI.  Difcours  ^  ils  doivent  envifager  les  unes  comme  les  fentîmens 
de  la  Cotterie ,  &  les  autres  comme  les  miens  en  particulier  ,  ou  plutôt 
comme  ceux  de  Pharamond. 

Le  grand  point  d'honneur  dans  les  hommes  regarde  le  courage ,  &  dans 
les  femmes  la  chafteté.  Si  un  homme  perd  fon  honneur  dans  une  occaiîon  ». 
il  ne  lui  eft  pas  impoflîble  de  le  recouvrer  une  autre  fois  :  mats  une  brè- 
che à  rhonneur  d'une  femme  eft  irréparable.  Je  ne  faurois  dire  pourquoi 
l'on  attache  le  point  d*honneur  à  ces  deux  qualités ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
parce  que  chacun  des  Sexes  eftime  le  plus  cette  qualité  qui  le  rend  le  plus 
aimable  aux  yeux  de  l'autre.  Si  les  hommes  avoient  choifi  là- de/Tus  pour 
eux-mcmes  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  l'opinion  du  beau  Sexe  ,  Je  compte 

Sue  leur  choix  feroit  tombé  fut  la  fagelTe  ou  la  vertu  ;  &:  fi  les  femmes  avoient 
étermrné  leur  propre  point  d*honneur ,  il  y  a  grande  apparence  que  Tefprit 
ou  le  bon  naturel  Tauroit  emporté  fiir  la  chafteté. 

Il  n*y  a  rien  qui  rende  un  homme  plus  recommandable  aux  femmes  ,  que 
le  courage  ;  foie  qu'elles  fe  plaifent  à  voir  celui  qui  fait  la  terreur  des  autres, 
abbattu  à  leurs  pieds  &  devenir  leurefclave ,  ou  que  cette  qualité  fupplce  à 
leur  principal  défaut ,  les  garantiflfe  des  infultes ,  &  ferve  à  leur  vengeance  , 
ou  qu'elles  prennent  le  courage  pour  un  indice  naturel  d*une  forte  Çc  vîgou- 
reufe  conftitution.  D*un  autre  côté ,  il  n*y  a  rien  que  notre  Sexe  admire  plus 
dans  une  femme  que  la  chafteté  ;  foit  que  nous  eftîmîons  toujours  celles 
qu'il  eft  phis  difficile  de  gagner ,  ou  qu'il  n'y  ait  que  cette  vertu  ,  avec  /es 
compagnes  inféparables  ,  la  fidélité ,  la  fincérité  &  la  confiance ,  qui  puifle 
affurer  un  homme  qu'il  jouît  feul  de  la  perfonne  qu'il  aime ,  &  Pengager 
à  la  chérir  par-defius  toutes  choies  au  monde. 

Je  trouve  fort  de  mon  goût  l'endroit  d^une  Infcrîption  qu^on  voit  fur  un 
Monument ,  élevé  dans  l'Abbaye  de  Weftminfter ,  à  la  mémoire  du  dernier 
Duc  &c  de  la  défunte  Duchefle  de  Ntwcaftle ,  où  il  eft  dit  :  **  Elle  s'àp- 
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»  pelloic  Marguerite  Lucas  ^  four  puînée  du  Lord  Lucas  de  Colchejier  ;  £a- 
9>  mille  noble  &  illuftre  ^  car  cous  les  âreres  écoiem  valUans  »  &  toutes  les 
w  fours  verrueufès. 

Dans  les  Livres  de  Chevalerie  >  où  le  point  d'honneur  eft  pouffé  jufqu'à 
Textravagaiice  ,  toutes  les  avancures  y  roulent  fur  la  chafteté  &  la  bravoure. 
La  Dame  y  eft  montée  fur  un  palefroi  blanc  ,  qui  reprcfènte  fon  innocence  ; 
&  pour  éviter  le  fcandale  ,  il  faut  qu*elle  ait  un  Nain  pour  fon  Page.  Elle 
ne  doit  jamais  pehfer  à  un  homme ,  à  moins  qu'un  malheur  imprévu  n'a- 
mené quelque  Chevalier  errant  à  fon  fecours.  (Jelui-ci  devient  amoureux  de 
la  Dame  ,  dont  les  mépris  ne  manqueroient  pas  de  le  tuer,  fi  un  refte  de 
gratitude  qu'elle  a  pour  fon  libérateur  ne  le  faifoit  vivre.  Il  fe  voit  donc 
réduit  à  paffer  bien  des  années  dans  le  défert ,  avant  que  \c  coeur  de  fa 
belle  fonge  à  fê  rendre.  Il  part  de  la  main  ^  il  attaque  tout  ce  qu'il  trouve 
de  plus  graod  ou  de  plus  fort  que  lui  >  il  cherche  avec  ardeur  les  occafions 
de  fe  faire  caffer  la  tête  ;  &  après  avoir  couru  l'efpace  de  fept  années ,  il 
retourne  auprès  de  fa  Maîtreffe,  qui  s'eft  vue  affaîllie,  durant  cet  intervalle, 
par  nombre  de  Géans ,  &  dont  la  chafteté  a  fubi  autant  d'épreuves  que  la 
valeur  de  fon  Amant. 

En  Efpagne ,  où  Ton  voit  encore  de  beaux  reftes  de  cet  efprît  roraanef- 
que  ,  fi  une  Dame  jette  un  coup  d'œil  fur  fon  Amant ,  quoique  ce  foit  pai: 
hazard ,  &c  à  travers  les  jalonnes  d'un  fécond  ou  d'un  troifiéme  étage  >  c  eft 
une  faveur  finguliere.  Un  Amant  y  donne  aufli  des  preuves  de  la  paillon 
qu'il  a  pour  fa  Maîtreflè ,  lorfqu  il  fe  bat  en  duel  avec  un  taureau  furieux. 

D'homme  à  homme  ,  la  plus  grande  brèche  que  l'on  puiffe  faire  au  point 
d'honneur ,  confifte  à  donner  un  démenti^  On  peut  accufer  un  hommç 
d'être  débauché  avec  les  femmes ,  d'aimer  le  vin ,  &  de  prononcer  des  blaf- 
phêmes  ,  fans  qu  il  en  témoigne  aucun  reffentiment  j  mais  de  lui  dire  qu'il  en 
a  menti ,  quand  on  ne  feroit  que  badiner  ,  c'eft  un  affront  qui  ne  peut  fe 
laver  que  dans  le  fang.  Cela  pourroit  bien  venir  de  ce  qu'il  n'y  a  point.de 
vice  qui  marque  fi  peu  de  courage  qu'un  efprit  menteur  :  de  forte  que ,  dire 
à  un  homni^  qu'il  en  a  menti,  c'eft  le  toucher  par  l'endroit  le  plus  fenfible 
de  l'honneur  ,  &  l'appeller  îndiredement  un  poltron.  Je  rapporterai  à  cette 
occafion  ce  q\i  Hérodote  nous  dit  des  anciens  Petfes  ,  qui  n'enfeignoient  à 
leurs  fils ,  depuis  l'âge  de  cinq  ans ,  jufqu  à  celui  de  vingt ,  que  ces  trois 
chofes ,  à  bien  manier  un  cheval ,'  à  tirer  de  l'arc ,  &  à  dire  la  vérité. 

Lorftju'on  a  nbcé  le  point  d'honneur  dans  cette  efpece  de  fauffe  bravou- 
re ,  on  a  donné  lieu  au  rebut  &  à  l'écume  du  genre  humain  ,  qui  n'ont  ni 
vertu  ni  fens  commun ,  de  fe  mettre  fur  le  pied  de  gens  d'honneur.  Un 
Pair  d'Angleterre^  qui  eft  mort  depuis  peu ,  fe  divertiffoit  quelquefois  à  ra- 
conter une  plaifante  avanture  qui  lui  étoit  arrivée  à  Paris.  Un  jour,  de  grand 
matin ,  un  Gentilhomme  François  lui  rendit  vifite ,  &  après  l'avoir  fortement 
affuré  de  fes  refpeûs ,  il  lui  témoigna  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  le  fervir  ; 
c*eft-à-dire,  en  un  mot ,  qu'il  pouvoit  lui  nommer  la  perfonne  qui  lui  avoit 
donné  une  pouffade  à  la  fortie  ae  l'Opéra  ;  mais  avant  que  de  paffer  outre , 
il  le  fupplia  de  lui  Eure  l'honneur  de  le  prendre  pour  fon  fécond.  Là-deffus 
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le  Seigneur  Anglais ,  pour  ne  s'embarquer  pas  mal-à-propos  dans  quelque 
forte  démarche,  lui  répondit,  qu'il  avoir  donné  parole  pofîrive  à  deux  de  fes 
inrimes  amis  ,  qu'ils  lui  ferviroienr  de  féconds  dans  les  deux  premiers  duel^ 
où  il  fe  rrouveroit  engagé,  A  louie  de  cerre  nouvelle ,  M.  le  Gentilhomme 
fit  la  révérence,  &  dit  au  Seigneur  Anglais j  qu'il  ne  prendroit  pas  fans 
doute  en  mauvaife  part ,'  s'il  ne  fe  méloit  plus  d'une  affaire  d'où  il  ne  pou^ 
wt  hiî  revenir  aucun  avantage. 

On  regarde  avec  juftice  comme  un  des  endroits  les  plus  glorieux  du  régne 
de  Louis  XIV y  d'avoir  banni  ce  faux  point  d'honneur  cle  l'écrit  d'une  Nation 
auflî  vive  &  auflî  alerte  que  la  Françoife.  Il  fèroît  à  fouhaiter  qu'on  punît 
les  dangereufes  idées  qu'on  a  là-deflTus ,  de  quelque  note  d'infamie  ,  afiii 
que  ceux  qui  en  font  les  efclaves  viflent  par-b  ,  que  bien  loin  d'établir  leur 
réputation ,  ils  la  terniflènt  &  fe  déshonorent, 

La  mort  n'efl  pas  fuffifante  pour  retenir  âcs  hommes  qui  fè  font  une  gloire 
de  la  hiéprifer  5  mais  fi  tous  ceux  qui  fe  battent  en  duel  étoient  condamnés 
au  Pilori ,  on  verroit  bientôt  diminuer  le  nombre  de  ces  prétendus  gens 
d'honneur ,  &  une  coutume  Ci  abfurde  ne  tarderoit  pas  à  être  bannie  £i  là 
Société. 

Lorfque  le  point  d'honneur  confîfte  à  fbutenîr  la  vertu ,  &  qu'il  s'accorde- 
avec  les  Loix  divines  ôr  humaines ,  on  ne  fauroit  trop  Tencourager  ;  maiè 
ibrfque  les  prindpes  de  l'honneur  combattent  ceux  de  la  Religion  &  de  ]'£• 
quité,  c'eflla  plus  fimefte  dépravation  où  puiffe  tomber  la  nature  humaine  ^ 
en  ce  qu'ils  donnent  de  fauffes  idées  fur  tout  ce  qui  eft  bon  &  digne  de 
louanges.  D'où  il  s'enfuit ,  qu'on  devroit  les  bannit  de  tout  Gouvernement: 
dvil  ^  6c  les  regarder  comme  une  peftc  publique.. 


LXXIX.     DISCOURS^ 


Oi*  de- 

vroit  fe  fai- 
re un  plai- 
ûr  de  tout , 
&  ne  parler 
jamais  de 
fes  maux  en 
compagnie. 


Nil  eg9  contulerim  jucundo  (anus  amico, 

H  OR.  Lib.  I.  Sat.  V.  44i 

Vfhn  ,   itiftfl  rien  d^  comparabîe  àr  mh  bbn  «mmV. 

N  homme  avancé  en  âge ,  qui  réfléchir  fur  fa' vie  paflTée ,  6t  qui 
'ne  compte  que  le  tenis  où  il  a  vécu  dans  là  fatisfadion  &  dans  la 
joie ,  à  l'exrlufîon  de  toutes  les  heures  défagréables,  ou  aufqueU 

les  il  n'a  goûté  aucun  plaîfîr ,  ne  peut  que  fe  trouver  fort  jeune , 

fî  ce  n*eft  même  dans  l'enfance.  Les  maladies ,  la  mauvaife  humeur  8â 
l'oifiveté  lui  auront  volé  une  bonne  partie  de  cet  efpace  que  nous  appelions 
ordinairement  notre  vie.  Il  eft  donc  du  devoir  de  tout  homme  qui  cherche 
fon  véritable  intérêt ^  de  prendi^  plaifir  à  tout»  ^"û  M  eft  poiCbie ,  &  d'auge 
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inenter  la  farisfaéUon  intérieure  de  (on  cœur.  Au  lieu  de  cela ,  à  peine  voit-ôn 
un  homme,  dont  Tinquiétude  n'augmente,  à  mefure  quil  a  plus  d'expérience 
du  monde*  Une  dclîcatefle  afïèAée  eft  le  progrès  ordinaire  de  ceux  qui  pré-, 
tendent  à  plus  de  rafinement  que  les  autres.  Ils  n'afpîrent  pas  aux  vrais  plar- 
firs  de  la  vie  j  mais  il?  tournent  leur  efprit  à  critiquer  les  faux  plaifirs  du' 
xefte  Acs  hommes.  Ce  font  des  valétudinaires  dans  la  Société ,  &  ils  dc- 
Troîent  auflî  peu  fe  trouver  en  compagnie ,  qu  un  malade  s*expofe  au  grand' 
air.  Si  un  homme  eft  trop  foible  pour  foutenir  ce  qui  fert  de  rafraîchirtè- 
ment  à  ceux  qui  fe  portent  bien ,  il  doit  toujours  garder  fa  chambre.  Lorfque 
le  Chevalier  it  Coverly  reçoit  k  vifite  de  quelqu'un  qui  fe  plaint  d*être  un 
peu  malade ,  il  lui  fait  d'abord  venir  du  (  m  )  Pojfet  ;  c'eft  pour  cela,  même 
que  ces  fortes  dé  gens  qui  fe  plaignent  toute  autre  part  de  leur  mauvaife 
conftitution  ,  fe  trouvent  de  fa  meilleure  humeur  du  mondé  chez  lui. 

Il  eft  fort  étrange  que  tant  de  perfonnes  ,  qui  ne  manquent  pas  dfe  bbn^ 
fens,  entretiennent  la  comp2^;nîe  de  leurs  peines  &  de  leurs  maux  ,  &  s'î- 
maeinent  qu'un  pareil  récit  leur  doit  tenir  lieu  de  converfatîon.  C'eft  la  plus 
mîiirable  de  toutes  les  reftburces ,  &  iï  faut  qu'un  homme  n^  penfe  point 
du  tout ,  ou  qu'il  lècroye  bien  peu  de  chofe,  lorfqu'àprcs  avoir  parle  de  foa 
mal  de  tête  ,  un  autre  lui  demande ,  quelles  nouvelles  il  y  a  par  Ta  dernière 
Pofte  ?  La  bonne  humeur  nous  devrok  fuivre  par-tout  où  nous  allons  ,  &  il 
ne  faudroit  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  ce  qd  nous  regarde ,  à  moins  que 
ce  ne  fut  un  fujet  de  joie  pour  nos  amis  :  mais  il  y  a  une  foule  de  gens  qui 
ne  s'embarraflTent  pas  de  pfaîre  aux  autres ,  ni  à  eux-mêmes ,  &  qui  vivent 
dans  une  fotte  indolence  à  cet  égard.  Trifte  &  fâcheux  état ,  qui  femble 
tenir  un  milieu  entre  le  plaîfir  Se  la  peine ,  St  quf  eft  indigne  de  tous  les  pé- 
riodes de  notre  vie ,  après  que.  nous  fommes  fortîis  des  bras  de  la  nourrice; 
XTne  averfïon  decette  nature  pour  le  travail,  caufe  unelaflîtudé  continuelle, 
&  ne  peur  que  rendre  la  vie  même  un  fardeau  infupportable.  L'indolent  re* 
nonce  à  la  dignité  de  fon  être  ;  &  de  raifonnable  qu'il  étoit ,  il  fe  borne  à  la 
feulé  végétatfon  :  fâ  vie  ne  confifte  que  dans  l'àccroiflement  ou  le  déclin  d'un 
corps, qui,  à  l'égard  du  refte  du  monde,  pourroit  auflî  bien  n'avoir  été  qu'une 
fimple  machine ,  que  la  demeure  d'un  efprit  immortel. 

La  vie  que  M.  Henri  Tiercelet  Se  fon  époufe  mènent ,  eft  de  ce  genre.  Lorfî- 
qu'il  étoît  jeune  Homme  ,  on  l'àuroit  pris  pour  un  de  ces  petits-Maîtres  qui 
ont  beaucoup  de  vivacité  8c  peu  de  bon  (èns.  Mademoifelle  Rebecca  de  Fon-^ 
vive  y  qu'il  époufa,  avoît  tout  ce  que  le  feu  de  la  jeunefle  Se  des  manières- 
enjouées  peuvent  donner  pour  rendre  une  ifiUe  agréable.  Ces  deux  perfonnes^ 
d'un  mérite  apparent  tombèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  ;  maïs  lorfque* 
isi  paflîon  fut  fatisfaite  ,  la  raifon  ou  le  bon  fens  ne  vint  pas  à  leur  fècours  r 
de  forte  que  la  vie  leur  eft  aujourd'hui  à  charge  y  leurs  repas  font  infipides>.. 
êc  ils  s'ennuyent  enfemble  :  fî  leur*  fortune  les  met  au-deflfîis  des  foins  de? 
la  vie ,  on  peut  dire  que  leur  manque  de  goût  les  met  au-deflbus  du  plàîiîr. 

{m)  Ceft  un  breuvage  a  VAngloiJe y  ou  U  entiedu:vinfec,.de.lacrêmc,  de  la in»f: 
cade,,  des.  œufs  ttien  battus  U  du  faae. 
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Lorfque  je  traite  de  cette  maniéré  ceux  qui  font  ingénieux  à  fe  tourmen-*- 
ter  >  ou  qui  paflent  leur  vie  dans  l'inadion ,  je  ne  prétends  pas  que ,  pour 


puifque  Tindoience  &  la  trop  grande  ( 
plaifîr,  je  voudrois  qu'on  tâchât  de  fe  former  une  certaine  difpofîcion  qui 
nous  fit  prendre  quelque  agréable  intérêt  à  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  ou 
nos  oreilles. 

Cette  qualité  poriiLtive ,  je  veux  dire  la  bonne  humeur,  aflaifonne  fi  bien 
toutes  les  circonftances  de  la  vie ,  qu  il^e  s'en  perd  pas  un  feul  moment ,  & 
qu'ils  nous  donnent  tous  une  fi  grande  fatisfadbîon ,  que  le  tems  même,  le 
plus  pefant  de  tous  les  fardeaux  »  lorfqu'il  en  eft  un ,  ne  nous  eft  jamais  à 
charge.  VdrïLas  poflède  ce  talent  au  fuprême  degré  ,  &  le  communique  par- 
tout où  il  fe  trouve  :  le  gai ,  le  trifte  ,  le  févere  &  le  mélancolique  éclatent 
de  joye  d'abord  qu'il  eft  avec  eux.  D*ailleurs ,  il  n'a  jamais  rien  dit  qui  mé- 
rite la  répétition  ;  mais  il  eft  d'un  fi  bon  naturel  ,  que  tout  le  monde  Ct  fait 
un  vrai  plaifir  de  le  voir  ,  parce  que  chacun  eft  alTuré  d'être  bien  venu  au- 
près de  lui.  Il  ne  femble  pas  contribuer  à  la  joie  de  la  compagnie  >  quoiqu'il 
en  foit  l'unique  fource.  Quelqu'un  a  dit  fort  plaifamment ,  que  fi  Varilas 
avoit  de  l'efprit ,  ce  feroît  le  meilleur^  cfprît  qu'il  y  eût  au  monde.  Il  eft  cer- 
tain qu'une  humeur  douce  &  aflfàble ,  foutenue  par  à^s  manières  honnêtes , 
&  d'une  imagination  vive  &  bien  réglée  ,  eft  un  des  plus  beaux  préfens  de 
la  nature ,  &  fait  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie. 

On  iroit  en  compagnie  avec  dix  fois  plus  de  fatisfaâion  ,  fi  Ton  étoic 
aflîiré  de  n'y  rien  entendre  de  choquant ,  ou  qui  ne  fût  agréable.  Lorfque 
nous  favous  que  celui  qui  parle  n  a  point  de  malice  y  Se  que  les  perfonnes 
&  les  chofes  nous  font  repréfentées  dans  leur  plus  beau  jour,  le  feftin  ne  peut 
être  que  délicat  s  parce  que  le  Cuifinier  n'apprête  aucun  mets  qui  ne  foit 
excellent  en  fon  efpece.  Les  belles  Peintures  font  le  charme  des  bons  efprits , 
^  les  difformes  celui  des  efprits  bizarres.  Lorfiju'on  jouit  d'une  converfation 
où  il  ny  a  rien  que  d'exquis,  c'eft  approcher  de  la  vie  des  Anges  5  mais 
lorfqu'on  n'y  entend  rien  qui  ne  foit  dépravé  ,  c*eft  iaire.un  pas  vers^  celle 
iles  £>émons. 

T. 
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L  X  X  X,     DISCOURS, 

Homtdtts ,  &  Liber  Pater ,  &  cam  Caftore  PoUax , 
Poft  ingentia  faâa,  Deorom  in  Tetnpia  réceptif 
Datn  terras  t^ominumque  colant  gênas  ,   afpera  bella 
Componant ,  agros  aflignant ,  oppida  condnnt  ^ 
Ploravêre  fois  non  refpondere  £iyorein 
Speratum  mentis.       —         .  ■       .. 

H  OR.  Lib.  II.  £p.  1. 4* 

Homalus ,  Bacchus ,  Caftor ,  &  Pollux ,  qui  tiennent  maintenant  au  ciel  le  rang  qi^ils  ont 
mérité  par  tant  de  glorieux  exploits ,  ont  eu  la  douleur  de  voir ,  que  pendant  qv^ds  ffétoient 
occupés  ict'basqf^à  terminer  de  fanglantes  guerres  y  à  établir  des  colonies  y  &  à  faire  le  bon-^ 
heur  du  genre  humain  ^  onn^avoitpas  pour  eux  toute  la  teconnoijfance  qu^iU  itoient  en  droit 
^auendre* 

A  cenfurey  pour  me  fèrvîr  de  rexpreflîon  d*un  Auteur  moderne     laPoftf- 
fort  ingénieux,  efi  la  taxe  au  on  paye  au  Public  pour  le  mérite  qu'on  rite  feale  a 
a.  C'eft  une  fbttife  à  un  homme  de  mérite ,  de  croire  qu*u  en  le  droit  de 
y  peut  échapper ,  &  une  foiblefle  d*y  être  fenfible.  Toutes  les  per-  ^J^  ^^  ^•' 
loiines  îlluftres  de  rAntiquîté,  &  même  de  tous  les  ficelés ,  ont  paffé  à  tra-  J^Sbnn^^* 
vers  le  feu  de  cette  cruelle  perfécution*  Il  n'y  a  qu'une  vie  obkure  qui  en  uiuftr^ 

{>uî(Te  garantir  ;  elle  eft  inléparable  de  la  Grandeur  ,  comme  les  fatyres  & 
es  inveâives  croient  de  Teflence  d*un  Triomphe  Romain. 

Si  d'un  côté  les  grands  hommes  font  expofés  à  la  cenfure  5  de  Tautre ,  ils 
ne  font  pas  moins  lujcts  à  la  flatterie.  Si  on  leur  fait  des  reproches  qu'ils  ne 
m^irent  pas  ,  on  leur  donne  auffi  des  éloges  qui  ne  leur  font  pas  dûs.  En 
un  mot ,  tout  homme  qui  eft  élevé  à  un  pofte  confidérable ,  n  eft  jamais  re- 
gardé avec  indifférence  5  mais  on  Tenvifage  toujours  comme  un  ami  ou  u» 
ennemi.  C*eft  pour  cela  qu'on  ne  connoît  pas  trop  bien  le  véritable  caraûére 
des  perfonnes  élevées  en  dijgnité ,  que  lone-tcms  après  leur  mort.  Il  faut 
que  leurs  amitiés  &  leurs  inimitiés  particulières  ayent  cefTé ,  &  que  les  partis 
où  ils  fe  trouvoîent  engagés  ne  fuDfiftent  plus ,  avant  qu'on  puîlTe  rendre 
juftîce  à  leurs  bonnes  ou  à  leurs  mauvaifes  qualités.  Lorfque  les  Hiftor^ns 
n*ont  prefque  plus  Toccafion  de  connoître  la  vérité  ,  c*eft  alors  qu'ils  Com 
le  mieux  dîfpofés  à  la  dire. 

Ainfi  la  Poftérîté  feule  a  le  droit  de  fixer  le  caraftere  des  perfonnes  ilTuP- 
très  ,  &  de  terminer  les  différens  qu'il  y  a  eu  entre  ces  Amagoniftes  qui  af- 
piroient  à  la'Grandeur  ,  Se  qui  ont  partagé  les  hommes  en  fadions  Kefpace 
d'un  fiécle  entier.  Nous  pouvons  convenir  aujourd'hui  que  Céfar  était  um 
grand  honime  ,  fans  rien  diminuer  du  mérite  de  Pompée  s   &  célébrer  les 
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vertus  de  Caton  ,  fans  faire  aucune  brcche  à  celles  de  Céfar.  Tout  homme 
qtn  eft  mort  depuis  long-tems ,  reçoit  une  jufte  proportion  de  louanges ,  que 
its  amis  lui  prodiguoîent  un  peu  trop  lorfqu'ilctoit  en  vie ,  &  dont  ks  enne- 
mis étoient  auflî  trop'  avares. 

Suivant  le  calcul  de  M.  le  Chevalier  Newton ,  la  dernière  Comète,  qui 
parut  en  i(>8o  ,  concraûa  un  fi  haut  degré  de  chaleur  par  fbn  approche  du 
foleil ,  qu  elle  auroit  été  deux  mille  fois  plus  chaude  que  le  fer  orûlant ,  fi 
elle  eût  formé  un  globe  de  ce  métal  ;  &  à  la  fuppofer  auffi  grande  que  la 
terre ,  &  à  la  même  diftance  du  foleil  ,  il  lui  auroit  fallu  cinquante  mille 
ans  pour  fe  refroidir  &  recouvrer  fon  état  naturel.  Tout  de  même  on  peut 
dire  ,  qu*eu  égard  à  la  fermentation  exceflîve  où  notre  monde  politique  fe 
trouve  aujourd'hui ,  &  à  la  violente  chaleur  qui  régne  dans  toutes  fès  par- 
ties ,  il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  fiécles  pour  le  ramener  à  fon  jufte  tem- 
pérament. Peut-être  qu'après  cette  longue  fuite  d'années  il  n  y  aura  plus  d'a- 
nimofités  parmi  nous  ;  &  qu  on  rendra  juftice  à  nos  grands  hommes  de 
tous  les  ordres.  Peut-être  qu  au  bout  de  ce  terme  il  s'élèvera  quelque  Hifto- 
rîen  défintérelTé ,  qui ,  exempt  des  paflîons  &  des  préjugés  d*un  Auteur  con- 
temporain ,  nous  dira  les  chofes  comme  elles  (ont. 

.  Je  ne  faurois  m'empêcher  de  me  rappeller  fouvent  Tidée  d'un  pareil  Hifto- 
rien  ,  qui ,  prêt  à  décrire  ce  qui  s*eft  pafle  fous  la  Reine  Anne ,  avertit  fes 
Leâpurs ,  qu'il  va  les  entretenir  de  ce  qu  il  y  a  de  plus  brillant  dans  THif- 
toire  de  la  Nation  JBr/ran/zifue.C'eft  alors  que  ceux  qui  difputent  aujour-> 
d'hiu  de  la  gloire  entre  eux  ,  feront  diftineues  à  proportion  de  leur  mérite  , 
&  que  chacun  fera  mis  dans  fon  véritable  point  de  vue.  Un  tel ,  dira  cet 
Hiftoriçn  ^  quoique  diverfement  repréfentc  par  les  Auteurs  de  fon  fiécle , 
paroît  avoir  eu  des  talens  extraordinaires  ,  une  application  furprenante  Se 
une  intégrité  à  toute  épreuve  :  tel  autre  ,  quoique  d'un  parti  oppofé ,  ne 
lui  cédoit  en  rien  à  tous  égards.  Les  Antagoniftes ,  qui  tâchent  aujourd'hui 
de  fe  ruiaer  les  uns  les  autres  ,  &  que  les  dîffêrens  paais  louent  ou  mépri- 
ïcnt  jufques  à  l'excès^  auront  alors  les  mêmes  admirateurs  ,  &  fAlferont 
pour  des  Héros  dans  l'efprit  de  toute  la  Nation  Britannique.  L'homme^e 
mérite ,  qui  ne  peut  obtenir  aujourd'hui  que  l'eftime  de  la  moitié  de  Tes 
CoEripatriotes ,  recevra  alors  les  éloges  &  les  applaudiffemcns  de  tout  un  fiécle. 

EiKre  les  différentes  perfonnes  qui  brillent  lous  ce  glorieux  Régne ,  il  n'y 
X  nul  doute  que  l'Hiftorien  futur ,  dont  je  fuppofe  l'exiftence  ,  ne  parle  des 
beaux  génies  8c  des  Savans  qui  font  aujourd'hui  quelque  figure  dans  cette 
Ifle.  Pour  moi ,  je  me  flatte  fouvent  qu'il  parlera  de  mon  individu  en  des 
termes  fort  honorables ,  &  qu'il  pourroit  bien  s'exprimer  à  peu  près  de  cette 
inaniere  : 

«C'étoitfous  ce  Régne,  dira-t-il^  que  le  SpeBateur  publia  ces  petits 

wDi/couri  journaliers,  qui  fubfifîent  encore.   Nous  ne  favons  rien  de  fon 

»>  nom ,  ni  de  fa  perfonne ,  que  ce  qu'il  lui  a  plû  de  nous  en  dire  lui-même  * 

9>  &  qui  fis  réduit  à  ce  peu  d'articles ,  (  n  )  qu'il  avoit  le  vifage  extrêmement 

'     i  I  I  ■■        ———————    Il        ■ 

(»}  Voyez  Tome  L  Dtfc9m  I.  II.  IV.  &c. 
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fe  court ,  qu'il  étoît  fort  tatiturne ,  Se  que  fon  avidité  pour  les  Sciences 
t^robligea  d'aller  au  Grand  Caire  ,  dans  la  feule  vue  d*y  mefurer  une  Pyra- 
9i  mide.  Ses  principaux  amis  étoiem  un  certain  Chevalier  Hoger  de  Coverly, 
99  Gentilhomme  bizarre  ^  qui  Ce  tenoit  à  la  campagne ,  &  un  Avocat  du 
»  Temple ,  qu  il  n*a  pas  voulu  nommer.  D'ailleurs ,  il  logeoit  à  Londres  chez 
»  une  bonne  Veuve ,  Se  il  fuivoit  toujours  fon  humeur ,  quelque  part  qu'il 
>>  /c  trouvât.  C'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  adiirer  avec  quelque  certitu- 
w  de ,  foit  à  1  égard  de  fa-  perfonne  ou  de  fon  caraftere.  Poqr  Ces  Spécula- 
w  rions  ,  maigre  les  mots  lurannés  ,  &  les  phrafès  obfcures  du  fiécle  où  il 
wvivoit,  nous  les  entendons  aflez  bien,  pour  voir  quels  étoient  alors  le» 
»  dîverciflemens  &  le  caraâierc  de  la  Nation  Angloife.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
«  faille  donner  quelque  chofe  à  l'efprit  enjoué  de  l'Auteur  ,  qui  a  fans  doure 
9>  un  peu  trop  chargé  plufîeurs  de  fes  Tableaux.  Du  moins  il  nous  prenons 
1»  ce  qu'il  en  dît  au  pied  da  la  lettre ,  il  faudra  fuppofer  que  les  Dames  de  la 
»  première  qualité  paflbient  les  matinées  entières  à  voir  les  nurionettes  5 
9i  qu  elles  témoignoient  leurs  principes  fur  le  Gouvernement  par  la  diflFé- 
99  rente  (ituation  de  leurs  mouches  ;  qu'on  fe  rendoit  en  foule  à  une  Comédie 
M  qui  fe  jouoit  dans  une  Langue  étrangère  >  inconnue  à  la  plupart  des  Au- 
s>  diteurs  ;  que  les  chatfes  Se  les  pots  de  fleurs  jouoient  leur  rôle  Se  fervoîent 
w  de  Perf^nages  fur  le  Théâtre  ^^/iglo/i  ;  qu'il  étoit  permis  à  ime  Aflèmblée 
»  confufe  d'hommes  &  de  femmes  ,  de  fè  trouver  en  mafcarade  à  minuit 
j>  dans  l'enceinte  de  la  Cour  ;  avec  plufieurs  autres  choies  de  la  même  na^ 
M  ture ,  &  aufli  peu  probables.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  fuppofer ,  que 
99  dans  tous  ces  cas  ,  &  les  autres  qui  en  approchent  >  il  y  a  quelque  rap- 
A>  port  éloigné  avec  certaines  folies  qui  étoient  alors  en  vogue.  Se  dont  il 
99  ne  refte  plus  aujourd'hui  aucune  trace  î  Nous  pouvons  bien  conjefturer  » 
^1  par  divers  endroits  de  cet  Auteur ,  qu'il  y  avoir  des  Ecrivains  qui  ta- 
w  choient  de  le  .nwrdre  &  de  critiquer  Ces  Ouvrages  i  mais  comme  rien^ 
9f  de  tel  tfeft  parvenu  ju(quà  nous ,  on  ne  fauroit  deviner  ce  qu'on  y  trou- 
j>  voit  à  redire.  Si  nous  examinons  fon  ftyle  avec  l'indulgence  qui  eft  dde 
i>  aux  anciens  Auteurs  Anglais  ,  fi  nous  avons  égard  à  la  variété  des  fujets 
n  qu'il  a  maniés  ,  à  fes  Diflertations  critiques ,  à  fes  Réflexions  morales  , 
j>  érc.  Êrc. 

La  fin  de  cet  Article  m'eft  fi  avant^eufe ,  &  fi  éloignée  de  tout  ce  que 
je  puis  prétendre  »  que  mes  Leâeurs  auront  la  bonté  de  m'excufer  fi  je  ne 
rimerepas  icL 

L* 
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LXXXl     DISCOURS, 

■'   ■      Lados  animo  débet  aliqaando  darî  , 
Ad  cogicandum  melior  ut  redeat  fibû 

PHiED.  L.  III.  Fab.  I4» 

tl  faut  donner  (luelqnefoh  du  reiicbe  ii^efprft  ^  &ledfvirtiry  afin  tptit [9it  iitfniti  ptu$  ffûftf 

i  la  médttâMm* 

lettre  fur  jHSBFl  E  ne  fçats  fi  Pon  doit  appeltcr  la  Lettre  fuivante  une  Satyre  contre 
reierciie  jW^  r\^  j^^  coquettes  ,  ou  une  repréfentatîon  des  bfzarrés  qualités  dont 
^^^     ^^"'  l^d  J^   elles  (e  piquent ,  ou  fi  elle  mérite  un  autre  nom  ;  mais  telle  qu^elle 

E^É^^   eft  ,  îe  la  donne  au  Public  ,  qui  verra  bientôt  le  but  de  rAutcur» 

fans  que  j'y  ajoute  ni  Préface  ni  Conunemaire.. 

M.  le  Spectateur > 

n  Les  femmes  font  quelquefois  plus  de  proueffês  avec  feurs  éventails  ; 
#>  que  les  hommes  avec  leurs  épées  ;  afin  donc  qu  elles  fâchent  bien  mam'er 
w  cette  arme  j  j*ai  établi  une  Académie  ,  pour  y  dreifer  les  Jeancs  Demoî- 
i>  ff  lies  dans  l^Exercict  de  réventail ,  fiiivanr  tes  airs  &  les  mouvemens  qui 
n  font  aujourdlniî  le  plus  à  la  mode  ,  &  qui  k  pratiquent  à  la  Cour.  Let 
»  Dames  qui  portent  les  éventails  fous  moi ,  font  rangées  en  bataille  deux 
*>  fois  le  Jour  dans  ma  grande  falle  ,  où  je  les  inftruis  à  manier  leurs  armes.^ 
iP  &  à  faire  l'exercice  par  le  moyen  de  ces  commandemens  : 

Prépare^  vos  éventails  y 

Déferle^  vos  éventails , 

Décharge^  vos  éventails  ^  ■  - 

Mette\  bas  vos  éventails  ^ 

Reprenez  vos  éventails  , 

Agitix  ^^^  éventails. 

«Par  rexa<9:ex)bièrvatîon  de  ce  petit  nombre  de  commandemens  (jtvh 
w  pies ,  une  femme  d'un  efprît  médiocre ,  qui  s'appliquera  avec  quelque 
w  foin  à  cet  exercice  l'efpace  de  'fix  mois ,  pourra  donner  à  fon  éventail 
w  toutes  les  grâces  &  les  beaux  airs  dont  cette  petite  machine  à  la  mode  peur 
99  être  capable. 

«  Mais  afin  que  mes  Lefteurs  (e  piiîffent  former  une  jufte  idée  de  cet 
99  exercice ,  qu'il  me  foit  permis  de  Texpliqucr  ici  dans  toutes  fes  parties. 
9i  Lorfque  mon  régiment  de  filles  ou  de  femmes  eft  rangé  en  bataille ,  Se 
99  que  chacune  a  fou  arme  à  la  main  ^  aufïï-tôt  que  je  leur  adrefle  le  com* 
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h  tnandement  de  préparer  leurs  éventails ,  chacune  fecotie  le  fien  contre  ipoî 
w  avec  un  fouris ,  en  donne  un  coup  fur  Tépaule  de  celle  qui  eft  à  fa. droite , 
M  touche  fes  lèvres  du  bouc  de  fbn  éventail ,  Uîfle  tomber  fes  armes  d'un  air 
*^  négligé  5  &  fe  tient  prête  à  recevoir  un  autre  commandement.  Tout  çed 
w  s'exécute  avec  l'éventail  fermé  ,  &  l'on  n'y  employé  d'prdiiuire  qu'une 
99  femaine  pour  le  bien  appi^ndte* 

M  Le  fécond  mouvement  eft  celui  par  lequel  chacune  déferle  fin  éventail , 
•»,oà  l'onobferve  plufieurs  petites  vibrations  ,  des  ouvertures  qui  fe  font  par 
•>  dégrés,  de  propos  délibéré,  avec  nombre  de  Réparations  volontaires-, 
^  caufées  dans  l'éventail  même.  Se  qui  ne  ('apprennent  guéres  que  dan^ 
t>  Tefpace  d'un  mois.  Cette  partie  de  l'exercice  eft  plus  agréable  qu'aucunç 
w  autre  aux  Spcûateurs  ,  en  ce  qu'elle  découvre  tout  d'un  coup  un  nombre 
M  infini  de  paits  Amours  ,  de  Guirlandes  ,  d'Autels ,  d'Oifèaux ,  de  Bctes  , 
»>  d'Arcs-cn-Ciel ,  &  d'autres  jolies  Figures  qui  Ce  déployent  à  la  vue  ,  pea- 
n  dant  que  chaque  perfônne  du  régiment  a  un  tableau  à  1^  main. 

»  Lorlque  je  donne  le  commandement ,  Décharge^  vos  éventails  ,  elle? 
»  font  un  claquement  général  qu*on  peut  entendre  de  fort  loin  Ci  le  vçitf 
w  eft  favorable.  C'eft  une  des  parties  les. ^us  difficiles  de  tout  l'exercice^ 
w  mais  j'ai  pluCeurs  Dames  fous  moi ,  qui ,  dès  leur  enftrée  à  mon  école ,  nç 
•>  favoient  pas  lâcher  un  coup  d'éventail  qu'on  pût  entendre  d'un  jjout  de  ù 
M  chambre  à  l'autre ,  6c  qui  peuvent  déchajrger  aujourd'hui  leurs  /éventail^ 
w  d'une  telle  manière ,  qu'ils  font  autant  de  bruit  qu'un  coup  de  piftolet 
»  de  poche.  Afin  même  que  les  jeunes  Dames  ne  lâcneiK  pas  mal  à  propo? 
#>  leurs  coups  d'éventail ,  ni  dans  les  lieux  où  il  n'eft  pas  dç  la  bienféance  • 
»  je  leur  montre  à  quel  fujet  ce  bruit  peut  être  defiùfon.  D'ailleurs  j'ai  im^- 
M'gîné  une  efpcce  d'éventail ,  avec  lequel  uûe  jeune  fillç  de  feixe  ans ,  par 
«^Ic  moyen  d'un  peu  d'air  qui  eft;  enfermé  fous  un  des  plus  larges  bkoj^s.^ 
M  peut  faire  autant  de  bruit  qu'une  femme  de  cinquante  ans  avec  un  évenr 
»  tail  ordinaire. 

*»  Après  qiie  Içs  éventails  font  aînfi  déchargés ,  le  commandement  qui  vient 
y*  en  fuite  eft ,  Mette^  bas  vos  éventails.  J'enfeîgne  ici  aux  Dames  à  quitter 
w  leurs  éventails  de  bonne  grâce ,  lorfqu' elles  s'en  débarraffent  pour  prcn- 
wdre  un  jeu  de  cartes,  rajufter  un  feivori,  Remettre  une  épingle  qui  fe 
fj  détachoit ,  ou  s'appliquer  à  quelque  autre  chofe  de  cette  importance. 
»  Comme  il  ne  s'agit  en  cette  occafîon  que  dt  jet;ter  un  éventail  d'une  ma- 
»  nîere  polie  fur  une  longue,  table  qui  eft  deftînée  à  cet  ufage  ,  on  peut 
»>  apprendre  cette  partie  de  l'exercice  en  deux  jours ,  aufli-hîen  que  fî  l'on 
»  y  employoit  une  année. 

«  Mon  régiment  féminin  n'eft  pas  plutôt  défarmé  ,  que  je  les  oblige  de 
w  faire  quelques  rondes  autour  de  la  rhambre  -,  &  d'abord  que  je  leur  crie , 
M  Reprenez  vos  éventails ,  à  l'exemple  des  Dames  qui  regardent  leurs  montres 
»  après  une  longue  vifîte ,  elles  courent  en  foule  à  leurs  armes ,  les  pren- 
«  ncnt  à  la  hâte ,  &  chacune  fe  remet  à  fa  place  du  mieux  qu  elle  peut. 
9»  Cette  partie  de  l'exercice  n'eft  pas  diflScile,  pourvu  qu'une  femme  y  ap- 
*>  plique  bien  fon  efprît. 

Gg  ij. 
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y*  V Agitation  de  V éventail  eft  la  dernière  partie  &  le  chef-d'œuvre  d« 
n  tout  Texercîce  \  mais  (î  une  femme  employé  bien  fon  tems ,  elle  peut  y 
»  ctre  habile  dans  refpace  de  trois  mois.  Je  ne  Tenfeigne  que  durant 
>*  tes  jours  caniculaires  &c  les  grandes  chaleurs  de  TEté ,  parce  que  je  n*ai 
»  pas  plutôt  dit,  Agitex  vos  éventails  ,  que  l*^air  eft  rempli  d'agréables  zé- 
*>  phîrs  qui  rafraîchiflTent  beaucoup  ,  &c  qui  en  toute  autre  faîfbn  de  Tannée, 
»  pourroient  être  dangereux  pour  les  Dames  d*^une  conftitution  délicate. 

»  Il  y  a  une  variété  infinie  de  mouvemens  à  obferver  dans  V Agitation 
»>  de  Véventail  :  Il  y  a  Tagiration  fâchée ,  ragiracion  modefte ,  Tagicatio» 
9i  craintive,  Tagîtarion  confufe.,  Tagitation  enjouée  ,  6c  Tagication  amou*^ 
«  reufe.  En  un  mot,  à  ^tïne  y  a-t-il  aucune  émotion  dan^refprit  quîn'et- 
»  cite  une  agitation  convenable  dans  Téventail  \  de  forte  que  Je  n'ai  pas^ 
M  plutôt  vu  celui  d'une  Dame  diftîpKnée ,  que  je  connois  d'abord  fi  elle  eft  de 
n  bonne  humeur  ,  fi  elle  fait  la  mine,  ou  fi  elle  rougît.  J'aî  vu  quelquefois 
M  un  évenraîl  fi  chagrin  ,  qu'^il^y  auroit  eu  du  danger  pour  TAmant  qui  l'a— 
w  voit  irrité ,  de  fe  trouver  à  la  portée  du  vent  qu'il  excitoît  v&  d'autres  fois- 
w  je  l'aï  vu  fi  languiflTant ,  que  j  ai  été  ravi ,  pour  Tamour  de  la  Dame ,  que 
•>  TAmànt  s  en  trouvât  allez  éloigné.  Il  eft  prefque  inutile  d'a'outer  ici ,  qu'un 
»  éventail  eft  ,  ou  prude  ,  ou  coquet ,  faivant  le  naturel  de  la  perfonne  qui 
»>  le  porte.  Vous  faurex  enfin  qu'après  de  longues  observations,  fai  corn- 
>»  po(é  ,  en  faveur  de  mes  Ecolieres  ,  un  petit  Traité  qui  a  pour  titre  :  Les  Fap 
*9 fions  de  Véventail  y  &  je  vous  le  communiquerai,  fi  vous  croyez  qu'il  puîfîe* 
»  être  de  quelque  ufiige  au  Public.  Du  refte  ,  je  ferai  jeudi  prochain  une  re-* 
»  vue  générale ,  od  vous  ferez  le  très-bien  venu  ^  s'il  vous  plait  de  l'ho- 
»  noter  de  votre  préfence.  Je  fuis  ,  ^c. 

»  P.  S.  J'enfeigne  aux  jeunes  Meflîeurs  FArt  de  faire  fa  cour  à  un  éven^ 
il»  taîl  ;  &  pour  éviter  la  dépenft ,  j'ai  nombre  de  petits  éventails  fimpU^^ 
^  ^ui  lî>nt  deftinés  à  cet  uiagc. 
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L  XX  XI  l    D  I  S  C  0  U  R  S, 

£z  noto  fiâam  carmen  feqnar  ,  ut  fibi  qniyis 
5perec  idem  :  fadet  mulcûm  ,  fruftràque  laboret 
ilofus  idem.  ■.  ■ 

H  o  R.  A.  P.  T.  140. 

Je  urerfrs  le  fujet  de  ma  pièce  de  quelque  Wftoire  connue  »  &  je  la  dtgufferots  fi  naturellement  r 

que  ceux  qui  la  verrçrent  pujfent  Je  promettre  d'en  faire  autant ,  &qu^ils  ne  connuffent 

la  difficulté  de  l'entreprife ,  qf  après  avoir  fait  inutilement  bien  dit  efforts  pour  y  rtuffk^ 

O  N  amî  le  Théofogien  ,  choqué  des  complimens  qu  on  luf  Les  com^ 
addre/Te  ,  &  au*îl  croît  n*ctre  dûs  à  perfoniie ,  maïs  que  je  pi'mensfont 
crois  applicables  à  lui  fêul,  du  moins  en  fon  abfence  ,  ^^  r^^  t-^^ 

Pautre  Jour  un  beau  Dîfcours  là-deflus  dans  notre  Société  ,  ^  la^bonne 

où  il  reconnu»  que ,  depuis  fon  inftitutîon  ,  il  n^y  avoir  pas  entendu  faire  uff  foj, 
feul  complimenr.  Cette  remarque  plut  à  tous  les  Membres,  qui ,  bien  perfua- 
dés  de  (a  bonne  volonté  à  leur  égard ,  furent  convaincus  que  toutes  les 
afTurances  d*^amitîc  &  de  fervîce  qu'on  trouve  d*ordinaire  dans  le  monde , 
ne  font  pas  naturelles ,  qu'elles  ne  viennent  pas  du  cœur ,  &  qu  on  y  proftî- 
tue  le  langage ,  qui  alors  ne  fignîfie  rien  de  ce  qu'il  exprîme  ,  ou  que  très- 
peu  de  chofe.  A  cette  occafion ,  notre  vénérable  Dofteur  en  Théologie  nous 
indiqua  deux  ou  trois  Pa(Tàges  qu'on  voit  dans  les  Œuvres  pofthumes  du  fa- 
meux (p)  Archevêque  de  Cantorbtry.  Je  ne  fiche  pas  avoir  jamais  rien  lA 
qui  m'ait  donné  tant  de  plaifir  ;  &  fi  Lo/zg/n  mérite  des  éloges  pour  avoir 
écrit  du  Sublime  en  ftyle  noble  &  nerveux ,  on  peut  dire  quc*notreX)rateur 
Chrétien  parle  de  la  fincérîté  avec  une  grande  franchîfe ,  d'un  air  fimple  &c 
naturel ,  fans  pompe  &  fans  Rhétorique ,  &  qu'il  ne  fe  borne  pas  à  la^ 
prêcher  aux  autres,  mais  qu'il  en  fournit  lui-même  un  exemple.  Avec  quelle 
retenue ,  avec  quelle  douceur  ,  en  quefs  termes  fi  convenables  à  fa  Profef- 
fion ,  n*expofê-t-il  pas  a  nos  yeux  un  défaut ,  où  la  moindre  expreffion  trop 
forte  ou  trop  vive  paflêroît  pour  être  piquante  &  fatyrîque  ?  Mais  fon  cœuif 
étoît  mieux  tourné  ,  &  l'hoir  me  de  bien  lemportoit  de  beaucoup  fur  le  bel 
efprit ,  en  forte  qu'il  pouvoir  s'énoncer  de  cette  manière  r 

»  Entre  une  foute  d'exemples  ,  dit  il ^  qui  ne  prouvent  que  trop  Fa  cor- 
»  ruption  du  fiécfe  où  nous  vfvons ,  îe  manque  de  fincérîté  n'èfl  cas  un  deS 
»  moindres.  La  difTmufacion  &:  les  compliment  font  aujourd'hui  n  fort  à  lac 
«mode,  que  les  paroles  ne  fignifient  prefque  plus  les  penfécs.  .Enefîec^ 

fd)  Voyez  p.  %. 

if  )  Le  Doâear  Tiliotfon ,  Tome  I.  Serni.  Lde  rEdition  Angloife^  in-l> 
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M  (i  un  homme  fuit  les  mouvemens  de  Ton  cœur  »  s'il  déclare  au  jufte  ce 
99  qu  il  penfe ,  &  s'il  ne  témoigne  aux  autres  plus  d'amitié  qu'il  ne  doit , 
w  ou  qu  il  n'en  reflcnt ,  à  peine  évitera-t-il  le  blâme  d'être  mal  élevé.  Cette 
w  ancienne  finccrité  Anglaifi  ,  cette  généreufe  candeur ,  cette  bonne  foi 
»  naturelle  ,  qui  marque  toujours  une  véritable  grandeur  d'ame ,  &  qu'on 
»  voit  toujours  animée  d'un  courage  intrépide ,  eft  prefque  éteinte  au  mi- 
»  lieu  de  nous.  Il  y  a  long-tems  qu'on  cherche  à  nous  familiarifer  avec  des 
w  modes  étrangères ,  &  qu'on  veut  nous  afiujettir  à  l'imitation  fervile  de 
w  celles  de  nos  voifins ,  qui  ne  font  pas  les  meilleures  ,  &  de  quelques- 
M  unes  de  leurs  plus  méchantes  qualités.  Le  ftyle  de  la  converfatîon  eft  fi 
»  enflé  par  de  vains  complimens ,  6c  fi  gorgé ,  pour  ainfî  dire ,  d'afluran- 
99  ces  de  refpeû  &  d*amitié ,  qu'un  homme ^  qui  reviendroit  au  monde  ,  après 
*>  en  être  forti  depuis  un  ou  deux  fiécles ,  auroit  befoîn  d'un  Didîonnaire  pour 
»  entendre  fa  propre  langue  ,  &  favoir  la  jufte  valeur  des  phrafes  à  la  mo- 
9$  de  :  que  dis-je  ?  il  auroit  de  la  peine  à  croire ,  que  toutes  ces  proteftations 
»  folemnelles  du  plus  parfait  dévouement  que  l'on  fe  puilfe  imaginer  ,  fuP- 
»  fent  à  un  fi  vil  prix  dans  le  cours  ordinaire  du  monde  5  &  lori^u'il  en  fe- 
M  roit  inftruit,  il  lui  faudroit  bien  du  tems  pour  y  accoutumer  fa  confcience,^ 
w  les  adopter  d'un  air  férieux  ,  &  payer  les  autres  de  la  même  monnoye. 

M  J*avoue  qu'on  auroit  de  la  peine  à  décider ,  s'il  eft  plus  digne  de  notre 
>i  mépris  que  de  notre  compaffion  ,  d'entendre  les  aflurances  de  refpeét  8c 
»  d'une  fidélité  inviolable  que  les  horhmes  fe  donnent  les  uns  aux  autres  ', 
*>  prefque  fans  aucun  fujet  j  quelle  eftime  &  quel  zélé  ils  témoignent  à  un 
99  homçne  qu'ils  n'avoient  peut-être  jamais  vu  5  avec  quel  parfiiit  attache- 
99  ment  ils  fe  dévouent  tout  d*un  coup  à  /on  fervice ,  &  prennent  à  cœur  Ces 
M  intérêts ,  fans  la  moindre  raifon  j  quelles  obligations  infinies  ils  proteftent 
M  lui  avoir,  fans  qu'ils  en  ayent  reçu  aucun  bienfait  ;  de  quelle  manière  vive 
»  ils  s'intéreflent  a  tout  ce  qui  le  regarde ,  Se  s'affligent  même  de  fon 
M  état ,  fans  la  moindre  caufe.  Je  fais  bien  que  ,  pour  juftifier  le  vuide  & 
99  le  foible  de  cette  coutume  ,  on  dit  qu'il  n'y  a  point  de  mal  ni  de  trom- 
»  perie  dans  les  complimens ,  (q)  puifqu'ils  iont  de  la  nature  de  l'argent 
M  mannoyé  ,  qui  vaut  ce  qu'on  veut  le  taire  valoir ,  Se  que  les  hommes  s'en- 
99  tendent  Jes  uns  les  autres  là-deflus.  Cet  échappatoire  fèroit  paffable ,  fi  les 
99  complimens  valoient  quelque  chofe  ;  mais  lorsqu'on  vient  à  les  mettre  en 
99  ligne  de  compte,  ce  ne  tont  que  des  zéros  en  chifïre.  Quoi  qu'il  en  foît ,  nou^ 
*  avons  toujours  fujet  de  nous  plaindre  de  ce  que  la  franchife  &  la  fincc- 
M  rite  ne  font  plus  à  la  mode ,  &  de  ce  que  notre  Difcours  n'aboutit  qu'au 
V  menijbnge ,  4e  ce  qu'on  a  prefque  perverti  l'ufage  de  la  parole  ,  de  ce 
»  que  les  mots  ne  fignificnt  plus  rien ,  de  ce  que  la  converfadon  de  la  plupart 
99  des  hommçs  a  eft  qu'un  commerce  ,  où  chacun  diffimule  iês  véritables 
M  fentimcns  ;  en  forte  qu'un  honnête  homme  ,  qui  voit  le  peu  de  fincéritc 
99  qui  règne  dans  le  monde  ,  ne  peut  qu'être  faoul  de  la  vie. 

Apres  avoir  dépeint  le  vice  fous  des  couleurs  fi  méprifables ,  ît  le  combat 


(qj  ycrba  valent  Mt  nummù 


Digitized  by 


Google 


LE   SPECTATEUR.  LXXXIIlDifc.        ^3^ 

ifune  manière  invincible  ,  par  des  penfëes  fi  juftes  &  des  termes  fi  naïft , 
que  tout  homme  qui  les  entend  ,  s*imagine  d'abord  qu  il  pourroit  en  être 
TAuteur. 

»  Si  l'apparence ,  dit-il ,  d*une  certaine  choft  peut  fervir  à  quelque  bon- 
>>  ne  fin  >  je  fuis  perfuadé  que  la  réalité  vaut  mieux.  En  leffet ,  pourquoi 
»  eft-ce  qu  un  homme  dîflîmule  ,  ou  qu'il  veut  paroître  ce  qu'il  n'eft  pas , 
»>  fi  ce  n*eft  parce  qu'il  a  une  idée  avanrageufe  de  la  vertu  dont  il  prérend 
w  Ce  couvrir  ?  D'ailleurs  ,  déguîfer  ou  dîlfimuler  ,  c'elt  revêtir  les  apparen- 
»  ces  de  quelque  bonne  qualité  réelle.  Mais  le  plus  fur  moyen  de  paroî- 
w  tre  orné  d'un  talent ,  c'eft  de  le  poflcder  en  effet.  Ajoutez  a  ceci  ,  qu*il 
»  eft  fouvcnt  aufïï  difficile  de  maintenir  une  fauflè  prétention  ,  que  d'ac- 
»  quérir  un  droit  légitime  ;  qu'il  y  auroit  dix  contre  un  à  parier  qu'on  dé- 
ii  couvrira  l'artifice  ,  &  qu'alors  toutes  les  peines  qu'on  a  priies  pour 
«  bien  cacher  Con  jeu ,  deviennent  inutiles. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  Difcours ,  il  fait  voir ,  que  tout  artifice 
ne  tend ,  par  une  fuite  naturelle ,  qu'à  ruiner  les  defleins  de  celui  qui  l'em- 
ployé. 

»>  Qiielque  commodité  ,  ajaute-t-il  ,  qu*on  trouve  dans  le  menfonge  8c 
»  la  difïïmulation  ,  elle  paflTe  bientôt  -,  mais  Tincommodité  qui  en  réfulte  eft 
»  de  longue  durée ,  parce  qu'un  menteur  ou  un  difïïmulé  eft  toujours  fiif- 
»  ped  ,  qu'on  ne  le  croit  pas  lorfqu  il  dit  la  vérité  ,  &  qu'on  fe  défie  de  lui 
»  lors  même  qu'il  agit  de  bonne  foi.  En  un  mot ,  tout  homme  qui  n'eft 
»  plus  reconnu  pour  intégre  ,  a  les  pieds  &  les  poings  liés  ,  il  eft  per- 
»  du  fans  reflburce ,  &:  il  n'y  a  rien  qui  le  puifle  rétablir  :  la  vérité  8c 
»  le  menfonge  ne  lui  font  plus  d'aucun  uf^e»  ' 

R. 


L  X  XXI  I  I.     DISCOURS, 


.  Id  arbîtror 


Adprimè  ia  yita  elle  utile ,  ut  ne  quid  nimis. 

Ter.  Andf.  Ad.1.  ScL 


Je  cY9ii  qffil  </  a  rien  de  fins  mile  dans  Ia  vie  y  ^  de  ne  donmr  jamais  dans  ancmse  extrtmitK 

"°*^*^^'^  O  K  ami  (  r  )  M.  Honeycomb  a  grande  opinion  de  lui-même ,  en  Carafler© 
ce  qu'il  fe  croît  fort  expert  dans  ce  qu^l  appelle  la  connoîflance  «i«  M.  Ha- 
des  hommes,  qui  lui  a  valu  bien  de  petits  défaftres  durant  fa  f^^^^^f'  * 
jcunelTe.  Il  prétend  du  moins  oue  tous  les  malheurs  qui  lui  font  tSfcrr/s^de 
arrive^  auprès  des  femmes  ,  &:  que  toutes  les  rencontres  qu*il  a  eues  avec  les  pedans  x]u'il 
hommes  ,  font  partie  de  fon  éducaricn  5  &  il  s*imagîne  qu'il  ne  feroit  pas  y  a  dans  le 

'  Monde» 


(rj  Vo/ez  p.  7,  ^^ 
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ce  qu'il  eft ,  s'il  n'avoft  caflc  des  vitres , battu  les  Comniiflaires  du  Quartier, 
donné  des  férénades  à  minuit ,  pour  trouUer  le  repos  des  honnêtes  gens , 
&  dévalifé  une  femme  débauchée  ,  lorfqu  il  étoit  jeune  garçon.  Courir  après 
-de  telles  avantures  ,  eft  ce  qu*il  appelle  étudier  le  genre  humain  ;  &  cette 
connoifTance  de  la  Ville  qu  il  s'eft  acquife  par-là  ,  eft  ce  qu'il  nomme  la 
connoiiTance  du  monde.  Il  avoue  ingénument  qu'il  a  paflTé  la  moitié  de  fa 
vie  avec  un  furieux  mal  de  tête ,  qui  le  prenoit  tous  les  matins  ,  pour  avoir 
trop  étudié  les  hommes  la  nuit ,  ôc  il  le  confole  aujourd'hui  de  certaines 
douleurs  qui  l'affligent  de  tems  en  tems  ,  parce  que  fans  cela  il  n'auroit  pas 
connu  les  galanteries  du  fiécle.  Ceft  ce  qu  il  prend  pour  la  véritable  fcience 
d'un  Gentuhamme  ,  &  il  regarde  toutes  les  autres ,  comme  Tobjet  de  celui 
qu'il  appelle  un  honune  de  Lettres  acharné  fur  les  Livres ,  ou  un  Philo*' 
fophe. 

Ceft  pour  cela  même  qu'il  brille  dans  une  compagnie  mêlée ,  où  il  a 
quelquefois  la  précaution  de  ne  pas  fortir  de  fa  fphcre  ,  &  où  fon  ignoran- 
ce réelle  ne  paroît  fouvent  que  feinte.  Mais  lorfque  notre  Cotterie  le  trouve 
en  défaut ,  on  ne  l'épargne  point  5  &  s'il  nous  mfulte  par  la  connoiflance 
qu'il  a  de  la  Ville  >  nous  favons  bien  nous  en  venger  par  celle  que  nous 
avons  des  Livres. 

.  La  femaine  dernière  il  nous  fit  voir  deux  ou  trois  Lettres  qu'il  avoît  écrites 
dans  fa  jeunefle  à  une  Dame  coquette.  Ses  railleries  étoîent  aflez  bonnes  Se 
aflfez  naturelles  pour  un  homme  qui  ne  comioit  que  la  Ville  î  mais ,  par 
malheur  ,  il  y  avoit  ptufieurs  mots  qui  étoîent  mal  orthographiés.  Notre  ami 
Honeycomb  tourna  d'abord  cela  en  badinage  ;  il  en  rit  le  premier  î  maîs»lorA 
qu  il  le  vit  poufler  de  tous  côtés  Tépée  dans  les  reins ,  furtout  par  notre  A vo- 
ca:  du  TerrqfU  y  il  nous  dit  avec  quelque  chaleur  ,  que  la  pédanterie  ne  lui 
avoit  jamais  plu  dans  l'orthographe  ,  qu'il  orthographioît  en  Gentilhomme  » 
Se  non  pas  en  homme  de  Lettres.  Il  eut  cnfuite  recours  à  un  ancien  lieu  conv- 
mun>  (ejettafur  lapetiteffed'efprit,  l'orgueil  &  l'ignorance  des  Pédans» 
&  poufla  l'invedivèu  loin ,  qu'à  mon  retour  au  logis ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  mettre  fur  le  papier  les  penfées  qui  me  vinrent  à  cette  occafion  »  &  dont 
voici  la  fubftance* 

Un  homme  qui  n'a  fréquenté  que  les  Bibliothèques  ,  &  auî  ne  fauroît 
parler  d'autre  chofe,  n'eft  pas  d'une  converfation  fortagréanle,  &  fait  ce 
que  nous  appelions  un  Pédant.  Mais  il  me  fèmble  qu'on  devroit  donner 
plujs  d'étenaue  à  cç  titre ,  &  l'appliquer  à  tous  ceux  qui ,  mis  hors  de  leur 

Ïrofeflîon,  ou  de  leur  genre  de  vie ,  n'entendent  plus  rien  >  &  font  încapa- 
les  de  raifonner  fur  quoi  que  ce  foit. 
Quel  pédant  y  a-t-il ,  par  exemple  ,  qui  approche  d'un  homme  qui  ne 
connoît  que  la  Ville  ?  Otez^lui  la  Comédie ,  une  lifte  des  beautés  qui  font  en 
vogue ,  &  le  récit  d'un  petit  nombre  de  maux  à  la  mode  ,  par  lefquels  il  a 
palTé ,  &  tout  d'un  coup  vous  le  rendez  muet.  Combien  de  Gentilshommes 
bien  faits  y  a-t-îl,  dont  toute  la  connoiflance  eft  bornée  dans  l'enceinte  de  la 
Cour  ?  Ils  you5  diront  les  noms  des  principaux  fevoris ,  vous  répéteront 
fes  bons  mots  d'une  perfonne  de  qualité  >  vous  fouâleront  à  l'oreille  une 
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intrigue  qui  n'eft  pas  encore  devenue  publique  ;  ou  ,  fi  la  fphère  de  leurs 
obfervations  eft  un  peu  plus  étendue  qua  Tordinaîre ,  peut-ctre  qu  ils  vous 
rapporteront  tous  les  încîdens  ,  les  tours  &  les  revers  furvenus  dans  une  par- 
tie d*Ombre.  Après  avoir  poufle  jufques-là  ,  ils  font  au  bout  de  leur  rôle, 
ils  fe  trouvent  à  fec ,  &  ils  n'ont  plus  rien  à  dire.  Ne  conviendrez-vous  pas 
avec  moi  que  ce  font  de  véritables  Pcdans  >  Malgré  tout  cela  ,  ils  s'efti-- 
fnent  beaucoup  ,  fie  fe  félicitent  de  n*être  point  entachés  de  la  pédanterie 
du  Collège. 

Que  (Brons-nous  du  Pédant  Militaire ,  qui ,  d'un  bout  de  Tannée  à  Tau- 
tre,  ne  parle  que  de  former  des  Camps,  d'aflîéger  des  Villes  ,  de  faire  àti 
Logemens ,  &  de  donner  des  Batailles  ?  Tout  ce  qùll  dit  fent  la  poudre  à 
canon  ;  fi  vous  lui  ôtez  fon  Anillerie,  vous  lui  fermez  la  bouche.  On  peut 
mettre  auflî  en  ligne  de  compte  le  Pédant  en  Jurifprudence  ,  qui  pofe  tou- 
jours des  cas ,  récite  tous  les  Plaidoyers  qui  fe  font  dans  la  Salle  de  Wtjl^ 
minjier  ,  chicane  fur  les  chofes  les  plus  indifférentes  de  la  vie ,  &  ne  con- 
vient de  quoi  que  ce  foît ,  non  pas  même  de  la  diftance  d'un  lieu  à  un  au- 
tre ,  ou  de  la  queftion  la  plus  triviale ,  qu  à  force  de  preuves  &  d  argu- 
mens.  Le  Pédant  en  affaires  d'Etat  eft  enfoncé  dans  les  nouvelles  jufqu'au 
cou  ,  6c  abîmé  dans  la  Politique.  Si  vous  prononcez  le  nom  du  Roi  d'E/pa- 
gne  y  ou  de  celui  de  Pologne ,  il  en  caufe  à  perte  de  vue  ;  mais  fi  vous  le 
tirez  de  la  Gazette ,  il  ne  ùdt  plus  où  il  en  eft.  En  un  mot ,  un  fimple  Cour- 
tifan  ,  un  fimple  foldat ,  un  fimple  homme  de  Lettres  >  un  fimple  tout  ce 
^u*ii  vous  plaira  ,  eft  un  caradere  pédantefque ,  infipide  &  ridicule. 

De  tous  les  Pédans  que  je  viens  de  fpécifier^  celui  qui  s'attache  aux  Livres 
eft  le  plus  fupportable.  Il  a  du  moins  l'efprit  cultivé ,  &  la  tête  pleine  d'idées , 
quoique  conhifes  -,  c'eft-à-dire ,  qu'un  homme  de  bon  fens  ,  qui  raifonne 
avec  lui ,  en  peut  recevoir  de  belles  ouvertures  qui  m^itent  d'être  appro- 
fondies ,  &  qu'il  peut  tourner  à  fon  avantage  ,  quelque  inutiles  qu  elles 
foient  au  premier  pofTefTeur.  Entre  les  gens  de  Lettres ,  les  Pédans  les  plus 
ridicules  lont  ceux  qui  n'ont  que  fort  peu  de  fens  commun  ,  &c  qui  ont  lu 
quantité  de  Livres  fans  goût  &  fans  diftin6tion. 

Si ,  d'un  côté  ,  le  favoir ,  de  même  que  les  voyages  &  tous  les  moyens 
qu'on  employé  pour  augmenter  nos  lumières  ,  fert  à  perfeékionner  l'efprit ,  - 
on  peut  dite ,  de  Fautre ,  qu'il  rend  un  fot  mille  fois  plus  infupportable  ,  en 
£e  qu'il  fournit  de  la  matière  à  fon  impjcrtinence ,  ôc  qu  il  lui  donne  occa- 
iîon  d'être  fertile  en  abfurdités. 

Les  Pédans  Critiques  &  Grammairiens  fe  louent  beaucoup  plus  les  uns 
les  autres  que  les  Véritables  Savans  qui  cherchent  l'utile  &  le  folide.  Si 
vous  lifiez  les  éloges  qu'ils  donnent  à  l'Editeur  de  quelque  ancien  Poète , 
ou  à  celui  de  leurs  Confrères  qui  a  collationné  un  Manufcrît ,  vous  le  pren- 
driez pour  la  gloire  de  la  République  des  Lettres  ,  Ârpour  le  Phénix  de  fon 
iîécle  :  tandis  que  Ces  grands  efforts  le  réduifent  peut-être  à  la  correâion  d'une 
|)articule  Grecque  y  ou  à  la  ponûuation  exa^île  d'une  Période  emîere. 

Ils  font  obligés  à  la  vérité  de  prodiguer  ainfi  leur  enceus^ ,  pour  main- 
ienir  leur  crédit  ;  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  une  grande  Littérature  ,  qui 
Tome  /.  H  h 
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eft  incapable  de  rendre  un  homme  fage  &  difcret ,  a  une  in&ience  natu- 
relle pour  le  rendre  fier  &  hautain. 


h  XX  XIV,    DISCOURS. 

■  Hinc  tibi  copia 

Manabit   ad   plénum   benigno 
Ruris   honorum    opuleAta   cornu, 

HoR.  L.  I.  Od.   XVII.   I4t 

La ,  nos  Campafflis  verferont  en  abondance  nos  ncbijfes  dans  votre  /e«r. 

Caradere  IpfWOMl  Prb's  avoir  reçu  bien  des  invitations  pour  aller  paflcr  un  mois 
du  Chev^.  4Â  vfl  ^  '^  Maifon  de  campagne  de  mon  ami  le  Chevalier  Roger  de 
lier  de  co-  ^^^^  Coperly ,  je  m*y  rendis  avec  lui  la  femaine  dernière,  &  m*y  voilà 
t'f  r//,  &  ce-  fe^f^ér^  |;^^  p^^^  quelque  tems ,  réfolu  d*y  préparer  de  nouveaux  Difcours , 
lui   de   les  '  — f,,       r         '*i     r  .       T     •^i        1»      '  *  .  A    I  .  I   «^ 

domefti-      ^^^  }^  publierai  dans  la  luite.  Le  Chevalier ,  qui  connoit  bien  mon  humeur , 

c]ues.  me  lailfe  coucher  &  lever  q^and  il  me  plaît ,  dîner  à  fa  table  ou  dans  ma 

chamj)re ,  comme  je  le  trouve  bon ,  demeurer  aflîs  &  ne  dire  mot ,  fans 
m*exciter  à  la  joie.  Lorfque  les  Gentilshommes  du  voifinage  lui  viennent 
rendre  vifite  ,  U  ne  me  montre  à  eux  que  de  loin  :  il  eft  arrivé  même  quel- 
quefois ,  qu'occupé  à  me  promener  autour  de  Ces  champs  ,  je  les  ai  vus  me 
jetter  un  coup  d'oeil  par-defliisunehaye,  &  que  j'ai  entendu  mon  ami  les 
prier  de  fe  tenir  cachés ,  parce  que  je  n'aimois  pas  qu'on  me  regardât. 

Je  fuis  d'autant  plus  a  mon  aife  dans  fa  famille  i  qu'elle  eft  compofee  de 
perfonnes  fages  Se  difcrcttes  :  auffi  le  Chevalier ,  qui  eft  le  meilleur  Maître 
qu'il  y  ait  au  monde,  ne  change  prefque  jamais  de  domeftiques  i  aimé  de 
tous  ceux  qui  font  autour  de  lui ,  fes  domeftiques  ne  penfent  pas  à  le  quit- 
ter. De-là  vient  qu'ils  font  tous  avancés  en  âge ,  &  qu'ils  ont  vieilli  avec 
leur  Maître.  Vous  prendriez  fon  valet  de  chambre  pour  fon  frère  ;  le  fom- 
melier  à  les  cheveux  tout  gris  ,  le  palefrenier  eft  l'homme  le  plus  grave  que 
j'aye  vu  de  ma  vie  ,  &  le  cocher  a  l'air  d'un  Sénateur.  La  bonté  du  Maître 
paroît  jufques  dans  le  vieux  chien  qui  garde  la  maifon  ,  &  une  vieille  ha- 
quenée  grife  qu'on  nourrit  avec  beaucoup  de  foin  pour  les  fervices  qu'elle 
a  rendus  autrefois ,  quoiqu'elle  ne  foit  plus  en  état  d'en  rendre  aucun  depuis 
bien  des  années. 

Quel  plaifir  ne  fut-ce  pas  pour  moi ,  de  voir  la  joie  qui  éclatoit  fur  le 
vifage  de  ces  '  vieux  domeftiques  au  retour  de  mon  ami  à  fa  Maifon  de 
campagne  ?  Quelques-uns  ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes  à  la  vue  de 
leur  bon  Maître  j  ils  s'empreUoient  tous  à  lui  rendre  quelque  fervice ,  & 
ceux  qui  n'étoient  pas  employés ,  en  marquoienc  leur  confternadon.  Enfùitc 
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lè  bon  Chevalier ,  avec  la  tendreilè  d'un  Père  &  la  douce  autorité  d*uti  Mal" 
tre,  leur  fit  diverfes  queftioas  fiir  Tctat  des  aflfàires,  &  y  entremêla  plu- 
fieurs  demandes  obligeantes  qui  les  regardoient  eux-mêmes.  Ces  manières 
douces  &  honnêtes  lai  gagnent  &  biai  le  coeur  de  tout  fooi  monde ,  qu'il  n^Qti 
raille  jamais  aucun ,  que  tous  les  autres  ne  pacoiflent  de  bonne  humeur  ^ 
fur-tout  t:eliii  arec  lequel  il  hadîcke  \  mais  s'il  toude  9  ou  s'il  fait  naroîcre 
ouckpie  infinnifé  de  la  vieilleffe  »  on  ne  peut  qu'appercevoir ,  dans  les  yeux 
de  tous  fes  domeftiques ,  une  fecrette  douleur  qui  les  accal>le. 

Mon  illuflre  ami  a  eu  le  foin  de  me  recommander ,  d'une  Êtçon  ^ouce 
particfiliere,  à  fon  honnête  fommelier ,  quidl  un  homme  fort  di&cet  >  &c 
qui  s'emprefle  beaucoup  à  me  plaire ,  de  même  que  tous  iès  camarades ,  j)arce 
qu'ils  ont  fourent  ouï  dire  à  leur  Maotre  ,  que  j'étois  un  de  fes  meilleure 

Lorfque  le  Chevalier  iè  divertît  à  la  chaflè ,  mon  prioctpai  compagnon 
eft  un  homme  très-vénérable  ^  qui  demeure  avec  lui  ^  depuis  plus  de  trente 
ans ,  fur  le  pied  de  Chapelain  ,  qui  a  dû  bon  fens  ,  du  favoir  Se  des  manie* 
res  polies ,  &  qui  mène  une  vie  fort  réglée.  Il  aime  le  Chevalier  de  tout  fon 
cœur  ,  &  il  n'ignore  pas  qu'il  eft  dans  les  bonnes  grâces  du  Chevalier  ;  de 
forte  qu'il  vit  plutôt  dans  la  maifon  cooune  un  de  fes  parens ,  que  conMnc 
fon  domeftique. 

(/)  J'ai  déjà  remarque  dans  quelques-uns  de  roesDifioiars ,  que  mon  amî 
le  Chevalier ,  malgré  toutes  fes  bonnes  qualifiés  »  eft  un  peu  hisanse ,  &  que 
fes  vertus,  auffi-bîen  que  fes  imperfedtions ,  font  mêlées ,  pour  ainfi  dire , 
d'une  cert^ne  extravagaïnce ,  qui  les  parricularife  &  les  diftingue  de  celles  des 
autres  hommes.  Ce  tour  d'efprit,  qui  n'eft  pas  criminel  en  lui-même ,  rend 
fa  converfation  fort  agréable,  &  plus  dîvertiflante  qu'elle  ne  paroitroit  avec 
le  même  degré  de  bon  fens  6c  de  vertu  dans  leur  fimplicicé  naturelle.  Hier  au 
foir ,  lorfque  nous  étions.à  nous  promener  enfèmble,  il  me  demanda  ce  que 
je  penfois  de  l'honnête  homme  dont  je  viens  de  ^larler  j  &  fa«5  attendre  ma 
réponfe  ,  il  ajouta  que  ,  dans  la  crainte  d'être  infulté  à  fa  table  en  Grec  6c 
en  Latin ,  il  avoit  prié  un  de  fes  amîs  de  l'Univerfité  d'Oxford  ^  de  lui  cher- 
cher un  Eccléfiaftique  de  bonne  mine ,  d'une  humeur  focîable ,  qui  eût  la 
voix  belle ,  plus  de  bdh  fens  que  de  favoir ,  & ,  s'il  étoît  poflîble,  qui  fût  un 
peu  jouer  auTriûrac.  Mon  ami ,  continua  le  Chevalier ,  m'envoya  cet  hon- 
nête homme,  qui ,  outre  les  qualités  reqûif» ,  ne  manque  pas  d'érudition , 
à  ce  que  Ton  m'a  dit ,  quoiqu'il  n'en  £a.fle  point  parade.  Je  lui  ai  donné  la 
Cure  de  cette  Paroiffe ,  &  je  connois  fi  bien  fon  mérite,  que  je  lui  ai  légué 
dans  mon  Teftament  une  bonne  penfion  viagère.  S'il  me  furvit ,  il  trou- 
vera que  j'avois  plus  d'eftime  &  d'amitlépour  lui  qu'il  ne  le  croit  peut-être.  Il 
y  a  trente  ans  pafles  qu'il  eft  avec  *raoi ,  {ans  qu'il  m'ait  jamais  demandé  la 
moindre  chofe  pour  lui ,  quoiqu'il  ne  fâche  pas  que  j'y  prenne  garde ,  & 
qu'il  s'employe  tous  les  jours  à  loiliciter  quelque  grâce  auprès  de  moi  en  fa- 
veur de  l'un  ou  de  l'autre  de  mes  Fermiers  Ces  Paroiflîens.  Ik  n'ont  point  eu 
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de  procès  enfembte ,  depuis  qu'il  eft  leur  Miniftre  :  maïs  s*il  y  a  quelque  dx^ 
pute  entr*cux ,  ils  le  choîfiflTent  pour  leur  Juge  v  &  s'ils  n'acquîefcent  pas  à  fa 
décifion ,  ce  qui  n*eft  arrivé  qu'une  ou  deux  fois  tout  au  plus  ,  ils  en  appel- 
lent à  moi.  Auflî-tôt  qu'il  fut  ici,  je  lui  donnai  tous  les  bons  Sermons  qui 
avpîent  ctc  publiés  en  Anglais ,  &  je  le  priai  de  nous  en  lire  un  ou  deux 
tous  les  Dimanches.  Là-deffus  il  les  rangea  dans  im  ordre  fi  naturel ,  que 
les  matières  7  parèiflfcnt  traitées  de  fuite,  &  qu^ls  forment  un  Cyftcme  coni^ 
plet  de  Morale  Chrétienne. 

Le  Chevalier  ne  penfoit  qu'à  continuer  fon  récit  ^  lorfqne  Thonnêtc  hom- 
me dont  il  parloit  vint  nous  joindre ,  &  fur  ce  que  le  Chevalier  lui  demanda 
qui  nous  prccheroit  le  lendemain ,  qui  étoît  un  Dimanche  ,  il  répondit , 
FEvêque  de  S.  Afaph  le  matin ,  &  le  Doékeur  South  l'après-midi.  Enfuite  il 
nous  montra  fa  lifte  des  Prédicateurs  pour  toute  l'année,  où  je  vis  avec  beau- 
coup de  plaifir  l'Archevêque  Tillotforiy  TEvêque  S^unier/ôn ,  leDodeur  JBtfr- 
row ,  le  Dodleur  Calamy  ,  &  divers  autres  de  nos  Auteurs  vivans ,  qui  ont 
publié  d'adnnirablcs  Sermons  de  Morale.  Je  ne  vis  ^as  plutôt  ce  vénérable 
Eccléfiaftique  en  chaire  ,  que  j'approuvai  infiniment  le  goât  de  mon  a?mi , 
d'avoir  infifté  fur  la  bonne  mine  &  une  voix  fonore  ;  du  moins  je  fus  fi 
charmé  de  l'air  gracieux  de  fa  perfonne  &  de  fa  récitation  ,  auflî-bîen  que 
de  la  folidité  des  Difcours  qu'il  prononça ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
été  plus  fatisfair  en  ma  vie.  Un  Sermon  lu  de  cette  manière ,  acquiert  un- 
nouveau  degré  de  force,  comme  les  vers  d'une  Pièce  de  Théâtre  dans  la  bou- 
che d'un  habile  Aâeur. 

Je  fouhaiterois  de  toute  mon  ame ,  qu*îl  y  eut  un  plus  grand  nombre  de 
Curés  de  Village  qui  vouluflent  imiter  cet  exemple ,  &:  qui ,  au  lieu  d'épuîfèr 
leurs  efprits  à  compofer  de  nouveaux  Sermons  ,  tâchaflent  d'acquérir  une 
bonne  récitation,  &  tous  ces  autres  talens  qui  peuvent  donner  dé  la  force 
aux  difcours  que  de  plus  grands  Maîtres  ont  publiés.  Par  ce  moyen  ils  fe  fou* 
kgeroient  eux-mêmes ,  &  le  Peuple  enferoit  beaucoup  plus  édiné. 
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JESopi  ingenio  ftatuam  paHière  Atcid, 
Seryumque  coUocârunt  accem»  in  bafi , 
Patere  honoris  (cirent  ut  cundi  viam,. 
Nec  generi  tribui  ,   (èd  vinuti  ,   gloriam. 

PHifiD.    L.  II.  Fab.  IX.  ï,  * 

les  Athéniens /levèrent  autrefois  une  ftatue  a  l'honneur  ^/'Éfope,  à  caufe  âc  [on  beau  genres 
&  posèrent  la  Figure  de  cet  Efclacefur  une  bafe  d'une  éternelle  durée ,  afin  d'apprendre  à  tout 
le  monde ,  que  la  carrière  de  l'honneur  eft  ouverte  à  toutes  fortes  de  perfonnes  >  &  que  la  Gloire 
ifi  le  prix  de  la  vertu  y  &  non  pas  de  la  naijfance. 

A  bonne  réception  qu'on  me  fait  ici  à  la  Campagne ,  la  maniéré    Noirveau* 
civile  &  honnête  dont  on  m'y  fert,  le  repos  &  la  liberté  que  j'y  traies  oui 


Coverly 


vaife  conduite  de  leurs  Maîtres.  Uair  de  tous  ceux  qui  : 

mille  paroît  fi  content,  qu  on  voit  bien  à  leur  mine  qu'ils  s'eftimeiit  heu-  &quYpron-. 
reuxd'y  avoir  place.  Il  y  a  une  chofe  que  je  n'ai  vue  prefque  aucune  autre  vent  que  les 
part  qu'ici;  ailleurs  il  eft  ordinaire  que  les  domeftiques  s'enfuyent  de^  en-  ^^^^  ^^^" 
droits  de  la  maifon  à  travers  lefquels  le  Maître  doit  paflTer  j  ici ,  tout  au  "^^^  font  les 
contraire ,  ifs  cherchent  Toccafion  de  fe  trouver  dans  fon  chemin  ,  &  toutes    °"^  ^  ^"' 
les  fois  qu'ils  fe  préfentent  de  cette  manière  fans  être  appelles ,  i  left  entendu , 
pour  ainfi  dire,  de  pan  &  d'autre  ,  que  c'eft  une  efpece  de  vifite  &  d'hom- 
mage qu'ils  rendent  à  leur  Supérieur.  On  doit  attribuer  cette  familiarité  à  la 
douceur  &  à  la  bonté  du  Maître ,  qui  fait ,  avec  tout  cela ,  fi  bien  régler  fa 
dépenfe  ,  quoiqu'il  ait  des  revenus  confidérables ,.  que  l'argent  ne  lui  man- 
que jamais ,  &  qu'il  en  a  toujours  de  reîle.  C'eft  ce  qui  calme  fon  efprit ,  & 
^uî  le  met  hors  d'état  de  s'évaporer  en  expreflîons  chagrines,  on  de  donner 
es  ordres  vîolens  ou  contradidoires  à  ceux  qui  font  autour  de  lur.  C'eft  aînfi 
que  le  refpeft  &  Tamitié  vont  eiifemblcr,  &  qu'une  certaine  allégreflTe  à  s'ac- 
quitter de  leur  devoir ,  fait  le  caraélére  diftinûif  de  tous  les  domeftiques  de 
cette  maifon.  Lotfqu'un  valet  y  eft  appelle  devant  fon  maître ,  il  ne  vient 
pas  dans  la  crainte  de  s'entendre  gronder  pour  quelque  légère  faute ,  ou  me- . 
nacer  d'être  dépouillé  de  fes  habits  &  chafle  à  coups  de  pied ,  ou  accabler  de 
grofles  injures  ,  que  d'indignes  Maîtres  ne  difent  que  trop  fouvent  à  de  bons 
valets  y  mais  c'eft  plutôt  pour  fçavoir  de  lui ,  quel  chemin  il  a  pris  pour  erre  fi 
tôt  revenu  de  fon  meflage  ;  s'il  a  paffe  près  d'une  telle  Ferme  ;  fi  le  bon  Vieil- 
lard qui  la  dent  eft  en  bonne  famé  ;  ou  s^^îl  Ta  falué  de  la  part  du  Chevai* 
fier  ;  ou  pour  lui  demander  quelque  autre  chofe  de  cette  nature. 

Un  homme  qui  s'attire  le  refped  de  fes  domeftiques  ,  par  la  bienveil- 
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lance  qu  il  leur  témoigne  ,  vie  plutôt  en  Priilce  qu'en  particulier  :  (ç%  ordres 
font  reçus  comme  des  faveurs  ;  6c  la  diftindHon  d*approclier  de  lui ,  pour 
exécuter  ce  qu'il  ordonne,  fait  partie  de  leur  récompeniè. 

La  manière  dont  mon  ami  s  y  prend  pour  encourager  fes  domeftiques  , 
n*eft  pas  moins  louable.  Il  a  toujours  cru  ,  que  la  coutume  de  donner  fes 
vieux  habits  à  des  valets ,  ne  peut  otte  produire  un  trè^-mauvais  eflfèt  fur  de 
petits  efprits ,  Se  qu  infpirer  uiie  «te  oprnion  d'cgalité ,  à  éts  perfonnes  qui 
ne  font  frappées  que  de  Textérieur.  Je  Tai  entendu  fouvem  badiner  la- 
deflus  ,  &  dépeindre  au  vif  un  jeune  Gentilhomme  qui  maltraite  fon  valet , 
revêtu  du  même  habit  qui ,  deux  ou  trois  mois  auparavant ,  faifoit  toute  fa 
gloire  &  la  marque  la  plus  éclatante  de  fa  difUnétion.  Il  étoit  encore  plus^ 
agréable  lorfqu  il  railloit  les  Dames  fur  cette  efpece  de  générofitc;  &  je  lui 
ai  oui  dire,  qu  il  en  connôiflpit  une  très-belle ,  qui  récompenfoit  &  chârioic 
fes  femmes  de  chambre  par  fes  vieilles  hardes  >  bien  ou  mal  faites  ^  qu  elle 
leur  donnoit. 

Mais  mon  aminé  borne  pas  fa  bienveillance  envers  (es  domeftiques  à  des- 
bagatelles  de  cette  nature  y  un  valet  qui  le  fert  bien ,  peut  compter  d*avoîr 
bientôt  à  fon  choix  de  ne  Têtre  plus.  Il  eft  fî  bon  ménager ,  comme  je  J'ai 
déjà  dit ,  &  fi  convaincu  que  lart  de  gouverner  la  bourfe  eft  la  vertu  cardi- 
nale de  cette  vie ,  &  que  t'épargne  eft  le  fourien  de  la  générofité ,  qu  il  peut 
fouvent  renoncer  à  une  bonne  fomme ,  lorfqu*il  s'agit  de  renouveller  un 
bail ,  &  donner  cette  Ferme  gratis  à  un  brave  domeftique  qui  veut  s'établir 
dans  le  monde ,  ou  lui  faire  payer  par  un  étranger ,  ce  qui  lui  en  revîendroit 
à  lui-même ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  vivre  avec  plus  d'agrément ,  s'il  ne 
quitte  pas  fon  fervice. 

Un  homme  qui  a  de  l'honneur  &  de  la  générofité ,  penfe  qu'il  feroît  bien 
malheureux  d'être  fournis  toute  fa  vie  à  la  volonté  d'un  autre,  fût-ce  de  la 
meilleure  perfonne  du  monde  :  c'eft  auffi  pour  cela  qu'il  cherche  au  plutôt  les 
occafibns  de  tirer  fes<lomeftiques  de  la  dépendance  ,  &  de  leur  fournir  les 
moyens  de  gagner  leur^ie.  La  plupart  des  terres  du  Chevalier  font  affermées 
par  des  gens  qui  l'ont  fervi  lui-même  ,  ou  fes  Ancêtres.  J'eus  beaucoup  de 
plaifir  à  voir  qu'ils  vénoient  le  féliciter  de  divers  endroits  fur  fon  retour  à  la 
campagne  :  &  tome  la  différence  que  je  pus  remarquer  entre  ces  anciens 
domeftiques  &  ceux  qui  le  font  aduellement ,  fut  en  ce  que  les  derniers  paf- 
fbient  pour  des  gens  de  meilleure  façon ,  &  plus  habiles  courtîfans  que  les 
autres. 

Je  regarde  cette  manière  d'affranchir  les  domeftiqties ,  &  de  les  mettre  en 
état  de  le  pouflcr  dans  le  monde,  comme  une  chofe  qui  leur  eft  due  lorfqu  ils 
s'acquittent  bien  de  leur  devoir ,  &  qui  encourage  ceux  qui  leur  fuccedent  à 
être  auflî  humbles  ,  auflî  aétifs  &  auffi  vigilans  qu'ils  l-étoient  eux-ihémes.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  a  une  étrange  bizarrerie  dans  ces  âmes  bafles  &  rampan- 
tes ^  qui  veulent  qu'on  leur  obéifle  en  tout ,  &:  qui  n  ont  pas  la  moindre  gé- 
nérofité pour  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres. 

Qn  pourroit  alléguer  à  cette  occafion  le  fenrinlent  que  des  perfonnes  illuC- 
trcs  de  tous  les  fiécles  ont  eu  pour  le  mérite  de  ceux  qui  leur  etoiem  fournis  » 
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6c  les  grands  fervices  que  des  maîtres ,  réduits  à  la  dernière  mendicité , 
ont  reçus  de  leurs  domeftiques ,  qui  leur  ont  fait  voir  ^  que  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  avoir  entr*eux  venoit  de  la  fortune  :  mais  puifque  le  but  de  ce 
Difcouri  fe  termine  à  une  douce  réprimande  qui  tombe  fur  les  Maîtres  in- 
grats 'y  je  me  bornerai  à  ce  qui  fe  paflTe  tous  les  jours  dans  la  vie  ,  &  je  pro- 
tefte  folemnellë'ment ,  que  je  n  ai  vu  que  la  famille  de  mon  Chevalier ,  & 
une  ou  ou  deux  autres  ,  où  les  bons  domeftiques  {oient  traités  comme  ils  le 
méritent.  La  générofîté  de  mon  ami  s'étend  juïqu  aux  enfans  de  leurs  enfans. 
Se  ce  matin  même  il  a  mis  en  apprentiflage  le  petit-fils  de  fbn  cocher.  Pour 
conclufion  ,  je  parlerai  d'un  tableau  qui  cft  dans  fa  galerie ,  où  Ton  en  voit 
plufieurs  dignes  d*ctre  examinés ,  &  qui  pourront  bien  fervir  de  fujet  à  quel- 
ques-unes de  mes  Spéculations, 

^    Celui  dont  il  s'agit ,  eft  au  bout  de  ce  joli  édifice  5  &  l'on  y  voit ,  dans 
une  rivière ,  deux  jeunes  hommes ,  dont  l'un  paroît  tout  nud ,  &  l'autre  en 
habit  de  livrée.  Le  premier  ,  qui  femble  demi-mort ,  redent  aflez  de  vie 
pour  marquer  une  joie  extraordinaire  dans  fon  vifage  ,  &  la  bienveillance 
qu'il  a  pour  l'autre.  Je  crus  que  la  figure  mourante  avoit  quelque  air  de  mon 
ami  ,  &  fur  ce  que  je  regardai  le  fommelier ,  qui  m'accompagnoit,  afin  qu'il 
m'en  donnât  l'explication  ,  il  me  dit,  qu^ l'homme  en  habit  de  livrée  etoit 
un  domeftîque  du"  Chevalier  j  qu'il  fe  trouva  fur  le  bord  de  la  rivière  pex>- 
dant  que  fon  Maître  y  nageoit  5  qu'à  la  vue  d'une  foibleflTe  qui  ravoît  fur- 
pris  tout  d'un  coup^  &  qui  l'entraînoit  fous  l'eau,  il  s'y  étoit  jette  lui-même, 
&  avoit  fauve  la  vie  au  Chevalier.  Il  ajouta  que  ce  dernier ,  de  retour  à  la 
maifon  ,  lui  fit  quitter  la  livrée ,  &  que ,  par  une  générofîté  peu  commune  , 
fuîvîe  jufques  -  ici  de  marques  réitérées  de  fa  faveur ,  il  lui  donna  en  propre 
cette  jolie  Maifon  de  campagne  que  nous  avions  apperçue  de  loin  ,  en  arri« 
vant  ici.  Je  me  fouvins  alors  que  le  Chevalier  m'avoit  dit  qu'un  très-honnête 
homme  y  demeuroit ,  &  qu'il  lui  étoit  fort  redevable ,  fans  s'expliquer  da^ 
vantage.  Sur  ce  que  je  parus  un  peu  mécontent  de  certaines  chofes  qu'il  y 
avoit  dans  ce  tableau ,  mon  interprête  me  dit ,  que  cela  s'étoit  fait  contre 
l'intention  du  Chevalier  j  mais  que  l'honnête  domeftique  avoit  demandé 
en  grâce  ,  d'être  peint  avec  le  même  habit  qu'il  portoit  lorfqu'il  avoit  eu 
le  bonheur  de  fauver  fon  Maître. 
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Eft  Afdelionum  qo^dam  Komae  natîo» 

Trépidé  concurfahs,  occupata  in  otio> 

Gratis  anhelans,  multa  agendo  nihil  agent 

Sibi  molefta  »  8c  aliis  odiofîdima. 

PHiBD,  L.  IL  Fab.V.  !• 

Jl  y  a  une  forte  de  gens  à  Ron\e ,  qui  font  Us  emprejfésy  qui  courent  i  P étourdie  ,  ^occ»" 

fent  fans  affaire^  fe  mettent  hors  d'haleine  pour  des  bagatelles,  remuent  beaucoup  fans 

rien  avancer ,  qui  font  incmmodes  à  eux-mêmes ,  &  infupportabies  aux  autres. 

Cara^ere  «KaKi  I  e  r  matin  >  lorfque  je  me  promettois  avec  mon  Chevalier ,  un 
^eM.Wim-  PJ  (^  Q  Païfan  lui  apporta  un  gros  poiffbn  ,  &  lui  dit',  que  M.  GuiUctume 
èle^Gentû"  M^ME  (t)  Wtrnble  ^  qui  venoit  de  le  prendre  ,  le  lui  envoyoit  ;  qu'il 
k  Spa!  IsBbI  l'affuroit  bien  de  fes  obéïflances ,  &  qu  il  viendroit  dîner  avec  lui. 
gne  ,  avec  ïn  même  tems  il  lui  remit  une  de  fes  Lettres ,  que  mon  ami  ne  lut  qu  a- 
tin  détail  de  pirès  fon  départ ,  &  qui  étoit  conçue,  en  ces  termes. 
(ê$   amufe- 

^"^  M.leCHEVALIElL^ 

M  Je  vous  prie  d'accepter  le  brochet  qae  je  vous  envoyé ,  &  qui  eft  le  mefît- 
*i  leur  que  j'aye  pris  de  toute  ia  faîfon.  J'ai  deflein  d'aller  paffer  une  femaine 
99  chez  vous ,  &c  de  voir  fi  les  perches  de  la  rivière  Noire  mordent  bien  au  ha-^ 
w  meçon.  La  dernierç  fois  que  je  vous  vis  fur  le  Boulingrin ,  je  m'apperçus , 
M  avec  quelque  honte,  qu*il  n'y  avoit  point  de  bout  à  votre  fouet  :  j'en  ai  trèfle 
M  depuis  peu  une  demi-douzaine ,  que  je  vous  apporterai  ;  &  qui  Suffiront , 
«>  fi  je  ne  rrie  trompe  ,  pour  tout  le  tems  que  vous  ferez  ^  la  campagne-  Il  y 
w  a  fix  jour^  que  je  ne  quitte  pas  la  feUe  ,  &  j*ai  fait  le  voyage  à* Eaton  avec 
w  le  fils  aîné  du  Chevalier  Jean  "^  *  *  * ,  qui  s'y  applique  beaucoup  à  l'étude. 
^>  Je  fuis  ,  ETC.. 

Cette  Lettre  qui  me  parut  fort  fingulîere  ,  jointe  au  meflage  qui  l'accom- 
pagnoît,  me  rendit  extrêmement  curieux  de  favoir  le  caradere  &  la  qualité 
de  celui  qui  en  étoit  l'Auteur  -,  <&  voici  en  peu  de  mots  ce  que  mon  Chevalier 
m'en  apprit.  M.  Guillaume  îVimhle  eft  frère  puîné  d'un  Baronet ,  de  Tancienr- 
ne  famille  des  Wimbles.  Il  a  quaraijte-çînq  ans  \  mais  comme  il  n'a  jamais  eu 
aucune  profeflîon  ,  ni  d autre  bien, que  fa  légitime ,  il  vit  prefque  toujours 

■■ ■ — — 

(t)  Ce  mot  Afiglors  fignifie  un  Vilbrequin.  Je  ne  (âis  point ,  au  refte  ,  s'il  ne  vaudroit  pas 
mieux  dire  Virebrequin  ;  puifque  ce  mot  (èmble  venir  de  YAnglois ,  that  in  veering  brea\s  /«, 
c*eft-à-dire ,  qui  enfonce  ou  perce  en  tournant.  C'eft  une  conjeélure  que  je  hazacde  :  mais 
aue  je  ne  voudroi€  pas  garantir  pour  bonne* 
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chez  fou  frère  aîné ,  en  qualité  de  Surintendant  de  (a  chafle.  Il  n*y  a  perfon-^ 
ne  à  la  campagne  qui  fâche  mieux  conduire  que  lui  une  meute  de  chiens  , 
il!  qui  fbit  plus  habile  à  découvrir  le  gîte  d'un  lièvre.  Il  eft  auflî  fort  expert 
dans  tous  les  petits  ouvrages  de  main  qui  peuvent  amufèr  un  homme   de 
grand  loifir  :  il  fait  des  mouches  aquatiques  dans  la  dernière  perfedion  , 
&  il  fournie  des  lignes  à  tous  ceux  qui  fe  divertiflent  à  la  pêche.  Il  eft  d  un 
fi   bon  naturel,  d*une  humeur fî  obligeante,  Se  fi  eftimé  à  caufe  de  faÊi- 
mille  ,  qu  il  eft  bien-venu  par-tout ,  &  qu'il  vit  en  grande  liaifon  avec  tous 
les  Gentushommes  du  voifinage.  Il  porte  de  l'un  à  l'autre  un  oignon  de  tuli- 
pe dans  fa  poche ,  ou  il  troque  un  jeune  chien  entre  deux  de  /es  amis  qui 
demeurent  aux  deux  extrémités  oppofëes  de  la  Province.  Il  eft  fur-tout  le  fa- 
vori de  tous  les  jeunes  héritiers  de  la  campagne  ,  aufquels  il  donne  ,  tantôt 
un  filet  de  fa  façon  ,  tantôt  un  chien  couchant  qu'il  a  élevé  lui-même  :  quel- 
quefois il  préfente  à  leurs  mères  ou  à  leurs  fœurs  une  paire  de  jarretières  qu'il 
a  tricotées  de  fa  main.  Se  il  les  divertit  beaucoup,  lorfque,  dans  toutes  les  oc- 
cafions  où  il  les  trouve ,  il  a  foin  de  leur  demander  ^Ji  elles  font  un  bon  ufa-, 
ge  ?  Ces  petites  manufaâures ,  dignes  d'un  Gentilhomme ,  &  la  manière 
obligeante  dont  il  les  diftribue ,  le  rendent  le  bien-aimé  de  tous  ceux  qui  le 
connoiflent. 

Mon  ami  alloit  continuer  à  me  le  dépeindre  ,  lorfque  nous  le  vîmes  ap- 
procher de  nous ,  avec  deux  ou  trois  houiïïnes  de  noifettier  à  la  main ,  qu'il 
avoit  coupées  dans  les  bois  du  Chevalier ,  à  travers  lefquels  on  paflTe  pour 
venir  ici.  Je  fus  charmé  de  voir ,  d'un  côté  la  manière  franche  &  civile  dont 
mon  ami  le  reçut,  &  de  l'autre  ,  la  joie  fecrette  dont  le  nouvel  hôte  paroifibit 
animé  à  la  vue  de  ce  bon  vieillard..  Les  falutations  finies ,  M.  Wimhle  pria 
Je  Chevalier  de  permettre  qu'un  de  fês  valets  allât  porter  une  couple  de 
volans  ,  qu'il  avoit  dans  une  petite  bocte ,  à  une  Dame  de  fa  connoi(Tànce  qui 
demeure  à  un  mille  ou  environ  d'ici ,  &  à  laquelle  il  les  faifoit  attendre  de- 
puis plus  de  fix  mois.  Le  Chevalier  n'eut  pas  plutôt  tourné  le  dos,  que  M. 
Wimhle  fe  mjt  à  m'entretenir  d'un  gros  feifanf  qu'il  avoit  fait  lever  dans  un 
des  bois  du  voifinage  ,  Se  de  quelques  autres  avantures  de  la  même  efpècc. 
Pour  moi,  j'avoue  que  les  caraûeres  peu  communs  font  le  gibier  que  je  cher- 
che ,  &  qui  me  divertit  le  plus  :  de  forte  que ,  frappé  de  la.  fingularité  de 
l'homme  qui  me  parloir.  Se  oi\  je  prenoîs  du  moins  autant  de  plaifir  qu'il 
en  avoit  pu  trouver  lui-même  à  faire  lever  un  faifan ,  je  devins  tout  oreilles, 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il  difoît. 

La  cloche  ,  qui  nous  appelloit  à  dîner ,  l'interrompît  au  milieu  de  fon  dîf- 
cours  ;  mais  il  eut  la  fatisfadion  de  voir  que  fbn  gros  brochet  fut  lepremier 
plat  qu'on  y  fervit  avec  grand'pompe.  Nous  ne  fumes  pa$  plutôt  aflis ,  qu'il 
nous  raconta  fort  au  long  de  quelle  manière  il  Tavoit  amorcé ,  entretenu  h 
jouer  autour  de  fa  ligne ,  attrapé ,  Se  enfin  tiré  fur  le  fable  ;  avec  plufieurs 
autres  particularités,  qui  durèrent  pendant  tout  le  premier  fervîce.  Un  plat 
de  gibier  qu'on  nous  donna  enfuite ,  fournit  à  la  converfation  le  refte  du 
repas  ,  qui  fe  termina  par  le  récit  du  merveilleux  fecret  qu  il  a  trouvé  de 
perfeftionner  l'appeau. 

Tome  L  I  i 
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Lorfque  je  me  fiis  retiré  dans  ma  chambre ,  je  me  fenris  pénétré  de  cdm* 
paffion  à  l*égard  de  cet  ^lonnête  Gentilhomme  qui  avoit  dîné  avec  nous  j 
&  je  ne  pus  nVempêcher  de  voir  fans  amertume ,  qu'un  fi  bon  cœur  &  des 
fhains  fi  adroites  s'employaflent  à  des  niaiferies  5  que  tant  d*humanîté  fût 
fi  peu  unie  aux  autres  ,  &  tant  d'induftrie  de  fi  peu  d'ufage  à  lui-même.  S'il 
eût  tourné  fbn  efprît  &  fon  application  du  côté  des  affaires ,  il  n  auroit  pas 
manqué  d'obtenir  i'eftîme  du  Public ,  &:  de  s'élever  à  une  haute  fortune*. 
Quel  bien  un  homme  qui  embrafîèroit  le  négoce ,  ou  tout  autre  emploi  ,  ne 
feroît-il  pas  à  fa  Patrie  &  à  lui-même ,  avec  de  fi  beaux  talens  ,  quoiqu  aflez 
communs? 

M.  Wimhlt  eft  daps  la  fituatîon  de  plufieurs  cadets  de  bonne  famille  ,  qui 
aîmeroient  mieux  voir  périr  leurs  enfans  de  mifere  en  braves  Gentils- 
hommes ,  que  vivre  au  larM  dans  le  négoce ,  ou  quelque  autre  profeflîon 
qu'ils  croyenc  au-defTous  de  leur  qualité.  Cette  manie  a  rempli  d'orgueil  & 
de  mîlére  divers  Etats  de  V Europe.  Mais  parmi  les  Nations  adonnées  au  trafic  ^ 
comme  la  nôtre  ,  c*eft  un  bonheur  que  les  cadets ,  qui  fe  trouvent  incapa- 
bles des  Sciences  ou  des  Arts  libéraux ,  puiflent  être  engagés  dans  un  traiit 
de  vie,  qui  les  met  fouvent  en  pafle  de  le  difputer  avec  les  plus  hupés  de 
leurs  familles  :  aufïï  voyons-nous  plufieurs  de  nos  Citoyens  qui ,  après  avoir 
commencé  avec  très-peu  de  chofe,  ont  acquis,  par  une  honnête  înduflrie, 
de  plus  grandes  rîchefies  que  leurs  aînés  n'en  pofledent.  Il  poarroit  bien  être 
qu'on  fit  émdîer  d*abord  M.  Wimblt  en  Théologie ,  en  Droit,  ou  en  Médeci- 
ne ;  &  que  fès  parens ,  convaincus  qu'il  manquoît  de  talent  pour  ces  nobles 
Sciences ,  l'abandonnèrent  enfin  à  fon  propre  génie.  Mais  quelque  incapacité 
qu'il  eût  pour  Tétude  ,  je  ne  doute  prefque  pas  qu'il  n*eût  d'excellentes  quar 
lités  pour  le  négoce.  L'afîaire  eft  de  fi  grande  importance  >  qu'on  ne  fau- 
roit  l'inculquer  trop  fouvent ,  &c  je  prie  mes  Lefteurs  de  voir  ce  que  J'en 
^  dît  à  la  fan  du  XVL  D^fcours.   - 

L. 
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Horror  ubique  animes  ,    fîmul   ipfà  fîlentia  terrens^ 
V I R  G .  ^neïd.  II,  7  f  y . 


Exemples 
de  diverfes 
terreurs  pa- 
niques, & 
de  l'appari- 
tion des  Ef 
pries. 


ta  ftayeuf  s'empare  de  tous  les  Efpn'ts  ,  &  le  flence  même  ne  [en  qu\à  l'augmenter. 


rrtï^ 


Quelque  diflance  de  la  maîfon  de  mon  Chevalier ,  entre  les  rui- 
nes d^une  ancienne  Abbaye ,  il  y  a  une  longue  allée  de  vieux  or- 
mes, dont  les  têtes  s'^élcvent  fi  haut ,  que  lorfqu'^on  pa(Te  deffbus , 

le croafiement  des  corneilles  &  des  corbeaux  ,  qui  s'y  perchent, 

TemLik  venir  de- la  plus  haute  région  de  Tair.  Je  me  fais  un  vrai  plaîfir  d'en- 
tendre ce  bruit ,  que  je  regarde  comme  une  efpecc  de  puere  addrefTée  à  cet 
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Etre  fuprême  qui  pourvoit  aux  befaîhs  de  toutes  Ces  créatures  ^  &  qui  ,  pour 
me  fervlr  de  l'expreflîon  du  Pfalmifte  {  m)  ,  nourrit  Us  petits  du  Corbeau  qui 
orient  vers  lui.  Cet  endroit  retiré  me  charme  d'autant  plus ,  qu'il  eft  en  mau- 
vaife  odeur ,  &  qu  on  le  croit  hanté  par  des  cfpriis  :  aulîî  n*y  a-t-il  perfonne 
de  toute  la  faniîFle  qui  s'y  promené,  que  le  leul  Chapelain.  Mon  bon  ami 
Je  fommeiier  me  pria  d'un  air  fort  grave  >  de  ne  m'y  bazarder  pas  après  le 
foleil  couché  >  parce  qu'un  des  valets  de  la  mai(on  avoic  prefque  perdu  l'efprft 
pour  y  avoir  vu  un  ipeâre  fous  la  forme  d'un  cheval  noir  &  faits  tcte.  Il 
ajouta ,  qu'il  y  avoit  im  mois  ,  ou  environ ,  qu'une  des  fervantes  du  logis  > 
qui  revenoit  un  peu  tard  à  travers  cette  allée ,  avec  un  ièau  plein  de  lait  fur 
la  rête ,  Tavoic  kuiïe  tomber  à  l'ouïe  d'un  furieux  bruit  qu'elle  avoit  en- 
tendu parmi  les  buiffons. 

Hier  au  foîr  ,  entre  neuf  &  dix  heures  ,  je  me  promenois  dans  cet  en- 
droit y  &c  j*avoue  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  plus  propre  au  monde  pour  les 
apparitioïK.  Les  ruines  de J' Abbaye,  qui  font  difperfécs  de  tous  côtés,  à 
demi-couvertes  de  fureaux  &c  de  lierre ,  fervent  de  retraite  à  quantité  d'oi- 
ièaux  folitaires  ,  qui  ne  fe  montrent  prefque  jamais  qu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
On  y  voit  encore  diverfes  marques  de  tombeaux  &:  de  fofles  ,  qui  font  les 
triftes  débris  d'un  Cimetière  quMl  y  avoit  autrefois.  D'ailleurs ,  entre  les 
voûtes  de  ces  vieilles  mafures  il  y  a  un  tel  écho  ,  que  ^  fî  l'on  frappe  un 
peu  fort  du  pied  en  terre,  lefon  eft  aufli-tôt  renvoyé.  L'allée  d'ormes,  & 
les  corneilles  qui  croaflTent  de  tems  en  tems ,  ne  peuvent  qu'augmenter  le 
tefpeâ  &  la  vénération  pour  ces  lieux  ;  mais  lorfque  les  ténèbres  de  la  nuit 
viennent  à  répandre  de  nouvelles  horreurs  fur  tous  ces  objets ,  il  ne  faut  pas 
s* étonner  que  de  foibles  cerveaux  rempliflènt  cet  endroit  de  fpeûres  &c 
d'apparitions. 

M.  Locke  dans  fon  chapitre  de  VAjfociation  des  idées ,  fait  des  remarques 
trcs-curieufes  fur  ce  que  ,  par  les  préjugés  de  l'enfance  &  de  l'éducation  , 
une  idée  eft  fouvent  accompagnée  dans  l'efprît  d'une  foule  d'autres  qui 
n'ont  aucun  rapport  naturel  avec  elle.  Entre  divers  exemples  qu'il  en-  allè- 
gue y  j'en  citerai  un  qui  vient  à  mon  fujet.  (  x  )  »  Les  idées ,  dit-il ,  des  eC- 
»  ptîts  ou  des  fantômes  n'ont  pas  plus  de  rapport  aux  ténèbres  qu'à  la  lu- 
^  mîere  \  mais  fi  unefervante  étourdie  inculque  ces  dîftcrentes  idées  dans  Tef- 
»  prît  d'un  enfant,  &les  y  excite  comme  jointes  enfemble,  peut-être  que 
«>  Tenfant  ne  pourra  plus  les  féparer  durant  tout  le  refte  de  fa  vie  5  de  forte. 
»  que  l'ôbfcurité  lui  paroifTant  toujours  accompagnée  de  ces  effirayanres 
n  idées ,  ces  deux  forces  d'idées  feront  fi  étroitement  unies  dans  fon  efprit , 
M  qu'il  ne  fora  non  plus  capable  de  foufFrir  l'une  que  l'autre. 

Pour  revenir  à  ma  promenade ,  lorfque  les  ténèbres  de  la  nuit  confpi- 
roîent  avec  tant  d'autres  chofes  à  imprimer  la  terreur ,  j'apperçus ,  à  quel- 


(u)   PfeaEme  CXLIX.  9. 

(x)  £//tff  cûHctrmunftntendtmeMt  humain  y  p.  ii).$.  10.  delà  tradaâk>ndeM.C0/?e.  Bd. 
èAi^fi.  nx9.  ^  .   .. 

Il  1; 


Digitized  by 


Google 


i;2         LE    SPECTATEU  R.LXXXVIlDïfc. 

que  diftance  de  moî ,  uiie  vache  qui  paîffbit  Therbe  ,  &  qu  une  imaginatioti 
bleffee ,  ou  facile  à  s*allarnier  ,  pouvoir  aifcment  convertir  en  un  cheval 
jioir  &  fans  tête  :  de  forte  que  le  pauvre  laquais  ,  dont  j  ai  parlé ,  pourroît 
bien  avoir  perdu  Tefprit  à  la  vâe  de  quelque  objet  de  cette  nature. 

Mon  ami  le  Chevalier  m'a  fouvent  entrecenu  d'une  manière  fort  divertif- 
fante ,  fur  ce  qu'à  fon  arrivée  à  la  campagne  ,  lorfqu*il  s'y  rendît  pour  fe 
mettre  en  pofrefïîon  de  l'héritage  de  (es  pères ,  il  avoit  trouvé  que  les  trois 
quarts  de  la  maifon  étoient  inutiles  j  que  la  meilleure  des  chambres  ne  fervoîc 
de  rien  ,  parce  qu'on  la  croyoit  hantée  de  quelque  efprit  ;  qu'après  huit 
heures  du  foir  il  n'y  avoit  pas  un  feul  domeftîque  qui  voulût  entrer  dans  /a 
galerie ,  fous  prétexte  qu'on  y  entendoit  un  bruit  terrible  -,  que  la  porte  d'une 
de  fes  chambres  étoit  condamnée ,  à  caufe  d'une  tradition  reçue  dans  la  fa^ 
mille  ,  qu'un  fommelier  s'y  étoit  pendu  autrefois  ;  &  que  fa  mère  qui  étoît 
morte  dans  un  âge  fort  avancé ,  avoit  barricadé  la  moitié  des  chambres  , 
parce  que  fon  mari ,  un  fils  ,  ou  une  fille  y  avoient  rendu  le  dernier  foupin 
Après  la  mort  de  fa  mère ,  le  Chevalier ,  qui  voyoit  (a  maiibn  réduite  en 
un  fi  perft  efpace  ,  qu'il  en  étoit,  pouf  ainfi  dire ,  exclus,  ordonna 'que  tous 
les.  aippartemens  fuflent  ouverts  ,  &  exorcifés  par  fon  Chapelain ,  qui  coucha 
tour  a  tour  dans  toutes  les  chambres ,  &  diflfîpa  de  cette  manière  les  terreurs 
paniques  qui  avoient  régné  dans  la  famille  depuis  fi  long-tems. 

Je  n'aurois  pas  fait  le  détail  de  ces  craintes  ridicules ,  (t  je  ne  les  voyois 
répandues  de  tous  côtés  à  la  campagne.  D'ailleurs  ,  je  trouve  qu'une  per- 
fonne  qui  s'eflTraye ,  dans  la  penfce  de  voir  des  fpedres  &  des  fantômes», 
eft  beaucoup  plus  raîfonnable  que  celui  qui ,  malgré  les  relations  de  tou^ 
les  Hiftoriens ,  facrés  &  profanes ,  anciens  &  modermes ,  &c  la  tradition 
de  tous  les  peuples ,  traire  l'apparition  des  efprits  de  fabuleufe  &  de  chi-» 
mérîquc.  Si  je  ne  me  rendois  pas  là-deflus  au  témoignage  univerfèl  de 
tout  le  genre  humain  ,  je  céderois  à  ce  qu'en  difent  une  infinité  de  Particu^ 
liers  qui  font  aujourd'hui  en  vie ,  &  dont  la  bonne  foi  ne  m'eft  point  fuP 
peéle  en  d'autres  cas.  Je  pourrois  ajouter  ici ,  que  non  feulement  les  Hif- 
toriens &  les  Pocres ,  mais  auflî  les  anciens  Philofophes,  ont  entretenu  cette 
opinion.  Lucrèce  lui-même ,  quoiqu^engagé ,  par  les  principes  de  far  Philo- 
fôphie ,  à  nier  Texiftence  de  l'ame  après  qu'elle  eft  féparce  du  corps ,  ne 
doute  pas  de  la  réalité  à^s  apparitions,  &:  qu'on  n'ait  vu  fouvent  des  hom- 
mes revenir  de  l'autre  monde.  Preffc  par  des  faits  qu'il  ne  pouvoit  contre* 
dire,  il  fè  trouva  réduit  à  en  donner  une  raifon  la  plus  abfurde  &  la  moins 
Philoibphîque  qu'on  ait  peut-être  Jamais  inventée.  Il  nous  dit  que  les  furface^ 
de  tous  les.  corps  s'échappent ,  Tune  après  l'autre  ,  par  un  flux  continuel  ;  que 
ces  légères  fuj^erficies ,  ou  minces  envelopcs  ^  qui  étoient  enfermées  les  unes 
dans  les  autres,  comme  les  peaux  d'un  oignon,  pendant  que  le  corps  fub- 
fiftoit»  ou  qu'elles  s'y  rrouvoient  jointes,  fe  réunifient  quelquefois  après  leur 
fcparation  -,  &  que  c  eft  pour  cela  qu'on  voit  de  tems  en  tems  les  figures  &:  les 
ombres  des  perfonnes  qui  (ont  ou  mortes  ou  ablentes. 

Je  finirai  ce  Difiours  par  le  récit  d'un  fait  qui  ie  trouve  dans  Jofepke ,  Se 
que  je  rapporterai  mot  à  mot ,  non  pas  tant  à  caufe  de  l'Hiûoire  en  elb^ 
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même ,  qu  a  caufe  des  réflexions  morales  que  l'Auteur  y  ajoute.  »  {y  )  Gla^ 
^•phyra  y  aile  d'Archelaus ,  Roi  de  Cappadoccy  époufa  en  troifiémes  noces  ^r- 
»  chelaus  TEthnarque,  frère  de  fon  premier  mari ,  &  qui  fut  touché  d  une  fi 
i>  violente  paflîon  pour  elle ,  qu'il  répudia  en  fa  faveur  Mariamne  fa  fem- 
»  me.  Peu  de  tems  après  que  Glaphyra  fut  de  retour  en  Judée ,  à  loccafion 
9ê  de  ce  mariage ,  elle  eut  un  fonge  fort  extraordinaire  ,  où  il  lui  fembla  de 
»  voir  fon  premier  mari ,  de  Tembrafler  avec  beaucoup  de  tendrefle ,  & 
y»  qu'au  milieu  du  plaifir  qu  elle  goûroit  à  (a  vue ,  il  lui  fie  ces  cruels  repro- 
»  ches  :  Glaphyra ,  vous  ave\  bien  vérifié  le  vieux  proverbe  qui  dit ,  qu'on  ne 
jp  doit  pas  compter  fur  les  femmes.  N^ai-je  pas  eu  la  fleur  de  votre  virgini- 
9y  té  ?  Ne  vfiave\-vous  pas  donné  des  enfans  de  notre  couche  f  Eft-il  pojjîble  qUe 
»  vous  aye^  oublié  nos  amours  jufques  à  époufer  un  fécond  mari  i  6*  que  non 
yy  contente  de  ces  noces ,  vous  en  ayex  pris  un  troijîéme  ^  qui  a  eu  t audace  d'ocr 
i>  cuper  le  lit  de  fon  frère?  Quoi  quil  en  foit ,  en  faveur  de  notre  ancienne  dmi-- 
»  tié ,  je  vous  délivrerai  de  la  honte  où  vous  êtes  aujourd'hui  expofée ,  &*  vous 
yyferei  toute  à  moi  dans  la  fuite.  Glaphyra  fit  part  de  ce  fbnge  à  pluiîeurs  Da* 
»  mes  de  fa  connoiflance  ,  &  mourut  oien-tôt  après.  J*ai  cru  que  cette  Hif- 
*>  toîre  ne  viendroit  pas  mal  ici  à  l'occafion  des  Rois  dont  je  parle.  D'ail- 
w  leurs ,  l'exemple  eft  digne  de  remarque ,  en  ce  qu'il  contient  une  preuve 
n  très-certaine  de  l'immortalité  de  Tame ,  &  de  la  Providence  divine.  Si 
»  quelqu'un  trouve  ces  faits  incroyables ,  à  lui  permis  d'en  avoir  cette  idée , 
»  mais  qu'il  n'empêche  pas  les  autres  d'y  ajouter  foi  ;  puifque  des  exempleç 
»  de  cette  nature  les  animent  à  la  pratique  de  la  vertu. 

L. 
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Scillcet  ut  poflèm  curvo  dîgnofcere  reâam  » 
Atque  incer  fylvats  Academi  quxrere  vemm. 

H  OR.  L.   II.  Ep.  II.   44- 

Je  n^ étudiai  i  dicwvrir  Us  {rincipts  du  bien  &  du   mal ,  &  je  mhfrcbai  la  vérité  dm 

Us  hofquets  de  t* Académie. 

A  dernière  Spéculation  me  conduîfit  înfenfiblement  à  réfléchir  fiir      Preuret 
Timmonalite  de  l'ame  ,  qui  eff  un  fujet  qui  me  donne  toujours*  de  lim- 
beaucoup  de  plaifir.  Occupé  hier  a  rappelier  dans  mon  efprit  les'  ««ortalité 

différentes  preuves  que  nous  avons  de  ce  grand  article,  qui  eft  ^^l^^^ç^ 

le  fondement  de  la  Morale ,  &  la  fourcede  toutes  les  magnifiques  efpérances  "out^defoii 
&  des  joies  fecrettes  qui  peuvent  naître  dans  l'efprit  d'une  créature  rai/bnna-  progrès 
-  continuel 

(j  )  Hiji.  de  la  Gue-rn  des  Juifs ,  &c.  de  la  tradudion  de  M.  Arnaud  d^Andill] ,  Liv.  UU  ^*"?  '^  per- 
Çhap.  XI.  od  cette  Hiftoire  n'eft  pas  rapportée  fl  au  long  qu*ick  fcâioa. 
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blé ,  )e  ih'égarat  dans  les  bois  de  mon  ami  ^  où  je  me  promenois  tout  fèul. 
Quoi  qu  il  en.  (bit  ,  il  me  parut  que  toutes  nos  preuves  à  cet  égard  pou- 
voient  fe  ranger  fous  ces  trois  chefs  : 

I.  Nous  en  ayons  qui  fe  tirent  de  la  nature  même  de  Tame  ,  &  Turtout 
de  fon  immatérialité ,  qui ,  fans  être  abfolurtient  néceflaire  pbur  là  rendre 
immortelle  ^  a  été  poulTée  >  fi  je  ne  me  trompe  ^  jufques  à  la  démonftration  > 
ou  peu  s*en  faut. 

IL  II  y  en  a  d*autres  qui  Ce  prennent  de  fes  paflions  8c  fentîmens  inté- 
tieurs  j  par  exemple ,  de  Tamour  qu'elle  a  pour  fon  exiftence  ^  de  l'horreur 
qu  elle  témoigne  pour  fon  anéantiflement ,  de  l'efpératice  de  Timmortalicc 
dont  elle  k  nourrit,  de  la  fatisfaéUon  (ècrette quelle  trouve  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ,  &  de  l'inquiétude  qui  l'accompagne  d'abord  qu'elle  eft  tom^ 
béé  dans  le  crime. 

III.  La  troifiéme  clafle  eft  fondée  (iir  là  nature  de  l'Etre  fuprême  i  dont 
la  juftice ,  la  bonté  ,  la  fagefTe  Se  la  véracité  confpirent  toutes  à  l'établifle- 
ment  de  ce  point  capital. 

Mais ,  entre  toutes  ces  preuves  pour  Timmortalicé  de  l'ame ,  il  y  en  a 
une  qu'on  peut  tirer  de  fon  progrès  continuel  dans  la  perfection ,  fans  qu'elle 

fmîflè  jamais  y  atteindre.  Ceft  un  argument  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  écrie 
ur  la  matière  n  a  jamais  entamé ,  ni  pouflc  jufques  à\x  bout ,  du  moins  que 
Je  fâche ,  quoiqu'il  me  paroiflè  d'un  grand  poids.    Qui  pourroit  s'imaginer 
que  l'ame ,  qui  eft  capaole  de  tant  de  perfeftions ,  &  de  s'avancer  à  l'infini 
en  vertu  &c  en  connoiflTance ,  vînt  à  tomber  dans  le  néant  prefque  aufli-tôt 
quelle  eft  créée  ?  Ces  propriétés  lui  font- elles  données  fans  aucun  deiîein ,  & 
n'ont-elles  aucun  ufage  }  Une  bête  brute  arrive  à  un  certain  degré  de  per- 
ffeétion ,  âu-dcià  duquel  elle  tie  fauroît  palTer  :  en  trcs-beu  d'années  elle  a 
toutes  les  qualités  dont  elle  eft  capable  h  Se  fuppofé  qu'elle  en  vécut  un  mi!-* 
lion  de  plu»  5  elle  leroit  toujours  à  peu  près  ce  qu'elle  éft  aujourd'hui.    Si 
l'ame  d'une  créature  humaine  étoit  atnfi  bornée  dans  fes  progrès ,  fi  fes  fa- 
cultés arrivoîent  à  leur  perftftîon,  fans  qu'il  y  eût  moyen  de  pafler  outre  , 
je  m'imagînerois  qu'elle  pourroit  décheoir  peu  à  peu ,  &  s'anéantir  tout  d'un 
coup.   Mais  eft-il  croyable  qu'un  être  qui  penfe ,  dui  fait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès  ,  Se  qui  s'élève  d'une  perfeéHon  à  l'autre ,  après  avoir  jette 
les  yeux  fur  les  Ouvrages  de  fon  Créateur ,  &  reconnu  quelques  traits  de  fon 
infinie  fageflè  ,  de  fa  bonté  J&  de  fôn  pouvoir  fans  bornes  ,  vînt  à  s'étein- 
dre dès  fon  premier  début ,  &  lorfqu  il  eft  au  commencement  de  fes  recherches  ? 
Un  homme  confidéré  dans  fon  état  naturel  ^  ne  femble  être  envoyé  au 
monde  que  pour  la  propagation  de  fon  efpcce.  Il  fe  munît  d'un  fucceflèur , 
&  prefque  auffi-tôt  il  fe  retire^  &  lui  abandonne  fon  pofte.  «  L^ufacre  d'un 
**  bien ,  dit  Horace  y  ne  peut  être  perpétuel  ;  un  héritier  eft  fuivi  d'un  autre  ^ 
»»  comme  on  voit  un  Ôot  fuivre  celid  qui  le  précède  : 
{\)  Sic,  quhi  pèirpetaus  nulli  datur  ufus,  flc  hacrés 
Hanredem  alceriuS)  velat  unda   (Upervenic  undam. 

(5.)  )Lib.  IL  Ep.  II.  17s. 
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On  ne  dicok  pas  qu'il  fût  né  poor  jouir  de  la  vie ,  mais  pour  la  xromouir^ 
niquer  à  d'autres.  Ced  n'eft  pas  furprenant  à  l'égard  des  animaux ,  qui  font 
créés  pour  notre  ufage,  &  qui  ^peuvent  fournir  leur  carrière  en  peu  de  terns. 
Le  ver  à  (oie  ,  après  avoir  filé  fa  tâche  &  fon  tombeau  >  devient  papillon  » 
pofe  fes  œufe  &  meurt.  Mais  un  homme  n  a  jamais  acquis  le  degré  ae  con- 
noifTance  où  il  pouvoir  afpirer ,  ni  eu  le  tems  de  vaincre  fcs  partions ,  d'af- 
fermir fon  ame  dans  la  venu ,  &  d'atteindre  à  la  perfeûîon  de  fa  nature , 
lorfqu'il  difparoît  de  la  fccuie.  Un  Etre  infiniment  fage  voudroit-il  former  de 
fi  excellences  créatures  pour  un  defTein  fi  bas  ?  Se  ulairoit-il  à  produire  des 
intelligences  d'une  fi  courte  durée?  Nous  donneroit-il  des  talens  pour  les  en- 
fouir ,  Bc  de  vaftes  dcfirs  qu'il  eft  impoffible  de  fatisÉiire }  Cette  admirable 
fagelTe ,  qui  éclate  dans  tous  fes  Ouvrages^  où  la  trouverons-^ous  dans  la 
formation  de  l'homme  ,  fi  ce  monde  n  eft  pas  une  efpcce  d'école  pour  un 
autre  vie ,  &  fi  les  diifFéremes  générations  de  créatures  raifonnables  ,  qui  fe 
fuccédent  les  imes  aux  autres  avec  tant  de  rapidité  ,  ne  doivent  recevoir 
ici-bas  que  les  premiers  rudîmens  de  leur  exiftence ,  &  ne  doivent  pas  être 
tranfplantées  dans  un  climat  plus  heureux ,  pour  y  jouir  d'une  vie  glorieuft 
qui  ne  finira  jamais  ? 

Je  ne  crois  pas  que  la  Religion  nous  foumifTe  une  idée  plus  agréable  > 
ni  plus  propre  à  triompher  de  tout ,  que  celle  du  progrès  continuel  de  l'ame 
quîchercheàperfeftionner  fa  nature,  fans  qu'elle  arrive  jamais  à  un  cer- 
tain période  fixe.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chofe  qui  s'accorde  merveilleufe- 
ment  bien  avec  cette  ambition  qui  eft  naturelle  a  l'efprit  de  l'homme ,  de 
s'imaginer  qu'il  obdendra  tous  les  jours  de  nouveaux  dégrés  de  force ,  de 
vertu  ,  de  connoiflànce  &  de  gloire  dans  toute  l'éternité  ?  Que  dis- je  ?  Ce 
fpeâacle  ne  fauroit  que  plaire  aux  yeux  de  Dieu  ,  fatisfair  de  voir  que  ks 
créatures  s'embelliffent  de  jour  en  jour ,  &  approchent  de  plus  en  plus  dç 
la  reffèmblance. 

La  feule  confidération  du  progrès  dont  un  efprît  fini  eft  capable ,  fu£c 
pour  éteindre  toute  forte  d'envie  dans  les  êtres  d'un  ordre  inférieur,  &  toute 
ibrte  de  mépris  dans  ceux  d'un  rang  plus  élevé.  Ce  Chérubin  qui  paroît  ait- 
jourd'hui  comme  un  Dieu  à  Tame  d  une  créature  humaine ,  n'ignore  pas  qu'il 
viendra  un  tems  ,  auquel  cette  ame  fera  auflS  parfaite  qu'il  l'cft  àjpréfent  lui- 
même  ,  & ,  qu'au  bout  d'un  autre  période ,  elle  fè  trouvera  aufli  élevée  au- 
deiTus  de  ce  nouveau  degré  de  perfe(îkion  ,  qu'elle  s'en  voit  aujourd'hui  *éloi«- 
gnée.  Il  eft  vrai  que  l'être  d'un  ordre  fupérieur  avance  toujours  de  fon  côté, 
&  que  par  ce  moyen  il  conferve  la  fupériorité  de  fon  rang  dans  Téchelle 
des  êtres  ;  mais,  malgré  fon  ej^altation ,  il  fait  que  l'être  intérieur  poffédera 
enfin  le  même  degré  de  gloire  qu'il  poflTede  lui-même  aftuellement. 

Avec  quel  étonnement  &  quelle  vénération  ne  devons-nous  pas  regarder 
nos  âmes ,  où  il  y  a  de  fi  riches  tréfors  de  vertu  &  de  connoiffance ,  des 
fources  fi  fécondes  Se  inépuîfables  de  perfeéUon  ?  Nous  ne  favons  pas  encore 
ce  que  nous  ferons ,  &  refprît  de  l'homme  ne  concevra  jamais  la  gloire 
qui  fera  toujours  en  réferve  pour  lui.  L^ame  confîdérée  relativement  à  fon 
Créateur  >  eft  cofxune  une  de  ces  lignes  fia  Mathématique ,  qui  peut  $'appro* 
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cher  d^une  autre  à  l'infini ,  (ans  qu  elle  puîfTe  jamais  y  atteindre.  Peut-on  (è 
former  une  idée  plus  raviflante ,  que  celle  de  nous  reprcfènter  à  nous-mê- 
mes dans  ces  approches  continuelles  vers  cet  augufte  Souverain ,  qui  eft  non 
feulement  le  modèle  de  la  perfeftion ,  mais  aum  le  centre  du  boiuieur  3 


as 


L  X  X  XI  X.      DISCOURS. 


Mauvaife 
économie 
desGentils- 
iiommes 
Anglois  y 
qui  vivent 
à  la  Cam- 
pagne. 


Qaem  tenet  argenti  fitis  importuna,  fame(qae  : 

Quem  paopertatis  pudor ,  &  f uga  : — ^ 

H  OR.  L.  I.  Ep.  XVIII.  tj. 

Celui  qui  a  une  faim  &  une  foi  f  d'argent ,  que  rien  nefamoit  appaifer ,  qui  a  hente  de  U  pauvreté^ 
'  &  qui  la  fuit  par  toute  forte  de  voyes  ? 

*E  c  o  N  o  M I E  dans  notre  dépenfe  a  le  incme  effet  fur  nos  biens  ; 
que  la  bonne  éducation  fur  nos  manières  d'agir.  Il  y  a  une  pré- 
tendue bienfëance  à  l'un  &  Tautre  égard ,  qui ,  au  lieu  d'attirer 
de  Teftime  à  ceux  qui  robfervent ,  les  rend  malheureux  &  mé- 
prifables.  Nous  eûmes  hier  à  dîner  une  troupe  de  Gentilshommes  du  voi- 
finage ,  dont  ceux  qui  aiment  à  boire  s*cï\  donnèrent  au  cœur  joie  après 
le  repas.  Il  y  en  avoir  entr'autres  un  d'aflcz  bonne  mine  ,  qui  me  parut 
plus  ardent  à  vuider  fon  verre  ,  qu  aucun  de  la  troupe ,  &:  qui  ,  malgré 
tout  cela  ,  ne  fembloit  pas  y  trouver  de  plaifir.  A  mefure  que  le  yln  lui 
•échaufFoit  la  tête ,  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  le  choquoit ,.  &  plus  il  appro- 
çhoît  de  TyvrelTe ,  plus  il  étoit  de  mauvaife  humeur.  Mais  fon  chagrin  pa- 
roiflbit  plutôt  venir  de  quelque  fburde  inquiétude ,  que  d'aucun  dégoût  qu'il 
eût  pour  la  compagnie.  Sûr  ce  qu'on  le  nomma ,  je  reconnus  d'aoord  que 
c'étoit  un  Gentilhomme  fort  riche  &  fort  endetté.  Ce  qui  le  rend  fi  har- 
gneux ,  c'eft  de  voir  que  fon  bien  eft  engagé  ,  &c  qu'il  s'épuife  toui;es  les 
années  à  payer  de  gros  intérêts  ;  quoiqu'il  put  fe  délivrer  de  ce  fardeau  , 
,s*il  vouloir  vendre  quelque  portion  de  fon  néritage.  Mais  ^  par  un  principe 
de  forte  vanité ,  au  hazard  de  pafler  les  nuits  entières  fans  dormir  ,  d'avoir 
des  inquiétudes  continuelles  d'être  expofé  tous  les  jours  à  quelque  affront  > 
&  à  cent  autres. embarras  qu'on  ne  fauroit  nommer^  il  aime  mieux  nour- 
rir ce  chancre  qui  le  confume  ,  que  d'entendre  dire  qu'il  a  quelques  mille 
livres  de  moins  tous  les  ans ,  qu'on  ne  lui  en  attribue  d'ordinaire.  C'eft 
aînfi  qu'il  foufFre  les  tourmens  de  la  pauvreté  ,  pour  n'avoir  pas  la  répura- 
rion  d'être  moins  riche.  Si  vous  allez  à  fa  matfon  ,  vous  y  trouvez  une  table 
abondante  ,  mais  (ervie  d'une  manière  qui  n'eft  pas  naturelle  ,  &c  qui  fait 
JKoir  que  l'efprit  de  maître  n'eft  pas  chez  lui.  Tout  y  marque  la  négligence 
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8rle  délabrement ,  &  il  n*y  a  rîeil  qui  ne  découvre  une  indigence  cachée^ 
on  une  pauvreté  magnifique.  Au  lieu  de  cet  air  propre  &  riant  qui  accom- 
pagne la  table  d*an  Gennlhonrme  qui  fe  borne  à  vivre  de  (es  revenus , 
on  ne  voie  dans  ceux  qui  le  fervent  que  des  manières  licentieufes  &: 
diflîpécs. 

La  conduire  de  ce  Gentilhomme  ,  quoîqu'afiez  ordinaire,  eft  au(îî  ridicule 
que  le  feroît  celle  d'unOflScier  qui ,  avec  quelques  foldars  ,  voudroît  gar- 
der une  vafte  étendue  de  pais ,  plutôt  qu'un  petit  défilé.  Soutenir  le  per* 
fonnage  &  la  dépenfe  d'un  homme  plus  riche  qu'on  n  eft  en  effet ,  &  avoir 
des  terres  donc  il  faut  payer  le  revenu  à  d'autres ,  eft  la  plus  îrapercînente  de 
toutes  les  vanités  ^  &  qui  ne  peut  tourner  à  la  fin  qu'à  la  honte  de  celui  qui 
s'en  rend  coupable.  Avec  tout  cela ,  quelque  Province  de  la  Grande  Bretagne 
que  l'on  parcoure  >  on  y  trouvera  bon  nombre  de  Gentilshommes  entachés  de 
cette  erreur,  qui  vient  d'une  Êuiflè  honte  de  paraître  ce  qu'ils  font ,  pendant 
qu'une  conduite  oppofee  les  mettroit  bientôt  fur  le  pied  où  ils  veulent  qu'on 
les  croye. 

Laertès  a.  quinze  cens  livres  fterlîn  de  revenu  en  fonds  de  terres ,  qui  font 
hypothéquées  pour  (îx  mille  pièces  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  convain- 
cre, que  s'il  en  vendoitde  quoifervir  au  payement  de  cette  dette,  il  épar- 
gneroit  là-delfus  la  taxe  de  quatre  chelins  par  livre ,  qu'il  en  donne  pour 
latisfaire  à  fa  vanité  ,  &  avoir  la  réputation  de  jouir  de  ce  gros  revenu.  Si 
Laertès  prenoit  ce  pani ,  il  vivroit  fans  doute  plus  à  (on  aife  -,  mais  alors  Irus , 
•un  homme  de  quatre  jours ,  qui  n'a  que  douze  cens  pièces  de  revenu  ^ 
feroit  auflî  riche  que  lui.  Plutôt  que  de  loufTrir  cette  indigne  égalité  ,  Laer-- 
tes  continue  à  mettre  de  nobles  mendians  au  monde ,  &c  toutes  les  années  il 
charge  fon  fonds  du  revenu ,  pour  le  moins ,  d'une  armée ,  par  la  naiflànce 
d'un  enfant. 

Laertès  ôcirus  font  voifins ,  &  l'un  détefl«  les  maniéres-&  les  principes  de 
l'autre.  Irus  craint  la  pauvreté ,  &  Laertès  en  a  honte.  Quoiqu'ils  agilfent  par 
des  motifs  qui  fe  refiemblent  beaucoup ,  &  qui  fe  peuvent  réduire  a  celui-ci , 
qu'ils  regardent  tous  deux  la  pauvreté  comme  le  plus  grand  de  cous  les  maux» 
on  peut  dire  avec  tout  cela ,  que  leurs  manières  d'agir  font  trcs-difFerentes. 
La  honte  de  la  pauvreté  fait  que  Laertès  fe  ruine  en  équipages  inutiles, 
en  vaines  dépenfcs ,  &  en  feftms  extravagans  ;  la  crainte  de  la  pauvreté  fait 
cjulrus  ne  s'accorde  que  le  fîmple  néceflaire  ,  qu'il  n'a  point  de  valets ,  qu'il  « 
vend  lui-même  fon  bled  ,  quil  prend  garde  à  fes  ouvriers  ,  &  qu'il  tra- 
vaille lui-même.  La  honte  de  la  pauvreté  fait  que  Laertès  s'en  approche 
tous  les  jours  à  grands  pas  ;  &  la  crainte  de  la  pauvreté  fait  qu'Irwj  s'en 
éloigne  tous  les/jours  davantage. 

Ces  différens  motifs  produifent  les  excc^  où  tombent  ceux  qui  négligent 
leur  formne ,  &  ceux  qui  en  ont  trop  dç  foin.  L'ufure ,  le  monopole , 
l'extorfion  &  la  rapine  ont  leur  fource  dans  la  crainte  de  la  pauvreté  ;  l'of- 
rentatîon  ,  la  débauche  8t  les  folles  dépenfes  viennent  de  la  honte  qu'on  a 
de  la  pauvreté  :  mais  Tune  &  l'autre  de  ces  vues  font  indignes  d'une  créa- 
ture raifonnable.  Apres  avoir  amaffé  de  quoi  nous  entretenir  honnêtement 
Tome  L  Kk 
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félon  notre  ctat,  la  recherche  du  fuperflu  n'eft  pas  un  vice  moins  ridicule  ^ 
que  le  feroic  d^abord  la  négligence  du  nécefTaire. 

Il  eft  certain  que  la  nature  >  accomp^née  du  bon  fens  &  de  la  rai(bn  » 
les  bannit  routes  deux.  Ceft  pour  cela  même  que  je  lis  toujours  avec  une 
extrême  plaifir  les  Ouvrages  de  M.Cowley:fà  magnanimité  le  met  autant 
au-delTus  des  autres  hommes  illuftres ,  que  (on  génie  ;  &  TAuteur  poli  qui 
nous  a  donné  fes  Ouvrages  ,  fe  dîftingue  d'une  uçon  toute  particulière  y  en 
ce  qu'il  infîfte  beaucoup  Tur  la  douceur  de  Ton  efprit  &  fur  ta  modération 
de  tes  defirs  :  il  a  rendu  par-là  fon  ami  auflî  célèbre  qu'aimable.  M.  Cowley 
décrit  admirablement  bien  cet  état  de  la  vie  qui  a  Tair  de  pauvreté  dans 
refprit  de  ceux  qu'il  nomme  le  grand  Vulgaire;  6c  ce  n'eft  pas  une  petite 
fatisfaûîon  pour  les  perfonnes  de  la  même  trempe  que  lui ,  de  voir  qu'il 
allègue  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  fage  dans  le  meilleur  fîéclc 
du  monde  >  pour  appuyer  l'idée  qu'il  a  de  ce  que  les  hommes  recherchenr 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Je  crois  qiie,  fuivant  la  penfée  d'^un  des  Ancêtres  de  mon  Chevalier,  ce 
ne  feroit  pas  une  méchante  maxime  dans  ta  vie,  fi  chacun  Ce  bornoit  à  ne 
pas  acquérir  au-delà  d'un  cenain  revenu.  De  cette  manière  on  pourroit  fe 
tranquillifer  l'efprît  pendant  qu'on  Ce  verroît  au-de(Ius  de  ce  point  fixe  ^  8c 
deftiner  à  de  meilleurs  ufages  >  qu'à  fes  plaifirs  ou  à  fes  beioit\s ,  tout  ce 
qu'on  gagneroit  au-delà  de  cette  fbmme.  Une  pareille  difpofition  d^efprtt 
empêcheroit  un  homme  de  porter  une  forte  envie  à  ces  curbulens  qui  (ont 
au-deiïus  de  lui ,  &  un  mépris  encore  moins  excufable  pour  ces  bonnes  âmes 
qui  font  au-deflbus  de  l'état  où  il  fe  trouve.  C*eft-là  ce  qu'on  appelleroît 
navîger  avec  une  bouflble ,  &  vivre  avec  quelque  deffein  j  mais  s'égarer 
tous  les  jours  en  mille  projets  fatigans  pour  accumuler  des  richeffes ,  Se  fe 
munir  contre  les  revers  les  moins  apparens  de  la  fortune ,  c'cft  fe  réduire  à 
la  condition  d'un  (impie  Automate ,  qui  fe  laiffe  entraîner  par  une  efpcce 
d'înftinft.  La  douceur  que  je  goûte  ici ,  pourroit  bien  avoir  excité  dans  mon 
efprit  ces  idées ,  (i  abftraites  pour  la  prapart  des  hommes  y  mais  occupé  à 
écrire  fous  un  agréable  berceau ,  environné  d'un  Païfî^e  charmant ,  je  me 
trouve  fort  difpofé  à  refter  dans  cet  heureux  état ,  Imn  du  pompeux  tra- 
cas du  monde  ^  ôc  k  vivre  en  Philofophe  le  refte  de  mes  jours. 

T. 
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Orandum  eft  ,   ut  fit  mtns  ûtna  in  corpore  (àno. 

JuT.   Sat.  X,  $f€. 

Il  faut  iemandit  à  Dieu  »  qi^il  vûks  donne  du  bon  fe»s  &  de  la  faHté, 

E  travail  du  corps  eft  de  deux  (brtes  ;  ou  celui  qu  on  fe  donne  Le  tra- 
pour  gagner  fa  vie ,  ou  celui  que  Ton  endure  pour  fon  plaifir,  vail  Se  l'e- 
Le  premier  prend  le  nom  d'exercice ,  &  ne  difière  de  Taucre  que  ^^^^^^^[^^^ 

par  le  motif.  Tu  faîué 

JLa  vie  de  la  campagne  abonde  en  ces  deux  (brtes  de  travail  ;  c*eft  pour  da  corps  8c 
cela  qu  on  y  acquiert  un  plus  grand  fonds  de  faute  ,  &c  qu'on  y  jouît  mieux  au  bien  de 
de  foi-même  qu'aucune  autre  part.  Je  regarde  notre  corps  comme  un  tout ,  l'ame. 
formé  de  vaifleaux  &  de  glandes ,  ou ,  pour  me  fervîr  d'une  expreflîon  plus 
générale  >  comme  un  amas  de  différentes  parties  ajuftées  enlemble  d'une 
manière  fi  merveilleufe  ,  qu  elles  rendent  le  corps  un  organe  propre  à  re- 
cevoir les  influences  de  Tame.  Cette  defcrîption  n'embrafle  pas  feulement 
les  înteflins,  les  os  ^  les  tendons ,  les  veines  ,  les  nerfs  &  les  artères  5  mais 
auffi  tous  les  mufcles  &  les  ligamens ,  compofes  de  fibres ,  qui  font  autant 
de  tuyaux  imperceptibles,  entrelacés  avec  les  glandes  qui  échappent  à  la  vue. 
Cette  idée  générale  du  corps  humain  ,  (ans  entrer  dans  toutes  les  délica- 
teffes  de  l'Anatomîe ,  nous  tait  voir  que  le  travail  eft   abfolument  nécef^ 
faire  pour  le  conferver  en  bon  état.    Il  a  befbin  de  fréquentes  agitations 
pour  mêler  ,  digérer  9c  féparer  les  fucs  qu'il  renferme  ;  pour  nettoyer  & 
déboucher  ce  nombre  infini  de  tuyaux  dont  il  eft  compofc ,  aufïï-bîen  que 
pour  donner  à  leurs  parties  fblides  une  confiftence  plus  forte  &  plus  durable. 
Le  travail  ou  l'exercice  aide  à  la  fermentation  des  humeurs ,  les  chafle  dans 
leurs  propres  conduits  ,  rejette  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu ,  &  vient  au  (ècours 
de  la  nature  dans  ces  diftributions  fecrettes,  fans  lefquelles  le  corps  ne  fau- 
rok  fubfifter  en  fa  vigueur  ,  ni  Tame  agir  avec  toute  la  promptitude  requîfe. 
Je  pourrois  étaler  ici  les  effets  que  l'exercice  produit  fur  toutes  les  facul- 
tés de  lame ,  &  vous  dire  qu'il  purifie  l'entendement ,  qu'il  débarrafTe  l'ima- 
gination ,  &  qu'il  rafîne  les  efprits  animaux  qui  (ont  néceffaires  aux  opéra- 
tions de  l'un  &  de  l'autre ,  pendant  que  l'ame  eft  unie  avec  le  corps.  Ce 
n'eft  qu'à  la  négligence  d'un  pareil  exercice  qu'on  doit  attribuer  le  mal  de 
rate ,  auquel  les  perfonnes  ftudieufes  &  d'une  vie  fédentaire  font  fujettes , 
de  même  que  les  vapeurs  fi  communes  au  beau  fexe. 

Si  l'exercice  n'étoit  d'une  abfolue  néceflîté  pour  notre  avantage  ,  la  na- 
ture n'y  auroit  pas  fi  bien  difpofé  le  corps ,  en  donnant  aux  membres  autant 
d'adivîté  ,  8c  à  chaque  partie  autant  de  fouplefle  qu'il  en  faut  pour  pro- 
duire ces  comprefEons ,  extenfions>  contorfions ,  dilatations ,  &  tous  les  au- 
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très  mouvemens  qui  aident  à  conferver  la  machine.  Afin  même  de  nous  j 
engager  d'une  manière  îndifpenfable ,  la  nature  a  fî  bien  ordonné  toutes" 
chofes ,  qu  oa  ne  fauroit  obtenir  rien  de  bon  fans  cela.  Pour  ne  pas  in- 
fifter  fur  les  rîcheflcs  ôc  les  honneurs ,  fi  Ton  veut  avoir  de  quoi  vivre  Se  de 
quoi  s'habiller  ,  il  faut  qu'il  en  coûte  le  travail  des  mains  &  la  fueur  du  vifa- 
ge.  La  Providence  nous,  fournit  les  matériaux  ;  mais  elle  attend'  que  nous; 
fes  mettions  en  oeuvre  nous-mêmes.  U  faut  cultiver  la  terre  avant  qu'elle 
donne  fon  fruit ,  &  lorfqu  elle  eft  forcée  à  nous  étaler  fes  différentes  pro-- 
duâions  >  quel  nombre  infini  de  mains  ne  doît-oa  pas  y  employer ,  avanr 
qu'elles  foient  bonnes  à  notre  ufage  ?  Les  Manufactures ,  le  Commerce  de 
l'Agriculture ,  de  vingt  parties  où  l'on  réduiroit  notre  efpcce ,  en  occupenr 
naturellement  dix-neuf  ;  &  ceux  qui  ne  font  pas  obligés  de  travailler  ,  par 
Tétat  où  leur  uaiflance  les  a  mis ,  feroîent  plus  malheureux  que  les  autres 
hommes ,  s'ils  ne  s'àppliquoî'ent  au  travail  volontaire  ^  qui  porte  le  nom 
d'exercice. 

Mon  ami  le  Chevalier  a  été  înfadgable  dans  les  occupations  de  cet  ordre, 
&  il  y  a  divers,  endroits  de  fa  maifon  chargés  des  Trophées  de  fes  anciens, 
travaux.  Les  murailles  de  fa  grande  fa  lie  font  parées  des  tctes  de  plufîeurs- 
bêtes  fauves  qu'il  a  tuées  à  la  cliaflè  ,  &  qu'il  regarde  comme  les  plus  riches^ 
de  tous  fes  meubles  ,  en  ce  qu'il  en  prend  fouvent  occafion  de  dïfcourir  r  Se 
qu'elles  infinuent  qu'il  n'a  pas  demeuré  oifif.  Au  fond  de  cette  même  falle 
on  voit  la  peau  d'une  grofle  loutre  fufpendue  &  remplie  de  foin  ,  que  la: 
mère  du  Chevalier  y  fit  placer ,  &  dont  la  vue  le  réjouk  beaucoup  lui-même ,, 

Earce  qu'il  n'avoir  que  neuf  ans.lorfque  fon  chien  la  tua.  Une  petite  chamr- 
re  à  coté  de  la  falle  eft  une  efpcce  d'Arfenal ,  garni  de  fufils  de  dîverfes 
longueurs  &  façons ,  avec  lefquels  Te  Chevalier  a  fait  un  terrible  carnage: 
dans  les  bois ,  &  détruit  plufieurs  millions  de  faifans ,  de  perdrix  &  de  bé- 
caflTes.  Les  portes  de  fon  écurie  font  ornées  des  mufeaux  des  renards  qu'il  a. 
forcés  lui-même.  Il- m'en  fit  voir  un  fur-tout ,  qui ,  pour  le  diftinguer  des 
autres,  eft  attaché  avec  un  clou  de  cuivre ,  &  qui  Tobigea  de  courir  près  de 
quinze  heures ,  de  traverfer  une  demie- douzaine  de  Provinces ,  lui  fit  crc-- 
ver  deux  chevaux  hongres  ,  ôc  perdre  plus  de  la  moitié  de  fes  chiens. 

Il  n'y  a  point  d'exercice  que  je  youluflè  plutôt  «ecommander  à  mes  Lec- 
teurs de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  que  celui  d'aller  à  cheval ,  parce  qu'il  njr 
en  a  pas  qui  contribue  tant  à  la  fanté ,  ni  qui  foit  plus  convenable  à  tous 
égards  au  corps ,  fliivant  l'idée  que  j'ai  donnée  de  fa  ftruAure.  Le  Dofteur 
Sydenham  a  parlé  de  cet  exercice  avec  de  grands  éloges  5  &  fî  l'on  eft  cu- 
rieux de  voir  une  defcription  étendue  des  effets  qu'il  produit  par  le  feul  mé- 
chanifme ,  on  la  trouvera,  dans  un  Livre  Anglais  qui  a  paru  depuis  quelques, 
années  fous  le  titre  de  Medicina. Gymnajliea  y  c'eft-à-dire,.dè  la  Médecine 
qui  regarde  les  exercices  du  corps.  Pour  moi  >  lorfque  je  fuis  en  Ville,  faute 
d'occîUion  d'aller  à  cheval  ^  je  m'exerce  une  heure  tous  les  matins  à  tirer  une 
cloclie  fans  battant ,  qui  eft  à  l'un  des  coins  de  ma  chambre ,  &  qui  me 
plaîc  d'autant  mieux ,  qu'elle  m'pbéït  dans  un  profond  filence.  Mon  hôteffe 
&:  fes  filles  fa  vent  fî  bien,  les  heures  démon  exercice,  qu'elles  ne  viennent 
jamais  l'interrompre,:. 
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.  Lorsque  j'étoîs  de  quçlques,  années  plus  jeune  que  je  ne  fuis ,  je  me  di-r 
vcrdflbîs  à  un  exercice  plus  fatigant ,  que  j  avois  pris  d'un  Traité  des  exer- 
cices du  corps ,  qui  eft  écrit  en  Latin ,  &  où  il  y  a  beaucoup  d^érudition. 
L'Auteur  appelle  cet  exercice  2»w/^;fc*«  , ,  ou  le  Combat  d'un  homme  avec 
fin  ombre  y  qui  confifte  à  tenir  dans  chaque  main  un  gros  bâton  court,  garni 
de  plomb  aux  deux  bouts ,.  &  à  les  (ècouer  vigoureufement  Tun  &  l'autre. 
Cette  agitation  dégage  la  poitrine  >  exerce  les  membres ,  &  donne  à  un  homme 
tout  le  plaifir  d'un  combat  réel ,  fans  Texpofer  aux  coups*  Je  fouhaiterois 
que  bien  des  Savans  ,  qui  difputent  fur  des  vétilles ,  employaflènt  ce  kems 
perdu  à  Ce  battre  aînfi  avec  leurs  ombres.  Ils  fe  délivreroicnt  par-là  de  ces 
fimiées  de  la  rate ,  qui  les  rendent  incommodes  au  Public  Se  à  eux-mêmes. 

En  un  mot  ,  puiï'que  f  ai  une  ame  &  un  corps ,  je  me  trouva  engagé  à 
deux  fortes  de  devoirs  ,  &  Je  ne  crois  pas  m'^être  acquitté  de  fa  tâche  du 
jour ,  Cl  je  n'occupe  l'un  au  travail  &  à  l'exercice  y  de  même  que  l'autre  a- 
l'étude  &  à  la  méditation. 

L, 


XCl     DISCOURS. 

Equidem   credo,  qtiia   ûr   divinitils   illi^ 

Ingenium.  ■  ■■ 

ViRG.  Georg.  I.  41  y.. 

Je  ne  [çaurois  en  douter  ,  puisque  la  nature  leur  a  donné  cet  inflîn^. 

O  N  ami  le  Chevalier  me  raille  fouvent  de  ce  que  je  pafle  une^  rînffînai 
bonne  partie  de  mon  loifir  avec  fa  volaille.  Il  m'a  furpris  deu^  des  ani- 
ou  trois  fofs  à  comempler  un  nid  d'oifeau  ,   &  bien  d'autres  fois  '"^ux  eft 

il  m*a.  vu  refter  une  ou  deux  heures  auprès  d'une  poule  &  de  fes  ""^  ^^'' 

pouflîns.    Il  me  dît  que  je  connois  en  particulier  chaque  pièce  de  la  volaille  ^^  "  ^^^a 
qui  eft  autour  de  (a  maîfon  :  il  appelle  un  certain  coq  mon  favori  ,  &:  il  le  Providen- 

f)laint  de.  ce  que  Cç!^  canards  &  fcs  oyes  jouirent  plus  de  ma  compagnie  qjie  ce. 
ui-mêmei 

J'avoue  que  je  me  pFafs  infiniment  a  ces  obfervations  de  la  nature  qui 
fe  prcfcatent  à  la  campagne.  Fort  attaché  autrefois  à  la  lecture  des  Livres 
qui  traitent  de  THiftoire  naturelle,  je  ne  fauroîs  m'emp2cher  de  rappellcr 
ici  les  diverles  remarques  que  j'ai  trouvées  dans  les  Aureurs-,  &  de  les  com- 
parer avec  ce  qui  me  tombe  fous  les  yeux  :  convaincu  d'ailleurs,  que  l'Hif^ 
toîre  naturelle  des  animaux  eft  une  fource  d'argumens  démenftratîfs  pour  la: 
Providence. 

Laftru(îhire  de  chaque  forte  d'animal  eft  différente  de  celle  de  tonte  autre 
elpcce  \  &^il  n  y  a  pas  le  moindre  petit  tour  dans  les  mufcles ,  ou  entre-- 
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lacement  dans  les  fibres  d'aucun ,  qui  ne  les  rende  plus  propres  pour  ce  genre 
de  vie ,  auquel  Tanîmal  eft  deftînc ,  qu  ils  ne  le  feroienc  par  toute  autre  dit- 
pofition. 

Les  plus  vîolens  dcfirs  dans  toutes  les  créatures  regardent  la  propagation 
de  leur  efpcce  ,  &  leur  propre  confervatîou. 

Il  eft  étonnant  de  voir  le  foin  que  les  mâles  &c  les  femelles  prennent  de 
leurs  petits ,  à  proportion  de  la  néceflîté  qu'il  y  a  de  les  conferver-  Quelques 
créatures  po(ènt  leurs  œufs  au  hazard  ,  &  les  abandonnent  enfiiîte ,  comme 
les  infeûes  &  plufîeurs  fortes  de  poîflbns  :  d'autres ,  d'une  contexture  plus 
délicate ,  cherchent  des  endroits  propres  pour  les  recevoir,  &  les  y  mettre  en 
dépôt ,  comme  le  (erpent ,  le  crocodile  &  l'autruche  :  il  y  en  a  qui  couvent 
leurs  œufs  &  foîgnent  leurs  petits ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foîent  en  état  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  fubliftance. 

Quel  nom  peut-on  donner  au  principe  qui  fait  que  chaque  efpcce  d'oî- 
feaux  obferve  un  certain  plan  pour  la  ftrudure  de  fon  nid  ,  &  qui  dirige 
tous  les  individus  de  la  même  efpcce  à  fuivre  le  même  modèle  ?  Ce  n'eft 
pas  V imitation  -,  car  quoique  vous  rafliez  couver  un  œuf  de  corneille  par  une 
poule ,  &  que  le  petit  qui  en  fortira  n  ait  jamais  vu  aucun  nid  des  oifeaux 
de  fon  efpcce ,  il  en  conftruira  un  de  la  même  fabrique  à  tous  égards  ,  que 
tous  les  autres  nids  de  ceux  de  fon  efpcce ,  fans  qu'il  y  manque  la  moindre 
chofe.  On  ne  fauroit  dire  non  plus  que  c'eft  la  raifon  ;  puifque  ,  Ci  les  ani- 
maux en  jouiflbient  à  peu  près  au  même  degré  que  les  hommes ,  leurs  édi- 
fices feroient  auflî  difFerens  les  uns  des  autres  que  les  nôtres  ,  fuivant  les  dif- 
férentes commodités  qu'ils  auroient  en  vue. 

N'eft-ce  pas  une  chofè  bien  remarquable ,  que  la  même  température  de 
Tair  qui  excite  les  animaux  à  la  génération ,  revêt  les  arbres  de  feuilles  ,  & 
la  campagne  d'herbe ,  pour  les  mettre  à  couvert  &  en  fureté  ,  &  qu'elle 
produit  une  multitude  infinie  d'infeftes  pour  fervir  à  la  nourriture  de  leurs 
petits  ? 

Qui  n'admireroît  la  Providence ,  de  voir  que  la  tendreffe  des  mâles  8c 
des  femelles  pour  leurs  petits  eft  fi  violente ,  pendant  qu'elle  dure ,  &  qu'elle 
ne  dure  qu'aufli  long-tems  qu'il  eft  néceffaire  pour  la  confervation  de  leurs 
petits  ? 

Un  habile  Ecrivain  rapporte  un  exemple  bien  fingulier  de  ce  tendre  amour 
que  la  nature  infpire  aux  animaux  ;  &  tout  fondé  qu'il  eft  fur  une  expérience 
un  peu  cruelle ,  je  me  flatte  qu'on  me  pardonnera,  fi  je  le  mets  ici  tout  du 
long  ,  puifqu'il  démontre  clairement  la  force  du  principe  dont  il  s'agît.  »  Un 
"homme,  dit-il,  très-expert  dans  les  diffeftions ,  anatomifa  une  chienne, 
»>  &  lorfqu'elle  fouflîoit  les  douleurs  les  plus  aiguës  ,  il  lui  préfenra  un  de 
w  fes  petits ,  qu'elle  fe  mit  d'abord  à  lécher ,  Se  parut  infenfible  à  fon  mal  ; 
M  mais  dès  qu'il  l'eut  retiré ,  elle  fixa  les  yeux  fur  lui  ,  &  poulfa  un  ton 
«  plaintif,  oui  fembloît  plutôt  venir  de  la  perte  de  fon  petit,  que  du  toiu:- 
w  ment  qu'elle  enduroit. 

Mais  quoique  cet  amour  dans  les  brutes  foit  beaucoup  plus  vif  que  dans 
les  créatures  raifonnables ,  la  Providence  a  eu  foin  qu'il  ne  fatiguât  la  mère 
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qu  auflî  long-tcms  au*il  eft  utile  à  fes  petits  ;  car  d*abord  quils  peqvent  s^eti 
pa0er  y  la  mère  dliçontinue  fa  tendrefle,  à  Icar  égard  >,&  les  abandonne  à 
eux-mêmes.  Avec  tout  cela  ,  il  y  a  quelqjâe  chofe  de  bieafingulîer  dans  cet 
inRm&y  ou  dans  cet. amour  naturel;  puilquil  eft  prolongé  au-delà  de  ion 
terme  ordinaire ,  fi  la  confervation  de  relpèce  le  demande  ;  comme  on  le 
voit  dans  les  oifeaux ,  qui  chaflent  leiurs  petits  aufE-tôt  qu'ils  peuvent  gagner 
leur  vie ,  mais  qui  continuent  à  les  nourrir  s'ils  les  trouvent  attachés  au 
nid ,  ou  enfermés  dans  une  cage  >  ou  hors  d'état  ^  par  quelque  autre  accident ,. 
de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  fubfiftance. 

D'ailleurs ,  cet  inftinft  dans  les  animaux  ne  monte  pas  des  petits  vers  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour ,  parce  qu'il  n'ell  point  du  tout  néceffaire  pour  la 
continuation  de  refpcce.  Pans  les  créatures  même  raifonnables ,  ce  panchant 
ne  remonte  pas  à  beaucoup  prés  G  loin ,  qu'il  defcend  de  père  en  fils  à  la  pof- 
rérîté-,  &  l'on  voit  dans  toutes  les  familles  ,  qu'on  y  a  plus  d  amitié  pour 
ceux  qui  nous  protègent  &  nous  favoriiènt  ,  que  pour  ceux  qui  nou$  ont 
donné  la  vie. 

Qui  ne  s'étonneroît  de.  voir  des  Pyrrhoniens  difputer  en  faveur  des  bêtes  > 
&  nous  dire  de  fang  froid ,  que  nous  leur  ôtons  Tufage  de  la  raifon  par  un 
principe  d'orgueil  ? 

La  raifon  de  l'homme  paroît  dans  toutes  les  occaiîons  de  la  vie  ,  au 
lieu  que  la  bête  n'en  donne  aucun  figne  ,  que  dans,  ce  qui  regarde  immédia- 
tement  fa  confervation  ou  la  propagation  de  fon  efpcce.  Les  animaux  Ibnr 
plus  fages  entre  .eux  que  les  hommes  5  mais  leur  fagefle  eft  bornée  à  un  petit 
nombre  d'objets  ,  au-delà  defquels  elle  s'évanouît.  Placez  une  bête  hors  de 
ion  inftinâ ,  Se  vous  la  voyez  dépourvue  de  toute  incelligence. 

Pour  me  fervîr  d'un  exemple  aflfez  commun ,  &  qu'on  peut  remarquer  tous 
les  jours  ;  avec  quel  foin  une  ppule  ne  fait-elle  pas  fon  nid  à  l'écart ,  loin 
du  bruit  &  d^  l'embarras  î  Lorfqu  elle  y  a  placé  fes  œufs  d'une  manière  à 
les  pouvoir  tdiûs  couvrir ,  quel  foin  ne  prend- elle  pas  de  les  tourner  fouvent  y 
afin  qu'ils  panîcipent  de  tous  côtés  à  là  chaleur  vitale.  Obligée  de  s'en  éloi- 
gner pour  chercher  fa  fubfiftance ,  avec  quelle  exactitude  n'y  revient-elle  pas, 
avant  qu'ils  ayent  eu  le  tems  de  Ce  refroidir  ^  &  qu'ils  foient  rendus  inca^ 
pables  de  produire  un  animal  3  En  Eté  vous  la  voyez  fe  donner  de  plus  gran- 
des libertés^  &  abandonner  fon  nid  plus  de  deux  heures  de  fuîte  ;  maïs  en 
Hiver  ,  lorfque  Fa  rigueur  de  la  faiioii  pouiroît  glacer  les  principes  de  vie 
-ju  il  y  a  dans  l'œuf ,  &  détruire  le  poufïïji ,  elle  eft  beaucoup  plus  affidue  à 
.  tâcne,  &ne  s'en  écarte  pas, plus  d'une  heure,  Lorfque  les  petits  font  prêrs 


ou 

lai 


I  garanar  contre  les  rpjures  de  1  air  .  de  lui  iroqrmr  la  nourriture  qui 

-eft  propre,  &  de  lui  enfegcier  à  la  chercher  lui-même  ,  pour  ne  rien  dire 

de  i'atxindpn  qu'elle  fait  de  (on  nid^  s'il  ne  fè  montre  pas  au  bout  du  terme 

^erdjoaire  l  Çn  yn  mot ,  il  n'y  a  prefque  aucune  opérarion  chymiquc  où  il 

paroiflletani'd'art  &:  d'induftrie,  que  ion  en  voit  dans  le  foin  qu'une  poule 

&  donne  pour  couver  &  faire  éclçrre  fes  œufs  ^  quoiqu'il  y  ait  bien  d'autres- 
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oifeaux  qui  onç  mfinîrrieat  plus  de  fagadté  à  tous  ces  égards.  • 

Mais  avec  toute  cette  induftrieapparente ,  qui  eft  abfolument  néceflfkîre 

four  la  propagation  dé  t*e(pcce ,  la  pouJe  ,  conudcrée  à  d'autres  -égards  ^  n*a 
as  la  moindre  étincelle  de  raifonnement  ou  de.fens  commun.  Elle  prend  un 
morceau  de  craye  pour  un  œuf,  &  le  rcchaufFe  avec  la  même  affiduité;  elle 
ne  s  apperçoît  pas  fi  le  nombre  des  o^ufe  qu'elle  pond  augmente  ou  dimi- 
nue ;  elle  ne  diftingae  pas  les  fiens  de  ceux  d  une  autre  efpèce  -,  &  quelque 
oifeau  qu'il  en  forte  ,  elle  a  pour  lui  la  même  tendrefle  que  pour  fes  petits. 
A  tous  ces  diffcrçns  égards  ,  qui  nont  |>as  un  rapport  immédiat  avec  fa 
propre  confervatîon  ,  ou  celle  de  fon  efpcce ,  elle  eft  d'une  grande  fim 
plicitc.  ■ 

Il  n'y  a  rien  ^  félon  moi ,  de  plus  mîftérîeux  dans  la  nature ,  que  cet  inftind 
des  animaux ,  qui  s'cleve  d'un  côté  au-delTus  de  la  raifon ,  &  qui  de  l'autre 
en  eft  infiniment  éloigné.  On  ne  fauroit  l'expliquer  par  aucun  des  attributs 
de  la  matière  ,  &  il  opère  d'ailleurs  d'une  manière  fi  étrange ,  qu'il  eft  im- 
poflfîble  de  le  prendre  pour  la  faculté  d'un  être  intelligent.  Pour  moi ,  je  It 
regarde  comme  le  principe  de  la  pefanteur  dans  les  corps  ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'expliqner  par  aucune  des  qualités  connues  &:  inhérentes  dans  les 
corps  mêmes ,  ni  par  aucune  loi  du  Méchanifme  ;  mais  qui ,  fuivant  les  meil- 
leures idées  des  plus  grands  Phîlofophes  ,  eft  une  opération  immédiate  du 
premier  Moteur,  &  la'pui(fance  divine  qui  agit  fur  les  créatures. 


X  C  I  l     DISCOURS. 


Jovis  omnia  plena. 
ViRG.  Ed.  III. 


60 , 


L'mftîiift 
&  les  ri  vitres 
<)ualircs  tlts 
aniniiîu^ 
font  nn  ef^ 
fer  &  une 
dcmonft  ra- 
tion feiifi- 
ble  de  la 
FrovîdcfUL* 


Tout  marque  dans  ^U  monde  la  pmjjknce  de  Jupiter. 

O  B.  s  cL,u  I  je  rxîc  promenoîs  ce  matfn  'dans  la  grande  bafleHTomr 
de  mon  âmi  ^  j'ai  gùûrc  un  plailîr  extrême  à  voir  les  difftrens  effets 
de  Tiiiftindt  fuf  une  poule  &  une  couvée  de  canards  qui  la  fiif- 
_  voient.  Ceux-ci ,   a  U  vâed'iiii  vivier,  s'y  font  plongés  auflî-tôt , 

pendant  que  la  pbole  couroît  le  long  des  bords  avec  une  inquiétude  furpre- 
mmt ,  Se  les  appelbit  pour  les  faire  (ordr  d'un  élément  qui  lui  paroîflbitfi 
dangereux.  Comme  on  ne  (auroîc  quaîrtier  de  raifon  ,'  le  principe  qui  agiflbîc 
dans  ces  dîffcrens  anîmaiôf ,  lotfqu  on  Rappelle  I/î/ïmâ^,  on  dcfignequelqi<e 
chofe  dont  nous  n*avons  aiicone  connoiflmce.  Pour  moS  ,  il'ftie  (eiiibl^, 
comme  |e  Pal  inflntic  dam  le  Difcouri  pictcàént  [^  que  c'éft*  la^dit^Aîon 
immédiate  de  la  Providence  ,  &  une  opératfon  auffî  'extràô*r(teiîaîrè'*d^  fôu- 
verain  Monarque  de  l'Univers ,  que  celle  qui  détermine  toùfe^^ tes  portiohs 
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<lek  marierc  vers  leurs  propres  centres.  Un  Philofbphe  moderne  ,  que 
M.  Bayle  cite  dans  la  fa  vante  Diflertadon  qu  il  a  publiée  fur  Tame  des  bêtes, 
livance  la  même  opinion  -,  mais  il  l'exprime  en  des  termes  plus  hardis , 
lorfqu  il  pofe  que  (  a  )  Dieu  ejl  l'ame  des  bêtes.  Qui  fait  le  nom  qu'il  fau- 
droit  donner  à  cette  fogacicé  des  animaux  ,  qui  leur  apprend  à  trouver  la 
nourriture  qui  leur  eft  propre ,  &  les  éloigne  de  tout  ce  qui  leur  eft  nuifible  ou 
mal-fain  ?  Ùceron  a  remarque  ,  qu  un  agneau  n'ctt  pas  plutôt  rais  bas ,  qu'il 
s'attache  d'abord  de  lui-même  à  la  tette  de  fa  mère.  Dampier  nous  dit  auflî 
dans  (es  Voyages ,  que ,  lorfque  les  Navigateurs  font  jettes  lur  quelques  côtes 
inconnues  de  V Amérique  >  ils  ne  fe  bazardent  jamais  à  goûter  d  aucun  fruit , 
quelque  charmant  qu'il  paroiffe  à  la  vue ,  à  moins  qu'il  ne  foit  becqueté  des 
oifeaux  s  mais  qu'ils  en  mangent  fans  aucune  crainte ,  Ci  les  oifeaux  y  ont 
touché  les  premiers. 

D'ailleurs ,  quoique  les  bêtes  n'ayent  rien  qui  approche  de  l'ufage  de  la 
raifbn ,  elles  poflcdent  toutes  nos  qualités  inférieures ,  je  veux  dire,  les  paf- 
fions  &  les  feniations ,  dans  un  degré  plus  éniinent  que  nous-mêmes.  Il  faut 
bien  remarquer  auflî ,  que  toutes  les  bêtes  de  proye  (ont  fort  fiijettes  à  la 
colère ,  à  ta  malice ,  à  la  vengeance,  &  à  toutes  les  autres  paflions  violentes 
qui  les  peuvent  animer  à  la  quête  de  leur  nourrimre  -,  que  celles  qui  font 
incapables  de  fe  défendre  elles-mêmes ,  ou  d'attaquer  les  autres ,  ou  dont 
toute  la  reflburce  eft  dans  la  fuite  ,  font  d'un  naturel  foupçonneux  &  timide , 
6c  qu'elles  s'eflfrayent  à  la  vue  ou  à  l'ouïe  de  la  moindre  chofe  -,  pendant  qu'il 
y  en  a  d'autres,  deftinées  à  Tuf^e  de  l'homme ,  qui  font  d'un  naturel  doux , 
traitable  ôc  commode  pour  la  vie  privée.  Dans  ce  cas ,  les  paflions  répondent 
en  général  à  la  ftru6hire  du  corps.  On  ne  voit  pas  la  fureur  d'un  lion  dans 
un  animal  aufii  foible  &  fans  défenfe  que  l'eft  un  agneau,  ni  la  douceur 
d'un  agneau ,  dans  une  créature  fl  bien  armée  pour  le  combat  que  le  lion. 
Il  y  a  de  même  certains  animaux  ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  pénétration  & 
de  fagadcé  dans  les  fens  qui  leur  (ont  plus  ou  moins  utiles  ^  &  qui  tournent 
plus  ou  moins  à  leur  fureté  &  à  leur  avantage. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  non  plus  cette  grande  variété  d'armes  dont  la 
nature  a  muni  diverfement  les  corps  de  différences  efpcces  d'animaux  ;  com- 
me font  les  grifïès ,  les  cornes  du  pied  &  de  la  tête  ,  les  dents  &  les  défen- 
fes  ,  une  queue  ,  un  aiguillon ,  &  une  trompe.  Les  Naturaliftes  remarquent 
auffi ,  que  ce  doit  être  quelque  principe  caché  ,  diftinft  de  ce  qu'on  nomme 
la  raifon  ,  qui  enfeîgne  aux  animaux  a  faire  ufage  de  leurs  armes  ,  &  à  les 
employer  de  la  manière  qui  leur  eft  la  plus  avantageufe  ;  parce  qu'ils  fe 
défendent  naturellement  avec  cette  partie  de  leur  corps  où  réfide  leur  plus 

grande  force ,  avant  même  que  i'inftrument  y  foit  formé  ;  comme  on  peut 
t  voir  dans  les  agneaux ,  qui ,  bien  que  nourris  dans  la  TnziCon  ,  Se  qu'ils 
n'ayent  jamais  vu  les  adions  de  leurs  femblables  ,  pouflent  de  la  tête  con- 
tre ceux  qui  les  approchent ,  avant  que  leurs  cornes  commencent  à  pa- 
roitre. 


{a)   Deas  eft  anima  brutoruhi. 
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J'ajouterai  à  ces  remarques  générales  un  exemple  que  M.  Locke  noœ 
donne  de  la  Providence ,  dans  les  imperfeftîons  même  d'une  créature  qui 
paroît  la  plus  chétive  &  la  plus  méprifable  qull  y  ait  dans  tout  le  monde 
animé.  »  {b)  Nous  pouvons  conclure ,  iit-il ,  du  méchanifme  d'une  huître 
*>  ou  d'un  pétoncle ,  que  ces  animaux  n*ont  pas  les  (tm  fi  vift ,  ni  en  fi 
»  grand  nombre  que  l'homme.  Suppofé  même  qu^ls  en  fuffent  munis  ,  dans 
»  Tincapaciré  où  ils  font  de  fe  tranlporter  d*un  lieu  à  un  autre ,  Il  ne  leur  e» 
«  reviendroit  aucun  avantage.  De  quoi  fervîroient  la  vue  &  Touïe  à  une 
»  créature  incapable  de  s'approcher  ou  de  s*éloigner  d'un  objet ,  quelque 
»  utile  ou  quelque  mal-faifant  qu'il  lui  parût  de  loin }  Une  fenfiition  vive  ne; 
»  fiîroit-elle  pas  incommode  à  un  animal  qui  doit  être  fixe  au  lieu  où  le  ha- 
»  zard  la  placé ,  &  y  recevoir  Teau  trop  froide  ou  trop  chaude ,  nette  oa 
»  fale ,  qui  s'y  trouve  1 

J'accompagnerai  cet  exemple  d'un  autre ,  que  le  favant  Dofteur  Moor 
cite  de  Cardan ,  à  l'égard  d'un  autre  animal  qui  paroît  défeAueux  ;  mais  où 
la  fiigefiè  de  la  Providence  éclate  dans  la  formation  de  ce  même  organe 
où  elle  femble  avoir  le  plus  manqué.  »  Y  a-t-il  rien,  dit-il^  de  plus  commun 
«  que  la  taupe ,  &  qui  nous  fournifle  en  même  rems  une  preuve  plus  fen- 
»  nble  de  la  Providence  ?  Tous  fes  membres  font  exaftement  proportionnés: 
*>  à  fon  état.  Réduite  à  fè  cacher  fous  terre ,  où  l'on  ne  voit  rfen ,  elle  a  de 
»  fi  petits  yeux  ,  que  les  Naturaliftes  ont  quelque  peine  à  lui  en  attribuer. 
y*  Mais  elle  en  eft  bien  dédommagée  par  1  ouïe  ,  qu  elle  a  très-fine ,  &  qui 
»  la  difpofe  à  éviter  le  péril ,  d'abord  qu*elle  entend  le  moindre  bruit.  Nous 
»•  voyons  d'ailleurs  à  quoi  lui  fervent  la  queue  &  les  Jambes  courtes,  avec 
a  les  pieds  de  devant  larges  &  munis  de  bonnes  griffes  ,  puifqu'elle  creufe 
»  la  terre ,  &  s'y  met  à  couvert  d'une  vîtefle  incroyable.  Elle  a  donc  les 
*j  jambes  courtes  ,  afin  de  ne  crçufer  pas  au-delà  de  ce  qu'il  lui  faut  pour 
99  admettre  l'épaifiTeur  de  fon  corps  3  &  les  pâtes  de  devant  larges ,  afin 
n  de  pouvoir  enlever  beaucoup  de  terre  à  la  fois.  On  peut  dire  auflî  qu  elle 
n  n'a  qu'un  bout  ou  point  de  queue  ,  parce  qu'obligée  à  creufer  la  terre  ♦ 
»•  qui  ne  cède  pas  avec  la  même  facilité  que  l'air  ou  Teau  ,  on  pouroit  la 
n  iurprendre  avant  qu'elle  eût  achevé  fon  ouvrî^e ,  &  qu'elle  s'en  fût  mife 
»  en  pofleflîon. 

La  remaraue  de  M*  BoyU  fiir  ce  petit  animal ,  vient  fcî  fort  à  propos.  If 
nous  dit  quelque  part  dans  fes  Ouvrages ,  que  la  taupe  ,  qui  n'eft  pas  tout- 
à-fait  aveugle,  pomme  on  le  croit  d'ordinaire ,  n'a  pas  la  vue  affez  bonne 
pour  diftînguer  les  différens  objets.;  qu'elle  n  a  dans  les  yeux  qu'une  feule 
humeur,  qui  ne  lui  donne  que  l'idée  de  la  lumière,  &  que  cette  idée  lui 
caufe  même  quelque  peine.  Elle  rifqueroît  ainfi  d'être  prife ,  lorfquelle  >^enc 
au  grand  Jour  ,  fi  l'éclat  incommode  de  la  lumière  ne  Tavertîiroît  de  s'en- 
terrer au  plutôt  dans  fon  propre  élément.  Un  peu  plus  de  vue  lui  feroit  inu-, 
tîle  ,  &  un  peu  moins  tourneroit  à  (on  défavantage. 

Je  n'ai  touché  qu'a  ces  animaux  qui  paroiffènt  les  ouvrages  les  plus  împar- 

(b)  Effai  cênccrnaH  l'Emtndmmy  &c.  p.  190,$.  i}.  Ed.  de  172.51. 
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laits  de  la  nature  ;  &  fi  la  Providenceéclate  dans  leur  formation  ,  Comment 
ne  brîlleroîc-elle  pas  dans  ce  nombre  infini  de  qualités  qu  elle  a  répandues 
fur  tant  de  créatures  animées ,  qui  font  plus  ou  moins  parfaites ,  à  propor- 
tion dç  l'état  où  elles  Ce  trouvent  ? 

Je  fouhaiterois  bien  que  notre  Société  Royale  s'appliquât  à  ramaffèr  un 
corps  d'Hiftoîre  naturelle,  fondée  fur  les  Livres  &  les  obfervations.  Si 
chacun  de  (es  Ecrivains  prenoit  pour  fa  tâche  une  efpcce  paniculîere  d'ani- 
maux ,  &  qu'il  nous  rendît  un  compte  exaft  de  leur  naifTance  &  de  leur 
éducation ,  de  leur  politique ,  de  leurs  hoftilités  &  de  leurs  alliances  ;  de  la 
contexture  de  leurs  parties  internes  ,  fur-tout  de  celles  qui  les  diftinguent  de 
tous  les  autres  animaux ,  auffi-bien  que  de laptîtude  qu'ils  pnt  pour  Pétat  où 
la  Providence  les  a  mis  ;  s'ilsjen  venoient  là ,  dis-je ,  ils  rendroient  au  genre 
humain  un  des  plus  grands  fervices  qu'il  pût  jamais  recevoir  de  leurs  études , 
&  qui  ne  contribueroit  pas  peu  à  la  gloire  du  fage  Auteur  de  l'Univers. 

Il  eft  vrai  que  cette  Hiftoire  naturelle  ,  après  toutes  les  recherches  des 
Savans,  feroit  encore  bien  défeftueufe  ,.  &  trcs-éloignée  de  l'étendue  de  fon 
vafte  fujet.  Les  mers  6c  les  déferts  nous  cachent  des  millions  d'animaux , 
dont  les  rufes  Se  les  ftratagêmes  ne  viendront  jamais  à  notre  connoiflance. 
D'ailleurs  il  y  a  infiniment  plus  d'efpcces  de  créatures  qu'on  ne  fauroit  voir 
fans  le  fecours  du  microfcope ,  ou  même  à  la  faveur  des  verres  les  plus 
cxafts ,  qu'il  n'y  en  a  qui  tombent  fous  nos  yeux.  Quoi  qu'il  en  foît ,  cfe  la 
cônfidérarion  de  ces  animaux  qui  nous  feroient  connus  ^  nous  pourrions  aifé- 
ment  inférer  à  l'égard  de§  autres  ,  qu'on  voit  éclater  par-tout  la  même  (a- 
geffe  &  la  même  bonté  de  Dieu^  qui  met  chaque  créature  en  état  de  pour- 
voir à  fa  fureté  &  à  fa  fubfiftance  dans  le  rang  où  il  l'a  placée. 

Ciceron  nous  a  donné  une  admirable  ébauche  d'Hîftoire  aaturelle  dans 
fon  deuxième  Livre  de  la  Nature  des  DieuXyScil  Ta  écrite  d'un  ftyle  fi  relevé 
fzv  de  nobles  métaphores  6c  de  vives  defcriptions ,  qu'il  a  mis  fon  fujet  au- 
deflTus  de  la  raillerie  &  du  ridicule ,  où  il  ne  tombe  que  trop  fouvent ,  lorf- 
on  il  eft  manié  par  un  Ecrivain  du  commun. 
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XC  I  I  L      DISCOURS. 

Doârina  Ctd  Yim  promoyec  infitatn  r 
Reâique  culeus  peâora  roboranc  : 
Uecumque  defecere  mores  » 
Dedecorant  benè  nau  culpar. 

HoR.  Lib.  IV.  Od.  IV.  n* 

VinfimSion  aide  BeaucûUfUs  qualités  naturelles.  Un  efprit  cultivé fe  nourrit  &fe  fortifie  imi» 
le  bien  :  ittx^aux^ommes  une  bonne  éducation  j  bientôt  Us  vices  empareront  de  lettr  com. 

Martvaîfe  upCBB|  1er  mon  amî  \fi  Chevalier  &  moi  tx>us  nous  promenions  en« 
éducation      Jy  [^  H  femble  ,  lor(qiie  nous  vîmes  pafler  à  cheval  un  jeune  homme  ,  à 


î 


qu'on  don-  H  |9  RI  teint  frais  &:  d'une  confticutîon  vîgoureufe ,  qui  couroit  au  grand 
aîné"d«J^  HiHHB  g^^^P  ^vcc  deux  valets  à  fa  fuite.  Je  lui  demandai  qui  étoit  ce 
Gentils-  \>t2M  Cavalier ,  &  il  me  rcppndît ,  que  c'ctoît  un  jeune  Gentilhomme  fort 
hommes  à  riche ,  élevé  par  une  tendre  mère  qui  demeuroit  à  quelques  milles  de  l'en-, 
la  campa-  droit  où  nous  étions.  C^eft  une  trcs-bonne  Dame,  ajouta  mon  ami  ;  mais- 
elle  a  pris  tant  de  foin  pour  la  fanté  de  fon  fils ,  qu^I  n  eft  bon  à  quoi  que 
d^une^  bon-  ^^  ^^^^  ^^  monde.  Elfe  découvrit  bientôt  que  la  leAure  lui  facîguoît  les  yeux , 
ne  éduca-  &  que  Técrkure  Fui  donnoît  un  gros  mal  de  tête.  Il  fut  donc  lâché  dans  les. 
tion  dans  le  bois  auflî-tôt  qu'il  put  aller  à  cheval ,  ou  porter  un  fufil  fur  Tcpaule.  En  un 
fils  à^Eudo-  mot ,  par  la  relation  de  mon  ami ,  Je  trouvai  qu*îl  avoir  fait  bonne  provifion; 
de  L  flJ^^^  ^^  ^^^^^  *  "^^^  ^^^  P^^  d*autre  chofe  -,  &  que  ,  fi  Tunique  but  d*un  homme . 
étoît  de  vivre ,  il  n*y  auroit  pas  dans  toute  la  ProviiKe  un  jeune  Cavalier 
plus  accompli. 

Il  faut  avouer  que ,  depuis  mon  fcjour  à  la  campagne ,  j'ai  entendu  par- 
ler d'un  nombrelnfini  de  Jeunes  héritiers  &  de  frères  aînés ,  qui ,  comptant 
fur  le  bien  qui  leur  doit  revenir ,  foît  que  la  flatterie  de  leurs  domeftîques- 
fcs  entretienne  dans  cette  idée ,  ou  que  ceux  qui  ont  foin  de  leur  éducation 
foîent  prévenus  de  la  même  foctife ,  s'imaginent  que  toutes  les  autres  qua- 
fités  leur  font  inutiles ,  &  ne  fervent  qu'à  maintenir  le  nom  de  leurs  famil- 
les ,  &  à  tranfmettre  en  ligne  direûe  leurs  Domaines  à  la  pofterité. 

C'eft  ce  qui  me  rappelle  (buvent  dans  Tefprit  une  ayanture  de  deux  amis , 
que  je  vais  rapporter  au  long  (bus  des  noms  empruntés ,  &  dont  la  morale 
ne  peut  qu'être  utile ,  maigre  quelques  circonftances  qui  T'accompagent ,  6c 
qui  fentent  plutôt  le  Roman  qu'une  Hiftoire  vcrîtabfe. 

Eudoxe  &  Leontin  n'avoient  que  peu  de  bien  terfqulls  commencèrent  à 
paroître  dans  le  monde.  Ils  avoient  l'un  &  l'autre  du  bqn  fens  &  |>eauCoup 
de  vertu.  Ils  firent  leurs  études  enfèmble  des  leur  plus  tendre  jeuneffe  ,  èc 
contraâerent  une  fi  grande  amitié  ;  qu  elle  dura  Jufqu^à  la  fin  de  leur  vie- 
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LorCqaEudoxe  voulut  s*ctablir ,  il  trouva  moyen  de  s*înfinuer  dans  une  Cour, 
où  ,  à  la  faveur  de  Tes  talcns  naturels  6c  acquis ,  il  palîà  par  divers  emplois  f 
&  s'éleva  enfin  à  une  haute  fortune.  Ltontin ,  au  contraire  ,  chercha  toutes 
les  occafions  de  cultiver  fon  efprit  par  Tétude ,  la  converfation  &  les  voya- 
ges. Il  n'étoit  pas  feulement  imbû  de  toutes  les  fciences ,  mais  il  connoiflbit 
tout  ce  qu'il  y  avoît  de  plus  habiles  gens  en  Europe.  Il  entendoît  parfaitement 
bien  les  intérêts  des  Princes ,  avec  les  coutumes  &  les  maximes  de  leurs  Cours  ; 
à  peine  trouvoit-il  dans  la  Gazette  le  nom  de  quelque  perfonne  célèbre  ^  qu'il 
ne  fc  f ût  entretenu  avec  elle ,  on  qu  il  ne  Teût  vue.  En  un  mot ,  il  avoît  fi 
bien  digéré  &  entremêlé  fa  connoiflance  des  hommes  &  des  livres  ,  qu'il 
étoit  lui-même  un  des  hommes  les  plus  accomplis  de  fon  fiécle.  Pendant  tout 
le  cours  de  fes  études  &  de  fes  voyages ,  il  ne  manqua  pas  d'entretenir  une 
exa<5te  correfpondance  avec  Eudoxe  ,   qui  fe  rendoit  fouvent  agréable  aux 
principaux  Seigneurs  de  la  Cour  par  les  nouvelles  qu'il  recevoit  de  Ltontin. 
iD'abord  qu'ils  eurent  paffé  l'un  &  l'autre  leur  quarantième  année ,  qui  eftr 
l'âge ,  fi  nous*  en  croyons  M.  Cowlej^  auquel  on  ne  doit  pas  fe  jouer  de  la 
vit  y  Jiî  s'amufer  à  des  bagatelles ,  ils  réfblurent ,  furvant  leur  ancienne  con- 
vention ,  de  fe  retirer  à  la  campagne ,  &  d^y  pafler  ïe  refte  de  leurs  jours» 
Dans  cette  vue  ils  fe  marièrent  tous  deux  à  peu  près  en  même  tems.  Leomin, 
avec  fon  capital  &  la  dot  de  fa  femme  ,  acheta  une  terre  de  trois  cens  pièces^ 
de  revenu  annuel  ,  dans  le  voîfinage  (ÏEudaxe,  qui  en  avoit  acquis  une 
autre  d'autant  de  mille  pièces  de  rente.  Leurs  deux  femmes  accouchèrent 
prefque  au  même  tems  ;  celle  iïEndoxe  d'un  garçon ,  &  celle  de  Leontin 
d'une  fille  \  mais  le  dernier  eut  le  malheur  de  perdre  fon  époufe  qui  faifoit 
toute  fa  joie ,  &  qui  mourut  quelques  jours  après  la  naiffance  de  la  fiHe.  l\ 
n'auroit  pâ  furvîvre  à  cette  trîfte  féparation  ,  ù  les  fréquentes  vifites  de  fon 
ami  ne  l'avoient  confolé.  Un  jour  qu'ils  raifonnoîent  enfemble  avec  leur  fa- 
miliarité ordinaire ,  Leontin ,  perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  lui-même  donner  à 
fa  fille  une  édpcarion  fbnable ,  &  Eudoxe  >  convaincu  qu'un  fils  qui  doit 
hériter  de  grands  biens  ,  n^eft  que  trop  expofè  à  prendre  de  mauvais  plis  , 
ils  réfolurent  tous  deux  de  faire  un  échange  de  leurs  enfans ,  c'ell-à-dîre  , 
que  le  garçon  feroît  élevé  chez  Leontin  fur  le  pied  de  fon  fils  ,  &  que  la  pe- 
tite demeureroit  avec  Eudoxe  en  qualité  de  (a  fille ,  jufqu^à  ce  que  l'un  8c 
Tautre  euflcnt  atteint  l'âge  de  diicrétion.  L'époufe  d*Eudoxe  ,  aflurèe  que 
fon  fils  ne  pouvoit  jamais  être  mieux  placé  qu'avec  Leontin ,  &  fâchant  d'ail- 
leurs qu'il  feroit  toujours  fous  fes  propres  yeux ,  fut  amenée  peu  à  peu  à  con- 
fentir  à  ce  troc.  Elle  prît  donc  LeoniUa ,  c'eft  aînfi  que  la  petite  fe  nom- 
moit ,  &  l'éleva  comme  fa  fille.  Chacun  de  ces  deux  amis  conçut  une  fi 
grande  amitié  pour  l'enfant  qui  étoit  commis  à  fes  foins  ,  qu'il  fentoit  une 
véritable  tendrefle  de  père  i  quoiqu'il  ne  le  fât  que  de  nom.    Quoique  Flo^ 
rio  y\e  jeune  héritier  qui  demeuroit  avec  Leontin  ,  eût  beaucoup  de  refpeél 
&  d*amitié  pour  fon  prétendu  père  ,  on  l'inftruifoit  à  témoigner  de  la  joie 
à  la  vue  d^Eudoxe  ,  qui  de  fon  côté  alloit  fouvent  chez  fon  ami ,   où  il 
n'oubloit  rien  pour  s'attirer  l'eftime  &  l'amidé  de  Florio.   Ce  Jeune  garçon 
ne  fut  pas  plutôt  d'un  âge  à  connoître  les  moyens  de  fon.  père  putatif  >  qu'il 
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xéfolut  de  s'avancer  dans  le  monde  par  fon  induftrîe.  Plein  de  cette  idée  > 
<jui  fe  fortifioit  de  jour  en  jour  dans  fon  efprit,  il  s'appliqua  avec  une  ar- 
deur extraordinaire  à  tout  ce  que  Leontin  lui  recommandoit.  Ses  beaux 
dons  naturels  ^  fbutenus  &  dirigés  par  les  avis  d'un  fî  habile  Confeiller  ,  le 
mirent  en  état  de  fair^  en  peu  de  tems  des  progrès  confidérables  dans  toutes 
les  parties  de  fon  éducation.  Il  n*avoit  pas  encore  atteint  Tâge  de  vingt  ans , 
qu  après  avoir  achevé  fes  études ,  Se  fait  fes  exercices  à  T  Académie  ,  avec  un 
applaudi({èment  général ,  il  fut  envoyé  aux  Collèges  en  Droit ,  où  très-peu 
de  ceux  qui  s'attendent  à  hériter  de  grands  biens,  deviennent  habiles  Jurif- 
confultes.  FUrio  n'étoit  pas  de  ce  nombre  j  perfuadé  qu  avec  trois  cens  piè- 
ces de  revenu  ,  pour  Leontin  Se  lui-même ,  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  vivre 
fort  au  large ,  il  étudia  fans  relâche ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  bien  inftruit  des  ' 
Loîx  Se  du  Gouvernement  de  fa  Patrie. 

Je  devois  avertir  plutôt  mes  Leûeurs ,  que  Florh ,  pendant  qu'il  demeu- 
roit  avec  fon  père  putatif,  étoit  toujours  le  bien-venu  danslamaifon  d'fiw- 
doxe^  où ,  après  avoir  connu  Leonilla  dès  fon  enfance,  il  en  devînt  infaifible- 
ment  amoureux.  Elevé  qu'il  étoit  dans  tous  les  principes  de  l'honneur  Se  de 
la  vertu ,  cette  nouvelle  paflîon  ne  pouvoit  que  lui  caufer  beaucoup  d'in- 
quiétude. Sans  efpoir  d'obtenir  jamais  une  fi  riche  héritière  ,  il  auroît  mieux 
aimé  fouftrir  la  mort ,  que  dé  rien  attenter  par  aucune  voie  îndircâe.  Leortr 
nilla  ,  qui  à  une  grande  beauté  joignoit  une  plus  grande  modeftie ,  nourrif- 
(bit  d'ailleurs  un  fecret  panchant  pour  Florio  ;  mais  elle  fe  conduifit  avec 
tant  de  prudence ,  qu'il  ne  put  jamais  en  ibupçonner  la  moindre  chofe.  Mal- 
gré le  feu  qui  le  confumoit  ,  &  qui  fait  toujours  plus  de  ravage  dans  un 
coeur  noble  Se  vertueux  ,  Florio  travailloît  à  fè  munir  de  tout  ce  qui  peut 
aider  un  homme  à  faire  fortune,  &  à  paroître  avec  éclat  dans  le  monde , 
lorfqu'il  reçut  des  ordres  pofitifs  de  Leontin  de  fe  rendre  incefTamment  à  la 
campagne.  Il  n'y  à  nul  doute  qiiEudoxe  ,  charmé  de  la  réputation  que  fon 
fils  s  étoit  acquife ,  ne  brûlât  d'envie  de  fe  découvrir  à  lui.  Quoi  qu'il  en 
foit,  le  lendemain  de  fon  arrivée ,  Leontin  lui  cUt ,  qxiEudoxe  avoit  quelque 
chofe  de  la  dernière  importance  à  lui  communiquer  ,  Se  là->de(fus  il  l'em- 
brafla  les  larmes  à  l'œil.  Florio  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  grande  maifon 
qui  étoit  dans  leur  voifinage ,  qu'après  les  falutations  réciproques  ,  Eudoxe 
le  prit  par  la  main  Se  le  conduîfit  dans  fbri  Jcabinet.  Ce  fut-là  qu'il  lui  dé- 
couvrit tout  le  myltere  de  fa  naidànce  &  de  fon  éducation ,  &  qu'il  s'exprima 
en  ces  termes  :  »  Il  ne  me  refte  aucune  autre  voie  de  témoigner  ma  gratî- 
w  tude  à  Leontin ,  que  celle  de  vous  marier  avec  fa  fille.  Par  le  fecret  que  je 
*>  viens  de  vous  révéler  ^  il  aura  toujours  le  plaifir  d'être  votre  père  ,  & 
w  Leonilla  fera  toujours  ma  fille  ;  fa  tendreffe  filiale,  quoique  mal  placée  , 
M  a  été  fi  exemplaire ,  qu'elle  eft  digne  de  la  plus  grande  récompenfe  que 
*>  je  lui  puiffe  donner.  Vous  aurez  la  fatisfaâion  de  jouir  d'un  héritage  fort 
»>  honnête  ,  dont  vous  auriez  perdu  le  goût,  fi  vous  aviez  fil  qu'il  vous  ap- 
»>  panenoit.  Continuez  feulement  à  le  mériter  comme  vous  avez  fait  jufques 
*>  ici.  J'ai  laiffc  votre  mcre  dans  la  chambre  voifine.  Ses  entrailles  font 
I»  énuies  à  caufe  de  vous.  Elle  entretient  Leonilla  da  même  fecret  que  |e 
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j»  viens  de  vous  communiquer».  A  rouie  de  ces  mors,  Florio  fut  fi  frappé  d^ 
(on  bonheur ,  qu*il  ne  put  jamais  ouvrir  la  bouche  j  mais  abbattu  aux  pieds 
de  fon  père ,  &  verfant  un  torrent  de  larmes ,  il  lui  baifoit  les  genoux  & 
les  embraflbit ,  lui  demandoit  fa  bénédiâîon ,  &  lui  marquoît  dans  un  pro- 
fond filence ,  toute  la  tendrefle ,  la  foumiffion ,  &  la  gratitude  dont  il  avoit 
le  caur  plein  ,  &  qu'il  lui  ctoiC  impoffible  d*exprimer.  Enfin  l'heureux  cou- 
ple fut  marie ,  6c  Tilluftre  Eudoxe  leur  donna  la  moitié  de  fes  revenus. 
Leontin  &  Eudoxe  paflèrent  le  refte  de  leurs  jours  enfemble ,  &  ,  dans  la 
conduite  affedHonnee  &  refpetShieufe  que  Florio  &  Leonilla  tinrent  à  leur 
égard ,  ils  trouvèrent  la  jufte  récompenfe ,  de  même  que  les  effets  naturels  in 
foin  qu  ils  avoient  pris  de  leur  éducation. 

L. 
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XC  IF.     DISCOURS. 

Uiya  fUCUùf  y  fjuyet  xaxif. 
Callimachus  apud  Athen.  Lib.  I IL  Cap»  T, 

Uh  gt9i   Livre  efi  fmvent  «;tr  grand  mat. 

N  Auteur  qui  publie  fes  Ecrits  en  un  volume ,  a  beailcoup  d'àvan-    ïiMéxions 
tage  fur  celui  qui  ne  donne  que  des  Traités  féparés ,  &:  qu'une  fur  les  gros 
pièce  après  Fautre.  On  ne  s'attend  pas  à  «rien  trouver  de  confi-  1*'^^^^'.  ^ 
dérable  dans  un  gros  voliune ,  qu'au  bout  de  quelque  long  Préam-  ^^^^^^ 
ennuyeux ,  &  de  certains  lieux  communs  ,  qui  <fifpô(ènt  Tefprit  des  ^y  i^  ^^r 
Leôeurs  à  ce  qui  doit  fuîvre.  Quedis-Je?.  les  Auteurs  ont  établi  pour  maxi-  fours  de 
me ,  qu'ils  doivent  fe  négliger  quelquefois ,  parce  que  le  plus  lévere  Lcc-  l'Auteur, 
teur  n  eft  pas  toujours  attentif,  &  qu*îl  pafle  tien  des  chofes  à  .un  homme 
qui  écrit  des  Ouvrages  de  longue  haleine.  C*eft  ce  qui  a  donné  occafion. 
au  fameux  proverbe  Grec  que  j'ai  pris  pour  le  fujet  de  mon  Difcours. 

Tout  au  contraire  ,  ceux  qui  mettent  leurs  penfées  fur  des  feuilles  volan- 
tes »  &  pour  ainfi  dire ,  par  morceaux ,  n'ont  aucun  de  ces  avantages.  If 
faut  qu*ils  entrent  d'abord  en  matière ,  &  qu'ils  écrivent  d^un  ftyle  vif  & 
fbutenu*,  à  moins  de  cela  ,  nos  Pièces  font  jettéesà  quartier,  &  l'on  tiaos 
traite  de  fedés  &  d*^infipîdes  :  il  faut  que  toutes  les  parties  de  notre  Difcours 
foîent  bien  unies  enfemble ,  &  que  le  fufet  en  foit  tout-à-fait  nouveau ,  ou 
qu'il  le  devienne  par  le  tour  de  rexpreflîon.  Si  les  Livres  de  nos  meilleurs 
Ecrivains  dcvoiem  être  ainfi  détaillés  au  Public  ,  &  que  chaque  page  en 
fût  foumife  au  goût  de  quarante  ou  cinquante  mille  perfi>nnes  ,  il  eft  fort 
à  craindre  qu'on  n'y  trouvât  une  infim'té  d*èxpreflîons  plates*  de  remarques 
triviales  ^  de  fujetrs  rebattus  >  &  de  lieux  comymun$>  qui  paient  en  gros  avec 
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le  refte.  D^aUIeuts,  quoique  certaines  Feuilles  volantes  giflent  être  compo- 
fées  de  pièces  de  rapport ,  de  fimples  ébauches  &  de  projets  îrrcguliers  , 
-on  voudroit  fouvent  que  chacune  enfermât  une  efpcce  de  Traité,  &  que  la 
ibliditc  des  penfées  ,  ou  leur  abondance ,  y  fupplcât  au  défaut  de  la  grof- 
ièur  :  on  demanderoît  que  le  caraiiere  d*un  fantafque  ou  d*un  bourru  y 
fût  pouffé  dans  toute  fon  étendue,  &  qu'on  y  développât  un  fujet ,  (ans  tom- 
ber dans  aucune  de,  ces  tautologies  &  de  ces  amplihcatîons  qui  fe  pardon- 
nent à  des  Ouvrages  plus  étendus.  La  plupart  des  Ecrivains  de  morale  fui- 
vent  ,  dans  leurs  ordonnances ,  la  méthode  de  GaUtn  ;  leurs  médecines 
font  copieufes.  Mais  un  Ecrivain  d'Effaîs  .doit  s'en  tenir  à  la  pratique  des 
Chymiftes ,  &  donner  à  un  petit  nombre  de  gouttes  la  vertu  d*un  plein 
verre  de  potion.  Si  tous  les  Livres  étoîent  auffi  réduits  à  leu  rquinte-^ffen- 
ce ,  il  y  a  bien  de  gros  Ouvrages  qui  ne  paroîtroient  que  fur  une  feuille 
volante  :  il  n*y  auroît  prefque  pas  un  feul  in-folio  :  tous  les  Ecrits  d'un  fié- 
cb  n'occuperoîent  que  peu  de  tablettes  ;  pour  ne  rien  dire  de  quelques  mil- 
lions de  volumes  qui  s'anéantiroient  abfolument. 

Je  ne  croîs  pas,  que  la  diflSculté  qu'on  trouve  à  fournir  des  Pièces  déta- 
chées de  la  nature  de  celles-ci ,  ait  empêché  les  Auteurs  de  communiquer 
leurs  penses  au  Public  de  la  même  manière:  mais  je  m'étonne  qu'il  n'y 
ait  que  les  Gazettiers  &c  les  zélés  défenfeurs  des  partis ,  qui  fuivent  cette  mé- 
thode ;  comme  s'il  ne  valoit  pas  mieux  s'inûruire  dans  la  fagefle  &  dans 
la  vertu ,  que  dans  la  politique ,  &  apprendre  quels  font  les  devoirs  des 
pères  ^  des  maris  &  des  enfans ,  que  devenir  ConfeiUers  &  Mmiftres 
d*Etat.  Si  les  Philofoplies  &  les  grands  Hommes  de  l'Antiquité,  qui  ont  pris 
tant  de  peine  potft  inftruire  les  autres  ,  &  pour  les  rendre  plus  (âges  & 
jneîlleurs ,  avoient  eu  l'Art  de  l'Imprimerie ,  il  n'y  a  nul  doute  qu'ils  ne  TeuP 
fent  employé  à  diftribuer  ainfi  leurs  leçons  au  Public.  Nos  Feuilles  volantes 
feroîent  d'un  grand  ufâge  ,  fi  elles  ne  tendoient  qu'à  répandre  le  bon  fens 
Jans  le  gros  du  peuple  ,  qu*à  éclairer  leurs  efprits  ,qu*à  les  animer  à  la  vertu, 
qu*à  diifiper  les  chagrins  d*un  coeur  aflfligé ,  &  qu'à  délaflèr ,  par  d'innocens 
badinages ,  ceux  qui  s'appliquent  à  Tétude  ou  à  des  occupations  plus  fcveres. 
Lorfquela  connoiffance ,  au  lieu  d'être  enfermée  dans  les  Livres  ,  &  cachée 
dans  les  Bibliothèques  ou  les  Cabinets ,  eft  diftribuce  de  cette  manière  au 
Public  ;  lorfqu'on  l'examine  à  la  rigueur  dans  toutes  les  Sociétés ,  Se  qu'elle 
fert  d'eijtretîen  à  toutes  les  tables ,  je  me  rappelle  cet  endroit  des  Proverbes , 
où  Salomon  dit  :  (c)  La  fouveraine  fagejfe  crie  hautement  par-tout  ;  elle  fait 
retentir  fa  voix  dans  les  rues;  elle  crie  dans  les  carrefours ,  là  où  il  y  a  le  plus 
de  bruit ,  &  à  Ventrée  des  portes  ;  elle  publie  fes  difcours  dans  la  Ville  .•  fnno- 
cens ,  dît-elle ,  jufques  â  quand  aimere^-vous  les  fottifes  ?  Jufques  à  quand  les 
moqueurs  fe  plairont-ils  à  la  moquerie ,  &*  les  fous  hàiront-ilsLa  fcience  ? 

La  quantité  de  Lettres  que  je  reçois  de  plufieurs  perfbnnes  de  l'un  &  de 
Tautre  (exe ,  qui,  à  ce  que  je  puis  voir  par  la  manière  dont  elles  écrivent,, 
ont  bien  du  fens,  ne  m'encourage  pas  peu  à  pourfuivre  mon  deffein.  D'ail- 

{c)  Ckap.L  i0.ii.it. 
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leurs  mon  Libraire  m'annonce  que  le  dcBîtdemes  FeuîUes  augmente  de  jour 
en  jour.  C'eft  à  (on  înftance  que  je  continuerai  mes  Spéculations  chamjrê- 
tres  jufques  à  la  fin  de  ce  mois  ;  outre  quç  j'ai  oUî  dire ,  que  plufieurs  per- 
fbnnes  en  ont  fait  on  Recueil  à  part ,  auffi  bien  que  de  mes  Difcours  fur  Tef - 
prit ,  les  Opéra ,  les  points  de  Morale ,  &  les  fujets  qui  dépendent  de  Ti- 
magination  ou  de  la  fantaifie. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  mortifié ,  lorfque  je  vois  quelquefois  mes  Pièces  re- 
jetcées  par  des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  littérature.  Il  y  a  de  (î  épais  nua- 
ges qui  obfcurciflent  lentendement  de  la  plupart  des  hommes  ,  qu'il  eft  prêt 
que  impoflible  à  la  lumière  d'y  pénétrer.  On  diroit  que  la  nuit  Gr  les  téné^ 
brts  Venyeloppent  de  tous  cotés  : 

{  d  )  ■    —  Noz  atra  cavâ  cfrcumvolat  umbrâ. 

C'eft  à  cette  forte  d'efprîts  bouchés  que  je  dois  appliquer  la  jfable  de  la  jeu- 
ne taupe ,  qui ,  après  avoir  confulté  bien  des  Oculîlles  pour  remédier  à  la  foi- 
tlefle  defes  yeux,  fut  enfin  pourvue  d'une  paire  de  lunettes  ;  mais  lorfqu'elle 
voulut  s'en  fervir ,  fa  mère  lui  dit  fon  fagement  :  »  Que  les  lunettes  pouvoienc 
j>  être  de  quelque  fecours  aux  hommes ,  mais  qu'elles  étoient  inutiles  à  une 
>*  taupe  w.  Ce  n'eft  donc  pas  en  faveurdes  taupes  que  je  publie  mes  Difcours 
journaliers* 

Du  refte ,  outre  ceux  qui  font  taupes  par  ignorance  Jl  y  en  a  d'autres  qui 

le  font  par  envie.  Si  le  proverbe  Latin  dit,  (e)  Quun  homme  ejl  un  loup  à 

V égard  d'un  autre  ;  on  peut  dire  en  général ,  qu'un  Auteur  eft  une  taupe  à 

J*égard  de  fon  Confrère.  Ils  ne  fauroîent  découvrir  des  beautés  dans  leurs 

Ouvrages  réciproques  ;  ils  n'ont  des  yeux  que  pour  obfèrver  les  fautes  &c 

les  méprifes  :  il  eft  vrai  qu'ils  apperçoivent  la  lumière  ,  comme  on  le  dit  Ac% 

.animaux  qui  leur  r eifemblent ,  mais  cette  idée  leur  eft  pénible  ;  ils  ferment 

auffi-tôt  les  yeux ,  &  fe  retirent  dans  une  obfcurité  volontaire.  J'ai  déjà 

furpris  deux  ou  trois  Individus  de  cette  engeance  téncbreufe&  maligne,  & 

yai  réfolu  d'en  feire  un  cordon ,  pour  les  produire  tout  enfilés  dans  une  de 

mes  Pièces ,  afin  qu'ils  fervent  d'exemple  à  toutes  les  taupes  du  même  geiure. 

C. 


{d)    ViR«.   ^neid.  IL    5^0. 

{e)  Homo  iiomini  lupus.  Plaut.  Afin.  A6L  IL  Se.  VI.  tS* 


Tome  I.  Mm 


Digitized  by 


Google 


1 


274        J^^    SPE^CTATEUR,  X'CV.  Dîfi: 


X  C  y.    DISCOURS. 


Suites  fn- 
neftes  de  la 
ârvifiôn  Se 
de  i'efprit 
4epartû 


Ne  pueri,  ne  tanta  animis  aflaefcite  bella: 
Neu  patrias  validas  in  vifcera  verciee  rires. 

ViRC.  iEneid,  V  I.  ^^u 

Ve  V0US  accoutume^  pas  dis  ^enfance  à  de  fi  cruelles  guerres  ,   &  f^emptoye?^  pas  v§s  fircn 

à  ruiner  v$tre  patrie, 

O  R  s  QjcT  E  mon  îUuftre  amî ,  le  Chevalier  &  moi ,  nous  nous 
entretenons  de  la  malice  des  -partis  ,  îl  fe  rappelle  fouvent  une 
avanture  qui  lui  arriva  lorfqu  il  étoît  encore  fort  Jeune ,  Se  qu*îî 
y  avoit  une  haine  implacable  entre  les  Parlementaixes  &  les  Roya- 
Voîcî  le  fait  :  Il  devoît  aller  dans  la  rue  de  Sainte  Anne  y  &  fur  ce  qu*il 
en  demanda  le  chemin  à  un  homme,  celui-ci,  au  lieu  de  répondre  à  fit 
queftion ,  le  traita  de  petit  chien  de  Papifte ,  &  lui  demanda  qui  avoît  cano- 
nïCcAnne?  Pour  éviter  le  même  reproche  ,  îl  voulut  demander  à  un  autre, 
où  étoît  la  rue  d^Anne  ?  Mais  celuî-ci  Tappella  petit  chien  galeux ,  &  ,  fans 
lui  montrer  le  chemin  ,  ajouta  ,  qu^elle  ctoit  Sainte  avant  qu*il  fût  né ,  & 
qu*elle  contînueroit  à  Têtre  après  qu*il  feroît  pendu.  Alors  le  Chevalier  crur 

3u*il  ne  devoît  plus  répéter  la  même  queftion ,  &  à  l'entrée  de  chaque  rue 
u  voifinage ,  il  demanda  comme  on  Tappelloît.  Cet  artifice  ingénieux  lui 
fervit  à  trouver  Tendroit  où  il  vouloit  aller  ,  fans  choquer  aucun  des  parris. 
Quoi  qu*il  en  foît ,  îl  ne  raconte  prefque  jamais  cette  avanture ,  qu^il  n*y 
ajoute  des  réflexions  fur  les  maux  que  les  partis  caufent  ;  fur  ce  qu*îls  ruinent 
toute  forte  de  bonne  correfpondance  entre  les  voifins  ;  qu'ils  animent  les 
honnêtes  gens  les  uns  contre  les  autres  ;  qu*ils  préjudicient  à  la  taxe  fur  les 
terres  -,  Se  qu^ils  fervent  à  la  ruine  du  gibier  &  des  bêtes  fauves. 

Il  n*y  a  rien  de  phis  terrible  au  monde  que  cet  efprît  de  divifion ,  qui 
fépare  un  Peuple  en  deux  corps ,  plus  oppofés  Tun  à  l'autre  que  s'ils  for- 
moient ,  au  pied  de  la  lettre  ,  deux  Nations  drfTérentes.  Les  fuîtes  d^une 
pareille  difcorde  font  ruineufes  au  fuprême  degré ,  non  feulement  à  Tégard 
des  avantages  qui  en  reviennent  à  l'eimemi  commun ,  mais  auflî  à  l'égard 
des  maux  qu^elle  produit  dans  le  cœur  de  prefque  tous  les  Particuliers.  L'in- 
fluence en  eft  fatale  pour  les  mœurs  &  les  opinions  de  tous  les  hommes  :  elle 
renverfe  les  idées  de  la  vertu ,  Se  détruit  même  le  fens  commun. 

Un  violent  efprit  de  parti ,  lorfqull  éclate  dans  toute  fa  force ,  produit 
les  guerres  civiles  &  le  carnage  ;  &  lorfqu'il  eft  retenu  dai^  fes  plus  étroites 
bornes  ,  il  ne  fait  aucun  fcrupule  des  menibnges ,  des  médifances ,  des  calom- 
nies ,  ni  des  injuftîces.  En  un  mot ,  il  remplît  une  Nation  de  fiel  &  de  ran- 
cune ,  &  il  étouflPe  jufques  aux  femences  de  la  bonté  >  de  la  compaiCoa 
&  de  rhumanitc. 
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Plutarque  dît  trcs-bîen ,  »  qu  on  ne  doit  pas  fe  permettre  de  haïr,  même 
»>  Ces  ennemis ,  parce,  ajoute-t-il ,  que ,  fi  vous  en  venez-là  une  fois  ,  cette 
*y  paflîon  s'élèvera  enfuîte  d'elle-même  dans  votre  cœur  j  fi  vous  haïflez  vos 
w  ennemis  ,  vous  cohtraderez  une  niéchante  habitude  ,  qui  tournera  înfen- 
w  fiblement  au  préjudice  de  vos  amis ,  ou  des  perfi^nnes  qui  vous  font  indif- 
»>  férentes  >>.  Je  pourroîs  démontrer  ici ,  que  ce  précepte. de  Morale ,  qui  at- 
tache la  malignité  de  la  haine  à  la  paillon  même ,  &  non  pas  à  fon  objet , 
quadre  admirablement  bien  avec  cette  grande  maxime  oui  fut  didkée  aux 
hommes  plus  d'un  fiécle  avant  que  ce  Philofophe  écrivit  ;  mais  au  lieu 
d'infifter  lur  cet  accord,  qui  faute  aux  ^eux ,  je  remarquerai ,  plein  d'une 
vive  douleur,  qu'il  y  a  bon  nombre  d  nonnctes  gens  parmi  nous ,  que  les 
principes  de  parti  ^animent  les  uns  contre  les  autres,  &  les  aigrirent  d'une 
manière  qui  me  paroît  incompatible  avec  les  lumières  de  la  raifon ,  ou  les 
préceptes  de  l'Evangile.  Il  n'y  a  rien  de  fi  fpccieux  que  le  zèle  pour  la 
caufe  du  Public  ,  ni  qui  foit  plus  propre  à  nourrir  dans  le  cœur  des  perfon- 
nes  vertueufes  certaines  palïions  ,  que  leur  intérêt  particulier  n'y  auroîc 
jamais  enjcitées. 

Si  cet  efprit  de  parti  a  un  fi  mauvais  eflfèt  fur  les  mœurs ,  il  a  de  même  une 
influence  très  -  maligne  fiir  l'entendement.  Nous  voyons  fouvent  qu'une  mi- 
férable  Feuille  volante ,  ou  qu'une  Brochure  infipide  eft  élevée  jufqu'aux  nues, 
par  ceux  qui  font  dans  les  principes  de  l'Auteur ,  &  qu'une  excellente  Pièce  eft 
quelquefois  ravalée  jufqu'à  terre ,  par  ceux  qui  font  d'un  parti  oppofé  à  celui 
de  l'Ecrivain.  Tout  homme  animé  de  cet  efprit ,  eft  orefque  incapable  de  dis- 
cerner les  fautes  ou  les  beautés  réelles.  Un  homme  de  mérite,  qui  a  d'autre^ 
{>rincipes  que  nous ,  reflTemble  à  un  objet  qu'on  regarde  à  travers  difFérens  mi- 
ieux ,  &  qui  paroît  courbe  ou  rompu ,  quoiqu'il  foit  bien  droit  Se  entier  en 
lui-même.  De-là  vient  qu'il  n'y  a  prelque  pas  une  feule  perfonne  de  marque 
dans  la  Grande  Bretagne ,  à  qui  l'on  n'attribue  deux  caraûeres  auflî  oppofcs 
l'un  à  l'autre  que  la  lumière  &  les  ténèbres.  Le  favoir  &  l'érudition  fouttrent 
furtout  de  ce  malheureux  préjugé ,  qui  régne  aujourd'hui  entre  les  perfonncs 
de  tous  les  rangs  &  de  tous  les  ordres  dans  la  Nation  Britannique.  Si  les 
hommes  fe  rendoient  autrefois  illuftres  dans  les  favantes  Sociétés  dont  ils  font 
Membres,  par  leurs  talens  extraordinaires ,  ils  s'y  diftinguent  aujourd'hui  par 
la  chaleur  &  la  violence  avec  laquelle  ils  époufent  leurs  difFéi:.ens  partis.  On 
cftime  les  Livres  par  les  mêmes  confidératîons  :  un  Ecrit  chargé  de  grofles  in- 
jures &  de  fades  railleries ,  pafle  pour  une  bonne  fatyre  ,  &  Ton  traite  d  e- 
îoquent  &  de  bien  tourné  ,  un  amas  confus  d'idées  admifes  dans  un  certain 
parti. 

Il  y  a  une  efpéce  de  fophifme ,  qui  eft  mis  en  ufage  des  deux  côtés ,  &  qui  fe 
réduit  à  prendre  pour  une  vérité  inconteftable  ,  tout  ce  qu'on  a  jamais  rap- 
porté de  fcandaleux  au  fujet  d'une  perfi)mie ,  &  à  bâtir  là-deflus  des  fpécu- 
lations  auflî  mal-fondées.  Des  calomnies ,  dont  on  n'a  jamais  donné  aucune 
preuve ,  ou  qu'on  a  fouvent  réfutées  ,  font  les  demandes  ordinaires  de  ces 
infimes  barbouilleurs ,  fur  lefquelles  ils  procèdent  comme  fur  des  axiomes 
que  tout  le  monde  admet ,  quoiqu'ils  fâchent  dans  le  fond  de  leur  amc 
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quelles  font  fiiuflês  ,  ou  pour  le  moins  trcs-douteufes.  LorfquMls  ont  Jette 
ces  ridicules  fondemens  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Tcdifice  qu  ils  y  élè- 
vent leur  quadre  fi  bien  à  tous  égards.  Si  cette  indigne  prarfque  de  nos 
Jours  dure  plus  long-tems ,  la  gloire  &  Tinfamie  ne  Feront  plus  des  motift 
qui  engagent  les  hommes  à  s*acquitter  de  leur  devoir. 

Tous  les  Gouvernemens  ont  de  certains  périodes  où  cet  efprît  d'inhiuna- 
nîté  prévaut.  Vltalie  fe  vit  long-tems  déchirée  par  lesGuelphes  &  les  Gibelins; 
&  la  France  ,  par  les  amis  &  les  ennemis  de  la  Ligue  :  mais  un  homme  eft  bien 
malheureux  d*ctre  né  dans  une  faîfon  fi  pleine  d*orages  &  de  tumultes.  Il  y 
a  de  certains  efprîts  ambitieux ,  turb^ens  &  rufés,  qui  caufent  toutes  ces  fac- 
tions, &  qui ,  fous  le  beau  prétexte  de  Tîntérêt  du  Public,  entraînent  dans 
leur  parti  un  grand  nombre  de  perfonncs  bien  intemibnnées.  Combien 
d'honnctes  gens  ne  voit-on  pas  ,  qui  nourriflent  des  penfées  peu  charitables 
&  inhumaines,  par  un  zcle  mal-entendu  en  faveur  deTEtat?  Quelles  cruau^ 
tés  Se  quelles  avanies  n  exerceroiem-ils  pas  contre  ceux  d'un  parti  oppofé , 
qu'ils  honoreroient  de  leur  eftime  ,  fi  ,  au  lieu  de  les  envifager  fous  Vidée 
qu'on  leur  en  donne ,  ils  les  connoiflbîent  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes? 
C'eft  ainfi  que  des  hommes  de  la  plus  grande  probité  embraflènt  des  erreurs 
criminelles  6c  de  honteux  préjuges  ,  &  qu'ils  deviennent  méchans  par  le 
plus  noble  d^  tous  les  ptîncîpes  ,  je  veux  dire ,  l'amour  de  la  Patrie.  Je  ne 
lauroîs  inempccherde  rapporter  ici  le  proverbe  Efpagnol  qui  dit,  que  nous 
ferions  tous  d^  accord  j  s^il  n^y  avoit  ni  fous  th  fripons  dans  le  monde. 

Pour  moi ,  je  fouhaîterois  de  bon  cœur  que  tous  les  honnêtes  gens  fe  vou- 
lurent liguer  enfemble ,  pour  fe  maintenir  contre  les  efforts  de  ceux  qu'ils 
regardent  comme  leurs  ennemis  capitaux ,  à  quelque  parti  qu'ils  fe  joignent. 
S'il  y  avoit  un  tel  corps  de  bonnes  troupes  réglées ,  on  ne  verroit  Jamais  les 

{)lus  fcélérats  de  tous  tes  hommes  élevés  à  de  grands  emplois ,  parce  qu'ils 
ont  utiles  à  un  pani ,  ni  les  plus  iîluftres  négligés  ,  parce  gu'ils  font  au- 
defiiis  de  toutes  ces  indignes  pratiques  qui  les  rendroîent  agréantes  à  leur  fiic- 
tiott.  Alors  nous  difcernerions  jufqu*au  moindre  galeux  qu'il  y  auroit  dans  le 
troupeau  ,  &  nous  lui  donnerions  la  chaflTe  ,  quelque  terrible  &c  robufte 
qu'il  parût  :  D'un  autre  côté,  nous  mettrions  à  couvert  de  toute  infulte  l'inno- 
cence opprimée ,  &:  nous  défendrions  la  vertu,  quoiquexpofée  au  mépris  ou 
à  la  fatyre  >  à  l'envie  ou  à  la  calomnie.  En  un  mot ,  nous  ne  traiterions  plus 
nos  Concitoyens  de  IVïùgsoxx  icToris;  maisl'honune  de  mérite  feroit  notre 
ttni  ^  &  lé  perfide  notre  ennemi. 

G. 
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Tros  Racalafve  foac  ,  nullo  difcrimine  habebo. 

Vi&G.  i£ncicLX.  r. 

^e  cefiit  un  Trojen  9M  un  Rntule ,  ;e  nt  les  diftrnguerai  pas  ^im  de  l'antre^ 

E  viens  dïnfinuer ,  que  les  honnêtes  gens  cîe  tous  les  partis  Je-  Projer 
vroient  former  entre  eux  une  efpéce  de  Ligue  ,  pour  fervir  à  <l*anc  t/^/w 
leur  propre  défenfe  Se  *à  Tattaque  de  leurs  ennemis  communs.  ^^^^  ^^^ 
Dans  cette  vue ,  le  corps  de  troupes  réglées  devroit  agir  fans  avoir  1^^^  ^e  pa,-! 
aucun  égard  que  pour  Ij  vérité  &  lajuffice^  &  fe  dépouiller  de  ces  petites  tiquir^ne 
aiiimofirés  qui  régnent  oans  tous  les  partis.  Voici  d'ailleurs  un  Forraufaire  à.  la  Cam- 
auquel  je  voudrois  qu  ils  foufcrivîflènt  tous ,  Se  qui  exprime  leurs  intentionsr  P^S"^  ^^^ 
de  la  manière  la  plus  fimple  &  la  plus  nette.  ridté*^  '^' 

»  Nous  fouflîgnes ,  procédons  folemneîlement ,  que  nous  croyons  en  côn-  la  ville^ 
»  fcience  que  deux  Se  deux  font  quatre  ;  &  que  nous  prendrons  pour  notre 
9>  ennemi  tout  homme  qui  voudra  nous  perfuader  le  contraire.  Nous  fbmmesr 
99  aviflî  réfolus  de  maintenir ,  au  péril  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
99  au  monde ,  que  fix  font  moins  que  fept ,  en  tout  tems  &  en  tous  lieux  ;  & 
99  qu'au  bout  de  trois  ans  dix  ne  feront  pas  plus  au*ils  ne  font  aujourd'hui. 
9>  Nous  déclarons  outre  cela ,  que  notre  ferme  réfolutîon  eft  d*appeller  toute 
»  notre  vie  noir  ce  qui  eft  noir  ,  &  blanc  ce  qui  eft  blanc  j  que  nous  nous 
»  oppoferons  en  toute  forte  de  rencontres ,  au  péril  de  nos  biens  &  de  nos 
»  vies  ,  à  tous  ceux  qui ,  dans  aucun  jour  de  Tannée ,  appelleront  noir  ce 
»  qui  eft  blanc  ,  ou  blanc  ce  qui  eft  noir. 

S'il  y  avoir  une  pareille  aflocîation  dTionnêtes  gens  ,  quf ,  fans  aucun 
égard  pour  les  emplois ,  tâcheroient  d'extirper  tous  ces  zélateurs  furieux ,  dif^ 

Efcs  à  facrîfier  la  moitié  de  leur  Patrie  à  Ta  vengeance  &  aux  intérêts  de 
utre ,  de  même  que  tous  ces  infâmes  hypocrites ,  qui  ne  cherchent  que  leur 
avantage  fous  prétexte  du  bien  public  5  avec  tous  ceux  qui  mènent  une  vie 
déréglée  &  abominable ,  foit  qu'ils  adhérent  à  Tun  ou  à  Tàutre  partf ,  &-  qui 
n'ont  pour  tout  mérite  qu'une  foumîflîon  aveugle  aux  ordres  de  leurs  conduc* 
teurs  y  fî  cela  étoit ,  dis- je ,  nous  verrions  bientôt  éteindre  ce  violent  efprit 
de  parti  ^  qui ,  avec  le  tems  ,  peut  nous  expofec  à  la  rîfée  8c  au  mépris  de 
toutes  les  Nations  qui  nous  environnent. 

Un  Membre  de  cette  Société,  qui  s'occuperoît  ainfî  à  faire  place  au  vrai 
mérite  ,  par  le  foin  qu'il  prendroit  d'attaquer  &  de  renverfer  toutes  ces 
perfonnes  indignes  Se  dépravées  qui  s'élèvent  quelquefois  aux  plus  hautes 
Charges  de  l'Etat ,  Se  cela  fans  aucune  vue  à  £bn  intérêt  particulier ,  ne  ren- 
droit  pas  un  petit  fervfce  à  fa  Patrie. 

Je  me  fouvlens  d*avoir  lû  dans  Uiodon  de  SiciU  >  qu'il  y  a  un  petit  anima) 
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fort  aûif ,  <|u  il  appelle,  fi  je  ne  me  trompe  ,  (J)  ickneumon  ,  qui  chercha 
toujours  les  ocuft  du  crocodile  ,  Se  cjui  les  cafle.  Cetinftinft  eft  d'autant plas 
remarquable  y  que  Vichneumon  ne  le  nourrit  pas  de  la  fubftance  de  ces 
œufs,  &quil  ne  lui  en  revient  aucun  avantage.  Mais  fans  le  travail  conti- 
nuel de  cet  induftrîeux  animal ,  \*Egypte ,  à  ce  que  dit  THiftorien  ,  feroîc 
pleine  de  crocodiles  ;  parce  que  les  gens  du  Pais  wnt  fi  éloignés  de  les  dé- 
truire ,  qu'ils  les  adorent  comme  une  divinité. 

Si  nous  examinons  la  conduite  des  factieux  ordinaires  ,  nous  trouverons 
que ,  bien  loin  de  reflembler  à  ce  petit  animal  défintéreffé  ,  ils  fuivent  plutôt 
,  l'exemple  de  ces  Tartares  fauvages ,  qui  cherchent  à  fe  défaire  d'un  homme 
revêtu  de  grandes  &  belles  qualités  ,  dans  la  penfée  qu'après  fa  mort  tout 
{on  mérite ,  de  quelque  Emploi  qu'il  le  rendît  capable ,  le  tranfporte  à  ce- 
lui que  Ta  immolé. 

On  peut  déjà  voir  par  quelques-uns  de  mes  Difcours  ,  que  j*ai  travaillé 
de  toutes  mes  forces  à  éteindre  ce  malheureux  efpf it  de  faftion  ,  qui  éclate 
avec  la  même  violence  dans  tous  les  partis  ;  &  je  me  fens  d'autant  plus  ani- 
mé à  rendre  quelque  fervice  à  cet  égard  ,  s'il  y  a  moyen  ,  qu'il  infefte  la 
Campagne  plus  que  la  Ville^  Il  contracte  ici  une  efpéce  d'air  brutal  & 
ée  férocité  ruftique  ,  dont  les  gens  accoutumés  à  des  manières  plus  polies , 
font  tout-à-fait  incapables.  Il  s'étend  jufques  aux  révérences  &  aux  coups  de 
chapeau  ,  &  en  même  tems  que  les  chefs  des  partis  gardent  un  extérieur  civil 
les  uns  envers  les  autres  ,  Se  qu'ils  fe  font  tous  les  jours  des  hoimctetés ,  leurs 
émllFaires  ,  qui  font  répandus  dans  ces  quartiers  ,  ne  veulent  pas  fe  trouver 
enfemble  à  un  combat  de  coqs.  Cette  humeur  farouche  eft  la  (ource  de  plu- 
fieurs  rendez  -  vous  périodiques  ,  où  l'on  ne  voit  que  des  maquignons 
Whigs ,  ou  des  chaffeurs  Toris;  pour  ne  rien  dire  d'une  infinité  d'impréca- 
tions ,  de  rebufades  Se  de  murmures  qu'elle  produit  aux  Aflîfes  qui  fe  tien* 
nent  tous  les  trois  mois. 

Je  ne  fais  fi  j'ai  remarqué  dans  que!qu*un  de  mes  Difcours  précédens ,  que 
mes  deux  amis ,  les  Chevaliers Rogtr  de  Coverly  Se  (g)  André Freeport ,  ont 
des  principes  oppofés  ;  que  le  premier  eft  pour  f  intérêt  de  ceux  qui  pof- 
(cdent  les  terres  ,  &  Tautre  pour  ceux  qui  ont  l'argent  monnoyé.  Mais  ils 
font  Tun  &  l'autre  fi  modérés  à  cet  égard ,  qu'ils  ne  paflènt  jamais  au-delà 
des  bornes  d'une  agréaWe  raillerie ,  oui  fert  même  fouvent  à  divertir  le 
refte  de  nos  confrères.  Quoi  qu  il  en  loit  ,  je  trmive  que  le  Chevalier  de 
Coverly  eft  plus  zclé  Toris  à  la  Campagne  qu'à  la  Ville  ;  ce  qui  lui  eft  abfo- 
lument  néceflaîre ,  à  ce  qu  il  m*a  dit  A  Toreille ,  pour  maintenir  fon  crédit. 
Dans  tout  notre  voyage  de  Londres  à  fa  maîfôn  de  campagne  nous  ne  bûmes 
pas  un  feul  verre  de  vin  dans  un  cabaret  Whigs  ;  ou  fi  le  cocher  s'arrê- 
toit  par  bazard  à  quelque  Heu  fufpeft ,  un  des  valets  du  Chevalier  ne  man- 

?uoitpas  de  venir  joindre  fôn  maître  au  grand  galop  ,  pour  lui  dire  à 
oreille  ,  que  ,  dans  la  dernière  éledîon  ,  l'hôte  avoir  donné  fa  voix  con- 
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tre  un  tel.  Cette  politique  nous  engagea  fouvent  à  être  mai ,  &  pour  la  table 
&  pour  le  lit  ;  mais  nous  n^  cherchions  pas  tant  les  bons  cabarets  que  cer* 
tains  cabaretiers  ;  &  pourvu  que  les  principes  de  Thôte  fuflfent  à  la  mode , 
nous  ne  regardions  pas  de  fort  près  aux  mechans  vivres  qu*îl  nous  donnoit. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rude ,  c'eft  que ,  plus  Thôte  palToît  pour  zélé,  plus 
nous  étions  mal-traitez  ;  bien  perluadé  que  fes  amis  fe  contenteroîent  de 
fa  maigre  chère  &  de  Tes  lits  durs.  Auflî  >  pendant  que  nous  fûmes  fur  la 
route ,  Je  tremblois  toutes  les  fois  que  nous  entrions  dans  une  hôtellerie 
dont  le  Chevalier  m*avoit  dit  que  le  maître  étoit  un  honnête  homme. 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Campagne ,  je  vois  tous  les  jours  de  nouveaux 
exemples  de  cette  baflcflequi  eft  ordinaire  à  refprît  de  parti.  Je  me  trou- 
vai Tautre  Jour  fur  le  Boulingrin  d  une  Ville  du  voîfînage  >  où  les  Gentils-^ 
hommes  d*un  certain  parti  fè  rendent  une  fois  la  femaine  ,  &  j'^y  remar- 
quai un  Etranger  qui  avoit  Tair  &  \t^  manières  au-defTus  du  commun  ^ 
mais  je  fus  bien  furpris  de  voir  que  perfbnne  ne  vouloit  gager  avec  lui , 
quoiqu^il  fût  très-beau  parieur.  On  me  dit  enfuite  ,  tque  dans  une  Séance  de 
Parlement  il  n^avoît  pas  donné  fa  voix  comme  on  Tauroit  fouhaité  ,  èc  que 
c*étoit  pour  cela  qu*il  n*y  avoit  pas  un  feul  homme  fur  le  Boulingrin  ,  qui 
voulût  avoir  la  moindre  correfpondance  avec  lui  ,  non  pas  même  pour 
gagner  fon  argent.  x 

Entre  tous  les  exemples  de  cette  natuf^é  qui  fourmillent  ici ,  je  n*en  dofs 
pas  oublier  un  qui  me  regarde  moi-même.  M.  WtmbU  racontoît  Tautre  jour 
bien  deschofes  étranges  qu*il  avoit  apprifes  ,  je  ne  fais  où',  d'un  cenain 
grand  Seigneur  ;  &  uir  ce  que  je  le  regardai  fixement  ,  comme  une  per- 
lonne  étonnée  d'apprendre  à  la  Campagne  ,  des  choies  dont  on  n'avoit 
jamais  dit  un  feul  mot  en  Ville  ,  M.  U^imble  abandonna  le  (il  de  fon  dif- 
cours  ;  mais  à  riffuë'  du  dîner  ,  il  demanda  tout  bas  à  mon  Chevalier  ^  slf 
étoit  bien  zQnré  que  je  n*étois  pas  un  fanatique. 

Je  fuis  pénétré  d'une  vive  douleiir  à  la  vue  de  cet  efprit  de  divifion  qui 
éclate  à  la  Campagne  ;  non  feulement  en  ce  qu'il  détruit  la  vertu  Se  le  fens 
commun ,  Se  qu'il  nous  rend  en  quelque  manière  cruels  les  uns  envers  les 
autres  j  mais  en  ce  qu'il  perpétue  nos  animofîtés  ,  qu'il  élargit  nos  brè- 
ches ,  Se  qu'il  tranfmet  nos  pâmons  Se  nos  préjugés  à  la  poftérité.  Pour  moi , 
je  frémis  quelquefois  ,  dans  la  crainte  d'entrevoir  les  fêmences  d'une  guerre 
civile  au  milieu  de  nos  diffenfions ,  &  je  ne  faurois  m'enipêcher  de  plaindre 
par  avance  les  miferes  Se  les  calamités  de  nos  enfans» 
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«O  quantum  eft  in  rébus  inanel 

JP-B  s.  s.  Sac.  I,  I. 


iQue  de  vtàdi  dans  les  cbofes  de  ce  mande  ! 

L^arrîvée  de  la  Pofte  ici ,  nous  avons  accoutumé  de  nous  ran- 
ger autour  d'une  table  &c  de  boire  le  cafFé  ,  pendant  que  notre 
vieux  Chevalier  nous  lit  à  haute  voix ,  &  le$  limettes  fur  le  nez  , 

le  Manufcrit  de  (h)  Djer  ,  &  quil  fourit  de  tous  ces  petits  traits 

fatyrîques  dont  TAuteur  aflaîfonne  prefque  toujours  fes  Nouvelles.  Je  lui 
communique  enfuite  les  Pièces  qu*on  m'adrefle  en  qualité  de  SpeSateur  , 
&  je  vais  publier  ^  à  fa  réquifition  >  une  Lettre  qu'il  a  fort  approuvée.  La 
voicL 


Lettre  fur 
la  mode  ri- 
dicule des 
grandes  ;«- 
pes  de  ba- 
leine. 
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99  Après  avoir  diverti  la  Ville  aux  dépens  delà  Campagne ,  un  mois  entier 
ou  peu  s'en  faut  -,  il  eft  jufte  que  la  Canipagne  ait  là  revanche.  Depuis 
que  vous  n'êtes  plus  avec  nous  ,  les  belles  font  devenues  fort  extravagan- 
tes. Leurs  jupes,,  qui  commençoient  à  fe  gonfler  &  à  s'élargir  avant  votre 
départ ,  fonnent  aujourd'hui  im  contour  prodigieux ,  qui  augmente  de  jour 
^n  jour  ;  en  un  mot  ^  depuis  que  nos  Dames  ne  fe  trouvent  plus  Ibus  votre 
infpefHon  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  retenir  dans  aucunes  bornes. 
Vous  les  avez  louées  un  peu  trop  tôt  fur  la  modeftie  de  leurs  cocffures  ; 
du  moins ,  comme  l'humeur  peccante  dans  un  malade  eft  fouvent  chaf- 
féed'un  endroit  dans  un  autre,  la  fuperfluité  de  leurs  ornemens ,  au  lieu 
d'être  tout-à-fait  bannie ,  nefèmble  avoir  paflc  que  de  la  tête  vers  les  par- 
ties bafles.  Elles  ont  acquis  en  largeur  ce  qu'elles  avoîent  perdu  en  hau- 
teur ,  &  contre  toutes  les  régies  de  l'Architcâbure^  elles  élargîflent  le  fonde- 
ment lorfqu'elles  diminuent  le  comble.  Si  ,  femblables  aux  haquenées 
d*Efpagne  ,  le  vent  les  rendoiit  enceintes  ,  elles  ne  pouvoîent  jamais 
îj'avifer  d'une  meilleure  invention.  Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  nous  ait  ap- 
pris jufques  ici  tufage  particufier  de  ces  jupes ,  ni  qu'elles  renferment  autre 
chofe  que  les  moins  amples  :  de  forte  que  nous  fommes  fort  embar- 
raflcs  à  découvrir  le  but  auquel  on  les  deftîne. 
»  Les  Dames  înfiftent  ^  pour  la  défenfe  de  ces  jupes ,  fiir  ce  qu'elles  font 
légères  ,  Se  propres  pour  la  iaifon  j  mais  ce  n'eft  qu'un  prétexte  ,  &  une 
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'99  rafe ,  puîfque  tout  le  monde  fait  que ,  depuis  bien  des  années ,  nous  n*a- 
»  vions  pas  eu  des  chaleurs  fi  modérées  que  nous  en  avons  cet  Eté ,  & 
»  quainiî  la  chaleur  dont  elles  (e  plaignent  ne  vient  pas  de  lair.  Ce  n eft  pas 
»>  tout ,  je  de  manderois  volontiers  a  ces  Dames  fi  délicates ,  pourquoi  éïts 
« auroient  plus  befi^in  de  fraîcheur  que  ncn  ont  eu  leurs  mères  ?      • 

»  Je  trouve  plufieurs  perfohncs  fpéculatives  qui  croyent,  que  depuis  quel- 
*>  que  tems  notre  fexe  eft  devenu  fort  hardi ,  &tïue  ces  jupes  garnies  de  cer- 
«  clés  de  baleine  font  mifes  en  ufage  pour  nous  tenir  éloignés.  Il  eft  certain 
^>  que  rhonneur  Jd'une  femme  ne  lauroit  être  mieux  retranché  que  par  ce 
*^  nombre  de  cercles  ,  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres ,  au  milieu  d'une 
*>  fi  grande  variété  d'ouvrages  de  dehors  ,  &  de  lignes  de  circonvallation. 
«  Une  Dame  ainfi  revêtue  de  baleine  eft  en  fureté  contre  les  approches  d'un 
»  brutal ,  qui  pourroit  auffi  bien  prétendre  faire  l'amour  dans  une  cuve ,  à 
^>  la  manière  du  Chevalier  George  Etheredge  y  qu'au  milieu  de  tant  de  cer- 
*»  clés, 

w  II  y  a  des  hommes  fuperftitieux ,  qui  regardent  la  jupe  environnée  de 
»  cercles ,  comme  uneefpece  de  prodige.  Quelques-uns  croyent  qu'elle  pré- 
j>  fage  la  chute  du  Roi  de  France  ^  appuyés  fur  ce  que  le  vertugadin  parut  en 
3>  Angleterre  un  peu  avant  la  ruine  de  la  Monarchie  d'Efpagne.  D'autres 
»  s'îmagiRent  qu  elle  prédit  des  batailles  &  du  carnage ,  &  qu  elle  eft  d'une 
»  influence  auffi  maligne  que  la  queue  d'une  Comète.  Pour  moi ,  je  panche 
»>  fort  à  croire  qu  elle  nous  annonce  des  multitudes  qui  vont  entrer  au  mon- 
«  de,  bien  loin  d'en  fortîr. 

»y  La  première  fois  que  je  vis  une  Dame  avec  une  de  ces  jupes\  je  ne  pus 
»  m'enfipêcher  de  la  blâmer  en  moi-même ,  de  ce  quelle  s'expofoit  dans  les 
«  rues  lorfqu  elle  étoit  Jî  proche  de  fou  terme  ;  mais  je  me  défabufai  bientôt 
»  de  mon  erreur  ,  lorfque  toutes  les  autres  Dames  à  la  mode  parurent 
Mtfttflî  avancées  qu'elle.  La  plupart  des  gens  croyent  que  certaines  femmes 
»ruiées  ont  enlacé  les  autres  dans  leurs  cercles,  afin  de  les  rendre  com- 
«  plices  de  leur  propre  honte  qu'elles  vouloient  cacher ,  &c  d'éviter  par 
Jî  q2  moyen  la  critique  du  Public  ;  à  l'exemple  de  ces  Généraux  prudens  ,  qui 
»  engagent  quelquefois  deux  ou  trois  douzaines  de  leurs  amis  à  s'habiller 
«  de  même  qu'eux ,  pour  n'être  pas  feuls  en  bute  aux  attaques  particulières 
»  de  l'ennemi.  La  jupe  gonflée  renverfe  toutes  les  diftinftions  -,  elle  met  à 
»  niveau  &  fur  la  même  bafe  la  mère  avec  fa  fille  ,  les  vierges  &  les 
«  matrones ,  les  femmes  mariées  &  les  veuves.  Cependant  j'ai  un  véritable 
«  chagrin  de  voir  tant  d*innocentes  vierges  d  une  belle  taille  fi  bourfou- 
»  fiées ,  &  fè  dandiner  en  marchant  comme  des  femmes  grolTes. 

»  Si  cette  mode  gagnoit  les  femmes  du  commun,  il  n'y  auroit prefque 
*>  pas  moyen  de  paÔer  dans  nos  rues.  Il  y  a  dc'a  plufieurs  Eglifes  corifi- 
»  dérables  qui  fe  trouvent  fort  reffèrrées ,  &  fi  la  mode  s'étend  plus  loin  ,  il 
n  eft  à  craindre  que  plufieurs  de  nos  artifanes  ne  foient  obligées  d'aller 
»  chercher  place  dans  les  Conventicules.  D'un  autre  côté ,  fi  les  hommes , 
«  indignés  de  cette  extravagance  des  femmes  ,  s'avifoient  de  porter  des 
»  chauffes  de  Page,  un  homme  &  ià  femme  rempliroient  tout  un  banc. 
Tome  I.  N  n 
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»*  Vous  favez ,  Monfieur ,  c^ Alexandre  le  Granxl ,  dans  fon  expédition 
»  aux  Indes  ,  fit  enterrer  diverfcs  armures  qui  étoîent  de  beaucoup  trop 
«  grandes  pour  aucun  de  fes  foldats  ,  afin  de  donner  à  la  poftcrité  une 
»  naure  idce  de  fa  perfonne  ,  &  d^nfiiuier  qu^il  avoft  commandé  une  ar- 
«  met  de  Géans.  Je  ne  doute  pas  que  ,  fi  une  de  nos  jupes  à  la  mode 
w  vient  à  être  dépofce  dans  quelque  armoire  de  curioficés  ,"&  qu'on  Vy 
«  trouve  au  bout  de  quelques  générations ,  elle  ne  plonge  dans  la  même 
*>  erreur  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  à  moins  qu'ils  ne  manquent  de 
^  refped  pour  leurs  bîfayeules  ,  &  qu'ils  ne  s'imaginent  qu*elles  fe  rendoîenc 
»  monftrueufes  afin  de  paroître  aimables. 

«  Lorfque  j'examine  cette  lanterne  de  nouvelle  fabrique  ,  &  que  je  Ten- 
M  vîfage  de  tous  les  côtés  ,  je  ne  puis  que  me  rappeller  cet  ancien  Philo- 
»fophe,  qui  ,  après  avoir  parcouru  im  Temple  en  Egypte  ,  &  chercher 
^i  ridole  qu'on  y  adoroit  y  découvrît  à  la  fin  unr  petit  finge  noir ,  enchalfe 
»  au  milieu  de  ce  vafte  édifice  \  fur  quoi  il  fe  récria  ,  au  grand  fcandale 
5>  des  Adorateurs  :  E/i^il  poffible  quunfi  magnifique  Falairferj/e  à  loger  unji 
9>  ridicule  habitant  f 

w  Quoique  vous  ayez  pris  la  réfolution  ,  (i)  dam  un  de  vos  Difcaurs] 
»  de  ne  defcendre  point  jufqu'^àu  détail  des  ajuftemens  ,  je  me  flatte  que  r 
w  dans  une  occafion  fi  extraordinaire ,  vous  ne  Jugerez  pas  le  beau  fexe 
M  indigne  de  vos  foins  ,  &  que  vous  viendrez  au  plutôt  le  tirer  de  l'em- 
»  barras  des  cercles  qui  Tenvironnent ,  le  guérir  d'unç  maladie  à  la  mode 
m  qui  le  tyrannîfe.  Je  ne  doute  prefquc  pas  que  la  jlipe  ne  fe  retréciflè 
99  d'elle-même  d'abord  que  vous  paroitrez  en  Ville  ,  ou  que  du  moins 
#>  un  trait  de  votre  plume  ne  l'oblige  à  fè  refferrer  ,  comme  la*  fenfitive  (e 
»  ferme  quand  on  la  touche.  Du  refte  >  vous  obligerez  par-là  bon  nombre 
»  de  perfonnes  qu'un  prodige  fi  nouveau  remplit  d'épouvante  Ôc  d'eflSroî ,  6c 
•  en  particulier  celui  qui  eft  >  Çrc. 


C. 


(pj  Voyez Difc. XII. p.  3 f . 


A^A 


^i 


Digitized  by 


Google 


LE   SPECTATEU R.    XCriIl  Diji,       aSj 


XC  ru  L     DISCOURS, 


.  Concordia.  difcors. 
'  HoR.  L.  L  ISp.  XII.  11. 

Vis  friucipH  M^omrs  contraires  iT  Mtjêws  unis» 

E  s  femmes  font  d'an  naturel  plus  gai  ic  plus  enjoué  <]ue  les  Les  femmes 
hommes  ;  mais  je  ne  faurois  déterminer  lî  cela  vient  de  ce  prcfcrent 

2ue  leur  fang  eft  plus  rafiné  ,  ou  de  «ce  que  leurs  fibres  font  plus  ["j^^'"^^ 
élîcates  ,  &  leurs  efprits  animaux  plus  légers  &  plus  volatils  ;  enjoués  à 
ou  s'il  n'y  auroit  pas  ,  comme  ^autres  fe  Timaginent ,  une  efpéce  de  fexe  à  ceux  qui 
regard  de  Tame.  Quoi  qu'il  en  ÛMt  ,  la  vivacité  eft  le  don  des  femmes  »  &  ont  du  boâ 
Tair  grave  le  partage  des  hommes.  Ainfi  ,  de  part  &  d'autre  >  l'on  devroît  ^^'^* 
fe  tenir  en  garde  contre  le  panchant  de  la  namre  ,  afin  qu'il  ne  les  domine 
pas  trop  ,  &  qu'il  ne  les  fallè  point  fortir  des  hornes  de  la  raifon.  Ce  mal^ 
heur  ne  manque  jamais  d'arriver  ^  fi  Tun  affèâe  un  caraétere  de  rigueur 
&  de  févérité  dans  toutes  fes  paroles  &  fes  a6Hons  ,  &  l'autre  un  air  libre 
&  badin.  Les  hommes  ne  doivent  pas  s'abandonner  à  une  e(péce  de  philo* 
fbphie  fauvage  ,  iii  les  fenmies  à  une  galanterie  imprudente.  Lorlqu  on 
ji'obfêrve  pas  ces  précautions ,  Thomme  dégénère  fouvent  en  cynique ,  &: 
la  femme  en  coquette  ;  l'homme  devient  crifte  &  de  mauvaife  humeur  » 
la  femme  impertinente  &  quinteufe. 

Nous  pouvons  coïKlure  de-là  ,  que  l'homme  &  la  femme  ont  été  créés 
pour  fervir  de  contrepoids  l'un  à  l'autre ,  afin  que  les  peines  &  les  fatigues 
du  mari  pufleiit  ^tre  adoucies  par  la  bonne  humeur  &  la  vivacité  de  la 
femme.  Lorfque  ces  chofès  fe  trouvent  bien  mêlées  enfemble  ,  la  vigi- 
lance &  la  gayeté  fe  donnent  toujours  la  main ,  &  la  famille ,  comme  un 
^aifleau  équippé  de  tout  fon  atdraii  ,  ne  manque  jamais  ni  de  voilure  ni 
de  left. 

Puifque  je  me  trouve  à  la  Campagne ,  il  feut  que  j'en  tire  mes  allufioiis , 
-&  gue  je  dife  ,  avec  les  Naturaliftes  ,  qu'entre  les  oifeaux  il  n'y  a  que  les 
Tnâfes  qui  chantent  ,  qu'ils  commencent  à  gazouiller  un  peu  avant  qu  ils 
ayent  des  petits ,  &  qu'ils  ceflènt  im  peu  après  ;  que ,  pendant  que  la  femelle 
couve  fes  œufs  ,  le  mâle  fe  pofte  d'ordinaire  fur  quelque  branche  voifine , 
d'où  il  l'amufe  &  la  divertit  par  (es  doux  accens  tout  le  tems  qu'elle  eft 
occupée  à  ce  devoir. 

Mais  le  contraft  des  oifeaux  ne  dure  que  jufqu'à  ce  qu'il  en  réfulte  une 
couvée ,  &  que  leurs  petits  ont  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ; 
de  forte  que  les  fatigues  &c  les  foins  de  Tétat  de  mariage ,  s'il  m'eft  permis 
d'employer  ce  terme  à  leur  égard  ,  tombent  principalement  fur  la  femelle, 
Jl  n'en  eft  pas  dnfi  de  notre  efpéce  :  comme  le  mari  &  la  femme  ^-^"^ 
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unis  pour  toute  leur  vie  ,  &  que  le  gros  du  fardeau  repofe  fur  le  premier ,  \z 
nature  a  donne  à  la  femme  toutes  les  petites  manières  douces  ,  flatceufes  & 
o&ligeantes  ,  capables  de  réjouir  fbn  afTocîc ,  &  de  l'animer  à  travailler 
avec  ardeur  pour  Fentretien  de  fa  famille  ,  &  Tcducation  de  leurs  enfans. 
Du  refte  ,  on  ne  doit  pas  entendre  ceci  au  pied  de  la  lettre ,  puifque  lés 
mêmes  devoirs  regardent  fouvent  Tune  &  Tautre  partie  ;  mais  il  faut  l'en- 
tendre plutôt  du  but  que  la  nature  femble  avoir  eu  en  général  ,dans  les 
différentes  inclinations  qu  elle  a  diftribuées  aux  deux  fexes. 

D'ailleurs ,  quelque  raifon  qu'il  y  ait  pour  cette  dîverfîté ,  fî  nous  obfer- 
vons  de  près  la  conduite  des  femmes ,  nous  trouverons  qu  elles  aiment  mieux 
s'aflbcîer  avec  une  perfbnne  de  cette  humeur  badine  &  volage ,  qui  leur  eft 
naturelle ,  qu'avec  ceux  qui  feroient  en  état  de  la  modérer ,  &  d'y  joindre 
un  contrepoids.  Cefl  une  plainte  fort  ancienne,  que  le  badin  l'emporté  au» 
près  d'elles  fur  l'homme  de  bon  fens.  Lorfque  vous  verrez  un  eftafier  qui  parle 
a  haute  voix,  à  tort  &  à  travers ,  d'une  gayeté  înfîpide ,  6c  qui  éclate  de  rire 
à  tout  moment,  dites  à  coup  fur  que  c'eft  un  Favori  des  Dames  :  le  bruit , 
les  airs  badins  &c  des  manières  empreflces  font  des  vertus  aufquelles  il  leur 
cft  impoflîble  de  réfîfler.  En  im  mot ,  la  pafEon  d'une  femme  pour  un  hom- 
me n'eft  autre  chofè  que  l'amour  propre  tourné  fur  un  autre  objet  :  elle 
fouhaiteroît  que  l'amant  devînt  femme  à  tous  égards,  pourvu  qu'il  ne  chan- 
geât pas  de  fèxe.  Auflî  (  i)  Dryden  a-t-îl  lâché  contre  les  femmes  de  cette 
humeur  un  trait  fatyrique  &  bien  délicat ,  lorfqu  il  leur  fait  dire  ,  dans  une 
de  (es  Pièces  :  Notre  fexe  étourdi  fe  laijfe  prendre  à  l* extérieur  ^àla  bagatelle  ^ 
ilfe  cherche  Gr  s^admire  lui-même  dans  les  hommes. 

C'efl  une  fburce  infinie  de  calamités  pour  les  femmes  qui  époufent  des 
hommes  qu'elles  trouvent  auflî  aimables  qu'elles  ;  ces  Mefïïeurs  ne  fervant 
fouvent  qu'à  dilîîpcr  leur  bien  ,  qu'à  irriter  leurs  folies  ,  &  qu^à  redoubler 
leurs  indifcrétions, 

'  La  mcme  vivacité  ne  leur  efl  pas  moins  fatale  après  qu'avant  le  mariage  : 
elle  dépeint  à  leur  imagination  le  mari  prudent  &  fîdéle,  comme  un  hon- 
nête animal  domeftîque  ,  &  tourne  leurs  penlees  fur  le  Gentilhomme'  bien- 
iait  &  poli ,  qui  fait  rire ,  chanter  ,  Se  fe  mettre  d'une  manière  beaucoup 
plus  galante. 

Si  cette  humeur  badine  Se  volage  fait  égarer  la  plâpart  des  femmes  dans 
le  choix  de  leurs  amans  &  dans  la  conduite  qu'elles  tiennent  envers  leurs 
maris  5  on  peut  diie  qu'elle  cfl  d'une  influence  trcs-pernicieufê-pour  leurs 
enfuis  ,  qui  font  inftruits  à  rechercher  toutes  ces  grandes  &  fublimes  baga- 
telles qui  paroilfent  fî  agréables  à  leur  mère.  Elle  eft  charmée  de  voir  dans 
fon  fils  ce  qu'elle  admiroit  dans  fon  amant  r-^^-contrrbue  ainfi  de  toutes  fes 
forces  à  fe  perpétuer  elle-même  dans  une  indij^ne  pofléritc. 

Nous  voyons  un  exemple  bien  naïf  de  cette  forte  de  femmes  dans  la  plus 
jeune  des  Faujlines.  Quoiqu'elle  eut  époufé  MarcAureky  un  des  plus  grands, 
des  plus   fages  &  des  meilleurs  Princes  qui  eût  jamais  gouverné  l'Empire 
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Romain  ,  elle  trouvoic  un  fimçle  Gladiateur  beaucoup  plus  aimable.  Auflî 
prît-elle  tant  de  foîit  d'clever  fon  fils  Commode  d'une  manière  qui  répondît  à 
cette  idé«,  que  lorfquil  fut  monté  fur  le  trône  de  fon  père  ,  il  devînt  le 
plus  cruel  &  le  plus  infâme  de  tous  le^ Tyrans,  qu'il  fe  battoit  avec  les  Gla- 
diateurs ,  Se  qu'il  fe  dîvertilToit  à  leur  cafTer  la  tête.  Il  avoit  fî  peu  de  goût 
pour  la  belle  gloire  »  que ,  dans  plufîeurs  de  ks  médailles  &  de  fes  ftatues  ^ 
qu  on  voit  encore  aujourd'hui ,.  il  efl  repréfenté  fous  la  figure  d'un  Hercule  » 
armé  d'une  mafTue  &c  couvert  d'une  peau  de  lion. 

Tontes  mes  réflexions  fur  cet  article  doivent  leur  origine  au  caraftere 
d'un  Gentilhomme  &  de  fa  femme  qui  demeurent  à  quelques  niilles  de  la 
maifon  de  mon  Chevalier.  La  femme  eft  une  vieille  coquette  ,  qui  fouptre- 
toujours  après  les  diverti (Temens  de  la  Ville  5  &  le  mari  efl  un  ruflre  de  mau- 
vaife  humeur ,  qui  gronde  &  fronce  le  fouircil  à  l'ouïe  du  feul  nom  de  Lout 
ires.  L'époufe  eft  d'une  afîèftatîon  ridicule ,  &  l'époux  d'une  brutalité  incon- 
cevable. La  Dame  hait  le  chant  de  l'alouette  &  du  roflîgnol  j  elle  ne  peut 
foufFrir  la  longueur  ennuyeufe  des  jours  d'Eté  >  &  s'cvanouït  prefque  à  la 
YLÇ  de  l'ombre  des  bois  &  ducrîftal  des  ruîfIèaux;leMonfîcur  s'ctonne  qu'on 
puiflTe  trouver  quelque  goût  aux  fottifès  de  la  Comédie  &  de  TOpeia,  &, 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ^  il  (e  moque  des  habits  chamarrés  du  Damoi- 
fcau  &  du  Courtifan.  Leurs  cnfans  font  élevés  dans  ces  différentes  idées  que  ' 
l'un  &:  l'autre  leur  donnent.  Les  garçons  fuivent  le  père  autour  de  fes  champs , 
de  fes  prairies  &  des  bois ,  pendant  que  les  filles  s'exercent  à  lire  des  Volu- 
mes entiers  de  Lettres  amoureufes  &  de  Romans  à  leur  mère.  De-là  vient 
que  les  filles  regardent  leur  père  comme  un  gros  Paifan ,  &  que  lés  garçons 
prennent  leur  mère  pour  ce  qu'elle  efl. 

Quelle  difïerence  n'y  a-t-il  pas  de  cette  conduite  à  celle  d'AriJle  &  d'Afpar 
tie  ?  L'innocente  vivacité  de  l'une  eft  modérée  par  la  douce  gravité  de  l'au- 
tre. La  femme  devient  plus  fage  par  les  difcours  du  mari ,  &c  le  mari  de 
meilleure  humeur  par.  la  converfation  de  la  femme.  Arifte  ne  feroît  pas  fi 
aînjable  fans  fon  Afpatie  ,  ni  Afpatie  fî  eftimée  fans  (on  Arifte.  Leurs  vertus 
font  confondues  dans  leurs  enfans ,  &  répandent  dans  toute  la  famille  ua 
cfprit  continuel  de  bienveillance ,  de  douceur  &  de  fatisfadion. 
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■  ^        Ipfie  raxiùs  concedite,  Sjlyx* 
ViRG,  Ecl.X.  ^3* 

^h  &  forhs  ,  permettâTi-moi  de  me  retirer^ 


OifFéren- 
tes    idées 
qu'on  avoic 
(ie  l'Auteur 


à  la  Campa-  y 


retourner 
en  Ville. 


L  eft  ordinaire  à  un  homme  qui  aime  la  chaffc  ,  de  courir  quel- 
guefois  fur  les  terres  de  fon  voifin  ,  pour  épargner  le  gibier  qui 
ie  trouve  dans  les  fiennes.  Mon  ami  le  Chevalier  eft  de  ce  nom- 
bre,  &  11  s'écarte  prefque  toujours  à  deux  ou  trois  mîllcs  de  fa  maî- 
f"kr^^^"*  (ou  3  iumtque  de  faire  lever  une  perdrix  ou  un  lièvre ,  tien  convaincu  que 
rZll^^r.^^  s*îl  n*en  trouve  pas  à  cette  daiance ,  il  aura  de  quoife  divertir  au  retour.  De 
cène  manière,  le  gibier  quî  eft  plus  à  fa  portée ^   croît  &  multiplie  ;  outre 
<Iue  la  charte  eft  puis  agréable  ,  lorfqu'il  y  a  moins  de  gibier ,  ou  qu*il  n'a- 
bonde pas^ufqu  à  confondre  les  ChalTeurs ,  &  à*  interrompre  le  diverriffe- 
'itient.  C*eft  à  caufede  cela  même  que  les  Gentilshommes  de  la  Campagne  , 
à  Texemple  du  renard ,  ne  chaflent  guéres  près  de  leurs  gîtes. 

J  ai  fuivi  prefque  la  même  ru£e  depuis  un  mois  que  f  ai  abandonné  la 
Ville,  ce  champ  u  fertile  en  gibier^  propre  aux  Chaflcurs  de  mon  efpcce  ^ 
pour  aller  tenter  fortime  à  la  Campagne ,  où  j*ai  lancé  quelque  gibier  ,  que 
j'ai  poulfé  à  bout ,  avec  affez  de  plaint  pour  moi-même ,  8c  de  (atisftiftion , 
à  ce  que  je  crois ,  pour  les  autres.  Cependant  il  faut  que  Remployé  ici  beau- 
coup d*fnduftrîe  pour  faire  lever  quelque  chofe  quî  foit  de  mon  goût ,  au 
lieu  qu*en  Ville ,  occupé  à  pourfuivre  un  caraûere  ,  je  me  vois  prefque 
auflî-tôt  croîfé  par  un  autre ,  &  il  y  a  une  fi  grande  variété  d'étranges  créa- 
tures parmi  les  deux  fexes ,  que  leurs  traces  le  confondent  6c  interrompent 
4a  chalîe.  Mon  plus  grand  emtarras  à  la  Campagne  eft  de  trouver  du  gibier, 
£c  en  Ville  de  le  bien  choîfir.  Quoi  qu*il  en  fôlt ,  après  avoir  donné  un  mois 
«de  relâche  à  Londres  Se  à  fVeftminfter ,  je  me  flatte  d*y  trouver ,  à  mon 
«tour ,  quantité  de  nouveau  gibier. 

Il  eft  (ans  doute  tien  tems  que  je  renonce  à  la  Campagne ,  puîfque 
tout  le  voifinage  s'înquîette  pour  iavoîr  quel  eft  mon  nom  &c  mon  carac- 
tère. J'aime  la  folîtude  ,  je  fuis  d'une  humeur  taciturne  ,  &  un  peu 
iîngulier  dans  mes  manières  ^  cela  fuffit  pour  eaiciter  la  curloficé  de  tout  le 
monde, 

Qn  a  d'aîlleinrs  Ici  des  idées  T>ien  (fiffétentes  de  ma  perfonne  ^  les  uns 
me  prennent  pour  un  franc  orgueilleux,  les  autres  pour  un  homme  fort 
4Tiodefte  ,  &  la  plupart  me  taxent  d'être  mifantrope  ou  mélancolique.  M, 
Wimhle  ,  a  ce  que  mon  ami  le  ibmmellier  m'a  dît ,  craint  beaucoup  que 
/aye  tué  quelqu'un ,  parce  qu  il  me  voit  fouvent  tout  feul ,  6c  que  je  ne 
'dis  mot  en  compagnie;  Les  Payfans  me  foupçonnent  d'être  un  Magicien» 
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t  fur  ce  qu'ils  ont  appris  que  j^avôîs  rendu  vifite  à  Marie  (l)  Whke  % 
quelques-uns  croyent  que  le  Chevalier  ma  amené  ici  exprès  pour  guérir  cet- 
«c  vieille^  &c  délivrer  le  Pays  de  fes  ençhantemens.  De  fone  que  le  titre 
qu  on.  me  donne  dans  une  partie  du  voifinagc ,  eft  ce  qu*on  appelle  ici  un 
Sorcier  blanc. 

Un  Juge  de  paix ,  qui  demeure  à  cinq  milles  d'id ,  &  qui  n*èft  pas  du  parti 
de  mon  Chevalier ,  a  infinuc  deux  ou  trois  fois  à  fa  table ,  qu'il  craint 
beaucoup  que  M*  de  Coverly  n'entretienne  un  Jéfuite  dans  fa  maiion ,  &  que 
les  Gentilshommes  de  la  Campagne  feroient  bîea  de  m*bbliger  à  donner 
caution  pour  ma  perfonne. 

D'un  autre  côte ,  quelques  amis  du  Chevalier  appréhendent  que  ce  bonr 
vieillard  ne  s'en  laifle  impofer  par  un  fin  matois  5  &  qu'accoutumé  à  voir 
en  Ville  toute  force  de  gen§ ,  il  n  ait  amené  avec  lui  quelque  miferable 
Whig ,  qui  eft  de  mauvaife  humeur ,  &c  n'a  pas  le  mot  à  dire ,  parce  qu^il' 
a  perdu  îbn  emploi. 

Telles  font  les  différentes- idées  qu'on  fe  fb^me  fiir  mon  chapitre,  en  forte 

Sue  les  uns  me  traitent  de  perfbnne  mal  intentionnée  ,  ou  de  Prêtre  Ca*- 
lolique  RomairVy  ôc  les  autres  de  Magicien,  ou  de  meurtrier  5  Se  tout  cela 
£ins  aucune  autre  raîfon  qui  me  foit  connue  ,  que  parce  que  je  ne  crie  & 
que  je  ne  hurle  pas  avec  les  autres.  Il  eft  vrai  que  mon  amf  le  Chevalier 
leur  dit  que  cefi  mon  humeur  ,  &  que  je  fuis  un  Philofophe  ;  mai^  cela  ne 
peut  les  fatisfaire.  Ils  s^maginent  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  en  moi 
qu'il  n'y  découvre  lui-même ,  &  que  fe  ne  garde  pas  le  filence  pour  rien. 
Toutes  ces  raifons  &  plufîeurs  autres  m'engageront  à  partir  demain  pour 
Londres ,  convaincu  par  mon  expérience  que  la  Campagne  n'eft  pas  un  en- 
droit propre  à  un  homme  de  ma  trempe ,  qui  n*aime  ni  la  joie ,  ni  les  dî- 
▼ertiflemens  ,  ni  ce  qu'on  appelle  ici  le  bon  voifinage.  Un  homme  qui  Cs 
chagrine ,  lorfqu  un  hôte  qu*îl  n  attendoit  pas  ,  vient  dîner  avec  lui  ,  & 
qui  n'a  point  du  tout  envie  de  facrifier  un  après-midi  au  premier  venu  ; 
qui  veut  difpofer  de  fon  tems ,  &  fuivre  fon  inclination  ,  ne  fait  qu'une 
trifte  figure  dans  ces  quartiers.  Je  me  retirerai  donc  à  la  Ville,  s'ilm'eft 
permis  d'employer  ce  terme ,  &  je  rentrerai  au  plutôt  dans  la  foule  pour  me 
trouver  feul.  Cîeft  là  où  je  puis ,  fans  qu'on  prenne  garde,  à  moi ,  former 
fiir  les  autres  telles  Spéculations  qu'il  me  plaît,  &  joindre  en  même  tems 
tous  les  avantages  de  la  compagnie  aux  douceurs  de  a-  folitude.  Pour  finir 
donc  mes  Sépculations  champêtres ,.  je  vais  inférer  ici  un  Billet  de  mon 
ami  (m  )  Guill.  Honeycomb  ,  qui ,  depuis  quarante  ans  ,  n'a  pas  été  un 
xnoîs  hors  de  la  fumée  do  Londres,  &:  qui  me  raille  eur  ces  termes  fur  ma 
YÎe  ruftique  r. 

Mon  cher  Spectateur, 
n  Je  fuppofe  que  ce  Billet  te  trouvera  occupé  à  cueiUic  des  marguerites  > 


Cl)  Ce  mot  (îgnifie   blanc. 
tw.)  Voyez  £,  7.  &c^ 
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oi  à  flairer  une  poignée  de  foin  ou  à  prendre  quelque  autre  de  ces  plaîfirs  in- 
w  nocens  que  la  Campagne  fournît.  Cependant  la  Cotterie  te  fomme  ,  Se 
w  t'ordonne  par  ma  plume  ,  de  venir  au  plutôt  en  Ville.  Nous  craignons 
^>  tous  diablement  que  tu  n'auras  plus  de  goût  pour  notre  compagnie ,  après 
«  avoir  eu  de  fi  beaiLx  entretiens  avec  Marie  fVhite  ,  &c  M.  GuilL  Wimhle,  Ne 
w  nous  envoyé  plus  >  je  te  prie,  de  tes  contes  de  Fées,  &  nallarme  plus 
w  la  Ville  avec  tes  apparitions  d'efprirs  &c  tes  forciers.  Tes  Spéculations  fen- 
M  tent  furieufement  les  bois  &ç  les  prairies.  Si  tu  ne  viens  pas  au  plutôt , 
»  nous  conclurons  que  tu  es  amoureux  de  quelque  laitière  du  Chevalier  àt 
«  Coverly.  Aflure-le  bien  de  mes  obcifTances,  Depuis  qu'il  nous  a  quittés , 
w  le  Chevalier  (  n  )  Freeport  eft  devenu  le  coq  de  la  Parolfle ,  Ôc  s'il  ne 
»  hâte  pas  fon  retour  ,  il  eft  à  craindre  que  ce  nouveau  Chef  de  la  Société 
**  ne  nous  rende  tous  Républicains ,  quoique  npus  foyons  fils  légitimes 
w  de  notre  bonne  Merç.  Je  fçiis  firc 

C. 


C     DISCOURS. 

Qui  aut  y  ceixipas  quid  poftalet ,  non  videt ,  aut  plura  loquitur  ,  aut  Ce  oftencat ,  aot 
eorum  quibufcum  eft  rationem  non  habec ,  is  ineptus  efTe  dicicur. 

Cïç^deOrat.  L.II.C.4. 

On  traite  de  fot  &  d'impertinent  celui  qui  n^agit  point  félon  les  circonftances  oi  les  affaires  fc 

trouvent ,  ou  qui  parle  plus  qitil  ne  doit ,  ou  qui  je  vante  beaucoup ,  ou  qui  r^a  pas 

les  moindres  égards  pour  ceux  avec  lefquels  il  eft  obligé  de  vivre. 

Relation    ■^^gaan  P  R  É  s  avoir  dit  à  mon  ami  le  Chevalier ,  que  je  partîrois  le  len- 
f'^  ^^  ^^^     rapAji    demain  fans  faute ,  il  ordonna  qu'il  y  eût  des  chevaux  prêts  à  une 
dlïns'le^co.  ^-y^J    certaine  heure  pour  me  conduire  jufqua  la  Capitale  de  la  Pro- 
che ,  oii      ■^^*MW  vince ,  où  l'on  prend  le  coche  pour  Londres.  Je  m'y  rendis  à 
l'Auteur  fe  l'entrée  de  la  nuit ,  &  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  à  Thôtellerie  ,  qu'à  la  vue  du 
mit  pour    y^\Q^  qu{  avoît  foin  des  chambres  de  la  maîfon  ,  le  palefrenier  ,  qui  me 
retournera  f^j-y^ît  d^efcorte  ,  lui  demanda,  d*un  ton  (î  haut  que  je  le  pus  entendre, 
quelle  compagnie  il  y  auroit  dans  le  coche.  A  quoi  Tautre  repondit  ,  qu  il 
y  auroit  Mademoifelle  Babet  (  0  )  Arable  ,  cette  riche  héritière  fi  renom- 
mée ,  la  veuve  fa  mère ,  M.  (  p  )  Quikfet ,  fon  coufin ,  à  qui  elle  vouloît  la 
marier ,  un  jeune  Officier  qui  levoit  des  recrues ,  &  qui  avoît  pris  une  place 
à  leur  occafion ,  Ephraim  le  Quakre  ,  Tuteur  de  la  jeune  Dame  ,  avec  un 
Gentilhomme  qu*on  attendoit  de  la  maifon  de  Campagne  du  Chevalier 

(«)  Voyez  p.  ^. 

(  0  )  Ce  mot  Anglais ,  qui  eft  tiré  du  Latin  arabilis ,  fignifie  labourable. 

(pj  C'eft  une  épithéte  qu'on  donne  en  Anglois  à  une  haie ,  qu*on  ajpelle  v/ve. 
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^âger  de  Coverly ,  &  qui  s*étoît  rendu  muet  à  force  d'étudier.  Je  vis  bien 
par  ce  qu*il  diloit  fur  mon  chapitre ,  que ,  fuivant  l'humeur  &  le  génie 
Je  ceux  qui  occupent  un  tel  pofte,  il  fe  piquoit  de  connoître  la  carte  du  pays, 
&  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'y  eût  quelque  fondement  pour  ce  qu'il  avançoit 
à  l'égard  des  autres  ,  de  même  que  pour  le  caraûere  bizarre  qu'il  me 
donnoit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  lendemain  ,  des  la  pointe  du  jour ,  on  nous 
éveilla  tous  -,  Se  comme  je  n'aime  pas  qu'on  ait  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
de  moi ,  ni  de  me  faire  attendre ,  je  fautai  d'abord  du  lie.  Avant  notre  dé- 
part ,  la  demi-pique  du  Capitaine  fut  mife  près  du  cocher ,  &  Ion  tam- 
bour derrière  le  caroflè.  Cependant  fes  gens  faifoient  beaucoup  de  bruit , 
afin  que  tout  fon  bagage  fût  placé  d'une  manière  à  ne  fè  point  eâter  :  là- 
deflus  on  fixa  fon  porte-manteau  fur  un  des  fiéges  >  &:  le  Capitaine  lui-mcme , 
fuivant  la  pratique  aflTez  ufitée  des  gens  de  guerre  ,  quoiqu'un  peu  odieufe , 
donna  ordre  à  fon  valet  de  fe  tenir  alerte,  &  d'empêcher  qu'aucun  ne  prît 
la  place  qu'il  avoit  retenue  au  fond  du  carofTe ,  a  moins  que  ce  ne  fût 
une  des  Dames. 

Quand  nous  fûmes  tous  placés  ,  on  vit  paroitre  ce  dédain  que  des  pec*- 
fonnes  qui  ne  font  pas  d'un  trop  bon  naturel ,  conçoivent  les  unes  ppur  les 
autres  du  premier  abord.  Mais  le  cahotement  du  coche  nous  familiariia 
peu-à'peu^  &  nous  n'avions  pas  fait  plus  de  deux  milles ,  que  la  veuve  de- 
manda au  Capitaine  ,  quel  fuccès  il  avoit  dans  fes  recrues  ?  L'Officier  lui 
répondit  d'un  air  dégagé ,  qu'il  croyoit  fans  doute  fort  agréable ,  »  Qu'il  y 
»  étoitaflezlnalheureux^  qu'il  avoit  déjà  perdu  bien  des  foldats  par  la  dé- 
i>  fertion';  &  qu'il renonceroit  de  bon  cccur  à  la  guerre,  pour  fe  mettre  à 
»  (on  fervice ,  ou  à  celui  de  fa  jolie  fille.  En  un  mot ,  continua-Ml ,  je  fuis 
»  un  foldat ,  &  la  franchife  eft  mon  caraftere.  Vous  me  voyez  jeune  , 
»  robufte  &  impudent  ;  prenez-moi  pour  vous ,  belle  veuve ,  ou  donnez- 
>j  moi  à  votre  fille  >  vous  pouvez  dîfpofer  de  moi  comme  il  vous  plaira. 
*•  Je  fuis  un  foldat  de  fortune  ,  ha  !  ha  î  ha  !  »  Là  deflus  il  fe  mit  à  éclax 
ter  de  rire ,  pendant  que  tout  le  refte  de  la  compagnie  garda  un  profond 
{îlence.  Pour  moi  je  n'avoîs  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  du  fommeil , 
ou  qu a  faire  fembl^nt  de  dormir.  Je  n'eus  pas  plutôt  fermé  les  yeux,  qu'il 
ajouta  du  même  ton  fuffifant  &  guerrier  :  »  Allons ,  Madame ,  déterminez- 
«  vous  ,  nous  célébrerons  les  noces  à  la  prochaine  Ville.  Nous  éveillerons 
M  ce  plaifant  dormeur ,  pour  fervir  de  père  à  l'époux ,  &  ce  fin  matois , 
97  (  en  frappant  un  coup  fur  le  genou  du  Quakre  ).  qui ,  n'en  doutez  pas , 
»  belle  veuve  ,  entend  auflî  bien  que  vous  ou  moi ,  ce  que  c'eft ,  (èrvira 
*>  de  père  à  l'époufe.  »  Le  Quakre ,  qui  ne  manquoit  pas  de  vivacité ,  lui  ré- 
pondit .  »  Mon  ami ,  je  prens  en  bonne  part  l'honneur  que  tu  me  fais 
«  de  me  donner  l'autorité  de  père  fur  cette  jolie  &  vertueufe  fille  ;  &  je  te 
9>  puis  bien  aflTurer  que ,  fi  elle  eft  à  ma  difpofition  ,  tu  ne  l'auras  jamais. 
9>  Ton  badinage  fent  un  peu  trop  la  folie.  Tu  as  l'efprit  léger  ,  ôc  ta  caifle , 
»>  qui  refbnne  parce  qu'eue  eft  vuide ,  nous  en  fournit  un  bon  emblème. 
>9  Sans  mentir  ,  les  difcours  que  tu  nous  as  tenus  jufques  ici  ne  font  pas  une 
M  marque  de  xa  plénitude.  Mon  ami  y  mon  ami  !  nous  avons  loue  ce  co- 
Tome  L  O  o       . 
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n  che  cnfemble  ,  pour  nous  conduire  à  la  grande  Ville ,  &  « ôus  ne  firftw 
»  rions  aller  aucune  autre  part.  Si  tu  veux  perfiftcr  à  dire  des  fottifès ,  il 
w  faut  que  cette  illuftre  mère  les  entende,  auflS  bien  que  nous,  puifqu'il 
«  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  Tcmpccber  :  mais  â  tu  avôis  du  bon  fens  ^ 
»  tu  ne  prendrois  pasavaiirage  de  ta  mine  guerrière  pour  nous  ihtîmider^ 
»  nous  qui  fommes  des  cnfans  de  paix.  Tu  es  un  foldat ,  à  ce  que  tu  dis  , 
»  fois  donc  quartier  à  des  gens  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  défendre* 
»  Pourquoi  as-tu  regardé  d^an  air  effronté  cet  honnête  homme  qai  vou- 
ai loit  sVndormir  ?  Il  ne  difoit  mot  ;  &  comment  fçais-m  s*il  approuvera  que 
w  tu  difpofes  ainfi  de  àiî  ?  Si  tu  lâches  des  paroles  indécentes  en  préfence  de 
«tetre  jeune  &  vertueufè  fiUe  ,  c*eft  un  otitràge  que  tu  fais  à  une  per* 
li  £>nne  qui  ne  fauroit  Téviter  ^  &  {î  tu  nous  forces  à4es  cnoendre ,  parce  que 
5>  iious  fommes  enclavés  dans  la  même  voiture  publique  ,  c'eft  une  eipcce 
<»  de  guet-appens  commis  fur  le  grand  chemin. 

Le  Quakre  s'arrêta  ici ,  &  le  Caphaîne  ,  avec  une  effronterie  auffi  heu- 
rcufe  qu*extraordinaire  ,  qui  peut  être  convaincue  &  fe  foutenir  çx\  même 
tems  ,  mi  réponcfit  :  t>  De  boniie  foi ,  mon  ami^  je  te  xenKrde  ;  j'aurois  poufl^ 
î»  ï*imf^rtiaenee  un  peu  plus  loin,  (î  tu  ne  m*avois  fait  cette  réptimaode.  Va^ 
*•  jfe  m^apperçois  que  ta  es  un  vieux  routier  qui  en  fais  long  ;  tu  peux  compr 
•»  ter  que  Je  ferai  diferct  pendant  tout  le  refte  du  voyage.  Ainfi ,  Me^a- 
M  mes ,  vo^s  ne  trouverez  pas  mauvais  >  s^  vous  plait  ^  que  je  renonce  à 
W  mes  grands  airs. 

Le  Capitaine  fut  fî  peu  choqué  de  cette  petite  bourrafque  ,  &  la  comp»* 

tnîe  en  louffrit  iî  peu  ,  qn  Ephraim  Se  lui  prirent  un  plaftîr  tout  parriculier 
fe  tendre  agréables  Tun  à  Tautre  dans  la  fuite ,  &  qu  ils  redoublèrent 
leurs  foins  en  notre  faveur.  Ephraim  étoic  chargé  de  tout  ce  qui  regardoîr 
4a  nourrkure ,  îe  logement  &  les  comptes  dans  tes  hôtelleries  où  nous  paC- 
fions  ;  &  le  Capitaine  avoit  Toeil  fur  k  conduire  du  Cocher  >  &  le  droit 
tjue  nous  avions  de  prendre  Tavantage  du  terrein  fur  toutes  les  voitures 
oui  venoient  de  Londres.  Il  ne  fe  pafla  rien  de  fort  extraordinaire ,  ni  qui 
toit  digne  de  la  curiofité  du  Public  ;  mais  eu  égard  aux  différentes  perfonnes 
que  nous  étions  ,  je  pris  pour  un  grand  bomieur  de^ce  qp^on  n  employa, 
pas  toutes  les  Journées  à  des  impertinences ,  qui  auroient  pu  ferviç  de  diver- 
tîflement  aux  uns  ,  &  de  fuppÙce  aux  autres.  Quoi  qu*îl  en  foit ,  ce  qu'E- 
fhraim  nous  dit  lorfque  nous  tûmes  prefque  arrivés  à  Londres  ,  me  parut  ncMi 
feulement  très-folide  ,  mais  conforme  aux  principes  d  une  bomie  éduca- 
tion. Sur  ce  qufe  la  jeune  Demoifelle  tcmoîgnoit  être  bien  fatisfaite  de  font 
voyage  >  &  y  avoir  trouvé  beaucoup  de  plaifir  ,  Ephraim  s'exprima  en  ces 
termes  :  »  Il  n'y  a  point  de  trait  dans  la  vie  civile  qui  marque  tant  un  bon 
*>  efprk  ,  &  Thônnete  homme  intérieur  ,  que  la  manière  dont  il  en  ufe  avec 
w  des  Ètràiîgers  ,  fur-tout  ceux  qui  font  d  un  génie  fort  éloigné  du  fie». 
•9  Lorfqu*un  tel  homme  fe  trouve  avec  des  perfonnes^  fimples  &  innocen- 
»  tes  ,  quelque  connoiffance  qu*îl  ait  du  monde  ,  &:  quelques  talens  qu^it 
»  pofléde  ,  il  ne  s'en  vantera  pas  -,  mais  il  cacheta  plutôt  fa.  fupériorîté  > 
%  afin  de  ne  leur  éo^e  pas  incommodl^  Mon  boa  Ami  >  afout^-t'il  >  &t 
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^^^ainffimt  à  rOfficier  ,  nous  allons  nous  fèparer  bientôt,  &  peur-être 
«  que  nous  n'aurcms  ptus  Toccafion  de  nous  revoir  jamais  :  Prends  i*avis 
»  cTun  liomme  franc  &  (mcere ,  quelque  mal  habillé  qu'il  te  paroiffe  5  les 
n  modes  Se  les  habi»  ne  font  que  des  bagatelles  à  Tégard  de  Thomme  réel  i 
»»  aînfi  neeroi  pas  que  tonjufte-au-corps  rouge  te  rende  plus  terrible,  fii  que 
>•  le  mien  ,  tout  uni ,  me  rende  plus  méprifaWe.  Lor fque  deux  hommes  , 
^  tels  que  toi  ëc  moi ,  fe  rencontrent  avec  la  bienveillance  que  nous  nout^ 
»  devons  les  uns  aux  autres  ,  tu  devrofe  te  réjouir  de  voir  mon  humeur^ 
»  douce  Se  paifible ,  &  moi  je  devroîs  être  Uen-aife  de  voir  ta  force  &  r* 
•>  bravoure  ,  qui  te  mettent  en  état  de  me  protéger. 


T. 


Cl    DISCOURS. 

,    N<w  e^  vivere,.  fed  va|ere,  yit^. 

tâvh  •€  fnffit  ffêpremmt  qfà  imh  dt  U  pimén 

L  y  a  de  certaines  gens  qui  foat  Ê>rt  dét^fonnabtes  fur  ce  qa'U$  L*cgalicé 
attendent  de  leurs  amis.  Us  Te  plaigii^m  toujpiKS  dç  quelque  à'^mt  doic 
îndifpofitîoû ,  ou  de  quelque  fujet  qui  les  chagrin^  >  &  wen-lcûn  ^g^^^/^^^^'*^ 

que  ce  foît  un  motif  qui  les  engage  à  fe  retirer  chez  eux ,  c*eft  homme  wi- 

une  aes  raifons  qu'ils  allèguent  pour  fe  trpuver  en  c^mpagi^e;  yn   nuladQ  ibnnable  , 
ne  doit  entretenir  de  fes  infirmités  que  fon  Médecin  :  A  quic^  lui  fett-il  d*eu  au  milieu 
rompre  la  tête  aux  autres  ?  S*il  veut  en  foire  le  détail  à  une  troupe  d'ami$  jp^n^e  de 
difpofés  à  s'égayer  un  peu ,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  ordonne       "^^'^ 
à  un  vadet  de  lui  préièntei  uu  bouillon ,  ou  un  vomitif,  pour  l'avertir  qu'il 
ferok  mieux  de  retourner  à  fon  logis ,  &  de  fè  mettre  au  lit.  Ce  qu^ii 
appelle  agrément  de  la  converfàôon  entre  de  bons  amis ,  nous  devroic  oblir 
ger  d'y  apporter  notre  écot  de  bienveillance  ou  de  bonne  hnmeur ,  au 
lieu  de  les  fatiguer  du  récit  de  nos  maux ,  &  de  les  engager ,  bon-gré  mal- 
gré qu'ils  en  ayent ,  à  y  paroitre  fenûbles.  Pourquoi  les  embarraffer  de  nos 
chagrins  ,  de  nos  affligions  ,  de  «os  maladies  ,  de  nos  inquiétudes  &  dt 
nos  dégoûts?  Dans  cette  révolution  de  mouveiaent  &  de  repos ,  qu'on  nonvr 
me  vie  ,  il  y  enafî  peu  oà  l'on  goûte  quelque  douceur ,  que ,  fi  l'on  y 
penfoic  bien ,  nous  aurions  plus  de  tendredè  pour  nos  amis ,  éc  nous  évite- 
rions de  les  charger  d'un  fardeau  qui  ne  les  regarde  pas.  La  vie  ne  confifte 
que  dans  la  joie;  ainfi  les  valétudinaires  ne  devroient  jamais  entrer  en 
compagnie ,  qu'après  avoir  prêté  fiîrment  qu'ils  ne  parleroient  point  d'euxr 
mênies  ,  jdqu'à  ce  que  tout  le  moade  fût  en  état  de  fe  retirer.  Ce  a'c^ 
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pas  que  >  pour  rendre  la  converfarion  agréable  ,  il  nous  faille  toujoûrs^ 
cire  couronnes  de  fleurs  &  de rofes  :  mais  h,  malgré  le  defir  qu'on  a  (l*êrre 
ép  bonne  humeur ,  il  arrive  fouvent  le  contraire  -,  quelle  apparence  y  a-c-il 
Qu'on  le;  foîr  ,  lorfqu'on  y  admet  des  perfonnes  qui  fe  plaignent  toujours 
ae  leur  mélancolie  ?  Nous  devrions*  fur-rout  confervej:  la  gayeté  de  nos 
çfprits  ,  &  ne  foufFrir  jamais  qu'ils  n'euflent  du  moins  quelque  panchant 
à  la  joye.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  faut  tenir  le  corps  en  exercice ,  &  fe 
tranquillifer  Tefprit.  On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  vie  à  un  état  d'indo- 
lence ,  où  l'un  &  l'autre  eft,  fans  vigueur.  Lorfque  nous  fommes  engagés 
dans  quelque  plaifir  innocent  ,  où  à  la  pourfuite  de  quelque  louable  def- 
fèin ,  c'eft  alors  que  nous  jouiflTons  de  la  vie  en  créatures  raifonnables.  Nous 
avons  aflez  à  craindre  des  revers  de  la  fortune ,  &  la  nature  eft  afTez  accom* 
pagnée  d'infirmités ,  fans  que  nous  ajoutions  à  cette  longue  lifte  notre  mau- 
vaise humeur  ,  ou  le  mal  de  rate.  Le  pauvre  Cp^tiZe,  au  milieu  de  tou^ 
fes  maux  réels ,  d'une  maladie  chronique  ,  &  d'une  fortune  au-deflbus  de 
la  médiocre  s  ne  (e  plaint  jamais.  A  l'abri  de  l'orgueil  &  de  l'ambition  ,  & 
borné  aux  feuls  beioins  de  la  nature  ,  il  jouit  d'une  égalité  d'ame  que  rien 
ne  lauroit  ébranler  ,  &  que  tout  homme  peut  acquérir ,  s'il  veut  ,  à  fon 
exemple  ,  renoncer  à  toutes  les  paflioiis  tumultu'eufts  de  la  chair  &  du 
fang.  Ne  (e  mettre  en  pHne  que  dé  ce^ue  la  nature  demande  ,  fi  ce  n'eft 
pas  le  moyen  de  s'enrichir  ,  c'eft  arriver  au  but  où  les  hommes  tendent 
par  l'acquifition  des  richefles.  Il  n'y  a  que  cette  modération  qui  entre- 
tienne la  fanté  du  corps  ,  &  le  calme  de  l'efprît.  CottiU  voit  tout  le  tracas 
où  l'on  s'engage  dans  cette  vie ,  avec  le  même  dédain  qu'un  homme  fobré 
marque  à  la  vue  d'un  yvrogne.  «  Si  un  tel  y  dit-il  ,*  fe  fût  contenté  dé  ce 
^>  qui  pouvoît  lui  fuffire ,  il  ïi'aurbit  pas  efluyé  un  pareil  revers.  Si  tel  autrq 
3>  n'avoh  eftimé  fa  Maîtrefle  que  par  les  endroits  qui  dévoient  la  lui  rendre 
»  aimable  ,  il  ne  feroic  pas  tombé  en  fon  pouvoir  :  s'il  avoît  préféré  la 
j>  vertu  à  fes  charmes ,  Ion  humeur  inconftante  &  volage  auroit  produit  fa 
99  guérifon  5  il  ne  l'auroit  jamais  trouvée  infidèle  &  aimable  en  même  tems, 
Puîfqu'on  ne  fauroit  jouir  d'une  fanté  à  toute  épreuve  ,  travaillons  du 
moins  à  nous  acquérir  unecenaine  himieurqui  nous  puifte  être  de  quelque 
fecours  dans  la  maladie.  Celeftin  eft  arrivé  à  une  fi  grande  égalité  d'ame , 
&  il  a  con«u  tant  de  mépris  pour  tout  ce  qui  enchante  la  plupart  des  hom- 
mes ,  qu*il  n'y  a  que  de  vives  douleurs  qui  lui  puiflènt  caufer  quelque 
trouble  ^  &  il  a  même  le  fecret  d'en  obtenir  un  prompt  foulagement ,  com- 
me il  le  dit  quelquefois  à  fes  amis  intimes.  Il  eit  fi  bien  perfuadé  de  la  réa- 
lité d'une  autre  vie  ,  &  il  travaille  de  fi  bonne  foi  à  s  en  rendre  digne  , 
que  la  douleur  lui  paroît  un  véritable  aiguillon  qui  l'excite  à  redoubler  le 
pas  vers  fa  demeure  célefte  ,  où  il  fera  infiniment  mieux  à  tous  égards , 
que  dans  cette  loge  de  terre.  Au  lieu  de  s'occuper  des  triftes  idées  que  les 
autres  fe  forment ,  il  oublie'  même  qu'il  eft  mortel  :  il  compte  que  fa  naif- 
fance  Ta  fait  pafler  tout  d'un  coup  à  l'éterniré ,  &  que  l'article  de  la  mort 
îi'eft  pas  une  interruption  de  la  vie  ,  puifque  ce  moment  n'eft  pas  la 
moitié  fi  long  que  le  fommeil  d'une  feule  nuic«  C'eft  ainfi  que  fa  vie  eft  une 
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ùmt  conrinuelle  &  iinifofmp4e  plâifirs  fnnoctns  &  de  (bips  modérés ,  fans 
aucun  mélange  de  craintîe  ou  d'efpérance  fur  ce  qui  peut  lui  arriver  dans 
ce  monde.  Il  fait  plus  de  cas  de  la  fanté  qu'un  autre  du  plaîfir  ;  &  une- 
groflè  maladie  le  touche  raoipsqu  u^ie  légère  indifpofition  n*afïlîge  les  au- 
^tres.  ,      j--    . 

J'avoue  que,  fi  Ton  ne  regarde  pas  la  vie  de  cet  œil  ,  il  n*y  a  que  les 
idiots  qui  la  puiflTent  endurée, avec  quelque  patience.  Obfervez  une  belle 
femme  d'une  conftitution  délicate ,  &  depuis  le  moment  qu  elle  eft  hors 
.du  lit,  vous  lui  verrez  marquer  un  certain,  ennui  pour  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronne.  J'en  connois  plus  d'une  qui  fe  croit  de  beaucoup  trop  délicate  pour 
être  touï-à-fait  en  vie.  Elles  tombent  malades  à  la  vue  de  certaines  per-». 
fonnes  aflreufes  qu'elles  trouvent  fur  leurs  pas  5  l'un  a  G  mauv^ife  mine  , 
&  l'autre  eft  lî  défagréable,  que  ceft  un  fupplice  pour  elles  de  refpirer 
le  même  air  avec  eux*  Cela  eft  fi  vrai,  qu'une  grande  partie  du  cércmo-  . 
niai  &  de  la  bonne  éducation  entre  les  Dames  roule  fur  le  mauvais  état 
de  leur  fanté  \  &  je  gagerois  bien  ,  que  fi  les  domeftiques ,  employés  às'in* 
former  comment  les  amies  de  nos  femmes  fe  portent  ,  dreflbient  toutes 
les  Semaines  une  lifte  dès  malades^  comme  les  Clercs  de  Paroîffes  font  leurs 
Billets  mortuaires ,  vous  trouveriez  que,  dans  l'efpace de  huit  jours  ,  il  n'y 
en  a  pas  une  en  trente  ,  qui  ne  foit  malade  au  lit  ,  ou  indifpofée  ,  ou  un 
peu  mieux  qu'elle  n^étoit  ;  &  airifi  d?i  refte.  •      ' 

Il  eft  certain  que  ,  pour  jouir  de  la  vie  &  de  la  fanté  ,  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  le  plaifir  eft  abfolument  néceftaire ,  maïs  acquérir  ,  s'il  eft 
poUible ,  une  égalité  d'ame.  Il  n'y  a  pas  moins  de  baflefle  à  fe  trop  ré- 
joufr  de  la  bonne  fortune ,  qu'à  fe  trop  affliger  de  la  mauvaîfè.  Les  éclats 
de  rire  dans  un  certain  état,  iontauft>peu  conformes  à  la  nature  humaine 
que  les  pleurs  dans  un  autre.  Nous  ne  devrions  pas  efpérer  de  fêntir  des 
tranfporics  en  toute  occafîon  ;  mais  nçus  devrions  lavoir  profiter  (Je  la  vie  y 
lorfqu'elle  eft  fans  douleur..  L^ambition ,  IVnvie ,  les  defirs  immodérés  &  la 
joie  exceflîve  ne  peuvent  que  Vemparer  de  nç^s  efprîts  ,  fi  nous  n'avons 
cette  retenue  &:  cette  fobriété,^^  cœur  ,  s'il  jn'eft  permis  de  la  nommer 
^nfi ,  qui  furpalfe  tous  îcs  plaififs,  &  qu'on  peut  fentir  beaucpup  mieqx 
que  décrire.  Mais  pour^bien  jouir  de  cette  vie,  le  plus  fur  eft  de  n'en  avoir 
pa?  trop  bonne  opinion  ,  &:  davoir  toujours,  les  yeux  attachés  fur  celli^ 
qui  eft  à  venir,  {q)  Un  de  nos  célébies  Auteurs  modernes  a  niîs  cette 
vérité  dans  un  beau  jour ,  lorfque ,  touché  d'une  compaflîon  digne  d'un 
Philofdphe ,  pour  tous  les  embarras  de  la  vie  humaine ,  il  en  a  parlé  en  ces 
termes  dans  fa  Xfeeone  ^e  la  Terre.  ^,  , 

(r)  »  EnePet,  d/r-zl ,  à. quoi  fe  rédpît  cette  vie  qu^à  un  cercle  çôntî-- 
i^nuel  de  petites  aûipns   animales  ?.  Nous  nous  couchons  &  nous  nous; 


(q)  Tb.Bmrnet.  * 

(r)  Cîî  paflagç  fe  trouve  p.  14?.  de  l'Edicion  Latine  m  4.  faîte  à  AfHfterdam  en  i^99^  ^ 
qoelcjuf  petite  différence  prçs>  qui  vient  uns  douce  de  l'Edition  ^^/p/je ,  que  notre  Au* 


teur  a  ioivie. 
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tevQtis  ,  nous  nous  tiabilloiis^  6c  de$habillotis ,  nous  mangeons  8c  fa  (khat 
nous  reprend ,  nous  travaillons  ou  nous  Jouons  ,  nous  nous  laflbns  & 
nous  nous  remettons  au  lie ,  8c  alors  te  cercle  reviein  tout  de  nouveau» 
Nous  employons  le  jour  à  des  bagateik^  >  8c  topfque  la  nuk  vient  » 
nous  nous  jectons  entre  les  bras  du  fommeîl  ,  qui  eft  accompagne  de 
rêves,  de  péniees  Interrompues  ,  &  dlmagiiunons  extravagances.  Notre 
raîfoft  s'endopt  avec  nous  ,  &  ,  durant  cet  inpervalte  ,  nous  femmes 
d*auffî  franches  bctes  briites  que  celles  qui  couchent  dans  les  étables  ou 
à  la  campagne.  L'homme  n'eft-il  pas  capable  de  quelque  chofe  de  plus 
relevé  ?  Son  ambition  &  fes  efpérances  ne  devroient-elles  pas  monter  plus 
haut?  Penfons  à  un  autre  monde  :  c*eft  du  moins  une  belle  &  noble 
avanture  ,  puifqu'it  n'y  a  rien  dans  céluî-ci  qui  (bit  digne  de  no«s  occu- 
per. Si  Tévénement  ne  rcpondolt  pas  à  notre  attente  ,  nous  ne  ferions 
pas  plus  mal  que  les  autres  y  mais  R  nous  avons  rencontré  jufte  5  nous 
fommes  heureux  pour  toute  l'éternité* 

T. 


CIL     DISCOURS. 


Ce  que 

c*eft  qu'an 
Jtomme  ctef- 
prit  qui  aP 
me  le  plai- 
fir  &  la  joie, 
Ikivanc  les 
idées  qu'on 
s'en  fait 
dans  le 
monde. 


Maxiom  visctttes  jacere  omnes  necs&  eft  >  voluptate  dominante. 

C  î  c.  de  Finih.  &C:t.  î  1.  c.  5  f  • 

L9rfjiif  la  whfti  domine  y  il  faut  nkeffkirtmart  qt^imni^rsihfplutiftmin'deHuu 

E  ne  counoîs  point  de  caraftere  qui  choque  plus  la'raifon  ,  8c 
qui  prcfente  une  idée  plus  rrdicule  a  Timagination ,  que  celui  d'un 
homme  d*efprit  qui  aime  leplaiiîr^  &  la  joye.  Ce  portrait  en  rar* 
courcî  d*un  galant  homme  ,  dont  quelques-uns  parlent  avec  mé- 
'un  toh  raîllei^r ,  &rque  d^autres  louent  cPun  ris  fort  grave  ,  eft 
dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  converfer  en  VHle.  Mon  amî 
Hùneycomb  Tempîoye  fouvent ,  9t  par  tout  te  qu*il  en  dît  lui-même  ,  je  n*ai 
jamaîs  pu  concevoir  que  fon  ïiomme  d*efprît  qui  aime  le  plaîfir ,  fôt  autre 
chofe  qu  un  yvrogne ,  trop  âgé  pour  fe  divertir  avec  les  femmes  de  mau- 
vaîfe  vie  ,  ou  un  jeune  Hbcrtîn  qur  a  quelque  vivacité  ,  qui  lieroit  com- 
merce ayec  vous  ,,  recevroit  vos  bons.oHîces  f,  8c  débaucheroit  en  même 
téms  votre  fqpur ,  ou'  coucherait  avec  Votre  femme.  Suivant  la  defcrîption 
quTt  en  donne ,  un  homme*  d'efprît  doit  pouifer  î'extravagamce  jtifqu'à 
corrompre  des  domeftîques ,  trahir  les  devoirs  dePamitté,  èc  fe  battre  avec 
fcs  proches  parens  ,  pour  venir  à  bout  d'une  honnête  fille  ;  quoiqu'il  pût 
avoir  de»  fifles  de  joye  ,  dont  il  s  ihccommoderok  auffi  bien  ,  pour  un  ccu 
la  pièce  :  mais  le  crime,  tout  fîmple  &trop  ferile,  n*eft  pas  de  fon  goût; 
il  faut  qu  il  le  relevé  par  quelque  perfidie,  &  peut-être  même  par  f  affaffinat. 
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'  Mon  anu  s'^imaghie  <îue  la  Ville  cft  devemie  fbit  trifte  ,  depuis  qoe  nous 
n'entendons  plus  tant  parler  dé  ces  !mpeKinens,<juiI  décrit  «^faos  y  preo- 
<lre  garde  ,  comme  les  plus  infâmes  fcelérats  qu'il  y  ait  an  monde  »  ibit  à 
4*égard  de  Tarnîtic ,  de  lamour  ou  de  la  coiWenation. 

Lorftjuê  le  plai^r  fait  le  but  principal  de  la  vie* ,  il  ne  peut  -que  s'élever 
de  lels  mônfecs  ,  qui  s'abandonnent  à  la  recherche  de  tous  les  divotiflè- 
mens,  capables  d'étouffer  les  lumières  de  la  raîfon  &  lesfemencès  de  la 
vertu ,  pour  îubftituer  à  leur  place  une  foule  de  pcnfces  extravagantes ,  & 
tous  les  deiîrs  criminels  d'une  cupidité  charnelle. 

Le  plâîfic  fe  détruit  par  lui-même  ,  &  rufagt  conftant  t^iœ  Ton  en  fiot 
en  émooiîè  la  pointe.;  maïs  -quoique  nous  nous  fentîons  incapables  d*én 
jcmîr  ,  nouK  n*ea  perdons  jamais  lenvie  ,  &  nou^  avons  un  dégoât  général 
pour  toute  autre  choie.  De-ià  vient  qu'un  honmie  adonné  au  piaifir  n'a  pas 
un  moment  de  relâche  ,  d*abord  qu'il  «ft  éloigné  de  l'objet  de  fapaïEoa,  Se 
qu*îl  fooffre ,  durant  ces  intervalles ,  un  fîippface  qu'on  ne  voudiraît  pas  im- 
pofèr  au  plus  indigne  «de  tous  les  criminels.  Prenez-le  lorfqu'iU'éveilleun 
peu  trop  matin  après  une  débauche  ,  ou  la  vaine  pourfuirè  d'une  fenime 
ians  honneur  ,  &  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme  au  mcMide 
à^qui  la  vie  Mt  plus  à  charge  qu'à  lui-même.  Il  ne  comioît ,  zÀ  le  piaifir 
qu'on  goâre  à  réfléchir  la  nuit  fur  un  jour  Uen  employé  ,  ni  la  joie  du 
cœur  ,  ni  la  g^yeté  de  l'efprit  qu'on  a  le  matin  ,  après  avoir  dormi  pro- 
fondément, oulommeillé  d'une  mamere^^réabJe  &  tranquille.  Il  nefai- 
Toic  jouir  d'aucun  repos  dans  fon  lit,  qu'après  en  avoir  banni  la  raifon 
&  le  bon  fens  :  à  moins  de  cela  ,  il  eft  tourmenté  par  des  réflexions  acca- 
Uantes  fur  le  naturel  d'une  certaine  femme  ,  qu'il  a  trouvée  tout  autre  quMl 
ne  croyoit.  Qu'a-t-il  gagné  par  fa  conqtiéte  >  iî  ce  n'eft  d'avoir  naéchante 
opinion  de  celle  qu'il  eftimoit  beaucoup  deux  ou  trois  Jours  auparavant,  ic 
de  fe  reprocher  à  lui-même  ,  d'avoir  fait  ime  injure  atroce  à  l'homme  du 
monde  qu'il  auroit  voulu  peut-être  le  moins  ofFenfer  ? 

L'homme  qui  court  au  plaîiir  en  eft  tout  occupé ,  &c  il  n'a  prefque  Jan^s 
le  tems  de  rendre  fervîce  à  (es  meilleurs  amis.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  une 
-certaine  complaifance  6c  des  manières  aifées ,  dont  il  s'eft  foirmé  l'habitude 
par  un  long  ufage  du  mondes  maïs  dkes-lui  vos  besoins ,  vt>s  inooiéiudes  9c 
Tos  embarras  ,  vous  l'y  trouverez  infenfible  :  il  n'a  de  fempreflement  que 
pour  fatisfaire  fes  defirs  criminels  6c  brutaux.  Il  ne  comioît  pas  la  fôlfcfec 
de  la  Joie  qu'il  perd  ,  pour  courir  après  de  vains  fantômes.  Le  piaifir  eft 
comme  une  belle  qui  vous  abcnrde  d'un  air  riant ,  avec  les  yeux  pleins 
de  feu ,  &  une  graœ  admirable  ;  mais  qui  fe  retire  toute  en  defordre  , 
lionteufè  &. convaincue  de  fon  imperfeAion.  Le  piaifir  fait  la  honte  de  no- 
tre Jeunefle ,  6c  l'ignominie  de  notre  âge  avancé. 

Uoneycomb  nous  parie  quelquefois  de  fes  anciames  débauches ,  6c  il  vou- 
droit  bien  qu'on  l'en  eftîmât  davantage  ,  parce  qu'il  prétend  avoir  eu  ce 
qu*on  appelle  de  bonnes  fortunes.  Mais  fai  de  la  peine  à  croire  que  le  fou- 
venir  dc^ces  indignes  fortunes  le  pinffe  Jamais  confoler  au  milieu  de  quel- 
que afïliûîon.  Il  n'y  à  pomt>  félon  moi,  d'occaûon  où  le  vice  joue  un£ 


Digitized  by 


1 

i 


Google 


.119^  lE  SPECTATEUR.   CILDifc. 

trifte  rôle  ,  que  lorfque  deux  vieilles  perfonnes  fe  rencontrent ,  après  avof r 
eu  de  trop  grandes  familiarités  dans  leur  jeunedè.  Déclarer  à  une  vieille 

-  édèntée  ,  qu'elle  avoit  autrefois  iia  beau  râtelier  ^  ou  à  un  galant  qui  n^ 
plus  de  vigueur  ,  qu  il  étdit  autrefois  admiré  de  toute  la  Ville ,  c'eft  une  fa- 
tyre^  &  non  pas  un  élpge  ;  mais  .les  cheveux  gris  de  ceux  qui  ont  pafle 

-leurs  jours  dans  le  travail  ,  l'étude  &  la  pratique  de  la  vertu  ,  les  rendent 
vénérables  ,  &  tout  le  monde  fbuhaiteroit  qu'ils  fuflent  immortels. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  pour  revenir  plus  diredement  à  l'homme  d'efprit  qui 
aime  le  plaifir  &  la  joye ,  quelque  rang  qu'il  occupe  dans  la  Société  civile , 
il  néglige  (es  amis ,  (a  femme  &:  fcs  enfaus ,  &  il  ne  laifle  pour  tout  héritage 

.  à  ceux-ci,  que  des  biens  hypotéqués  &  des  maladies.  Tous  ces  miférables  , 

'  qui  font  de  fi  triftes  diftours  à  Tybum  ,  après  la  tenue  des  Affîfes ,  écoient , 
à  leur  manière  ,  de  ces  hommes  d'efprit  adomiés  au  plaifir ,  avant  que  leurs 
crimes  les  eufTent  conduits  à  la  potence. 

L'irréfolution  &  les  rcmifès  dans  toutes  les  affaires  <l*un  homme  ,  font 
une  fuite  naturelle  de  fon  attachement  au  plaifir.  Le  Gentilhomme  6c  le 

.Roturier  qui  s'y  abandonnent,  y  trouvent  a  là  fin  leur  honte  &  leur  ruine. 
L'indulgence  qu'on  a  eue  dans  tous  les  fiécles  pour  cette  recherche  ,  eft  ve- 

uiue  fiuj-tout  de  ce  que  des  perfonnes  d'un  grand  mérite  à  divers  égards  ont 
facrifié  à  cette  idole  :  leurs  bonnes  qualités  ont  donné  du  relief  à  leurs  dé^ 
fauts ,  &  un  mélange  d'efprit  a  fervi  de  pafleport  à  la  folie.  Qu'un  hom- 
me ,  qui  a  paflc  la  meilleure  partie  de  fon  tems  dans  la  joye ,  le  plaifir  &  les 
Avertiflèmens  ^  fe  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  dît  de  plus  confidérable , 
&  il  trouvera  qu'une  fois  il  piqua  jufques  au  vif  un  de  fes  amis  quil  ne 

'  .voudroit  pas  avoir  fâché  ,  ou  qu'il  en  ufa  trop  cruellement  envers  un  au- 
tre y  qu'il  s'emporta  mal  à  propos  dans  une  certaine  occafion  5  qu'il  eut  l'im- 
prudence de  trop  parler  une  autre  fois  j  qu'il  avoit  pouffé  la  calomnie 
trop  loin  en  quelques  rencontres  5  en  un  mot ,  après  avoir  examiné  tous 
fes  plaifirs ,  il  n'en  trouvera  pas  un  (eul  qui  puiffe  donner  la  moindre  fatis- 
faâjon  à  fi^n  cœur ,  ni  qu'il  voulût  choifir  pour  donner  aux  autres  hommes 
une  idée  de  fon  bonheur.  Ceux  qui  paroiflfent  les  mieux  difpofés  à  goûter  les 
plaifirs  dont  il  s'agit ,  n'en  recueilliront  jamais  d'autre  fruit  y  mais  que  fera- 
ce  de  la  plupart  des  hommes  qui  les  pourfuivent  fans  génie  &  fans  difcer- 
nement }  La  fcène  eft  alors  de  la  dernière  extravagance ,  &  l'on  diroit  que 
des  imbecilles  montent  fur  le  théâtre  pour  imiter  les  fous.  On  voir  des  plai- 
firs de  cet  ordre  dans  les  repas  difiblus  6c  les  réjouiflances  tumultueufes  du 
gros 4e  nos  Gentilshommes  à  la  Campagne,  quife  divertîflent  à  éteindre, 
le  plutôt  qu'ils  peuvent ,  cette  particule  de  raifon  qui  les  éclaire  lorfquils 
font  fobres.  Ces  agréables  débauchés  n'afpîrent  qu'à  s'abrutir  les  fens  avec 
toute  la  diligence  poflTible  -y  ils  boivent  jufquà  perdre  le  goût  du  vin  ^  ils 
fument  jufqu  à  fe  crever  les  yeux  ,  &  ils  hurlent  jufqu'à  ce  qu'ils  ne  fe 
peuvent  plus  entendre* . 
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CI  IL      DISCOURS. 


Ho  M.  Iliad.  Z.  i4C 

Ltî  hommes  ndsjfent  &  meiffent  de  mimt  que  les  feuilles^ 

L  n*y  a  point  de  converfatîon  fi  agréable  que  celle  de  gens 
de  guerre  qui  rirent  leur  courage  d'une  fcrieufe  réflexion.  La  vie 
qu'ils  mènent  eft  (î  pleine  d'avantures  ,  &  leur  donne  un  air 
il  libre  à  débiter  ce  qu'ils  ont  wû ,  que  la  compagnie  d'un  Offi- 
cier ae  bon  fens  eft  plus  inftruftîve  que  celle  de  bien  d'autres  perfonnes.  On 
voit  dans  leurs  narrations  une  certaine  îrrégiJarité ,  qui  a  quelque  chofe  de 
plus  vif  &  de  plus  diverrifTant  que  ce  qu'on  trouve  dans  les  difcours  de  ceux 
qui  ont  appris  à  bien  ranger  leurs  penfées  ,  &  à  s'exprimer  avec  juftefle. 

Mon  ami  le  Capitaine  (/)  Sentry  ,  avec  qui  je  me  luis  promené  ce  foir  ,. 
m'a  fait  tant  de  récits  de  plufieurs  aâions  qu'il  y  avoir  eues  lorfqu'il  étoît 
au  fervice^  -que  je  n'ai  pu  m*empecher  d'admirer  à  cette  occafion  ,  que  la 
crainte  de  ja  mort ,  contre  laquelle  tous  les  autres  hommes  ont  befoin  de  Ce 
-munir  par  une  profonde  méditarion  ,  6c  par  des  raifons  tirées  de  la  Phi-» 
lofophie  ou  de  la  Religion ,  indmide  fi  peu  à  l'Armée ,  qu'on  voit  de  fim- 
ples  ibldacs  monter  à  la  brèche  ôc  attaquer  des  bataillons,  fans  aucune  repu* 
gnance  ,  ou  plutôt  avec  allégrefle.  Après  en  avoir  marqué  mon  étonne- 
snent ,  le  Capitaine  me  répondit  en  ces  termes  : 

w  Votre  furprife  paroîtra  fort  naturelle  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fré- 
m  quenté  les  Armées  ;  mais  lorfqu'on  y  a  vécu  quelque  tems ,  on  s'apperçoit 
S9  d'un  certain  courage  machinal  que  la  plupart  des  hommes  acquièrent  à  la 
»  faveur  de  la  fnulrimde  où  ils  Ce  trouvent  toujours  engagés.  Ils  en  voyent 
9»  tomber  plufieurs  à  la  vérité ,  mais  ils  en  voyent  un  plus  grand  nombre  en 
sy  vie;  ils  font  heureufement  fortis  de  quelques  périls  extrêmes ,  &ils  ne  fa- 
♦>  vent  pas  pourquoi  ils  n'en  échapperoîent  pas  encore.  Outre  cette  manière 
oy  de  raifonner  en  l'air  ,  ils  paflènt  le  refte  de  leur  vie  dans  les  plaifirs  , 
^»  après  lefquels  ils  foupîrent  avec  tant  d'ardeur  ^  que  des  travaux  ou  des  pè- 
»  rîls  de  courte  durée  ne  font  rien  ,  en  comparailon  de  la  joye,  du  triom- 
#>  phe ,  de  la  viûoire  ,  des  bons  quartiers  de  rafraîchiflcment ,  des  nouvel-» 
ff  les  fcones ,  6c  des  avantures  extraordinaires  dont  ils  fc  flattent.  C'eft  à 
f>  quoi  penfe  le  gros  d'une  Armée  ,  &  ,  Ton  peur  ajouter  même ,  du  genre 
M  humain  ;  mais  il  n'y  a  point  de  ces  foldats  revêtus  d'un  courage  machinal  > 
9>  qui  ayent  jamais  Eût  une  grande  figure  dans  la  profeflion  des  armes.  Ceux 


rence  qa*il 
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courage  ma* 
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H  qui  foDC  formés  pour  le  commandement  >  viennent  à  négliger  ou  à  mépriler 
M  la  vie ,  par  la  raifon  qu'il  faut  de  toute  néceflité  la  réfigner  un  jour  ,  Se 
M  qu  il  vaut  mieux  ainfi  la  ri(quer  à  la  pourfuTce  de  glorieufes  aâions  &  ait 
Mfervice  de  fa  Patrie.  Le  fucccs,  difent-ils ,  de  nos  entreprifes  eft  incer- 
H  tain  à  Tcgard  des  autre?  ;  mais  par  rapport  à  nous ,  il  eft  toujours  heu- 
»  reux ,.  puifque  nous  ne  cherchons  qu  à  nous  acquitter  de  notre  devoir  ,  & 
*»  que  nous  fonimes  dans  i*ctat  où  la  ProvideiKC  noiK  aflTure  de  notre  bon- 
w  heur  ,  (bit  que  nous  furvivions  à  nos  exploits  ou  non.  Tout  ce  que  la. 
w  nature  a  prefcrît  ^  eft  bon  &  létîgime  \  6c  puîïîjue  la  mort  nous  eft  natp-^ 
M  relie  >  il  y  auroit  de  Tabfurdité  a  craindre.  La  crainte  perd  toute  fa  for- 
j»  ce  ,  lorfque  nous  fommes  convaincus  qu  elle  ne  fàuroft  prolonger  nos. 
*•  Jours  5  &  llmpodlbilité  qu'il  y  a  d'échapper  à  la  mort ,  nous:  devroic 
ff  infpirer  lé  courage  d^aller  à  fa  rencontre.  Sans  cette  réfîgnatîon  ,  il  n'y  a. 
9f  pas  un  (èul  homme  qui  puille  rien  tenter  de  glorieux  r  mais  lorsqu'on  eft 
M  arrivé  à  ce  point  y  les  plaifirs  d\ine  vie  pail^dans  les  expéditions  militai- 
M  res  font  aum  grandis ,  qu'aucun  de  ceux  dont  Teforit  humain  eft  capable*. 
99  La  force  de  la  raifon  ,  f ointe  à  la  perfuafîon  ou  Ton  eft  de  s'acquitter 
^  de  fon  devoir  ,  &  un  deiir  de  la  gloire  $  donne  une  certaine  beauté  a  tout 
?>  ce  qui  avoit  paru  d'îsibord  effrayant  &  terrible.  D'ailleurs  ,  les  rifques 
99  où  les  Généraux  fè  voyent  expofés  en  bonne  compagnie ,  le  fàlut  de  divers 
p  Royaumes  >  la  caufe  du  Public  ,  &  la  bravoure  furprenante  de  plufîeurs; 
9»  Officiers  qui  ne  s'étoient  pas  fîgnalés  jufques  à  ce  jour  ,  font  autant  de 
99  modfe  qui  les  animent  à  négliger  le  foin  de  leurs  perfbnnes.  Tel  eft  le 
>»*héroïfme  de  ceux  qui  ont  les  qualités  requifès  pour  commander.  A  l'é- 
99  gard  des  autres ,  je  ne  fçais  queue  en  peut  être  la  caufè  >  mais  il  eft  certaîa 
99  qu'ils  s'accoutument  à.  ne  point  réfléchir  ,  Se  qu'ils  envifagent  la  more 
»  avec  tant  d'indiflTérence  „  qu'ils  confervent  le  même  fang  froid  au  milieu 
i»des  aAions  les  plus  chaudes*  Témoin  ce  que  dit  uns{t)OfRdcrFranfoU 
j>  qui  n'avoit  pas  trop  bonne  opinion  de  fon  Général ,  6c  qui  y  après  avoir 
»  reçu  uit  coup  mortel  dans  une  bataille»  s'écria  :  Jt  voudrais  bien  vivr^ 
»  une  heure  de  plus ,  pourvoir  comment  cet  étourdi  ft  tirera  d^affiureM 

9>  Je  me  fbuviens  aufE  de  deux  jetmes  Cavaliers  Anglois  qui  fèrvoienr 
j»  dans  le  même  Efcadroa  ,  Se  qui  étoient  inféparables  ;  ils  mangeofent  >. 
99  bûvoient ,  &  s'fntriguoient  entemble  j  en  un  mot  ,,  toutes  Ifef^rs  inch'na> 
99  tions  paroiffoient  tendre  au  même  but  >  &  ils  fc  rendoient  muhiellemenr 
«  toutes  fortes  de  bons  offices..  Un  foir  que  nous  devions  pafïêr  une  rivie* 
99  re ,  l'Un  d'eux  fè  mit  dans  un  bachot  ,  avec  divers  autres  >  pendant  que 
99  fon  camarade  en  attendoit  le  retour  fur  le  bord.  Bientôt  ^rcs  on  enten- 
99  dit  quelque  bruit  ,  caufe  pax  un  cheval  qui  venoit  de  fauter  dans  l'eau' 
*»  avec  fon  Cavalier.  Là-demis  celui  de  ces  deux  intimes  qui  fe  trouvoit  à 

CO  Ceft  le  Chevalier  de  Fwr///^x  ,  qui  écoit  Lieutenant-Général ,  fous  le  grand  Prince- 
de  Condéy  à  la  BataUIe  de  Senefy  donnée  à  1^74.  Voyez  rHiftoire  de  ce  Prince ,  t.  Edition» 
à  Cêhgne  (  ou  plutôt  à  AmfterJam  )  en  i  tf  9  y .  p.  48  x.  oà  les  derniers  mots  du  Chevalier  font 
«apportés  d*ane  mankce  un  peu.diffîxence ,  quoiqu'ils  xjeviennent  àia  ïxAsx^  cho^.. 
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6i  terre  »  cria  à  haute  voix  :  Hola ,  ho ,  aui  s*eft  noyif  On  lui  répondit  auflîtôc , 
nvûtrt  ami  Henri  Thampfon.  A  quoi  -il  répliqua  fort  gravement  :  Ah  /  le 
M  paupre  diable  !  H  avait  un  cheval  bien  fougueux.  Vue  fi  courte  épitaphe 
M  pour  un  ami  intime  >  que  ce  Cavalier  pronoriça  d'un,  ton  fèc  >  &  lani 
>>  y  ajouter  le  moindre  mot  »  me  donna ,  cette  fois  entre  mille  »  une  allez 
«>  méchante  opinion  de  Tamitié  que  des  camarades  Ce  jurent.  C*e(i  ainiï 
»  que  la  plupart  des  hommes  y  uniquement  occupés  de  ce  qui  les  touche 
j»  eux-mêmes ,  deviennent  infenfibles  à  tout  autre  morif.  Ils  ne  regrettent 
»  qui  que  ce  foit  ,  dont  un  autre  peut  remplir  le  pofte  ;  &  lorlque  les 
»  eens  n*ont  aucune  délicatelTe  ,  le  premier  qu'ils  trouvent  leur  eft  aufli 
»  bon  que  celui  avec  qui  ils  auront  pafle  la  moitié  de  leur  vie.  C'eft  à 
»  cette  forte  d'eforits  à  qui  la  défoJation  des  Villes ,  des  Bourgs  &  des  Cani- 
•»y  pa^es,  lamîteredesHabîtans,  les  cris  &  le  morne  filence  des  malheu- 
»  rcux ,  ne  font  aucune  peine  ;  attachés  à  tout  ce  qui  peut  fatisfaîre  leurs 
w  fens  &  leurs  appétits  criminels ,  ils  négligent  les  devoirs  de  la  compaf^ 
^>  fion  ,  &  toute  leur  gloire confifte  à  éviter  la  honte  ;  ils  n'ont  autre  chofê 
-»  en  vue  que  de  fe  bien  divertir ,  après  avoir  ediiyé  quelque  fatigue.  C*efl:-là 
93  ce  qui  forme  le  gros  de  la  foldatefque.  :  mais  le  Gentilhomme  poli ,  au 
j>  milieu  de  cette  engeance  ,  eft  tel  que  le  Héros  qui  s'oflfre  ici  à  mes  yeux,  & 
«»  qui  eft  le  premier  à  courir  au  danger  où  il  expfe  les  autres.  Ses  Officiers 
199  font  fès  amis  &  fes  compagnons  de  fonune  *  en  qualité  de  perfonnes  d*hon- 
99  neur  &  de  Gentilshommes  :  les  fimples  foldats  font  fès  frères  ,  en  qualité 
#»  d*indîvîdus  de  la  même  èfpece.  H  eft  aimé  de  tous  ceux  qui  le  voyent  ;  & 
»  lorfqu^il  les  pafTe  en  revue  ,  ik  fouhaiteroient  qu*il  fût  dans  le  danger  , 
«>  pour  avoir  occafion  de  Ten  'délivrer  au  péril  de  leurs  vies.  L'amour  fra- 
91  ternel  eftPordre  qull  donne  aux  rangs  où  il  commande  ;  chacun  craint  de 
«9  lui  déplaire  ,  quoiqu'il  n'appréhende  pas  d'en  être  puni.  Son  Régiment  eft 
M  û  touché  des  calamités  du  genre  humain ,  qu'il  ne  penie  qu'à  y  remédier* 
99  Jufte  à  dîfhrîbuer  à  tous  ce  qui  leur  eft  dû  ,  il  fe  croiroit  au-defTous  de 
99  leur  Tailleur ,  fi  un  morceau  de  leurs  habits  fervoît  à  fournir  un  brin  d'or 
»  ou  d'argent  fiir  le  ^fien  ;  &  même  au-defTous  du  Payeur  le  plus  avide  ,  s'il 
w  retenoît  un  denier  au-delà  de  fes  appointemens.  Continuez  ,  aimable  Hé^ 
M  ros ,  à  vous  fignaler  ;  une  gloire  immortelle  vous  attend  >  &  un  bonheur 
m  Àemel  fera  votre  partage  i 
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C  IF,     DISCOURS. 

Hâbet  natnra ,  ut  aliarnm  omnium  rerum ,  fie  vivendi  modum.  Seneâus  aucem  peradi» 
ztatis  e(l  canqaam  Fabula:  :  cujus  defacigacionem  fîigere  debemus ,  prxrertim  adjunc- 
câfatietaee» 

Czc*  de  Sened.  Cap.  i^. 

tu  Nature  a  mis  dm  bornes  à  lavre  y  auj}ir-bieu  ^à  tome  autre  chofe.  La  vieilleffeeft  cemmu 
le  dernier  Aêle  d'une  P/éce  de  Théâtre ,  ou  l'on  doit  craindre  de  fatiguer  les  Sfeâateurs  ^ 
Jur-tâut  lorfque  la  Pièce  a  été  longue ,  &  qv^on  a  vécu  long-tems. 

I^  jeu-  ijg^n^i  E  tous  les  fouhaîts  ridicules  qu'on  entend  faire  tous  tes  jours  en- 
""  ^^h^  ti  1^1  compagnie ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  indigne  d'un  honnête  hom- 
chem  que^"  M  IwJi  "^^  *  ^"^  ^^'"^  ^^  vouloir  être  plus  Jeune  au*on  n*eft.  Ce  qui  le 
les  plaifirs,  FsSSî^l  produit  d*ordinaîfe  ,  vient  de  quelque  objet  qui  nous  rappelle 
ôc  les  vieil,  une  adion  paflce  ,  honteufe  en  elle-même  ,  ou  qu*il  n'eft  pas  mal  (eant  de 
lards  qui  les  ne  pouvoir  plus  répéter.  Ceft  la  marque  infaillible  d*un  efprîc  égaré  ou 
regrettent,  jiff^iy  ^  fl  ^qus  avons  befbin  de  notre  jeunefle  ,  pour  mettre  feulement  en 
ment  ^i-'  *^^c  la. vigueur  des  nerfs  &  desos  que  nous  pofledions  autrefois.  Il  eft  auflï 
gnesdcmé-  abfurde  pour  un  vieillard  >  à  ce  que  dit  TOrateur  Romain ,  de  fouhaiter  la. 
fxiu  force  d'un  jeune  hcwnme  y  qu'à  celui-ci  d'afpirer  à  la  force  d'un  taureau  ou 

d'un  cheval.  Ces  fouhahs  font  également  oppofés  à  la  nature  ,  qui  devroic 
fervir  de  guide  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  à  la  juftîce>  auxloix  &  à 
la  raîfon*  Mais  quoique  tout  vieillard  ait  été  Jeune ,  &  que  tout  homme  jeu- 
ne s'attende  à  être  vieux  ,  il  iemble  qu'il  y  ait  une  mefintellî'gence  fort  déna- 
turée entre  ces  deux  faifons  de  la  vie-i.  Ce  malheureux  défaut  d'un  com^ 
merce  mutuel  vient  d'un  fot  orgueil  ,  ou  d'une  fougue  extravagante  dans  la 
jeunefTe ,  &  d'un  découragement  peu  raifonnable ,  ou  d'une  compaflîon.  mal 
entendue  dans  Tâge  avancé.  Un  jeune  homme  qui  n'afpîre  qu'à  fa  vertu,  & 
un  vieillard  qui  n'a  pas  la  moindre  fnclinacion  vers,  la  débauche ,   ne  font 

Î>oînt  du  tout  intéreues  dans  ce  Difcours  ;  il  n'y  a  que  le  perft-maître  qui 
b  donne  des  airs  avec  les  plus  âgés ,  &  le  vieux  fou  qui  envie  fes  împeru- 
nentes  allures ,  qui  foient  ici  les  objets,  da  notre  mépris.  J'avoue  que  ce  der- 
nier  mot  eil  bien  rude;  mais  de  quelle  nuniere  peut-on  traiter  un  Jeune 
étourdi  qui  ne  cherche  que  les  plaîfirs  fenfuels  ,  ou  un  vieillard  qui  enrage 
de  ce  qu*il  n'efl  plus  en  état  de  les  goâcer  ?  Lorfque  les  Jeunes  gens  mar- 
quent dans  les  lieux  publics  un  entier  abandon  à  leurs  appétits  criminels  ,  les 
perfonnes  fages  ne  peuvent  que  s'attendre  à  les  voir  tomber  dans  une  vîeîl- 
leffe  méprifable ,  fî  la  mort  ne  les  arrête  au  milieu  de  leurs  folies.  Lorfqu'un 
vieillard  témoigne  du  regret  pour  fes  plaifirs  palfés  ,  il  découvre  une  incli- 
nation Hionflrueufè  pour  ce  nue  la  Providence  ordinaire  ne  fauroît  appeller. 
Un  vieillard  ,  chagrin  à caufe  de  fon  âge,  eft  le  plus  oppofé  de  tous  les  êtres 
qu'il  y  ait  >  depui3  TAnge  le  plus  exalté  Jufques  au  vermiiTeau  le  plus  viti  à 
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toutes  les  régies  du  bon  Cet^  &  de  la  raifon.  Quelles  triftes  idées  ne  /ournit 

{>as  un  vieux  débauché  ,  qui  pefte  fèul ,  avec  les  Démons ,  contre  les  ordres  de 
a  Providence  ,  pendant  que  toutes  les  autres  créatures  s'y  (bumettent  ?  Quoi 
qutl  en  foît ,  voyons  ce  qu'il  a  perdu  par  le  nombre  des  années.  U  n'eft  plus 
en  état  de  fatîsftiire  les  paffioni  qu'il  avoit  dans  la  jeunefle  ;  mais  la  railon  , 
qui  n'en  eft  pas  troublée ,  a  beaucoup  plus  de  force.  Un  vieux  Gentilhom- 
me ,  qui  s*entretenoit  Tautre  jour  avec  un  de  fes  amis  fur  quelques  anciennes 
avanrures  qu'ils  avoient  eues  enfemble ,  s'écria  :  Ah ,  mon  -ami  >  cétoit-là 
un  bon  teins  !  Cela  eft  vrai ,  répliqua  Tautre  ;  mais  nous  rî! étions  pas  alors 
eujji  tranquilles  que  nous  le  forâmes  aujowrà^hui.  Ce  ne  devroitpas  être, une 
petite  fatisfaéHon  pour  nous  ,  d^avoir  pafl?  dans  notre  voyage  les  grandes 
chaleurs  de  la  Jeunefle.  Lor(que  U  vie  même  eft  une  fièvre  >  comme  dans  les 
jeunes  débauchés,  les  plaifîrs  qu'on  y  goûte  ne  font  que  les  rcves  d'un  fébri- 
cîtant  -,  &  il  n  eft  pas  moins  ridicule  de  fouhaîter  le  retour  de  cette  faîfon  de 
la  vie  ,  qu*îl  fe  (eroit  pour  un  homme  en  fanté-,^  d'avoir  du  regret  de  ce  qu'il 
ne  jouit  plus  de  ces  Palais  magnifiques ,  de  ces  Promenades  enchantées  ,  & 
<{e  ces  Campagnes  fleuries  y  dont  il  s'entretenoic  dorant  les  accès  &:  le  &m- 
ineil  interrompu  d'une  grofle  maladie. 

-A  l'égard  des  plaifirs  raifonnables ,  &  les  feuls  dîenes  de  notre  nature ,  qui 
canfiftent  à  jouir  d'une  bonne  renommée ,  de  refpcrance  d'un  bonheur  éter- 
nel >  &:  du  commerce  des  honnêtes  gens ,  nous  fommes  plus  en  état  de  les 
godrer  à  mefure  que  nous  vieilliflbns.  Si  Ton  diftingue  la  vie  en  divers  aâes^ 
éc  que  Ton  fuîve  les  lumières  de  la  raifon  ,  Te  dernier  mérite  la  préférence , 
fîir-tour  Iorfqu*on  fe  porte  bien.  Le  fouvenir  d'une  jeunefle  employée  à  la  pra- 
tique de  la  vertu;  donne  à  l'efprit  un  plaifir  noble ,  tranquille  &  fans  mêlan* 
ge.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  ont  le  malheiu:  de -ne  pouvoir,  pas  réfléchir 
avec  fatisfedion  fur  leur  vie  paflee ,  peuvent  fe  confoler  du  moins  de  ce  qu'ils 
ne  font  plus  expafes  aux  mêmes  tentations  ,  ni  à  retomber  dans'lei^rs  pre- 
mières folies.  On  a  dît  bien  à  propos ,  Que  celui  qui  veut  être  vieux  long-- 
tems  ,  doit  commenctr  de  bonne  heure  à  le  devenir.  En  efïèt ,  fi  Ton  ne  renonce 
à  toutes  (es  habitudes  criminelles  avant  que  l*âge  nous  en  rende  incapables , 
ont  s'en  avîfè  trop  tard,  &  la  paflion  refte  daiiç,le  cœur ,  quoiqu'on  foit  hors 
d'état  de  la  fatis faire.  Le  pauvre  foldat ,  qui  eft  ici  aux  Invalides  de  CheU 
fia  y,  Se  qui  perdit  un  de  fes  bras  dans  le  dernier  Siège  qu'il  y  eut  en  Flandres  y 
font  tous  les  matins  ,  forfque  le  froid  devient  piquant  >  die  la  douleur  au 
bout  de  (es  doigts,  qui  font  enterrés  au-delà  de  la  Mer. 

L'envie  qu'on  a  de  paroître  dans  le  beau  monde  y  Se  d*y  être  applaudf 
pour  des  qualités  de  néant,  fait  que  les  jeunes  gens  méprifent  les  vieillards  ,. 
&  queceiix-d  réfignent  de  fi  mauvaife  grâce  les  qualités  de  la  jeunelTe  r 
maïs  c'^eff  un  renver(êment  général  dans  l'un  &  l'autre  fexe ,  Se  au  lieu  de 
fuîvre  la  deftînation  naturdle  de  nos  efprits  ,  qui  devroîent  choîfîr  ou  défap- 
prouver  ce  queJa  nature  &  la  raifonnous diftent ,  c'eftembraflèr  fe  dé-- 
fordre ,  Se  courir  après  des  fantômes. 

L*âge  avancé  dans  une  perfonne  vertueu(e ,  de  l'un  ou  de  l'autre  (exe  ,  eft 
accompagné  d'une  certaine  autorité  qui  le  rend  préférable  à  tous  les  plaHirs; 
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de  la  jeuneire.  Si  les  teOpcôs^  les  founufEons  &  les  égards  donnent  <pd^ 
<jue  plaifir  à  ceux  qui  les  reçoivent, on  peut  dire  qu'une  perfbnne  âgée ,  qui 
a  de  la  vertu ,  n'en  manque  jamais.  A  comparer  les  détaucs  &  les  avanta- 

5 es  de  Tun  &  de  l'autre  état ,  on  y  trouve  tam  d'égalité  ,  qu'on  eft  furpris 
c  voir  fi  peu  de  liaifbn  entre  les  vieillards  &  la  jeunefle*  Celle-ci  approche 
de  la  mort ,  par  beaucoup  plus  d'endroits  »  fuivant  la  remarque  de  Cice- 
ron  ;  &  oi\  eft  le  jeune  homme  qui  puifle  dire  ,  plutôt  qu'un  vieillard  , 
au  il  pafTera  cette  nuit  ?  La  jeuneflfe  eft  fujette  à  plus  de  maux ,  Tes  maladies 
font  plus  violentes ,  &  fon  rétabliffèment  eft  plus  douteux.  Elle  efpere  à  la 
vérité  de  plus  longs  jours  ;  mais  fbn  efpérance  eft  mal  fondée  >  puifqu  il  n  y 
a  rien  de  plus  ridicule  que  de  s'appuyer  fur  une  incertitude.  Le  vieillard  , 
qui  n'a  pas  la  moindre  occafion  de  fe  flatter  à  cet  égard ,  eft  en  cela  même 

Elus  heureux  •,  il  a  joui  déjà  de  ce  que  Tautre  ne  fait  qu'efperer  ;  l'un  fou- 
aite  de  vivre  long-tems ,  Tautre  a  vécu  long-tems.  Mais  hélas  !  y  a-t-il  quel- 
que chofe  dans  ta  vie  humaine  à  quoi  l'on  puiftè  donner  ce  titre  ?  Tout  ce 
qui  doit  finir  un  jour  ,  ne  mérite  aucune  eftime  pour  fa  durée*  Si  les  heures  « 
les  jours  ,  les  mois  6c  les  années  s'écoulent ,  il  n'importe  à  quelle  heure  , 
dans  quel  jour ,  quel  mois ,  ou  quelle  année  que  nous  mourions.  On  doit 
applaudir  à  un  bon  Adbeur ,  dans  quelle  Scène  de  la  Pièce  qu'il  finiflè  fon  rô« 
le  ,  Se  qu'il  fe  retire  du  Théâtre.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  d'un  hom- 
me de  bon  fens;une  vie  courte  lui  fuffit  pour  donner  des  preuves  qu^il  a 
de  llionneur  Se  de  la  vertu  ;  s'il  renonce  à  fon  devoir ,  il  a  vécu  trop 
long-tems  ;  mais  pourvu  qu'il  s'en  acquitte  Jufques  à  la  fin  de  Ces  jours  p 
il  n*eft  d'aucune  conféquence  poux  lui  >  qu'ils  foient  d^une  longue  ou  d'une 
courte  durée« 

T. 
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CF.     DISCOURS, 

—  Sed  tu  9  fimrtl  oUigafti 
^Perfidum  votîs  caput ,  enîtefeis 
Pulchrior  multà.  ■■  .    ■ 


H  OR.  L.  IL  Ode  VIII.  f. 

(  #  J  £/  cette  mime  perfidie  quf  devmtvous  faire  avêir  en  horreur  %  fimble  ne  fervh  jfi  vem 

rendre  plus  beau. 

E  ne  croîs  pas  qu^aucun  fujet  pût  Jamais  fournir  matière  à  un  en-  ^  .^^5' 
trerien  plus  agréîJ>le,  que  Thiftoire  des  favoris  qui  font  de  tems  ^^;^^p^' 
en  tems  à  la  mode  entré  les  Dames  de  cette  Ville  5  fur-tout  fi  ^^^ 
chacune  dîfoit  de  bonne  foi  ce  qui  l'engage  à  donner  la  préfé- 
rence à  tel  ou  tel ,  6c  Ci  chaque  homme  avouoît  par  quelle  de  fes  adions  ,: 
ou  quelle  forte  d  ajuffement  il  réuffit  le  mieux  auprès  ^  belles.  Du  refte  , 
il  m  eft  auiS  facile  de  connoître  qu  un  homme  s  ajuite  pour  plaire  aux  Da- 
mes ,  que  de  voir  qu*il  eft  en  équipage  de  chaflè.  Le  favori  des  belles  a  la 
mine  &  les  allures  toutes  diâPérentes  de  celles  qu'ont  les  autres  individus  de 
notre  efpèce  >  il  aSè&c  xm  air  plus  négligé  dans  fes  habits\,  &  il  a  des  ma« 
nier  es  plus  indolentes  j  c*eft-à-dire  qu*il  tâche  de  paroître  à  l'un  &  à  l'autre 
^gard  ce  qu'il  n'eft  pas.  Si  les  oifeleurs  imitent  la  voix  des  oifeaux  qu'ils  veu- 
lent attirer  dans  leurs  filets ,  on  peut  remarquer  au(E  ,  que  les  favoris  des 
Dames  ont  toujours  quelque  reflemblance  avec  la  belle  qu'ils  cherchent  à 
furprendre.  Ils  favent  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  familles  ;  ils  ont  quantité 
de  petits  foins  officieux  ;  ils  n'ignorent  pas  ce  qu'il  faut  pour  vous  guérir,  d'iut 
rhume,  &  ils  ne  marchent  prefque  jamais  fans  avoir  aans  la  pooie  une  pe- 
tite bouteille  d'extraits  ,  en  cas  de  quelque  indifpofition  fubite. 

La  curiofité  ,  qui  fait  ma  pafSon  dominante  »  Se  j'ofe  dire  l'unique  plaifir 
de  ma  vie  ,  m^a  engagé  quelquefois  à  examiner  le  cours  de  certaines  intri- 
gues amoureufes ,  aufn  bien  que  les  manières  &  les  qualités  de  ceux  qui  j 
ont  eu  le  plus  de  fuccès.  Mais ,  avec  toutes  mes  recherches  3  je  n'ai  pas  ' 
connu  un  feul  homme  de  bon  fèns  qui  ait  été  le  favori  général  des  Dar 
mes  ;  un  air  fîngulier  ,  quelque  travers  d'efprit ,  ou  une  imagination  gro;- 
tefque ,  en  un  mot ,  ce  qui  Tauroit  pu  rendre  le  Jouet  des  hommes ,  efl  cela- 
même  qui  Ta  recommandé  aux  belles.  Je  ferois  bien  marri  de  choquer  des 

Ëens  fî  fortunés  que  ceux  dont  je  parle  ;  mais  qu'on  repaffe  dans  fbn  efprit 
i  conduite  des  vieux  damoifeaux  ,  &  Ton  trouvera  que  l'homme  à  bonne 
fortune  s'efl  dîflingué  par  des  querelles  impertinentes  en  faveur  du  beau. 

(  ^  )  Qxio'iqvC H$race  ait  dit  ceci  d'une  femme  >  notre  Auteur  l!appliquc  aox  homi^eS-l^ 
êL  c*efl  pour  celaqu'on  le  traduitdaac  lamêofê  v-âc 
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fcxe  ,  par  la  fingularité  de  Ces  habits ,  &  par  une  infipîde  aflîduîté  auprîs 
des  telles.  Il  faut  d*aîlleurs  que  ,  pour  plaire  à  une  Danie  galante ,  il  ait  la 
réputation  d'être  bien  venu  auprès  de  quelques  autres  ;  car  ,  afin  que  vous  le 
'  fâchiez  ,  il  y  a  une  fi  grande  jaloufie  aitire  ces  créatures  ,  qu  elles  iie  pen- 
fent  qu'à  s*aflujettir  les  efclaves  de  leurs  rivales.  Mon  ami  Honeycomh  dît  ^ 
que  c'étoit-là  tout  fon  jeu  ,  &  que ,  pour  fe  faire  aimer  d*une}olie  Dame  ^  il 
ii*avoît  qu*à  lui  donner  quelque  foupçon  que  fon  ennemie ,  ou  fa  rivale 
en  beauté  ,  ne  le  regardoit  pas  de  mauvais  œil.  Le  dépit  eft  naturel  aux  bel- 
les ,  &  vouî  les  voyez  quelquefois  s^attaclier  à  un  liomme  défagréable  ,  de 
peur  qu  une  autre  ne  Tenleve.  Cet  effronté  de  le  Page  n*eft  bien  reçu  de  tou- 
tes les  Dames  qu*il  voit ,  que  par  cela  feul ,  qu  il  a  Tadreffe  de  les  empê- 
cher d*en  venir  à  une  explication  entre  elles.  Si  elles  favoîent  qu  il  n^'y  en  a 
pas  une  feule  qui  le  trouve  à  (on  goût ,  chacune  lui  marqueroit  d'abord  du 
mépris  ;  mais  if  en  eft  foufïert ,  parce  que  c*eft  la  mode  ,  &  que  l'envié  de 
fecrolfer  tes  unes  les  autres  ,  les  engage  Infenfiblement  à  fùivre  le  même 
train.  Ce  qui  lui  donne  le  plus  de  relief,  eft  que  '4e  fripon ,  comme  il  leur 
plaît  de  le  qualifier,  eft  le. corps  le  plus  înconftant  que  ton  puiflTe -voir , 
qu'il  a  'beaucoup  d*efprît  &  de  gayete  ,  qu'il  a  toujours  le  petit  mot  pour 
rire,&  que  ,  par-dèlfus  tout ,  e'eft  la  plus  terrible  &  la  plus  Jangereufe 
langue  qu'il  y  ait  au  monde  ^  "fi  l'on  vient  à  le  provoquer. 

Le  favori  des  Dames  ne  doit  être ,  ni  im  fot .,  ni  un  homme  de  bon 
fens  :  il  ne  s'agit  que  de  caufer ,  de  fournir  à  la  converfatiori ,  &  non  pas 
de  raîfonner  jufte.  De  tous  ceux  quilles  vifitent  il  n'y  en  a  point  qui  jouenc 
un  fi  plaifant  rôle  que  ces  volontaires  qui  les  fervent  gratis,  &  qui  n'en  at- 
tendent aucune  paye^,  ni  le  moindre  avancement.;  il  fuflSt  qu'ils  leur  don- 
nent la  nuln  à  la  lortie  d'une  ^glife  ou  de  quelque  autre  lieu  public  ;  qu'ils 
ifbîent  admis  a  leur  -compagnie  un  jour  devifites,  &  quils  ayentla  liberté 
de  pafler  avec  elles  une  portion  de  ce  tems  qui  leur  eft  fi  à  charge.  Mais 

f>aElez-moî  furtout  de  ces  petits-maîtres  qui  en  veulent  à  Tlionneur  de  toutes 
es  l>elles ,  &  qui  fe  regardent  comme  les  plus  beaux  efprlts  du  fiécle ,  à  qui 
rien  ne  peut  réfifter.  Nous  avons  nombr^  de  ces  Conquerans  en  Ville  , 
lorf^ue  la  Nobleflè  y  eft  revenue  de  la  campagne.  Ils  Giyent  toutes  les  intri- 
gues de  la  Ville  A  de  la' Cour  ,  &ils  ont  une  efpcce  d'éducation  qui  ea 
exclut  les  bonnes  moeurs  ,  c*eft-à-dîre  qu'ils  obfervent  lestienféances  en  pu^ 
blic  ^  &  qu'ils  ibnt  dilTôlus  en  particulier. 

Les  Dames  qui  fe  plaifent  à  nouer  des  intrigues  amoureufes ,  -ont  fibon-^  ' 
ne  opinion  de  leur  mérite ,  qu'elles  ne  veulent  pas  qntin  feul  homme  leur 
échappe ,  non  pas  même  un  de  ces  galans  de  profeuîon.  Peu  accoutumées 
a  entendre  railbnner  les  hommes  de  bon  fêns  ,  elles  n'ont  du  goût  que 

{)Our  les  flatteries  dont  on  les  berce  ,  &  ne  favent  pas  dîftinguer  ceux  qui 
euren  content.  Quelque  mauvaiie  réputation  qu'ait  un  de  leurs  Amans  pour 
joutes  fes  perfidies ,  élies  ne  t'en  eftiment  que  davantage;  &,  co^nblé  des  fa- 
veurs de  plufieurs  autres  belles  ,  il  eft  regardé  comme  un  Héros  vîftorieux  , 
qui  méjpnCe  tous  fes  triomphes  pour  devenir  la  vidime  de  celle  qui  le  cbar- 
jnô  alors. 

Si 
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Si  vous  voyez  un  homme  qui  fe .  donne  des  airs  dans  une  aflemblée  pu- 
blique ,  qui  parle  fort  haut  fans  aucun  fujet ,  qui  n'a  point  d*cgards  pour  la 
compagnie  où  il  fc  trouve ,  &:  qui  affefte  des  manières  négligées ,  vous  pou- 
vez décider  à  coup  fur  qu'il  a  ruiné  bon  nombre  de  belles.  Une  démarche 
fiere  ,  la  poitrine  élevée  ,  un  chapeau  dont  la  forme  eft  enfoncée ,  un  pas 
cadencé  ,  &  des  œillades  jeitées  adroitement  de  tous  côtés  ,  font  les  mar- 
ques qui  diftinguent  le  favori  des  Dames*  On  ne  voit  guéres  toutes  c^s  ad- 
mirables qualités  réunies  dans  le  même  objet  j  n^ais  hélas  î  une  feule  ^fuiEt 
pour  enchaîner  un  million  de  belles.  Si  quelqu'un  joignoit  à  cestalens  un 
favoir  propordomié ,  &  qu'il  réfidât  en  Ville ,  oh  devrôit  en  avertir  le  Pu- 
blie ,  afin  que  nous  miflîons  no^  femmes  &  nos  filles  en  lieu  de  fureté.  II 
arrive  quelquefois  que  cet  homme  charmant  a  lu  tous  les  mélanges  de  nos 
Poèmes  ,  quelques-unes  de  nos  Comédies ,  &  qu'il  fait  par  cœur  la  traduc- 
tion des  Epitres  ai  Ovide.  Oh  î  s'il  étoit  poffible  qu'il  fût  auflî  fidèle  qu'il  eft 
aimable  !  mais  vous  en  demanderiez  trop  \  tout  perfide  qu  il  eft  ,  les  Da- 
mes font  difpofées  à  lui  témoigner  de  la  bienveillance  :  »  On  lui  accorde- 
»  roit  volontiers  quelque  petite  faveur ,  pour  avoir  le  plaifir  de  l'entendre 
>»  caufer ,  foit  qu'il  badine  fur  les  petits  amours  d'un  éventail ,  dont  il 
»  compte  les  bâtons ,  ou  qu'il  vous  régale  d'une  infinité  de  jolies  épithétes , 
M  qui  ne  lui  manquent  jamais  au  befoin.  On  ne  peut  fans  doute  qu'excu- 
»  (er  la  fragilité  d'une  femme  qui  fuccombe  à  de  pareilles  attaques  >u 
Ceft-Laceque  bien  de  nos  Dames ,  qu'on  pourroit  nommer,  fe  difent  inté- 
rieurement ,  à  la  vue  d*un  de  ces  Gonquerans  qui  ne  fe  font  aucun  fcrupule 
de  les  perdre  d'honneur  Se  de  réputation- 

Il  eft  certain  que,  daiis  la  plupart  des  amours  qui  fe  forment,  on  préfère 
des  qualités  de  néant  aux  vertus  les  plus  folides.  Une  belle  craint  fi  pQp  de 
s'attirer  le  mépris  des  hommes  par  fon  ignorance  &  fa  bêtife ,  qu'elle  eft 
aflurée  d'être  toujours  Tobjet  de  la  paffion  de  quelqu'un ,  pourvu  quelle 
conferve  fes  traits  &  fa  bonne  mine.  Vous  diriez  que  les  deux  fexes  ne  s'a- 
mufent  à  la  lefture  de  tous  nos  infipides  Romans ,  &  à  voir  des  compagnies 
auffi  frivoles ,  que  pour  enchérir  fur  leurs  imperfections ,  &:  devenir  un  ai- 
mable impofteur  y  ou  une  belle  perfide. 

T. 
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CVl     DISCOURS. 

—  Omnem ,  qux  nunc  obduâa  tuenci 
Mortales  hebetac  vîfus  cibi,  êc  humida  circAm 

Câligat ,  nubetn eripiam : -' 

Vi&G.  iEneid.  IL  ^o^. 

Je  dijjtftrai  et  nuage  que  les  yeux  des  hommes  ne  faureient  pinétref  ^  &quiv9us  cacbt 
tous  les  objets  des  environs» 

l^^^^l  'A  I  divers  Manufcrîts  Orientaux ,  qui  me  tombèrent  entre  les 
La  premîe-   Mf"     :^    mains  lorfqiie  j'étois  au  Grand  Caire.  Il  y  en  a  un  qui  a  pour  titre, 

ï7  4  fbî^  fe^  ^^^  ^^'^^  ^^  ^'^^^  '  ^  ^"^  J'^^  '^  ^^^  beaucoup  de  plaifir.  Mon 
la  l^éveté  I^MJ^^J  deffèin  cft  de  le  donner  au  Public  par  morceaux,  lorfqueje  n*au- 
delaviehtt-  rai  pas  de  quoi  l'entretenir  d'ailleurs ,  &  je  vais  commencer  par  la  première 
mainc.         Vifîon  que  j'ai  traduite  en  ces  termes. 

»  Le  cinquième  jour  de  la  Lune,  qui  eft  une  Fcte'  que  j  obferve  toujours  y 
»  fuîvant  la  coutume  de  mes  Ayeux  ^  après  m*ctre  lavé  le  corps  &  avoir 
»  fait  mes  dévotions  du  matin  ,  je  me  rendis  fur  les  hautes  montagnes  de  fiag- 
»  dat ,  pour  y  pafler  le  refte  de  la  journée  dans  la  prière  &  la  méditation. 
*>  Arrivé  au  (ommet,  je  m'y  affîs ,  &  occupé  à  réfléchir  profondément  fur  la 
»  vanité  de  la  vie  humaine  ,  je  me  dîfois  à  moi-même  :  Sans  doute  ^  Vhom- 
99  me  h*efl  qu'une  ombre  j  &*  fa  vie  h* eft  quun  fange.  Apres  avoir  tourné  les 
«  yetix  vers  la  pointe  d'un  roc  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  moi ,  j'y  décou- 
ii  vrîs  un  homme  en  habit  de  berger  ,  qui  avoit  un  inftrument  de  mufique 
w  à  la  main  ,  &  qui  ne  s'apperçut  pas  plutôt  que  je  le  regardois ,  qu'il  en 
>y  Joua  d'abord.  Le  fon  de  cet  infl:rument  étoît  d'une  fi  grande  douceur  ,  & 
«  d'une  mélodie  fi  variée  ,  que  je  n'a  vois  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Cela 
*>  me  fit  fouvenir  de  ces  divins  concerts  qu'on  joue  pour  les  âmes  vertueufès 
9i  à  leur  arrivée  dans  le  Paradis ,  &  qui  fervent  à  efîàcer  les  impreflions  de 
*>  leurs  dernières  agonies  ,  auflî  bien  qu'à  les  mettre  en  état  de  goûter  les 
*>  plaîfirs  de  cet  heureux  fëjour.  En  un  mot ,  j'étois  prefque  ravi  en  extafe. 
w  Le  bruit  couroit  depuis  long-tems  qu'un  Génie  fréquentoît  ce  rocher,  & 
»  que  diverfes  perfonnes,  qui  avoient  enrendu  (es  airs  harmonieux,  ne  Ta- 
M  voient  jamais  vu  lui-même.  Quoi  qu'il  en  foii ,  après  m'avoîr  ainfi  élevé 
ce  Tefprit  à  goûter  les  charmes  de  .fa  converfation  ,  il  me  fit  figne  de  la  main 
i>  de  m'approcher  de  lui.  J'obéis  avec  le  refpeâ:  que  nous  devons  à  une  na- 
3>  ture  d'un  ordre  fupérieur  j  &  le  cœur  pénétré  de  fes  doux  accords  ,  je  me 
w  jettaî  à  fes  pieds  ,  les  larmes  à  l'œil.  Il  me  fourit  d'un  air  fi  plein  de  com- 
»  paflîon  &  fi  affable  ,  qu'il  difli  pa  tout  d*un  coup  la  crainte  qui  m'avoit 
w  faifi.  Enfuiteil  me  tendit  la  main  pour  me  relever  ,  &  m'addrefla  ces  paro- 
*>  les  :  Mirza ,  foi  entendu  vos  Soliloques ,  fuivei-moi. 
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w  Alors  îl  me  conduîfit  jufques  à  la  plus  haute  cîme  du  rocher ,  &  après 
»  m*y  avoir  placé  ,  il  me  dît  :  tournez  les  yeux  à  TEft  ^  &  dites-moi  ce  que 
w  vous  voyez.  Je  vois ,  lui  dis-je ,  une  grande  vallée ,  &  un  prodigieux  cou- 
*>  rant  d'eau  qui  la  traverfe.  La  vallée  que  vous  voyez  ,  ajouta-t-il ,  eft  la 
*>  vallée  de  mifere ,  &  le  courant  d'eau  tait  partie  de  Timmenfè  Océan  de  Té- 
»  terriité.  D'où  vient ,  repris-je  ,  aue  cette  eau  fort  d'un  brouillard  épais  à 
»  lun  de  fes  bouts ,  &  fe  perd  à  l'autre  dans  une  fombre  nuée  ?  Ce  que 
»  vous  voyez  ,  me  répondit-il,  eft  cette  portion  de  l'éternîté  qu'on  appelle 
w  tems ,  qui  fe  mefure  par  le  cours  du  foleil ,  &  qui  doit  s'écouler  jufques  à 
»  la  fin  du  monde.  Examinez  à  préfent ,  continua-t-il ,  cette  Mer  qui  eft  aînfi 
w  bornée  par  des  ténèbres  à  fes  deux  bouts ,  &  dites-moi  ce  que  vous  y  4é- 
»  couvrez.  J'y  vois ,  lui  dis-je ,  un  pont  qui  la  traverfe  par  le  milieu.  Ce  pont, 
w  me  dit-il ,  que  vous  voyez ,  eft  la  vie  humaine  -,  confiderez-le  bien  a  vo- 
»  tre  loifir.  Apres  en  avoir  fait  une  revue  plus  exafte  ,  je  trouvai  qu'il  y 
«  avoit  foixante-dix  arches  entières ,  &  plufieurs  rompues ,  qtiî ,  jointes  en- 
»  (èmble  ^  pouvoîent  aller  au  nombre  de  cent  ou  environ.  Lorlque  je  comp- 
»  tois  les  arches ,  le  Génie  me  dit ,  qu*il  y  en  avoit  eu  d'abord  jufques  à  mille  ; 
w  mais  qu'un  déluge  avoit  emporté  celles  qui  manquoient ,  &  laiflc  le  pont 
»  dans  l'état  ruineux  où  je  le  voyois.  Mais ,  ajouta-t-il ,  n'y  découvrez-vous 
»  pas  autre  chofe  ?  J'y  vois ,  lui  dis-je ,  une  infinité  de  monde  qui  paflè  defliis , 
»>  &  un  nuage  épais  à  l'un  &  à  l'autre  bout.  Je  vis  d'ailleurs  un  grand 
*>  nombre  de  paflTagers  qui  tomboient  dans  l'eau  à  travers  le   pont ,  &  je 
w  m'apperçus  qu'il  y  avoit  quantité  detrapes  cachées,  fur  lefquelles  ils  n'a- 
*>  voient  pas  plutôt  mis  le  pied  ,  qu'ils  s'enfonçoient  &   difparoiflbient  tout 
«  d*un  coup.  Ces  trapes  étoient  fi  nombreufes  à  l'entrée  du  pont ,  que ,  de 
»  cette  foule  de  monde  qui  fortoit  du  nuage ,  îl  y  en  avoit  plufieurs  qui 
*>  échouoient  d'abord.  Elles  n'étoîent  pas  G  fréquentes  vers  le  milieu ,  mais  vers 
M  l'extrémité  des  arches  entières  elles  fe  multiplîoient  beaucoup.  Il  n'y  avoir 
w  au  refte  qu'un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  clopinoîent  fur  les  arcades 
»>  rompues ,  mais  qui ,  fatiguées  par  une  fi  longue  marche ,  tomboient  l'une 
»  après  l'autre  dans  le  fein  de  ce  vafte  Océan. 

«  Je  contemploîs  cette  furprenante  Fabrique ,  &  la  grande  variété  d'ob- 
3>  jets  qu'elle  m'oflTroit  >  lorfque  je  me  fentis  accablé  d'une  profonde  mélan- 
«  colie  a  la  vue  de  tant  de  perfonnes  qui  venoient  à  fuccomber  au  milieu 
»>  de  la  joie  &  des  plaifirs  ,  &  qui  s'accrochoient  à  tout  ce  qui  les  environ- 
^>  noit  pour  fauver  leur  vie.  Quelques-uns  ,  qui  regardoîent  vers  le  Ciel 
»>  d'un  air  fort  penfif ,  s'éclipfoient  tout  d'un  coup  au  milieu  de  leurs  fpécula- 
w  tions.  Il  y  en  avoit  une  infinité  d'autres  qui  couroient  avec  ardeur  après 
»  de  petites  veflîes  pleines  d'air,  qui  brilloîent  à  leurs  yeux  &  qui  danfoîent 
«  en  leur  préfence  ;  mais  lorfqu'ils  (è  croyoient  fur  le  point  de  les  attein- 
^  dre ,  le  pied  venoît  à  leur  manquer  ,  &  ils  culbutoient  en  bas.  Malgré  cette 
w  diverfité  d'objets ,  qui  caufoient  une  efpèce  de  confufion  ,  j'en  obfervai 
j>  quelques-uns  avec  des  cimeterres ,  &  d'autres  avec  des  phioles  à  la  main , 
j>  qui  alloîent  &  venoient  fur  le  pont  ^  &  qui  ne  faîfbient  aucun  (crupule  d  eu 
»  pouffer  un  grand  nombre  fiir  les  trapes ,  qui  ne  fembloient  pas  être  dans 
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n  leur  chemin  ,  &  qu'ils  auroîeiit  pu  éviter ,  fi  on  ne  les  avoit  forcés  à  chan^ 
»ger  de  route. 

«  Lorfque  le  Génîe  s  apperçut  que  je  m'abandonnois  à  ce  trifte  fpeâacle , 
^  il  me  die  d'en  détourner  la  vue ,  &  d'examiner  s'il  y  avoit  quelque  au- 
^>  tre  chofe  que  je  ne  comprifle  pas.  Là-deffus  je  lui  demandai  ,  ce  que  figni- 
«  fio'ent  ces  grandes  volées  d'oifeaux  qui  vokicreoîent  autour  du  pont,  &c  qui 
3>  s'y  perchoienc  de  tems  en  tems  -,  ce  que  vouloîent  dire  ces  corbeaux  ,  ces 
^  harpies  >  ces  vautours ,  ces  cormorans,  &  furtout  ces  petits  garçons  aîlcs  qui 
»  fe  perchoient  en  foule  fiir  les  arcades  du  milieu.  Ces  oifeauxme  répondît- 
*>  il ,  font  la  fuperftition ,  l'avarice ,  l'envie ,  le  défefpoir  &  l'amour  ,  avec 
>»  toutes  les  autres  pallions  &  les  foucis  rongeans  qui  tourmentent  les  hom- 
«  mes. 

y>  Hclas  !  dîs-Je  alors  en  fbupîrant ,  Phomme  donc  a  été  faft  en  vain,  puif- 
y>  qu'il  eft  abandonné  à  la  mifere  durant  fa  vie  ,  &  qu'il  eft  englouti  par  la 
^>  mort!  Le  Génie,  ému  de  compaflion  envers  moi  ,.me  dit,  de  ne  regarder 
w  plus  à  l'homme  dans  la  première  fccne  de  fon  exiftence ,  lorfqu  il  le  met 
M  en .  chemin  pour  arriver  à  l'éternité  ;  mais  de  tourner  les  yeux  fur  ce  nua- 
*>  ge  épais  où  le  courant  entraîne  les  différentes  générations  des  hommes. 
»  J'obéis  à  fes  ordres  ,  &  (  foit  qu'il  me  fortifiât  la  vue  d'une  façon  toute  exr- 
»  rraordinaire  ,  ou  qu'il  diflîpât  une  partie  de  ce  nuage  qui  étoit  d'abord 
«  impénétrable  à  mes  yeux  )  je  vis  que  la  vallée  s'ouvroit  de  ce  côté-là,  & 
»  s'étendoit  en  un  vafte  Océan ,  à  travers  le  milieu  duquel  paflToît  un  gros 
»  rocher  de  diamant ,  qui  le  dîvifoit  en  deux  parties  égales.  Mais  l'une  de- 
«  meura  toujours  enfèvelie  fous  les  ténèbres ,  où  je  ne  voyois  goûte ,  pen^- 
*>  dant  que  l'autre  me  parut  femée  d'une  infinité  d'ifles  ,  couvertes  de  fleurs  & 
»  de  fruits ,  &  environnées  d'une  eau  qui  reffembloît  à  du  criftal.  J^y  pou- 
^>  vois  diftinguer  Ac%  perfonnes  revêtues  d'habits  magnifiques,  avec  des  guir- 
5>  landes  fur  la  tête, qui  fe  promenoient  entre  les  arbres ,  fe  couchoient  au 
y*  bord  des  fontaines  ,  ou  fe  repofbienr  fur  des  lits  de  fleurs.  J*y  entendis 
*>  en  même  tems  une  harmonie  confufe  d'un  chant  d'oifeaux ,  d'un  bruit  de 
»  cafcades ,  de  voix  humaines  &  d'inftrumens  de  mufique:,  ea  forte  que  la 
»  joie  s'empara  de  mon  cœur  à  la  vue  &  à  l'ouïe  d'une  fi  agréable  fccne.  J'au- 
M  rois,  fbuhaité  les  allés  d'un  aigle,  pour  voler  au  plutôt  à  cet  heureux  féjour  ; 
»  mais  le  Génie  m'avertît ,  qu'on  ne  pouvoir  s'y  rendre  qu'à  travers  les  por- 
*>  tes  de  la  mort ,  cjui  s'ouvroient  à  toute  heure  fur  le  pont.  Les  ifles ,  contînua- 
»  t-il ,  que  vous  voyez  (\  fraîches  &  fi  verdoyantes  ,  &  qui  vous  paroiflènt 
»  couvrir  toute  lafurfacede  l'Océan  ,  auflî  loin  que  votre  vue  fe  peut  étea- 
^  dre  ,  font  plus  nombreufcs^  que  le  fable  qui  efl  fur  le  bord  de  la  mer  j  il 
9i  y  en  a  des  millions  &  des  milliars ,  outre  celles  qui  s'ofFrentà  vosyeux ,  aur 
»  delà  de  tout  ce  que  votre  imagination  en  peut  concevoir.  Cefl  le  fejourdef- 
»tiné  aux  gens  de  bien  après  la  mort,  qui  ,  fui  vaut  les  diffèrenres  vertus 
j>  qu'ils  auront  pratiquées ,  ou  le  degré  qu'ils  en  auront  atteint ,  doivent  être 
M  dîflribués  fur  ces  ifles ,  dont  chacune  forme  un  Paradis ,  où  abondent  toutes 
»  fortes  de  plaifirs ,  proportionnés  au  goût  &  aux  qualités  de  ceux  qui  les 
y  habitent.  N'eft-ce  pas-là  un  fëJQur  après  lequel  vous  devez  fbupirer  i  N'efl-il 
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5i  pas  digne ,  Mir\a^  de  vos  foîns  &  de  vos  peines  ?  La  vie  vous  paroît-elle 
«  malheureufe ,  puifqu*elle  vous  fournit  Toccafion  d'obtenir  une  fi  grande  ré- 
»  compenfe  t  Devez-vous  craindre  la  mort  qui  vous  tranfporte  à  un  fi  Heu- 
»  reuxétat?  Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  Thomme  ait  été  fait  en  vain,  putf- 
»  qu'il  doit  jouir  d'une  gloire  éternelle.  Apres  avoir  goûte  un  plaifir  extrême 
«  à  la  vue  de  ces  ifles  fortunées ,  je  fupplîai  le  bon  Génie  de  me  dire  ce  qu'il  y 
3»  avoit  de  l'autre  côté  du  rocher  de  diamant ,  qui  paroifToit  couvert  d'afFreu- 
w  fes  ténèbres.  Il  né  me  répondit  pas  un  (eul  mot,  &  lorfque  je  voulus  infifter 
»  de  nouveau  ,  je  m  apperçus  qu'il  s'étoit  éclipfé.  Je  tournai  donc  la  vue 
w  vers  les  objets  qui  avoient  occupé  mon  attention  :  mais  ,  au  lîeu  de  l'Océan, 
«  du  pont  &  des  ifles ,  je  ne  vis  que  la  longue  &  profonde  vallée  de  Bag- 
3>  dat ,  avec  des  boeufe  ,  des  brebis  &  des  chameaux ,.  qui  gailToient  fur  les 
a>  collines.^ 

C 


e  y  IL  D  I  SCO  u  R  s.^ 

Iligenîum  eux  fît ,  cui  mens  dîvinior,  atque  os^ 
Màgna  (onatunnn,  des  nominis  ha/us  honorem;  ^ 

HoR.  L.  I.  Sac.  IV.  }4é' 

I  >r)  HùMre\dé  ce  beau  nom  5  celui  qui  joint  iun  génie  fublime  &  divin ,  Je  talent  Je  s^ixffimef' 
d^une  manière  noble  &  majejiueufi.  - 

L  n*y  a  point  de  ntre  qu'on  donne  plus  fouvent  à  un  Ecrivain  ,      Qol  ^^^ 
que  celui  de  ie^u  g^nic.  Je  l'ai  entendu  appliquer -à  bon  nombre  ^?*.  ^^\ 
de  miférables  faifeurs  de  Sonnets.  Nous  n'avons  pas  un  fèul  bat-  Jiire  ^  de 
bouilleur  de  Vers  heroïques,qui  n*àit  fes  admirateurs  ,  St  qui  ne  grands  gé^ 

Îafle  pour  un  grand  génie  ;  Se  à  l'égard  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  des  nies  entre 
Vagédiés ,  à  peine  y  a-t-il'un  feul  novice  qu'on  n'exalte ,  commeun  ejfrit  1^^  Anciens. 
fublime  qui  tient  du  prodige.         ,         .^  dernl^"^ 

Mon  but  dans  ce  Difiours  efl ,  d'examiner  en  gros  ce  qui  forme  im  grand 
génie  ,  &  de  ne  donner  ,  fur  un  fujètfi  peu  commim ,  que  des  réflexions  déra^» 
chées. 

Entre  lès  grands  génies,  ce  petit  nombre  qui  s  attire  ràdmiranon^lé  tout  lé 
monde ,  &  qu  on  peut  regarder  comme  des  prodiges  de  la  nature  iïumafne , 
font  ceux ,  qui ,  ,par  la  feule  force  de  leurs  taléns  naturels  ,  &  {ans  aucun 
iècours  des  Arts  ou  des  Sciences,  ont  produit  des  Ouvrages  qui  faîfbîent  les 
dclîces  de  leurs  contemporains  &  l^admiratîondela  poflerîté.II  y  a  quelque 

(x)  C*efl  ainfî  que  Texaâ  &  judicieux  M*  Coftjesi  traduit  cet  endroit  dans  fes  N6tes'> 
for  \a  Verfion  du:  Pi  T^irteron*  - 
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chofe  de  noble  au  milieu  de  l'irrégularité  qu'on  trouve  dans  ces  grands  génies, 
<juî  eft  infiniment  plus  beau  que  tous  ces  tours  &  cette  délicatefle  que  les 
François  appellent  bel  efprit ,  c'eft-à-dire ,  un  génie  poH  par  la  converlacîon, 
la  réflexion  ,  &  la  lefture  des  Ecrivains  les  plus  exads.  Le  génie  le  plus  élevé , 
•qui  s'eft  imbu  des  Arts  &  des  Sciences ,  en  contrade  je  ne  fais  quelle  tein- 
ture qui  l'engage  à  Timication ,  malgré  qu  il  en  ait. 

On  trouve  piufieurs  de  ces  grands  génies  naturels ,  qui  ne  font  point  dîf 
ciplinés  par  les  régies  de  l'Art ,  entre  les  Anciens  ,  &  fur-tout  entre  ceux 
des  Pays  les  plus  Orientaux.  Homère  a  une  infinité  de  faillies  que  Virgile 
ne  pouvoît  pas  atteindre  ,   &  dans  les  Livres  de  l'Ancien  Teftanjent  nous 
avons. divers  pafîages  d'un  fublime  beaucoup  plus  noble  que  celui  d! Homère. 
Mais  fi  nous  accordons  aux  Anciens  un  génie  plus  hardi  Se  plus  élevé  que 
celui  des  Modenies ,  il  faut  avouer  en  même  tems ,  que  les  uns  n'appro- 
choient  pas^  t)a  plutôt  qu'ils  éroient  fort  au-de flous  de  TexadKtude  &  de  la 
dclîcacelfe  des  autres-^   Dans  les  fimilitudes  &  les  allufions ,  pourvu  qu'il  y 
eut  quelque  rapport  éloigné ,  les  premiers  ne  fe  metcoient  pas  en  peine  du 
refte,  ni  delà  oîenféance  :  Ainfi  le  Roi -SaZomon compare  (y)  le  nez  ou  le 
vîfage  de  fa  bîen-aîmce  à  la  Tour  du  Libsn ,  qui  regarde  vers  Damas  ;  5c  la 
(  j)  venue  de  Jesus-Chi^ist  ,  pour  châtier  Jerufalem  ou  juger  le  monde  ,  eft 
comparée  à  un  larron  qui  perce'ies  maifons  de  nuit.  On  ne  fiuiroit  pas  >  fi 
Ton  s'amufoît  à  recueillir  tous  les  exemples  de  cette  nature  qui  Ce  trouvent 
dans  les  Anciens  :  Homère  nous  repréfente  un  de  fcs  Héros  ,  environné  de 
l'ennemi ,  comme  une  âne  qui  paît  dans  un  champ  femc  d'avoine ,  &  qui 
ne  branle  point ,  quoique  tous  les  énfans  du  Village  foîent  à  fes  troufles.  H 
tn  compare  un  autre ,  qui  ,  plein  d'ardeur  pour  aflouvir  fa  vengeance  ,  ne 
trouve  aucun  repos  dans  fon  lit,  à  un  morceau  de  viande  qu'on  grille  fur  des 
charbons^  Ce  défaut  des  Anciens  ouvre  un  vafte  champ  à  la  raillerie  des 
petits  efprits ,  qui  peuvent  fe  moquer  d'un  manque  de  bienfôance  ,  mais  qui 
ne  goûtent  pas  le  fublime  de  cette  forte  d'Ouvrages.  Le  grand  Sophi  de  Perje, 
qui  règne  aujourd'hui ,  entre  une  foule  de  titres  pompeux  qu'il  fe  donne ,  à  la 
manière  des  Orientaux-,  prend  celui  du  Soleil  de  gloire  ,  &  de  V agréable  Noix 
mufcade.  En  un  mot ,  pour  couper  queue  à  une  critique  trop  févere  des  An- 
ciens à  cet  égard  ,  fur-tout  de  ceux  qui  habitoîent  les  climats  les  plus  chauds , 
&:  qui ,  à  caufe  de  cela  même ,  avoîenc  l'imagination  la  plus  vive ,  il  faut  /a- 
voir  que  ce  qu  on  appelle  bienféance  dans  une  allufion  ,  eft  une  découverte 
moderne  de  nos  Pays  plus  tempérés ,  ou  ,  par  une  délîcatefle  Se  une  exadi- 
tude  fcrupuleufe  ,  nous  voudrions  fuppléer  à  ce  qui  nous  manque  de  force 
&  de  vivacité  d'éfprit.  Notre  Compatriote  (a)  Skakefpear  étoît  un  exemple 
tien  remarquable  de  cette  première  forte  de  grand  génie. 

Je  ne  faurois  abandonner  cet  article  ,  fans  ajouter  que  Pindare  étoît  auflî 
un  grand  génie  du  premier  ordre ,  que  Timpétuofité  de  fon  feivnaturel  tranf- 


{y  )  CanU  des  Cant.Ch.Vll.^. 

(X)  Matth.XXlV.  4Î.44.  &L  Thef.  V.x. 

(a)  Voyez  pag,  }^.&c^ 


Digitized  by 


Google 


LE    SPECTATEUR,    C F 1 1  Difc.        511 

portok  à  de  vaftes  conceptions  des  chofes  ,  &  à  de  nobles  faillies  d*îmagîna- 
rion.  D'un  autre  côté  ,  peut-on  rien  voir  de  plus  ridicule  que  des  hommes 
d'une  imagination  chafte  &  médiocre  ,  qui  veulent  imiter  fa  manière  d'écri- 
re, &  qui  nous  donnent' des  Pièces  monftrueufes  ,  fous  le  beau  nom  d'Odes 
Pindariques  f  Lorfque  Je  vois  des  gens  qui  s'avifent  d'imiter  des  Ouvrages 
qu'Horace  nous  reprefente  comme  finguliers  en  leur  genre  &  inimitables  3  lorf- 
que je  les  vois  fuivre  des  irrégularités  avec  méthode  ,  &  que  par  les  petits 
tours  de  l'Art  ,  ils  s^effbrcent  d'atteindre  aux  faillies  les  plus  vives  de  la  na- 
ture ,  Je  ne  puis  que  leur  appliquer  cet  endroit  de  Térence  :  (b)  »  Si  vous 
»  prétendez  que  la  raifon  fixe  des  cho(ès  qui  font  tout-à-faît  înconftantes  & 
j»  incertaines  >  c'eft  juftement  vouloir  allier  la  folie  avec  la  raifoa, 

{ c  ) Incerta.  hxc  û  ta  poftoles 

katione  certâ  facere ,  nihilo  plus  agas 
Quàtn  fi  des  operam  9  ut  cum  ratione  in(ànias. 

Enfin  un  de  ces  Poètes  modernes ,  comparé  à  Pindarey  approche  d'une  Sœut 
Camifarde  ,  comparée  avec  la  Sibylle  de  Virgile  :  les  contorfions ,  les  grima- 
ces &  l'extérieur  s'y  trouvent  ;  maïs  il  n^y  a  rien  de  cette  impulfîon  divine 
qui  élève  Tefprît  au-deflus  de  lui-même  ,  &  lui  fournit  une  éloquence  plus 
qu'humaine. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  grands  génies ,  que  Je  mets  dans  une  féconde  claflc, 
pour  les  dîftinguer  des  premiers ,  quoiqu'ils  ne  leur  foient  pas  inférieurs. 
Ces  génies  du  fécond  ordre  font  ceux  qui,  formés  parles  régies  de  TA  rt,  y 
ont  fournis  la  beauté  de  leurs  talens  naturels.  Tels  croient  >  entre  les  Grecs , 
Platon  Se  Ariftote  y  entre  les  Romains ,  Virgile  Se  Ciceron  y  entre  les  Anglois , 
Mdton  Se  le  Chevalier  François  Bacon^ 

Le  génie  dans  ces  deux  clalTes  d'^Auteurs  peut  être  également  beau ,  mais  il 
paroît  d'une  manière  différente.  Dans  la  première ,  irrelfemble  à  un  terroir 
fertile  fous  un  heureux  climat ,  où  il  produit  une  infinité  de  belles  plan- 
tes ,  qui  forment  des  millions  de  Payfages  charmans ,  fans  aucun  ordre  ou; 
aucune  fymmétrie.  Dans  Tautre ,  c'efl  le  même  terroir,  fous  le  même  climat, 
où  il  a  été  difpofé  en  allées  Se  en  parterres ,  &où  l'adreffc  du  jardinier  en  a 
fait  plufieurs  compartimens  agréables. 

Ce  qu'il  y  a  le  plus  à  craindre  à  l'égard  des  derniers ,  efl  qu'ils  ne  fe  gê- 
nent trop  par  l'imitation  y  qu'ils  n'ayent  toujours  en  vue  des  modèles  fur  kC- 
quels  ils  fe  forment ,  Se  qu'ils  ne  donnent  pas  une  pleine  liberté  à  leurs  ta- 
lens naturels.  L'imitation  des  meilleurs  Ecrivains  n'approche  pas  d'un  boit 
Original ,  &  l'on  voit  même  qu'il  y  a  très-peu  d'Auteurs  qui  occupent  un  rang 
conudérable  dans  laRépublique  des  Lettres ,  s'ils  n'ont  quelque  chofe  de  parti- 
culier Se  de  leur  crû  >  loit  dans  les  penfées  ^  ou  dans  la  manière  dont  ils  les 
expriment. 

N'efl-ce  pas  domm^e  de  trouver  quelquefois  de  grands  génies  qui  ne 

(^)  Je  nie  fers  de  la  traduûion  de  Mad.  D acier ^ 
{c)  Eunucb»Ai^.LSc.hi^ 
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s'amufent  qu'à  des  Jbagatelles  ?  Un  célèbre  Auteur  Italien  nous  dit,  qu'A  avoS 
vu  un  Berger  qxii  fe  divertifToit  à  faire  fauter  des  œufs  en  l'air  ,  &  à  les  rat- 
traper fans  en  cafler  aucun  ,  &  qui  ctoit  arrivé  à  un  fi  haut  degré  de  per- 
fedHon  dans  cet  exercice ,  qu'il  en  balotoit  quatre  de  cette  manière  plufieurs 
minutes  de  fuite.  «  Je  ne  crois  pas  ,  djoutt-t-il ,  avoir  vu  de  ma  vie  un  air 
^>  plus  férieux  que  celui  de  cetliomme  ,  qui ,  à  force  de  s^appfiquer  à  ce 
»>  Dadinage  ,  étoit  devenu  auflî  grave  qu'un  Sénateur  5  &  il  y  a  grande  appa- 
w  rence ,  que  la  même  attention  afïïdue ,  tournée  du  bon  côté  ,  Tauroit  pu 
w  rendre  plus  habile  Mathématicien  qaArchinude. 


JC  V  I  I  L     DISCOURS. 


•  Servetur  adlmnm 


X^uaiis  ab  incoeptoprocelTeric ,  &  ûbi  confiée. 

H  OR.  A.  P.  116^ 

:Qfilfiuti'nt9uio0J§itrs  UmimecAHâ^erey  &  /patine Je  déme/nc^ofMt^  defuis  lecemmencmM 

jujquis  à  la  fiïu 

^^  '  ^""  i  I^^^SS^^Wf  L  n  y  a  rien ,  au-deffous  du  crime  ,  oui  rende  un  "homme .  plus 

;«»nftance       ij  HJU    niéprifable  aux  yeux  du  monde ,  que  f iitconftance  ,  fur-tout  en 

tédesfom-   ^  B|    ^^*^  ^^  Religion  &  de  partis  politiques.  Dans  l'un  &  Fautre  de 

mes  qui  ne  jpfaiMi  ^^  <^^s ,  quoiqu'un  homme  s^acquicte  peut-être  de  fon  devoir  y  il 

Tuivent  pas  sarcïrc  non  feulement  la  haine  de  ceux  qu'il  abandonne^  mais  il  ne  gagne 

it%   luBiie-  prefque  jamais  Teftime  de  ceux  aufquels  il  fe  joint. 

res  de  .la        jj  f^^^  Jq^^  que  ,  dans  ces  démarches  capitales  delà  vie  ,  on  ait  une 

^^         pleine  conviction  ,  &  qu'on  ne  puifle  pas  foupçonner  im  homme  qu*il  y 

trouve  fes  avantages  temporels  >  autrement,  le  monde  eft  affèz  malin ,  pour 

croire  qu'il  n'agit  pas  par  connoidance  decaufe ,  mais  plutôt  par  légèreté ,  ou 

f)ar  des  vues  d'intérêt.  Les  jiouveaux  Convertis ,  &  les  Apoftats  de  toutes  les 
brtes ,. de vroient  prendre  un  foin  tout  particulier  ,  de  faire  voir  au  monde 
qu'ils  agiflent  par  un  principe  d*hoaneur  &  de  vertu  ;  puifque ,  malgré  l'in- 
dulgence .qu'ils  ont  pour  eux-mêmes  ^  &c  les  applaudiftemens  qu'ils  oeuvent 
recevoir  de  ceux  qui  les  fréquentent ,  ils  feront  toujours  Tobjet  du  mépris  de 
Xous  les  honnêtes  gens ,  &  porteront  les  marques  d'une  éternelle  infamie. 

L'irréfoluiion  mr  le  genre  de  vie  qu'on  doit  mener,  &:  Tinconflance  à  le 
fouriuivre^ibnt  lescanfèslesplus  univerfèlles  de  nos  inquiétudes  &  de  notre 
malheur.  Lorfque  l'ambition  nous  entraîne  d'un  côté  ,  Tîntérêt  d'un  autre, 
le  panchant  à  un  troifiéme^  &  que  la  raifon  vient  peut-être  s'oppofer  à  tous , 
un  homme  ,  qui  a  tous  ces  pards  à  prendre  ,  ne  peut  que  mal  padèr  fon 
tcms.  Lorfque  l'efprlt  balance  entre  divers  objets ,  il  vaudroit  mieux  fe  déter- 
miner 
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tniner  pour  celui  qui  ne  feroit  pas  tout-à*faît  le  meilleur  >  que  de  vieillir  daiis 
rincerdtude  ,&  de  forcir  du  monde  ,  comme  font  la  plupart  des  hommes 
avant  qu'on  ait  choifi  de  quelle  manière  on  y  doit  vivre.  Il  n  y  a  qu'un 
feul  moyen  de  nous  mettre  en  repos  de  ce  côté- là  ,  qui  eft  d'avoir  toujours 
un  but  fixe ,  oil  tendent  toutes  nos  avions.  Si  nous  fommes  fortement  réfolus 
de  nous  gouverner  par  les  lumières  de  la  raifon  ^  fans  avoir  aucun  égard 
pour  les  richeffes  ,  la  réputation  ,  ou  les  autres  avantages  de  cette  natur^  ,^ 
a  moins  qu'ils  ne  s  accordent  avec  notre  but  principal ,  nous  pouvons  me- 
ner une  vie  douce  &  tranquille;  mais  fi  nous  agiflbns  par  différentes  vues,  & 
que, non  contensde  la  vertu ,  nous  voulons  être  riches  ,  populaires  ,  &  tout 
ce  que  le  monde  eftime  ,  nous  vivrons  &  nous  mourrons  dans  la  mifere  6c 
le  repentir. 

On  devroît  fe  munir  d'une  façon  toute  particulière  contre  ce  foible ,  puif- 
que  notre  panchant  noms  y  entraîne  avec  violence ,  &  que ,  fi  l'on  s  exa- 
mine de  près ,  on  trouvera  que  nous  fommes  les  créatures  les  plus  inconftan- 
tes  de  rUnivers.  A  Tégard  de  lentendement ,  nous  embraflons  &  rejettons 
bien  des  fois  les  mêmes  opinions  ;  au  lieu  que  les  êtres  au-delfus  3c  au-de(Ibus 
de  nous  n'en  ont  peut-être  aucune  ,  ou  que  du  moins  ils  ne  chancélent  pas 
dans  l'incertitude.  Les  premiers  fe  conduifent  par  la  vue  intime  qu'ils  ont 
des  objets ,  &  les  autres  par  rinftinft.  A  l'égard  de  la  volonté ,  nous  tom- 
bons dans  le  crime  Se  nous  nous  en  relevons ,  nous  devenons  aimables  ou 
•dignes  de  Tiaine  aux  yeux  de  notre  fouverain  Juge,  &  nous  paflbns  toute 
notre  vie  à  Tofifènfer  &  à  lui  demander  pardon.  Au  contraire,  les  êtres  qui 
nous  font  inférieurs  ne  fauroîent  jamais  pécher ,  ni  les  fupérieurs  fe  repentir. 
Les  uns  font  incapables  d'aucun  devoir ,  &  les  autres  font  fixés  à  vivre  éter- 
nellement dans  le  crime  ou  dans  la  vertu. 

A  peine  y  a-t-il  aucun  état ,  ou  aucun  âge  de  la  vie  ,  qui  ne  produifè  des 
dévolutions  dans  l'efprit  de  l'homme.  Les  idées  de  l'enfance  fe  perdent  dans 
celles  de  la  jeuneffe  ;  les  unes  &  les  autres  prennent  un  nouveau  tour  dans 
J*âge  viril ,  jufqu'à  ce  que  la  vieillelTe  nous  ramené  dans  notre  premier  état. 
Un  nouveau  titre ,  un  fucccs  inopiné  ,  nous  jette  hors  de  nous-mêmes  ,  & 
détruit  en  quelque  manière  notre  identité.  Les  brouillards  d'un  jour  fombre , 
•ou  quelques  petits  rayons  de  fcdeil ,  ont  autant  d'influence  fur  nos  corps  , 
que  le  malheur  ou  le  bonheur  le  plus  réel.  Un  fonge  nous  métamorphofe  , 
éc  bouleverfe  notre  état  pendant  qu'il  dure  :  chaque  paflîon ,  pour  ne  rien  di- 
re de  la  famé  &  de  la  maladie ,  ni  des  plus  grandes  altérations  qui  arrivent 
au  corps  ou  à  Tefprit ,  nous  rend  prefque  des  créatures  toutes  dîfFérentes. 
Si  ce  foible  nous  diflingue  des  êtres  qui  font  au-defïus  ou  au-defïbus  de  nous, 
^juelleidée  doit-on  avoir  de  ces  hommes  qui  fe  font  remarquer  par-là  encre 
les  individus  de  la  même  efpece  ?  Il  n'y  a  point  de  fi  chetîf  caraftere,  que 
celui  d'être  un  des  plus  înconftans  de  l'efpece  la  plus  inconfiante  qu'il  y  ait 
dans  l'Univers  ;  fur-tout  puifque  le  grand  Modèle  de  la  perfedon  n'a  pas 
la  moindre  ombre  de  changement ,  mais  qu'il  étoit  hier  le  même  qu'il  eil 
aigourd'hui ,  &  qu'il  fera  éternellement. 

Cette  humeur  variable  &  cette  contradiction  perpétuelle  avec  foi-même 
Tomt!  I.  R  r 
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qui  eft  la  plus  grande  foiblefiTe  de  la  nature  kumaine  ,  donne  plus  de  rîdîoK 
le  à  celui  qui  en  eft  atteint ,  que  tout  autre  défaut ,  en  ce  qu'elle  1  expofe 
fous  une  infinité  de  vues  groteiques,  &  qu*elle  le  diftingue  de  lui-même  par 
Toppofitîon  de  plufieurs  carafteres  bigarrés.  Le  plus  plailant  caraâere  qu*oii 
trouve  dans  Homce^  eft  fondé  fur  cette  inégalité  d^umeur  6c  cme  conduite 
irréguliere.  Le  voici  mot  pour^mot  i 

{d)  Sardtts  habebir 

Ille  Tigeliios  hoc  Cxàt  y  qui  cogère  poflèt^ 
Si  peterec  per  amicitiam  pacris ,  atqoe  fuam ,  nonr 
Qaidqoam  proficerec  r  fi  coliibuiflet ,  ab  oto 
XJCqae  ad  mala  cicaret  >  lo  Bacche  ,  modb  (omoi^ 
Voce  y  moâb  hâc  »  refbnat  chof  dis  qux  qoatuor  imlU 
Nil  «qaale  homini  fuit  ilii  l  fxpè  velut  qui 
Currçbac ,  fogiens  hoftem  :  per&pd  velue  qm 
Janonis  (àcra  ferret  i  habebat  Cxfè  docencos , 
Sarpè  decem  (êrvos:  mod&Reges,  atque  Tetrarchaf  ^ 
Omnia.  magna  loquens  :  inod5  :  Sir  miki  fnen&  tripes ,  St 
Concha  Ctlis  pari,  8c  toga  ,  quae  defendere  frigos^ 
.    Qaamyis  craflà,  quear.  Decies  centena  dediflès. 
Huic  parco,  paucis  concento  $  quinque^  diebos 
Kilerac  inlocolis.  No6tes  yigilabat  ad  iprum 
Mane,  dieiticocam  ftertebat  :  nil  fuit  anquam 
Sic  impar  libi*  '     ■   ■■        — —  ^ 

Oeft-à-dîre  t  »  TigelUus  étoit  un  homme  rare  en  ce  genre.  Cepur ,  tout  Ce^ 
»far  qu*il  fât ,  n'avoir  pas  plus  de  pouvoir  fur  lui  qu  un  autre ,  quoîqull  le 
*9è  conjurât  de  chanter ,  par  ramitié  que  fon  père  avoir  eue  pour  lui ,  &  par 
»  celle  qull  lui  porcoit  lui-même.  Mais  quand  la  fanraifie  lui  en.prenoit  y  ît 
9i  vous  entonnoir  une  Chanfon  Bachiqutj  faifant  canrôt  le  defTus  y  8c  tantôt  la 
i>  baflè  :  cela  ne  finiffoit  point  »  vous  en  aviez  pour  tout  le  repas.  U  étoit  lln- 
99  conftance  même  5  il  cour  oit.  fouvenr  à  perte  dTialeîne  >  comme  fi  rènnemr 
A>  Teât  pourfuivi  j  &  fouvent  il  marcnoit  à  pas  comptés ,  comme  les  filles^ 
9»  qui  portent  en  cérémonie  les  vafes  deftinés  aux  facrifices  de  Junon.  1\ 
»  avoir  quelquefois  deux  cens  efclaves ,  &  quelquefois  il  ncn  avoît  que  <fix. 
»  Tantôt  ilfaifoit  Thomme  imponant ,  ne  parlant  que  de  Princes  &  de  gramts 
9>  Seigneurs  :  il  s'avifoitenfuite  de  prendre  un  ton  plus  modefte.  Hélas  ,  dî- 
»  foit-il ,  une  petite  table  à  trois  pieds ,  un  peu  de  lel  dans  une  coquille ,  un- 
»  habit  de  gros  drap  pour  mon  hyver  ,  en  voilà  autant  qu'il  m'en  faut.  Qi*bn: 
w  eût  domic  quatre  mille  piftoles  à  ce  bon  ménager ,  trois  jours  après  il  n*à- 
»  voit  pas  le  fou.  Il  dormoit  tout  le  jour  &  veilloit  toute  la  nuit  ;  on  né 
m  vit  jamais  d'homme  fi  inégal  ni  fi  bizarre. 

{ii  Lib.  I.  Sac.  UL  yi^^ 
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CIX,     DISCOURS, 

«—  Si  qaid  ego  adjaè'ro ,  caramye  leyaflb , 
Qux  nunc  ce  coquic ,  ft  verfât  in  peâore  fixa  , 

Ecqciid  erit  predi  ? :— — 

Enn.  ap.  Tu  L  t.  de  Seneô.  C.  r.  * 

^fâ  me  donmrc^vouîyfijipuisvêus  être  de  quelque  feamrs^  &  diminuer  te^baffin  qui  vMt 
ronge ,  &  qui  feft  emparé  ^ibjêiument  dt  vûtre  efprn  ? 


Es  recherches  après  le  bonheur ,  &C  les  moyens  d'y  parvenir ,  ne     la  tra«. 


'efprît  eft  tout  ce  que  nous  pouvons  aucuuic  uîiiw  ^^^^  j^^  ^^ 

<:e  inonde  ;  fi  nous  voulons  afpîrer  plus  haut ,    il  n*y  a  pour  nous  que  des  vers  états 
traver/es  &  des  chagrins  à  efluyer.  Nous  devrions  employer  tous  nos  efForts  de  la  yie  , 
&  toute  notre  étude  à  nous  rendre  tranquilles  ici-bas  ,  &  heureux  dans  le  f*  ,^  ^^^ 
fiécleàvenir.  ^^^\n 

Il  eft  certain  que  ,  fi  tout  le  bonheur  qui  fe  trouve  difperfé  entre  tous  les  j^^yg  ^rpi- 
hommes  ,  étoit  réuni  en  un  ieul ,  il  ne  leroit  pas  capable  de  le  rendre  fort  rer  dans  ce 
heureux.  Tout  au  contraire  ^  fi  les  calamités  de  toute  Tefpece  venoient  à  ré-  monde, 
fideren  une  feule  perfonne,  elles  en  feroîent  une  créature  trcs-mîfërable. 

La  Lettre  fuivante ,  qui  n*eft  pas  une  Pièce  en  Tair ,  comme  j*ai  raifon 
de  le  croire ,  quoique  le  feing  ,  qui  eft  au  bas  ,  foît  un  nom  fuppofé ,  m*a 
fourni  Toccafion  d*entamer  ce  fujct.  La  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 

M.  le  Spectateur, 

f>  Je  fuis  du  nombre  de  vos  dîfciples ,  &  je  tâche  de  pratiquer  vos  maxî-    ^  Lettre 

i>  mes  :  ce  qui  vous  dîfpofera  ,  fans  doute  ,  à  compatir  à  mon  état ,  que  ^^^f^^^ore 

il  .     .    '  i  n         ^     •  /  •  /       fur  la  mort 

»>  je  vous  découvrirai  en  peu  de  mots.  H  y  a  trois  années,  ou  environ,  qu  un  imprévue 

5>  Gentilhomme  ,  que  vous  auriez  approuvé  vous-même ,  je  m*aflure  ,  me  fit  ae  Ton  A- 

«^  la  cour ,  dans  la  Vue  de  m*épou(èr.  Il  avoît  tout  le  mérite  qu'on  peut  fi)u-  mant. 

»>  haîter ,  aux  biens  de  la  fortune  près  ;  de  forte  que  mes  parens ,  qui  avoient 

»  tous  de  Teftime  pour  fa  perfonne ,  ne  voulurent  pas  admettre  fa  paffion  & 

*•  nous  fatisfaire  tous  deux.  Pour  moi ,  je  m'en  remis  abfolument  à  la  con- 

»>  duite  de  ceux  qui  connoiflbîent  le  monde  mieux  que  moi  ;  mais  je  vivoîs 

»>  toujours  dans  Tefpcrance ,  qu*il  fè  trouveroît  quelque  conjonâoire  favora- 

*>  le  qui  me  rendroît  heureufe ,  avec  Thomme  que  je  préférois ,  dans  mon 

»  cœur  ,  à  toute  la  terre  ;  bien  réfblue ,  fi  je  ne  pouvots  l'obtenir  ,  de  n'en 

»  avoir  jamais  aucun  autre.  Il  n'y  a  guéres  plus  de  trois  mois  que  je  reçus 

R  r  îj 
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«  nue  de  (es  Lettres ,  où  îl  m'apprenoît  quilavoît  hérité  d'un  bien  confîdéra.-^ 
*>  ble  par  la  mort  d'un  de  fes  oncles  ,  &  qu'il  nen  reflèntoît  de  la  joye,  que 
w  dans  refpcrance  que  cet  héritage  éloigneroit  tous  les  obftacles  qui  s'étoienr 
«  oppofcs  a  notre  bonheur  mutuel.  Je  vous  laîflè  à  deviner,  Monfîeur,  quels 
«  furent  mes  tranfports  à  la  vue  de  cette  Lettre ,  qui  fiit  fuivie  de  plu- 
»  iîeurs  autres ,  toutes  pleines  de  ces  marques  de  tendreflfe  8c  de  fatisrac- 
ii  tîon  ,  que  perfonne  au  monde  ne  pouvoir  mieux  fentir  ,  ni  exprimer  d'une 
»  manière  plus  vive  ,  que  lui-même.  Mais  hélas  !  aurai-je  la  force  de  vouft 
>y  le  dire  ?  par  la  Pofte  qui  arriva  la  femaîne  dernière,  j'eus  une  Lettre  d'un? 
w  de  Ces  amis  intimes  ,  qui  m'annonçoir  que  cet  infortuné  Gentilhomme  ^ 
9»  après  avoir  réglé  toutes  les  affaires ,  &  fur  le  point  de  venir  ici ,  étoit  mort 
»  d'une  fièvre  en  très-peu  de  jours.  Je  ne  faurok  vous  exprimer  îa  douleur 
»  qui  m'accable ,  quofque  que  je  m^attache  aux  exercices  de  piété  ,  &  à  la 
»  lefture  des  Livres  de  dévorion  ;  mais  pénétrée  des  bons  &  falutaîres  avis  que 
»  vous  donnez  (buvent  au  Public,  îl  me  femble  que  vous  feriez  un  adle  de 
»  charité  tout  extraordinaire ,  (î  vous  me  prêtiez  votre  fecours. dans  une  fi  rrifte 
^  conjonâure.  Du  refte,  fi ,  après  avoir  lu  ma  Lettre,  vous,  vous  trouvez  d'hu- 
V  meur  à  railler  &  à  badiner  ,  plutôt  qu'à  me  départir  vos  cottfolations ,  je 
*>  vous  prie  de  la  jetter  au  feu ,  &  de  n'y  penfer  plus  y  mais  fi  vous  êtes. 
â>  fenfible  à  ma  difgrace,  dont  le  poids ,  je  l'avoue ,  cft  au-delTus  de  mes  for- 
»>  ces ,  vos  confeils  peuvent  aider  beaucoup  à  me  fouçenir  ^  &  obligeront  in? 
do  finimem  l'affligée 

£L£OKOItE. 

ftéfléxioni      JJti  revers  en  amour  eft  plus  difficile  à  fîipporter  que  tout  autre  -,  la  paf^ 

f  rvir  ^^^'^^  fion  elle-même  attendrit  &c  lurmonte  le  coeur  d'une  telle  manière,  qu'il  n'eft 

confoler  JE-  p^senétat  de  (butenir  les  difgracesqui  lui  arrivent.  A  l'égard  de  tous  les 

k9f$0re.       autres  aecîdens.,  l'efprît ,  recueilli  en   lui-même  ,  en  fondent  le  choc  avec 

toute  la  force  qui  lui  efl  naturelle  ;  mais  un   cœur  amoureux  eft  fappé  par 

les  fondemens ,  8c  croule  fous  le  poids  des  aHauts  qui  attaquent  fa  pamon  £a^ 

vorite. 

Dans  les  affligions  ordinaires  delà  vie,  on  cherche  à  fe  confoler  par  lai 
leûure  des  Livres  de  Morale,  qui  peuvent  en  effet  être  alors  d'un  grand  f fe- 
cours. M.  de  S*  Evremoni  n'approuve  pas  cette  méthode  y  mais  il  voudroîc 
qu'on  lût  des  Auteurs  diveniflans,  capables  d'exciter  la  joye  dans  Pefprit  » 
&  il  s'imagine  que  Don  Quixote  foulageroit  plutôt  un  cœur  abbatu  que 
Plut  arque  ou  Seneque;  fous  prétexte  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  diverfion  au 
chagrin,  que  de  le  vaincre.  Il  y  a  destempéramens ,  fans  doute  ,  à  qui  cela 
peut  être  de  quelque  ufage.  Pour  moi ,  j'aurois  plutôt  recours  à  des  Au- 
teurs d'une  toute  autre  efpece  ,  qui  nous  fburnî0ent  des  exemples,  de  toutes 
les  calamités  aufquelles  la  nature  humaine  (è  trouve  expofée  ici-bas. 

Si  notre  afflidion  eft  fort  pefante  ,  nous  avons  de  quoi  nous  confoler^J 
puîfqu'il  y  en  a  bien  d'autres,  qui,  avec  plus  de  mérite  &  de  vertu  ,  foufFrent 
autant  que  nous.  Si  notre  afflidion  eft  légère  »  nous  aurons  moins  de  peine  à 
Qou^  confbler  >  puifqull  s'en  troave  une  infinité  de  plus  malheureux  quc^ 
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nous-mêmes.  Une  perte  foutemie  en  mer ,  une  maladie  qui  nous  rerient  au 
lit ,  ou  la  mort  d'un  ami ,  font  fi  peu  de  chofe,  comparées  avec  des  Royau* 
mes  enriers  réduits  en  cendres  ,  des  Villes  (kccagées  ,  des  forçats  de  Galère  , 
des  miférables  qui  gémiffent  dans  les  fers  ,  &  tous  ces  défaftres  qui  pourfui- 
vent  la  nature  humaine ,  qu'on  doit  rougir  de  fa  foiblefle ,  fi  Ton  vient  à  plier 
Ibus  de  tels  coups  de  la  fortune.  , 

Que  rinconfi>fable  Eleonore  k  fouvienne  ,  qu'à  i*heure  même  qu  elle  re- 
grette fbn  Amant  défunt ,  il  y  a  des  perfonnes  en  divers  endroits  du  monde 
lur  le  point  de  faire  naufirage  j  qu'il  y  en  a  d'autres ,  qui ,  allarmées  aux  ap- 
proches de  la  mort ,  demandent  grâce  &  miféricorde  pour  leur  repentance 
tardive  j  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  expirent  dans  les  douleurs  d'un  infâme 
(ûpplice ,  ou  au  milieu  de  quelque  rude  calamité  :  &  alors  elle  trouvera 
que  fes  chagrins  difparoîfient  à  la  vue  de  ceux  qui  font  plus  terribles  8c  plus 
eiFrayans. 

D'ailleurs  je  voudrois  qu  elle  confidérât ,  que  ce  qui  lui  paroît  aujourd'hui 
comme  le  plus  grand  malheur  ,  n'eft  peut-être  pas  tel  en  lui-même.  Du 
moins  Je  ne  doute  pas  que  nos  âmes  »  fëparées  de  nos  corps ,  n'ayent  des 
idées  bien  différentes  de  celles  que  nous  avons  dans  ce  monde  ;  &  que  lescho- 
fes ,  que  nous  traitons  aujourd'hui  dlnfortunes  &  de  revers ,  ne  fe  trouvent  » 
au  bout  du  compte,  des  bénédiûions  ic  des  grâces. 

Enfin  l'efprit ,  qui  a  quelque  goût  pour  la  piété ,  y  cherche  naturellement 
fon  afyle  dans  les  affligions.  J*en  domieraî  un  exemple  digne  de  remarque 
dans  le  Difcours  fuivant  y  &  tel  qu'un  Prêtre  Catholique  Romain  me  le  rap- 
porta j  lorfque  je  voyageois  en  France ,  &  que  je  me  trouvai  avec  lui  dans 
le  même  coche.  Cette  avanture ,  arrivée  à  deux  perfonnes  qui  s'aimoient 
tendrement  ,  peut  fervir  à  faire  voir ,  que  la  Religion  eft  d^une  grande  in-^ 
fiuencepour  calmer  le  trouble  qui  agite  Eleonore.  Mais  fi  une  foi  corrompue 
&  une  piété  mal-réglée  fourniUent  des  motifs  de  confolation  aux  affliges  ^ 
que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l'une  &  de  l'autre ,  lorfqu'elles  font  fott? 
4èes  fur  rEcricure  Sainte  &  fur  les  plus  pures  lumières  de  la  raifonî 
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ex     DISCOURS, 

liUt  :  Qiiis^me,iQqiiic,)ni(èrain,  Se  teperdidîf ,  Ofpiieat 
Jamque  vale  :  feror  ingenti  circumdata  noâe^ 
Iitvalidaj(q«e  tibi  tendens ,  hea  !  non  ma  ,  paimas* 
ViRG.  Georg,  lY.  4^4. 

tà-dijfus  itU  f  exprima  en  cet  termet  r  ^  eft-ce  9  m^n  cher  Orpkée  9  pu  mm  4KcMe  tnn  & 

tautr£  d*im  fi  grand  malheur  ?  Dépi  une  nm  jhmbre  m^enveloppe  de  tous  cotés  :  Je  ne  fuis  plus 

à  vous  ;  je  vous  dis  un  éternel  adieu  ^  &  c\fi  en  vain  que  je  vous  tends  les  bras» 

A^antHre  j^Sj^fl  Onftance  étoît  une  jeune  Demoîfelle  cf  un  e^rît"&  d'ime  beauté 
&"^*~  Hl  C  jbI  ^^^  extraordinaires ,  mais  alTez  malheureufe ,  pour  avoir  un  père 
Theodofe  iSLaRfi^u  ^^^^^^^^  acquis  de  grands  biens  par  Ton  induÂrie  ,  &  qui  faifoic 
qui,n'a7ant  BJliiBMI  confifter  fon  bonheur  à  les  poflféder^ou  plutôt  à  en  erre  lui-même 
ptt  fe  ma-  Pefclave.  Theodoji  étoît  le  fils  puîné  a  un  Gentilhomme  tombé  en  décaden- 
ricrenfem-  q^  q^J  ^y^jf  j^  refprit ,  de  Téducation ,  du  favoîr  &  de  la  vertu.  A  Tâge  de 
ble  «    em-      •       *  ^  1      S   »r     *    r  1  -     _  /-  ^  ^     eir 


quapeui 

tre  ,  Pctat  revoir  enfuite  ,  &  que ,  par  les  avantages  de  ia  bonne  mine ,  &  d'une  con- 
religieux  verfatîon  agréable ,  il  fit  une  /î  profonde  împreflîon  fur  le  cœur  de  la  De- 
mt^t^  moifeUe^  que  letems  ne  put  jamais  l'effacer  :  d'ailleurs  il  n  étoît  pas  moins 
ienfible  lui-même  aux  charmes  de  Confiance.  Uiie  longue  habitude  ne  fer^ 
yïi  qu'à  leur  découvrir  de  nouveaux  attraits  ,  &  à  les  animer  d'une  paflîon 
mutuelle ,  qui  influa  fur  tout  le  refte  de  leur  vie.  Mais  ,  au  milieu  des  plai- 
fijs  innocens  qu'ils  goûtoîent  enfemble ,  il  arriva  ,  par  malheur  ,  que  les 
<ieux pères  devinrent  ennemis  irréconciliables ,  fur  ce  que  l'un  s'eftimoît  trop 
par  (a  naiffance* ,  &  l'autre  par  fes  rîcheffes.  Le  pere  même  de  Confiance 
porta  fon  anîmofité  fi  loin ,  qu'il  eut  de  l'averfion  pour  Theodofe ,  lui  défen- 
dit l'entrée  de  fon  logis ,  &  ordonna  à  fa  fille  de  ne  le  voir  plus  ,  fous  pei- 
ne d'encourir  fon  indignation.  Il  n'en  demeura  pas  à  cette  démarche ,  &  , 
afind'ôter  à  ces  Amans  l'efpérance  dont  ils  fe  flattoîent ,  qu'il  pourroit  ar- 
river quelque  conjondure  favorable  qui  aideroit  à  les  réunir ,  il  jetta  les 
yeux  hir  un  jeune  Gentilhomme  bien-fait  &  riche ,  qu'il  deftina  pour  mari  à 
la  fille.  Il  n'eut  pas  plutôt  pris  fès  mefures  à  cet  égard ,  qu'il  dît  à  Confian- 
ce ,  qu'il  avoît  defleîn  de  la  donner  à  un  tel  Gentilhomme  ,  &  que  les  noces 
Croient  célébrées  un  tel  jour.  Confiante ,  intimidée  par  l'autorité  de  (on  pe- 
re ,  &  qui  ne  pouvoit  rien  alléguer  contre  un  mariage  fi  avantageux  ,  en 
reçut  la  propoficion  avec  un  filence  plein  de  refpeft  >  que  fon  pere  ne  man- 
qua pas  de  louer ,  pui£qu  il  fied  toujours  bien  à  une  jeune  fille  en  pareil  cas. 
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Lebruîtdecemariaçe  parvînt  bientôt  jufqu*^aux  oreîBes  de  Theadafe^  qui, 
après  un  long  tumulte  de  différentes  padions  qui  s^éieverem  alors  dans  fba 
cœur  ,  écrivit  à  (a  Maîtreflc  le  Billet  fuivam. 

D  II  y  a  auelques  années  que  Je  faifois  tout  mon  bonheur  de  penfer  à  ma 
M  dïtaJCmJtance  ;  mais  cela  même  fait  aujourdTiui  mon  plus  grand  fupplî- 
«•  ce.  l|fc-il  donc  que  faye  le  chagrin  de  vous  voir  poflèdée  par  un  autre  ï 
»  I  es  ruîfleaux  ,  les  prairies  &  les  champs,  où  nous  avons  eu  de  ff  longs  & 
»  defî^oux  entretiens ,  me  font  devenus  infupportables  -,  la  vie  même  e(l 
»  un  fardeau  que  Je  ne  piHS  foucemr.  Puîflîez-vous  vivre  long-tems  heureufe 
«»  dans  ce  monde  l  mais  oubliez  qui!  y  ait  Jamais  eu  un  homme  tel  que 

Theod^ose,. 

Ce  Billet  fut  rendu  des  lé  Ccir  même  à  Cmjiamt  >  qui  s'évanouît  en  le  If- 
fant  ;  mais  elle  eut  bien  de  plus  grandes  allarmes  le  lendemain  matin  ,*  lorf^ 
que  deux  ou  trois  ménagers  vinrent  coup  fur  coup  à  fon  logis  pour  s'infor- 
mer de  Theodofe  »  qui  ctoit  fbrti  de  fa  chambre  environ  minuit ,  &  qu'oa  ne 
retrouvoit  plus.  La  profonde  mélancolie  qui  Tavoit  faifi  depuis  quelque  tems  y 
faifoît  tout  craindre  à  fon  égard.  Confiance ,  perfuadée  qu'il  rfy  avoît  que 
le  feul  bruit  de  fon  mariage  qui  pût  le  réduire  à  quelque  extrémité  ficheu- 
le  ,  étoît  înconfoiable.  Elle  fe  reprochoit  la  trop  grande  facilité  qu'elle 
avoît  eue  à  y  donner  les  mains  ,  &  regardoit  fon  nouvel  Amant  comme  le 
meurtrier  de  Theadqfe  :  en  un  mot ,  elle  réfolut  de  s'expofer  à  toute  l'indi- 
gnation de  fon  père  >  plutôt  que  de  confentîr  à  un  mariage  qui  lui  paroii^ 
foît  fî  criminel  &fî  plein  d'horreur.  Le  père  ,  fatisfait  d'être  délivré  de 
Theùdofe^  6c  de  pouvoir  garder  fon  argent ,  ne  fe  mit  pas  fort  en  peine  du 
refus  obftiné  de  la  fille  ;  &  trouva  les  moyens  de  s'excufer  auprès  de  fon  pré^ 
tendu  beau-fils ,  qui  navoit  accepté  fes  offres  que  par  des  vâes  d'intérêt ,  fans 
^ue  l'amour  y  eût  aucune  part,.  Confiance  ne  chercha  plus  de  remède  à  foni 
mal  que  dans  fa  dévotion  &  les  exercices  de  piété  j  elle  s'y  adonna  d'une 
telle  manière  ,  qu'au  bout  de  quelques  années ,  elle  obtint  une  certaine  tr^ui- 
quillicé  d'efprit,  &  qu*ieUe  réfolut  de  pafler  le  rcfte  de  fès  jours  dans  unp 
Cloître.  Son  père  fut  fî  peu  choqué  de  ce  dellèin ,  qui  alloît  à  épargner 
ia  bourfe  ,  qu'il  y  confentit  de  bon  cœur  ^  &  qu'il  la  mena  lui-  même  à 
une  Ville  voifîne  ,  pour  en  voir  l'exécution.  Elle  étoît  alors  dîms  la  vingt- 
cinquième  année  de  fon  âge  ,  &  dans  toute  la  fleur  de  fa  beauté.  D'ailleurs^ 
il  y  avoit  ici  un  Religieux ,  qui  étoît  en  grande  réputation  pour  fa  vertu  8c 
Gl  vie  exemplaire  \  &  comme  les  Catholiques  Romains  »  qui  fè  trouvent  acca- 
blés fous  le  poids  de  quelque  épreuve ,  s'adrefTent  à  leurs  plus  célèbres 
Confefleurs  pour  en  obrenir  des  avis  charitables  5  notre  affligée*  voulut 
fe  confefler  à  ce  bon  Religieux. 

Mais  revenons  kTheodofey  qui ,  le  même  Jour  de  fon  départ,  fe  tendît  à. 
un  Couvent  de  la  Ville  où  Confiance  alla  demeurer  enfuîte ,  &  qui ,  après^ 
avoir  exigé  le  fecret  de  tous  les  Pères ,  ce  qu'on  ne  refufe  pas  en  certaines 
occafîons  importantes  ^  fe  fit  de  leur  Ordre  ^  avec  une  fermé  réfblution  de 
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nepenfèrplusà  (a  MaîtrefTe ,  qu*il  croyoît  mariée  à  (on  Rival  depuis  le  jouf 
fixe  pour  les  noces.  Plein  d*ardeur  pour  fe  dévouer  à  la  Religion  ,  il  avoît 
fi  bien  étudié,  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir  les  Ordres  facrés ,  &  qu  en  peu 
d^années  il  devint  célèbre  par  la  faintetc  de  [es  mœurs ,  &  les  pieux  len- 
tîmens  qu  il  infpiroit  à  tous  ceux  qui  converfoient  avec  lui.  C*étoit  1^  faînt 
Homme  que  Confiance  avoit  choifî  pour  être  le  dépofitaire  de  fes  pldliccret- 
tes  penfées ,  quoiqu'elle  ignorât  fon  véritable  nom  ,  &  qu'il  n'y  eût  perfon- 
ne  qui  connût  fa  famille ,  que  le  feul  Prieur  du  Couvent.  Le  gai ,  l'aimable 
Theodofe  portoit  aujourd'hui  le  nom  de  Père  François  ^  &  il  Soit  fi  déguifé 
par  fa  longue  barbe  ,  fa  tête  rafe ,  &  l'habit  de  l'Ordre  ,  qu'on  n'auroic  ja-» 
maïs  trouvé  l'homme  du  monde  dans  le  vénérable  Religieux. 

Un  matin  qu'il  étoit  enfermé  dans  fon  Confeflional ,  notre  belle  affli- 
gée vintfe  profterner  à  fon  coté ,  ic  lui  ouvrir  l'état  de  fon  ame  :  après  lui 
avoir  fait  l'hiftoire  d'une  vie  pleine  d'innocence ,  elle  ne  put  retenir  fès 
larmes  ,  quand  elle  vint  à  toucher  ces  endroits  où  il  avoit  eu  lui-même 
tant  de  part,  w  Je  crains ,  lui  dit- elle ,  que  ma  conduite  n'ait  caufé  la 
*>  mort  d  un  homme  ,  qui  n'avoir  d'autre  défaut  que  celui  de  me  trop  aî- 
w  mer.  Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  fâche  jufques  à  quel  point  je  l'aimois  lorf- 
*>  qu'il  étoit  en  vie ,  &:  quelle  a  été  ma  douleur  depuis  fa  mort  «.  Elle  fit  ici 
une  paufè.  Se  leva  [es  yeux  baignés  de  larmes  vers  le  bon  Père  Confefleur , 
qui  étoit  fi  émû  de  fon  trifle  récit,  qu'à  peine  éut-il  la  force  de  lui  dire  , 
d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  &  de  foupirs,  de  vouloir  conrinuer  fon 
hifloire.  Elle  obéit  a  fes  ordres ,  &  au  milieu  d*un  torrent  de  larmes ,  elle 
acheva  de  lui  expofer  tout  ce  qu  ette  avoît  fur  le  cœur.  Le  bon  Religieux 
fentit  une  fi  vive  émotion  de  l'état  où  il  voyoit  fa  Pénitente  ,  qu  il  ne  put 
arrêter  le  cours  de  fes  larmes  ,  &  que ,  dans  les  tranfports  de  fon  agonie, 
la  planche ,  fur  laquelle  il  étoit  aflis  ,  branloic  fous  lui.  Confiance ,  qui  le 
crut  touché  decompaffion  envers  elle  ,  &  pénétré  d'horreur  pour  fon  cri- 
tne  ,  lui  parla  du  vœu  où  elle  étoit  réfolue  de  s'engager  ,  comme  d'une  dé- 
marche capable  d'expier  fès  fautes ,  &  du  feul  facrifice  qu  elle  pouvoir  offrir 
à  la  mémoire  de  Theodofe.  A  l'ouïe  de  ce  nom  ,  au'il  n'avoir  pas  entendu 
prononcer  depuis  fi  long-tems  >  &  à  la  vue  d'une  fidélité  fans  exemple  ,  de  la 
part  d'une  Demoifelle  qu'il  croyoit ,  depuis  bien  des  années ,  entre  les  bras 
d'un  autre ,  le  bon  Père ,  qui  s'étoît  déjà  un  peu  remis ,  éclata  .de  nouveau  & 
fondit  en  larmes.  Au  milieu  des  intervalles  de  fa  douleur  ,  à  peine  avoit-il 
la  force  d'exhorter  fa  Pénitente ,  accablée  fous  le  poids  de  fon  affliétion ,  à 

prendre  courage  &  à  fe  confoler  , de  lui  dire  que  fès  péchés  lui  étoîcnt 

pardonnes  ,  que  fon  crime  n'écoit  pas  û  grand  qu'elle  fe  l'imaginoit  , 

—  qu'elle  ne  devoir  pas  s'afïliger  outre  mefure.  A  la  faveur  de  ces  cour- 
tes périodes  ,  il  fè  remit  afTez  oien  pour  lui  donner  l'Abfolution  dans  les 
formes ,  &  la  prier  de  revenir  le  lendemain  ,  afin  qu'il  l'encourageât  à 
exécuter  fes  pieufes  intentions  ,  &  qu'il  lui  départît  de  lalutaires  avis  à  cet 
égard.  Confiance  fe  retira  ,  pleine  d'un  nouveau  zélé,  &  ne  manqua  pas  de 
fè  rendre  le  jour  fuivant  auprès  de  fon  DireAeur.  Theodofe ,  qui  s'étoit  muni 
de  bonnes  ôc  fainces  penfees  ,  propres  à  cette  occafion^  anima  fa  Pénitente , 
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Icfnîeux  quîl  lui  fut  poflîble  ,  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vîè- religieiife 
qu'elle  vouloît  embraffèr  ,  &  à  bannir  de  fonefprit  ces  craintes  mal-fondées 
qui  le  tirannifoiem ,  avec  promefle  de  lui  donner  de  tems  en  tems  (ts  avis 
charitables ,  d*abord  qu  elle  auroit  pris  le  voile.  «  Les  Régies ,  ajoutort-A , 
»  de  nos  dîfférens  Ordres  ^  ne  permettent  pas  que  je  vous  aille  voir  ;  mais 

%wcomptez  que  je  me  fouviendrai  toujours  de  vous  dans  mes  prières  ,  &  que 
*•  je  vous  inftruirai  fouvent  par  mes  Lettres.  Marchez  avec  joie  dans  la  glo- 
iy  rieufe  carrière  qui  vous  eft  ouverte ,  &  vous  trouverez  bientôt  cette  paix 

-xf*  &  cette  fatisfaftionderame  que  le  mondé  ne  fauroît  donner. 

Confiance  fut  fi  animée  par  le  difcours  du  Père  François  ^  qu'elle  fit  (on 
vœu  des  le  lendemain.  D'abord  qu'on,  eut  achevé  toutes  les  cérémonies  de 
fa  réception ,  pour  fuivre  la  coutume ,  elle  fe  retira  dans  fon  appartement 
avec  TAbbefiTe. 

Celle-ci ,  informée ,  des  la  nuit  précédente  ,  de  tout  ce  qui  s'étoît  paflTé  en- 
tre le  Père  François  &  fa  Novice ,  remit  à  la  dernière  un  Bulet  de  l'autre ,  qui 
lui  écri^oit  en  ces  termes  :  , 

w  Pour  vous  faire  goûter  les  prémices  de  ces  joies  &  de  cesconfblatîons 

,  »  que  vous^  devez  attendre  de  la  vie  que  vous  venez  d'embraCTer ,  je  dois  vous 
»  avertir ,  que  ce  Theodofe ,  dont  vous  déplorez  U  mort ,  eft  encore  en  vie  , 
V  &  que  le  Père  ,  à  qui  vous  vous  êtes  confeflce  ,  étoit  autrefois  ce  Theodofe 
»  que  vous  plaignez  tant.  Le  mauvais  fucccs  de  nos  amours  nous  attirera 
»  plus  de  bonheur  que  nous  n'en  aurions  pu  efpérer  de  leur  rcuffite.  La 
ji  Providence  a  difpofc  de  nous  pour  notre  avantage  ,  quoique  ce  n'ait  pas 
«été  félon  nos  defirs.  Oubliée  que  Iftcoio/c  foit  au  monde  ;  mais  fouvc- 
»  net-vous  qu'il  y  a  uji  honunç  qui  ne  ceflfera  de  prier  Dieu  pour  vous  en 
#»  qualité  dç  Perd 

F  R  A  N  <J  o  I  s. 

Confiance  5  qui ,  à  la  vue  de  ce  Billet ,  'réfléchît  fur  le  ton  de  voix,  les 
tnanieres  &  l'émotion  de  fon  ConfeflTeur ,  ne  manqua  pas  d'y  trouver  d'a- 
bord Theodofe.  Après  avoir  pleuré  de  joye  :  »  C'eft  affez  ,  dit-elle  ,  Theodofe 
»  eft  en  vie  ;  je  pafferai  le  refte  de  mes  jours  en  paix ,  &  fans  aucun  cha- 
»  grîn. 

Toutes  les  Lettres  que  le  Père  lui  écrivît  enfuite ,  font  gardées  dans  le  Mo- 
naftere  où  elle  réfidoit ,  &  l'on  en  fait  fouventéa  leâure  aux  jeunes  Reli- 
gieufes ,  pour  leur  infpirer  la  vertu  &  de  bonnes  réfolutions.  Il  y  avoît 
cDx  années  ,  ou  environ  ,  que  Confiance  écoic  ici ,  lorfqu'une  fièvre  maligne 
y  emporta  plufieurs  perfonnes,  &entr'autresI7icoio/è.  Sur  le  point  de  mou- 
rir ,  ce  bon  Père  lui  ehvoya  fa  bénédidion  ,  conçue  en  des  termes  fort  ten- 
dres ;  mais  attaquée  alors  du  même  mal ,  elle  étoît  déjà  en  délire ,  &  hors 
d'état  de  la  recevoir.  Peu  de  jours  après  ,  Confiance  eut  un  de  ces  bons  in- 
tervalles qui  précédent  d'ordinaire  la  mort  dans  les  maladies  de  cette  natu- 
re :  de  forte  que  l'Abbefle  ,  avertie  par  les  Médecins  qu'elle  n'en  pouvoît 
pas  revenir  ,  îui  dit ,  que  Theodofe  venoît  de  la  devancer  ',  &  que ,  dans  fes 
<lerniers  momens  ,  il  lui  avoit  envoyé  fa  bénédi^Uon.  Confiance  la  reçut 
Tome  L  S  f 
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avec  un  plaifir  extrême ,  Se  fuppria  TAbbeffe  de  permettre  qu*elle  fiît  en^ 
terrée  auprès  de  Theodaji.  >>  Moii  vœu ,  ajouta-t-eÛe ,  ne  s*étend  pas  ^m-delà 
M  du  tombeau ,  &  je  me  flatte  que  ma  demande  ne  fauroit  le  violer  ».  Elle 
mourut  bientôt  après ,  &  on  lut  accorda  fa  requête.. 

On  voit  encore  aujourd'hui  leurs  tombes  ,  avec  une  courte  In(criptîon  La^ 
fine  gravée  au-deifus  »  où  ii  eft  dk  mot  pour  mot  :  »  Ici  repofent  les  corps 
99  du  Père  François  &  de  la  Sœur  Confiance  ;  ils  s*iaimoieix  dorant  Jeor  vfe  > 
»  6c  la  mort  ne  les  a  point  féparés^ 

C» 
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C  X  L    DISCOURS^ 

•  Quodnec  Jbvisira^necrgnert 


Nec  poterit  fermm ,  nec  edaz  abolere  vetoftar; 
Qt  r o.  Metam.  L*  XV.  871» 

Vf  U  Cêteri  ie  Japlter  >  ni  lefnr^  mCt  fer^  ni  U  ttm  ^  anfimt  Mfty  m  détmimt  * 

jamais  un  ion  Uvru 

RisTOTE  nous  dit ,  que  le  monde  eft  une  copie  de  cts  idées  quî  . 

fohtdans  refprit  du  fouveraia  Etce,  ic  que  les  idées  qui  font 

dans  refprit  de  Thomme  font  une  copie  du  monde.  Nous  pou- 

^^^_^_  vous  ajouter  à  ceci ,  que  les  paroles  font  la  copie  i^s  idées  qui 

e  trouvent  dans  Tefprit  de  l'homme  ,  &  que  récriture  ou  TimprefEoa  eft 

a  copie  des  paroles. 

Ûe  même  que  TEtre  fouveraîn  a  marqué ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  gravé  iês 
idées  dans  ta  Ciréation ,  aind  les  hommes  expriment  leurs  idées  dans  les 
Livres,  qui  à  la  faveur  de  ce  bel  Art,  inventé  depuis  quelques  iiécles» 
peuvent  durer  autant  que  le  foleil  &  la  lune ,  &  ne  périr  que  dans  le  naih* 
frage  uAiverfel  de  la  nature.  Le  fameux  Cowley ,  dans  fon  Pocme  fur  la  Ré* 
furredion ,  &  à  l'endroit  où  il  parle  de  la  ruine  de  l'Univers  >  s*y  énonce  en 
ces  termes  :  Alors ,  dît-il ,  tême  cette  vafte  étendue  dit  Ciel ,  Ér  tous  ces  monda 
qui  roulent  fur  nos  têtes  ,  périront  avec  les  Œuvres  facrées  de  Virgile. 

Il  n'y  a'  pas  d'autre  moyen  de  fixer  les  penfées  qui  s'élèvent  &  qui  s'cva^ 
nouîfient  dans  Tefpric  de  l'homme  ,  &r  de  les  tranfmettre  jufqiues  à  la  fin  de 
fiécles  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  perpétuer  nos  idées  ,  non  phis  que  fe 
fouvenir  d'un  Particulier  ,  lorfque  fon  corps  eft  confondu  avec  la  matière 
de  rUnivers ,  &  que  fon  ame  slîft  envolée  au  féjour  des  efprits.  Les  Livres 
font  des  legs  qu\ia  grand  génie  laiffeau  genrehumain,  &  qui  paffent  d*Une 
génération  à  l'autre  ,  jufques  à  la  pofterîté  la  plus  éloignée. 

Tous  les  autres  Arts  qui  fervent  à  perpétuer  nos  idées ,  ne  continuent  que 
peu  de  tems.  Les  ftatues  peuvent  durer  quelques  mâliers  d'anaées  s  tes  édifia 
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ces  ne  font  pas  tle  fi  longue  durée  »  &  les  coufeurs  duiem  moins  que  les  écU^ 
ûces.Michel  Ange  y  Fontana  Se  Raphaël  feront  k  l'avenir ,  ce  que  Phidias^ 
Vitruve  &  ApeUes  font  à  préfent  \  les  noms  d'habiles  Statuaires,  Ardkitcftés 
&  Peintres ,  dontles  Ouvrages  ne  fubfiftent  plus.  Le^  difierens  Arts  font  expd^ 
mes  fur  des  matériauic  qui  dépériflènt  ,  &:  qui  ne  fauroient  conferver  les 
Mées  qu'ils  repréfentenr. . 

Ce  qui  donne  aux  Ecrivais  un  avantage  coniîdérable  fur  tous  ces  grands 
Maîtres ,  vient  de  ce  qu  ils  peuvent  multiplier  leurs  orignaux  »  ou  en  tirer  aïK 
tant  d^exemplaires  qu'ils  veulent  >  qui  ne  font  pas  d'un  moindre  prix  que  les 
^iginaux  mêmes.  Ceci  flatte  un  Habile  Auteur  d'une  efpcce  d'immortalité  ^ 
mais  le  prive  en  même  tems  des  bénéfices  dont  TArtifte  jouit.  Le  dernier 
amaile  plus  d'argent,  &l*atitre  acquiert  une  renommée  pLus  folide.  Que  ne 
pàyeroit-on  pas  d'un  Virgile  ou  d*ùn  Homère  >  d'un  CUeron  ou  d'un  Arifioté^, 
il  leurs  Ouvrages  étoienc  confinés  dans  un  feul  lieu ,  ou  entre  les  mains  d'une 
feule  perfonne ,  comme  une  ftatue,  un  édifice ,  ou  un  tableau  ? 

Puis  donc  que  les  Livres  peuvent  fe  communiquer  ainfi  d'un  fiéde  à  l'au- 
tre ,  quel  foin  ne  doit  pas  avoir  im  Auteur ,  dene  rien  écrire. qui  puiflèin* 
ieâer  i'efprit  des  hommes  du  ^oifbn  mortel  du  vice  ou  de  l'erceur  ?  Ceux 
qui  emplovent  leurs  talens  à  répandre  l'erreur  ou  le  vice ,  &  \k  les  aflaifon-»» 
ner  de  quelque  joli  tour ,  doivent  erre  regardés  comme  les  peftes  de  la  Société 
&  les  ennemis  du  genre  humain.  On  peut  dire  de  leurs  Livres,  ce  qu'on  dit 
des  perfennes  qui  meurent  de  quelque  inaladie  contagieufe ,  qu'ils  ne  laiflènt 
après  eux  que  de  la  puanteur  8c  de  l'infeétion.  Us  prennent  le  contrepied 
d'un  Confucius  ^^  d'un  Socrate  ^  &  il  (èmble  qu'ils  n'ont  été  envoyés  au  mon- 
de que  pour  corrompre  la  namre  humaine. 

J'ai  vu  des  Auteurs  Catholiques  Romains  ^  qui  prétendent  que  les  Ecrivains 
d'une  Morale  relâchée  féjournent  en  Purgatoire  ,  auffi  long-tems  que  leurs 
Ouvrages  ont  quelque  infiiience  fur  la  pofterîté  ;  »  parce ,  difent-ils  ,  que  le 
»  Purgatoire  n'eft  autre  chofe  que  la  purification  de  nos  péchés ,  &  qu'on 
n  ne  (auroit  en  être  purgé,  pendant  qu'ils  corrompent  le  genre  humain.  Un 
w  Auteur  qui  a  écrit ,  ajoutent-ils  ,  en  fiiveur  du  vice  ,  pèche  après  fa  mort , 
»  &  il  doit  être  puni  tout  le  tems  qu'il  pèche  >>.  Quoique  l'idée  que  l'Eglife 
Romaine  donne  du  Purgafoîre  ne  foît  pas  trop  folide ,  on  ne  fauroit  preique 
douter  que,  fi  l'ame ,  feparée  du  Corpç  ,  a  quelque  conhoifTance  de  ce  qui  ar- 
rive ci  bas ,  celle  d'un  Ecrivain  relâché  n'ait  plus  de  regret  de  corrompre  fef 
admirateurs ,  qu'elle  n'a  de  fatîsfaftîon  de  Jeur  plaire. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  parler  d'un  athée  ,  qui ,  fe  voyant  acca- 
blé d'une  maladie  dangereufe ,  fit  venir  un  Curé  du  voîfînage ,  pour  lui 
témoigner  la  douleur  qi/il  avoit  de  fes  fautes  paflces  ,  8c  furtout  d'avoir  écrit 
un  Livre ,  dont  la  maligne  influence  ne  pouvoir  aue  s'étendre  après  fa  mort. 
Le  Curé ,  qui  ne  manquoit  ni  de  bon  fens  ni  d'j|ndition ,  lui  dit ,  que  fort 
cas  n'é  toit  point  fi  défefperé  qu'il  le  craignoit,  puîfqu'il  lui  paroiflôit  touché 
d*un  vif  &  (erieux  repentir.  Le  malade  infifta  de  nouveau  fur  le  but  criminel 
de  fon  Livre  ,  qui  alloît  à  ruiner  toute  forte  de  religion  &  de  verm ,  8c 
qu  il  n'y  avoit  point  de  falut  pour  un  homme  »  dont  les  Ecrits  continueroient 
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à  infederle  monde ,  lor(qu*il  ii*y  feroit  plus  lui-même.  Le  Curé  ^  qui  s*ap^ 
perçue  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  pour  le  confoler ,  avoua  que  fa 
cbuieur  étoic  jufte  &  bien  fondée  ;  qu'il  avoir  eu  grand  tort  de  publier  un 
tel  Livre  •>  mais  qu'il  devoît  s'eftimer  heureux  de  ce  qu'il  n*étoît  pas  à  crain* 
dre  qu'il  fît  aucun  mal  i  qu'il  y  foutenoit  une  très-méchante  caufe  par  des 
argumens  aufli  foibles  ;  que  fon  Livre  produiroit  auflî  peu  de  mal  a  lave^ 
air  y  qu'il  en  avoit  fait  par  le  paffé;  que  d'ailleurs  il  n'y  avoit  que  fes  inti-* 
mes  amis  qui  fe  fufTent  donné  la  peine  de  le  lire ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
perfonne  s'avifât  de  le  demander  après  fa  mort*  Le  Pénitent ,  qui  n'avoir 
pas  renoncé  à  la  tendrefTe  que  les  Auteurs  ont  pour  leurs  Ouvrages  y  fut  fi 
outré  des  motifs  de  confblation  que  cet  honnête  homme  Itû  offroit^  quc> 
fans  lui  répondre  un  (eul  mot  ,  il  dît  à  ceux  qui  Tenvironnoient ,  avec  cet 
air  chagrin  fi  naturel  aux  malades  :  »  Où  avez-vous  été  chercher  cet  ani- 
99  mal  ?  Croyez-vous  qu'il  fût  propre  à  confoler  un  homme  qui  k  trouve  dans 
mon  état  n  ?  Le  Curé  qui  vit  bien  qu'il  avoit  jugé  trop  favorablement  de 
/à  repentance ,  lui  fit  une  courte  exhortation  &  fe  retira ,  perfuadé  qu'on  ne 
manqueroit  pas  de  le  rappeller  ,  fi  le  mal  devenoit  incurable.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  l'Auteur  en  échappa  »  &  il  ne  fut  pas  plutôt  guéri  y  qu^il  écrivit  deux 
ou  trois  Brochures  dans  le  même  goik>  Se  pour  le  bonheur  de  fon  ame  ^ 
avec  aufli  peu  de  fuccès» 

C. 
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ex  II     DISCOURS, 

Skrmtttti  fiidlèomnes  perferre  ac  pati  ; 
Camqmbas  erat  cunque  onâ  >  us  (èfe  dedere^ 
Eomin  obfeqoi  ftudiis»  advor&s  nemini; 
Nanqnam  prarponens  &  aliis.  Ica  facillimè 
Sine  invidiâ  inyenias  laudem  »  êc  amicos  pares* 

Ter.  Andr.  Aa.  I. Se.  I.  jf.' 

jC  i  )  Vtfici  U  manière  dent  il  vivait  :  U  avêit  uni  cemplai fonce  extrfme  pemr  ies  gens  avec  ifui 
il  étêiî  ^ordinaire y  il  fe  donnait  tenta  eux^  ilvemUit  t9nt  ce^ilsvouleienti  Une  cen^ 
tredifiit  jamais  ^  &  jamais  il  ne  s*eftim$it  fins  que  les  antres.  De  ceue  manière  il  n*eft  fa% 
difficile  de  f  attirer  des  louanges  fans  envie  >  &  de  fe  faire  des  amis. 

E  s  hommes ,  quoique  naturellement  fujets  à  une  infinité  de  pei*    Lthonna^ 
nés  ,  d'embarras  &  de  chagrins  ,  font  induftrieux  à  fe  tourmen-  tm eU(ï\xnt 
ter  :  vous  diriez  que  la  vie  n*eft  pas  environnée  d*a{ïez  de  maux  ,  ^^}^  *j*|- 
&  qu'ils  ne  cherchent  qu  à  en  augmenter  le  nombre ,  &  qu'à  les  qneiê'ÎJÎ^^^^ 
aggraver ,  par  les  manières  dures  &  cruelles  dont  ils  en  ufent  les  uns  à  Té-  ^fs  eft  in^ 
gard  des  autres*  Le  fardeau  des  afiliâions ,  que  chacun  pone^  eft  rendu  plus  digne  de 
pefant  par  Tenvie  ,  la  malice  >  la  trahi/on  ou  Tinjuftice  de  fon  voifin.  Dans  IwinoMu 
le  tems  que  l'orage  accable  toute  refpèce>  nous  fommes  aflèz  malheureux 
pour  nous  attaquer  les  uns  les  autres. 

On  pourroit  prévenir  une  bonne  moitié  des  mifèrcs  tjuî  accompagnent 
cette  vie  >  (\  l'on  y  employoit  les  oflSces  mutuels  de  la  compaflîon  ,  de  la 
bienveillance  &  de  l'humanité.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  mérite  plus  d'être  en- 
couragé ,  foit  en  nous-mêmes  ou  dans  les  autres ,  que  cette  difpofition  d'et- 
prit  que  nous  appelions  ordlnakemem  un  bon  naturel^  6c  qui  fera  le  fujet 
de  ce  Difcours. 

Le  bon  naturel  eft  plus  agréable  en  converfation  que  refprit  y  &  donne  au 
«vifage  un  cenain  air  qui  a  plus  d'attraits  que  la  beauté.  Il  met  la  vertu  dans 
fon  plus  grand  jour  >  diminue  en  quelque  manière  la  laideur  du  vice  >  6c 
rend  la  fohe  6c  l'impertinence  même  fupponables. 

On  ne  fauroit  avoir  aucune  fodété  dans  le  monde  fans  ce  bon  naturel; 
ou  quelque  chofê  qui  en  ait  l'appalrence  ,  &  qui  tienne  fa  place.  De-là  vient 
qu'on  s'êft  vu  réduit  à  forger  une  humanité  artificielle  »  qu  on  exprime  par  le 
mot  de  bonne  éducation.  Du  moins ,  ii  Ton  examine  de  près  l'idée  que  l'on 
attache  à  ce  terme  ^  on  verra  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  copie  ou  le  itnge 
du  bon  naturel ,  ou ,  fî  l'on  veut  y  l'afiabiiité ,  là  complai/ance  &  la  douceur 
du  tempérament  réduite  en  art. 

(e  )  Ceft  de  U  cradaâion  de*  Madame  Dacieré 
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Ces  dehors  d^humanité  rendent  un  homme  les  délices  du  peuple ,  iorfau'ils 
fe  ttrouvenc  fondés  fur  la  1>omé  réelle  du  cœur  ;  mais  fans  elle ,  ils  renèm- 
blencà  Thypocrifie  en  Êdc  de  religion ,  ou  à  une  vaine  apparence  âo^  fain^ 
teté ,  qui  n*eft  pas  pluiôc  découverte > quelle  rend  un  iiomme  plus  abomina^ 
bieque  TAthéifine. 

Le  bon  naturel  naîc  d'ordinaire  avec  nous.  La  famé  »  la  profpérité  &  le 
bon  accubil  le  fuîvenc  par-oput  où  il  fe  trouve  ;  mais  rien  n*eft  capable  de 
le  produire  là  où  il  ne  croît  pas  de  lui-même.  C*eft*  un  des  fruks  cTun  heu- 
reux tempérament ,  que  l'éducation  peut  cultiver ,  mais  qu  elle  ne  donne  pas. 

Xenophon ,  ( /)  dans  la  Vie  de  fon  Prince  imaginaire  ,  qui  doit  fervir  de 
niodèle  aux  véritables,  ne  cefTe  de  louer  le  bon  naturel  de  ion  Héros.  Il  nous 
dit,  que  cette  humanité  naquit  avec  lui,  &  il  rapporte  diverfes  preuves  qu'il 
en  donna  dans  fon  enfance ,  aufE  bien  que  dans  tous  les  autres  périodes  de 
fa  vie.  Ce  n'eft  pas  tout,*  il  nous  le  dépeint  content  &  farisfait  à  fon  lit  de 
hiort,  de  ce  que  fon  ame  retourneroît  à  fon  Créateur  ,  &  que  fon  corps 
réuni  à  la  mère  commune  de  toutes  chofès ,  deviendroît  par-là  utile  au  genre 
humain.  Ce  fut  auflî  pour  cette  même  raifon ,  qu'il  laîfla  un  ordre  exprès  à 
fes  fils ,  de  ne  le  point  mettre  dans  des  chàflès  d'or  ou  d'argent ,  mais  de 
Tenterrer  d'abord  qu'il  auroit  rendu  l'efprit. 

Un  Auteur  capable  de  fe  former  un  fi  beau  portrait  de  l'humahité ,  ne 
pouvoir  qu'avoir  Tame  remplie  de  grandes  idée?^  &  d'une  bienveillance  unî- 
verfelle  pour  le  genre  humain 


àtCéfax  _ 

amis  ou  de  fes  ennemis^  »  de  fcs  domeftiques  ou  de  (es  créatures  ,  des  coupa-* 
1>les  ou  des  affligés^  Mais  la  févérité  de  Caton  imprime  plutôt  le  refpeâ  que 
l'amour.  Il  femble  mie  la  juftice  fied  mieux  à  la  nature  de  Dieu ,  &  la  corn- 
paffion  à  celle  de  Thomme.  Un  Ecre,  qui  n'a  rien  à  fe  pardonner  à  lui-mê- 
me ,  peut  récompenfer  chacun  fuivant  qu'il  le  mérite  ;  mais  celui  dont  les 
meilleures  aéHons  ont  befoin  de  quelque  fupport,  ne  fauroît  avoir  trop  de 
douceur  ,  de  modération  ic  de  charité.  C'eft  auflî  pour  cela ,  qu'entre  tous 
les  carafteres^monftrueux  de  la  nature  hunlaine ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  détefr 
table  ^  ni  même  de  fi  ridicule  >  que  celui  d'un  efprit  févere ,  cruel  &  vindi- 
*<atîf. 

D'ailleurs,  cet  aâed'un  bon  naturel ,  qui  confifte  à  ne  pas  relever,  & 
même  à  pardonner  les  fautes  de  fon  prochain  ,  ne  doit  s*exercer  qu'entre  les 
Particuliers,  &  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  civile  5  puifqu'à  l'égard 
de  la  juAice  publique  ,  la  compaffion  qu'on  aiiroit  pour  les  uns  >  peut  deve^ 
tiir  une  cruauté  pour  les  autres. 

C'eft  prefque  une  maxime  reçue  dans  le  monde ,  que  Us  gens  d^un  bon 
naturel  iCont  pas  toujours  le  plus  i*  efprit  s  mais  elle  me  paroît  très-mal  fondée. 


(/)  C'eft  U  Cjrêfédhf  ou  VHiftêirt  de  Cyms. 
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Da  moins  les  plus  grands  efprics  que  j'ai  connus ,  fe  diftinguenc  par  leur  hu- 
manité. Aïnfi  je  croirois  que  cette  opinion  doit  Ton  origine  à  deux  fources, 
L  une  eft  >  que  le  méchant  naturel  pafle  d'ordinaire  pour  de  refprit.  Un 
trait  maHn  8c  hardi  flatte  tant  de  petites  paflîons  dans  ceux  qui  l'entendent  ^ 
qu'il  ne  manque  prefque  jamais  d'être  bien  reçu*  On  en  rit  d'abord  ,  &  / 
1  Auteur  du  bon  mot  eft  regardé  comme  un  bel  e(prii  faryrique.  De-Ià  vient' 
(ans  doute  aucune  infinité  de  ces  agréables  railleurs  paroiflènt  fi  plats ,  lorC- 
qu'ils  fe  mêlent  de  faire  imprimer  leurs  niaiferies  :  le  Public  eft  plus  jufte 
que  les  afièmblées  des  partictiliers  où  ils  brillent  >  &  il  (ait  mieux  diftin* 
guer  le  bon  efprit  de  l'envie  ou  de  la  malice. 

L'autre  fource  qui  me  paroît  avoir  donné  lieu  à  la  fauflfeidée  que  je 
combat ,  vient  peut-être  de  ce  qu'un  bon  naturel  eft  difpofé  à  compatir  à  ces 
malheurs  ou  à  ces  infirmités  »  qu'un  autre  tourneroit  en  ridicule ,  pour 
obtenir  la  réputation  de  bel  efprit.  L'homme  d'un  méchant  naturel ,  quoî^ 
qu'il  n'ait  pas  dts  talens  fuperieurf  3  fe  donne  une  plus  vafte  carrière.  Il  ex-< 
po(è  à  la  vâe  de  tout  le  monde  ces  défauts  de  la  nature  humaine ,  fur  IcC- 
quels  fautre  voudroit  tirer  le  voile;  il  Ce  joue  de  tous  les  vices  >  dont  Tautre 
ne  dit  mot,  ou  qu'il  excufe ,  il  lailïe  échapper  tout  ce  qui  lui  vient  dans  la 
penfée ,  &  que  l'autre  étouflfè  -,  il  attaque  indifFérenmienc  Ces  amis  &  fes  en- 
nemis ;  il  décrie  la  perfonne  qui  lui  a  rendu  (èrvice  ,  &  il  ne  fait  (crupule 
de  rien ,  pourvu  qu'on  dife  qu'il  a  de  Tefprit.  Peut-on  donc  s'étonner  qu'il 
réuflîfte  mieux  à  cet  égard  que  l'homme  d'un  bon  naturel  ?  Celui  qui  vetir 
s^enrichir  à  tout  prix ,  &  qui  n'épargne  aucune  voie  indireâe  pour  en  veniC 
à  bout  ^  l'emportera  toujours  fans  doute  fur  l'honnête  Négociant. 


C  XI  1  L     DISCOURS, 

Inamorehasc  omiuain(antyitia:înjuri^^ 
Stt(piciones ,  inimidciac  >  indocix 
iBellam ,  pax  rarfum.  p-  ■■■■ 

Tb  R.  Eon.  Aâ.  I.  Se.  I.  x4^ 

Mj^âwmf  M  ej?  niceffvrmuu  Mxpêfi  i  tom  mmaux  : è,  iiî  rAmSfi  âisfiitpfÊmj  i  ifH 
brwillmes  >  oMiêttrâ^bni  trêve  >  demain  ff$erre  9  &  ^«  ^^  ^^'^^  lafâhu 

Prés  avoir  examiné  les  Lettres  de  mes  Correfpondantes,  f  en  a!  DefcrîpeToit 
trouvé  plufieurs  où  des  femmes  fè  plaignent  de  la  jaloufie  mal  fon-  àt  k  jtUo»^ 
dée  de  leurs  maris ,  &  me  prient  de  leur  donner  queloue  confeil  /f  >  ^  1^* 
^,^^,_^^  là-defliis.  Je  leur  obéirai  d'autant  plus  volontiers^  que  le  Marquis  ^x^^^^^ 
de  HaLUfax ,  qui ,  dans  fes  Avis  d'un  Père  à  fa  Fille ,  enfèigne  à  une  femme  n^ris  y^^ 
la  conduite  qu  elle  doit  tenir  à  l'égard  du  mari  infidéb»  du  débauché  >  cbi  i^m^ 
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violent)  du  chagrin  ,  de  1  avare,  ou  du  niais  y  n*a  pas  die  un  fèul  mot  dff 
mari  jaloux* 

La  jalouGe  eft  cette  douleur  qu'un  homme  fent ,  lorfqu*îl  craint  de  n*ctre 

£as  autant  aimé  qu'il  aime  la  perfonne  qui  fait  l'unique  objet  de  Tes  deiîrs. 
[  eft  même  impoffible  que  le  jaloux  fe  guériffè  entièrement  de  fes  foup- 
çons ,  parce  qu'il  eft  toujours  dans  le  doute  &c  Tincertimde ,  &  qu'il  ne  peoc 
recevoir  aucune  fatisfaftion  du  côte  avantageux  ;  c'eft-à-dire  que  fes  recher-^ 
ches  font  les  plus  heureufes  lorfqu  il  ne  découvre  rien.  Son  plaifir  naît  de  fon 
mauvais  fiicccs,  &  il  paflç  la  vie  à  I4  pour  fuite  d'un  fècrct ,  qui  ruine  fon 
bonheur  s'il  vient  à  le  trouver,    • 

,  Un  amour  plein  d  ardeur  eft  toujours  un  des  principaux  îngrcdîens  de 
cette  paillon  j  car  ce  qui  nourrit  les  defîrs  du  jaloux ,  &  aonne  a  la  perfonne 
qu'il  aime  une  fî  grande  beauté  dans  fon  imagination^  lui  fait  croire  qu  elle 
excite  la  même  paffion  dans  les  autres ,  &  qu  elle  paroît  auffi  aimable  à  tous 
ceux  qui  la  voyent.  Ce  n  eft  pas  tout  :  la  jaloufie  eft  d'une  trempe  fi  délicate , 
que  rien  ne  peut  la  contenter  qu'un  amour  auffi  vif  que  le  uen.  Les  affu- 
rances  les  çlus  fortes  &  les  expreffions  les  plus  tendres  ne  fauroient  calmer 
l'efprit  du  jaloux ,  s'il  n  eft  perfuadé  qu'elles  font  finceres ,  &  que  la  fatif- 
faâion  eft  réciproque.  Il  voudroît  s'ériger  en  une  efpece  de  divinité  à  l'é- 
gard de  la  perfonne  qu'il  aime ,  être  l'unique  objet  de  fes  yeux  &  de  fes 
penfées ,  toujours  prêt  a  fe  fâcher  fi  elle  admire  quelque  autre  chofe  que  lui 
ieul. 

La  demande  qu'un  Amant  fait  à  fa  Maîtreffe ,  dans  V Eunuque  de  Terence  9 
lorfqu'il  doit  s'éloigner  d'elle  pour  trois  jours ,  eft  d'une  beauté  inimitable  : 
n  Je  voudroîs  ,  lui  dit-il ,  que ,  pendant  tout  le  tems  que  vous  ferez  près  du 
9>  Capitaine  ,  yous  en  foyer  toujours  loin  ;  que  vous  fongiez  à  moi  jour  & 
*  w  nuit  ',  que  vous  m'aimiez  ;  que  vous  me  défiriez  5  que  vous  m'attendiez 
ai  avec  impatience  *;  que  vous  n'ayez  de  plaifir  qu'à  penfer  à  celui  que 
>y  VOUS  aurez  de  me  revoir  j  que  vous  foyez  toute  avec  moi,;  enfin  que 
9>  votre  cœur  foit  tout  à  moi ,  puifque  le  mien  eft  tout  à  vous. 

.  (1  )  PHi  Bg&nc'quid  velîin  • 


Cum  milice  ifto  prsfens  ,  ab(èn$  ut  des  i 

Dies  nodefque  me  âmes  :  me  deflderes  : 

Me  (bmnies  ;  me  exfpeâes  :  de  me  cogices  : 

Me  {pères  :  me  ce  obleâes  :  mecum  cota  fis  i 

Meus  fac  fis  poft'rem&  animas  y  quando  ego  fum  caufil 


L'efprit  jaloux  eft  d'une  fî  nialîgne  influence ,  qu'il  corrompt  tout  ce  qu'il 
voit  ou  qu'il  entend,  &  fe  nourrit  de  fon  propre  venin.  Une  réception  froide 
le  met  à  la  torture  ,  &  il  l'attribue  à  la  haine  ou  à  l'indififèrence  5  l'empreflè- 
ment  lui  paroît  fufpeft ,  &  il  approché  trop  de  la  diflSmulation  &  de  l'arti- 


(X  )  Aa.  I.  Se.  II-.  III. 
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fidî.  Si  la  perfonne  qu*il  aime  eft  de  bonne  humeur  ,  îi  en  conclut  quelle. 
penfè  à  tout  autre  qu'à  lui  ;  &:  fi  elle  eft  trifte ,  il  s*imagîne  en  être  leal  la 
caufe.  En  un  mot  >  lexpreffion  la  plus  innocente ,  ou  le  gefte  le  moins  crimi^ 
nel,.lui  fournit  de  nouvelles  vues  ;  cedouble  Cçs  foupcons ,  &  lui  fert  à  éten^ 
dre  fes  pernîcieufes  découvertes  :  de  fone  qu'à  conudérer  les  effets  de  cette» 
manie ,  on  croiroît  qu'elle  vient  plutôt  d'une  haine  invétérée  que  d'un  excès- 
d'amour  -,  puifqu'il  n'y  a  pas  d'inquiétude  qui  approche  de  celle  où  tombe; 
une  femme  foupçonnée  d'infidélité  ,  fi  ce  n'eft  le  trouble  d'un  mari  jaloux. 

Mais ,  pour  comble  de  malheur ,  l'efprit  jaloux  tend ,  par  une  fuite  natu-- 
xclle  ,  à  perdre  cette,  même  affeâion  donc  il  voudroitjouiif  tout  feul ,  parce^ 
4]ue  d'un  côté ,  il  fait  trop  de  violence  aux  paroles  6c.  aux  a^ons.  de  la> 
perfonne  foupçonnée,  &  que  de  Tautre»  il  témoigne  en  avoir  iiiauvaife> 
opinion  >  double  démarche  qui  ne  peut  que  lui  attirer  fa  haine.  > 

Cependant  ce  n'eft  pas  le  feul  trifte  effet  de  la  jaloufie,  puifqu'elle  à  des 
conféquences  bien  plus  terribles ,  &  qu'elle  rend  la  perfonne  foi^çonnée- 
coupable  de  ces  mêmes  crimes  dont  l'ombre  feule  épouvante  le  jaloux.  Il  eft 
ibrt  naturel  à  ceux  qui  font  maltraités  &  qu'on  cenfure  à  Êiux  »  de  trou^ 
ver  quelque  ami  (idéle,  qui  écoutera  leurs  plaintes,   prendra  part  à  leurs: 
£>ufiFrance$ ,  &  tâchera  d'adoucir  ou  de  calmer  les  chagrins  qui  les  rongent»  - 
P*un  autre  côté ,  la  jaloufie  infpire  fouvent  un  mauvais  deflèin  ,  qui  peup-i 
être  ne  feroît  jamais  venu  dans  lefprit  d'une  femme,  &  remplît  fi  bien  fon- 
imagination  de  cette  malheureufè  idée,  qu'elle  s'y  familiaxife  avecle  tems , 
&  perd  toute  l'horreur  qu'elle  y  avoit  excitée  d'anord.  On  ne  doit  pas  mê- 
me s'éumner  «qu'une  femme  ,  dont  un  homme  entretient  des  fbupçons  injure 
tes ,  &  qui  ne  peut  ainfi  rien  perdre  dans  fon  >eftime ,  {é  néfiolve  à  lui  en; 
fournir  un  véritable  fujet  ,iSr  à  (è  procurer  un  plaifîr  criminel,  puifqu'elle' 
en  doitfubir  la  honte.  Il  fèmUe  que  Jefus  y  (As  de  Sirsch  ^  eut  tout  cela- 
devant  les  yeux ,  lorfqu'îl  donnoit  ce  confisil  aux  maris z(h)  Ne  foye^ pas 
pdoux  de  la  femme  fui  efi  dans  votre  fein  y  ù^  ne  lui  dormes  aueune  mauvaifi^ 
leçon  qui  tourne  à  votre  préjaiite. 

On  remarque  auflî  d'ordinaire ,  qu  il  n*y  a  point  de  douleur  qui  appro-* 
che  de  celle  des  maris  jaloux  qui  viennent  à  perdre  leurs  femmes.  Ceft  alws 
que  leur  amour  éclate  dans  toute  fa  force ,  6c  qo*iil  diffipetous  les  foupcons 
qui  avoient  paru  l'obfcurcîr  ,  ou  même  l'éteindre.  Ils  ne  penfént  plus  qu  aux 
Donnes  qualités  de  la  perfonne  qui  leur  eft  enlevée ,  &  ils  fe  reprochent  d'en 
avoir  mal  ufé  à  fon  égard ,  pendant  qu'ils  exténuent  &c  Qu'ils  bannifiènt  de 
leur  fouvenir  tous  ces  petits  défauts  qui  leur  avoient  caufe  tant  d'inr  '-^  '- 

Il  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  que  ije  viens  de  dire ,.  que  cette  pakion  jette 
de  plus  profondes  racines  dans  les  hommes  d'une  complexionamoureufe>.  &: 
nous  pouvons  dîftinguerceux-d  en  trois  clafles.  <     ^  '    »  v    ^^ 

-  Les  premiers  font  ceux  oui  fe  reconnbifient  entachés  de  qneloue  foible'^ 
fbît  de  vieillefle^  d'infirmité  ,  d'ignorance,  de  laideur  ,  ou.de  quetqiic  autre- 
défaut  de  cette  nature.  Us  font  fi  pénétrés  de  ce  qu'il  y  a  de  choquant  en 


\ 


(h)  Ecçléûaitôjue,  Chap.  IX. 
ijume  l^  ^ 
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eux  -mêmes ,  qu*îls  n*ofent  pas  fe  flatter  d*ctrc  véritablement  aimés  ;  8t 
ils  Ce  défient  fibien  de  leur  propre  mérite ,  que  toutes  les  careflcs  qu'on  leur, 
fait  les  déconcertent ,  ôc  femblent  deftînées  à  les  tourner  en  ridicule.  Tout 
leur  devient  fufpeft ,  d*abordqu*ils  jettent  les  yeux  fur  un  miroir ,  &  la  vue 
d'une  fimple  ride  eft  capable  d'enflamnrer  leur  jaloufie.  Dès  qu*ils  voyent: 
paroître  un  bel  homme ,  ils  en  prennent  Tallarme  5  &  tout  ce  qui  fcnt  la. 
jeuneflè  ou  Tenjouement  porte  coup  à  Thonneur  de  leurs  femmes. 

Les  e(prits  défians  ,  pleins  de  précautions  Se  rufës ,  font  la  féconde  claflc 
des  jaloux.  Onreprocne  avec  raîfon  aux  Hiftorîens  grands  Politiques,  de 
ne  donner  jamais  Hen  au  hafard  ni  au  caprice,  &  d  attribuer  la  moindre 
démarche, a  des  mefures  bien  concertées;  de  faire  toujours  dépendre  les 
çvénemtns  de  certaines  caufes  ,  &  d'établir  une  exaâe  correfpondancc 
entre  les  progrès  de  TArmée  &  les  ordres  du  Cabinet,  Les  hommes  qui  ont 
Tefprit  trop  lubtil ,  &  qui  veulent  un  peu  trop  rafiner ,  en  ufent  de  même 
en  amour.  Ils  expliquent  un  coup  d^œil ,  &  trouvent  du  defTein  dans  un  faCt* 
ris  ;  ils  donnent  un  nouveau  fèns  &  de  nouvelles  vues  aux  paroles  fo  aux 
aâk)ns  ;  &  induftrieux  à  Ce  tourmenter  ,  ils  s'efFrayent  de  leurs  propres  fantô* 
mes.  Toujours  dcguifcs  eux*mcmes ,  ils  prennent  pour  hypocryhe  dans  les 
autres ,  ce  qui  tien  a  que  la  feule  apparence.  En  un  mot  >  je  ne  crois  paa 
qu'il  y  ait  des  personnes  au  monde  qui  découvrent  moins  la  vérité  des  choies ,. 
que  ces  grands  Spéculariifs  ,  qui  Ce  félicitent  de  leur  pénétration ,  &  qui  iç 
regardent  comme  les  modèles  de  la  prudence.  • 

Enfin ,  Cl  ces  beaux  efprits  s*imaginent  deconnoître  les  femmes  par  la  réfle- 
xion, les  débauchés  &  les  vicieux  prétendent  Êivoir  ce  qu'elles  font  par  Tex- 
pcriehce  ;  &^. ceux-ci  font  matroidéme  clàfle  de  jaloux.  Ils  ont  vu  tant  de 
pauvres  maris  être  les  dupes  de  leurs  femmes ,  &  Ci  bien  déforiemés  au  milieu 
des  labyrinthes  d*une  intrigue  amoureufe,  qu*ils  craignent  toujours  quelque 
Xbuterrain  dans  toutes  les  allures  du  fexe.  Si  un  débauché  trouve  fur-tout  > 
que  la  conduite  de  fa  'femme  a  quelque  rapport  éloigné  avec  celle  d*une 
autre  qui  ne  vaut  pas  grand'  chofe ,  il  ne  manque  jamais  de  lui  attribuer  les 
mêmes  principes  &  les  mêmes  vûési  C'eft  ^uffi  pôuc  cela  qu*il  Tobferve  de 
près  ,  qu*i)  la  fuit  dans  tous  /es  faux-fuyàns  ,  .&quil  connoît  trop  bien  le 
gîUer  pourTe  laiilèr  donner  le  change.  {Accoutumé  d'ailleurs  à  ne  voir  que 
<les.  filles  de  joie ,  on  ne  doit  pas  s  étonner  qu*il. regarde  tout  le  fexe  du  nic-% 
f»e  oeil ,  &  qu'il  Taccu/e  d'impofture.  Mais  fi ,  malgré  toute  fon  expérience  > 
il  peut  vaincre  fes  préjugés,  &  avcir  bonne  opinion  de  quelques  femmes ,  fes 
defirs  crimiiiels  ne  peuvent  que  le  remplir  de  nouveaux  foupçons  d'un  autre 
côté ,  f  flc  àû  perfuadEer ,  que  tous  les  hommes  ont  le  même  panchant  qui  l'en* 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Hiftoîires  modernes  de  l'-Anerigoc  ^  &  notre  expe- 
rjeikcéxiansrdette  Partie  du  monde ,  nousappienhenr ,  quela  jaloufie  n  eft  pas- 
un  vice  du  Nord,  Ôc  quelle  régne  avec  plus  de  fureur  au  milieu  de  ces  Nations 
qui  fe  trouvent  les  pmsexpofèes  aux  mfluencesdu  folcil.  C^ft  un  malheur 
pounine-femmenavoir  pris  naiffance  entre  les  Tropiques ,  fous  les  plus- 
^rdens  cliniats  dcJajalouue,quifèrefk)iditpeu  à  peu,  a  mefure  que  vous 
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4kvancez  vers  le  Nord  ,  &  qui  eft  prefque  éteinte  fous  le  Cercle  Polaîre.  Nous 
(bmmes  à  cet  égard  dans  un  climat  aflez  tempéré  ;  maïs  s*il  y  en  a  quelques- 
uns  d*entre  nous  agités  de  cette  paflîon  violente,  on  peut  dire  qu'41s  ne  font 
pas  de  notre  crû  >  ou  que  du  moins  leur  tempérament  eft  beaucoup  plus  près 
du  folçil  que  notre  climat. 

Apres  avoir  donné  cette  defcription  effrayante  de  la  jaloufie ,  &  de  'ceur 
qu*elle  poffede ,  il  eft  jufte  de  faire  voir  par  quels  moyens  on  peut  Tadoucir  , 
&  ramener  les  efprits  qui  en  font  tourmentés.  Les  autres,défaurs  d'un  mari  no 
font  pas  en  quelque  manière  fous  la  jurifdidtion  de  fa  femme ,  &  ne  de- 
vroient  pas  même ,  s*il  étoitpoflîble,  venir  à  fà  connoiffance  j  mais  la  jalou- 
fie demande  tousf  (es  foins  &fon'?ittentîon,  elle  mérite  qu'elle  y  cherche  un 
prompt  remède.  Elle  y  eft  d*autant  plus  eacouragce ,  que  fes  efforts  feront  tou- 
jours bien  reçus  ^  Se  que  la  tendrefle  de  fon  mari  envers  çUe  augmentera ,  à 
^  mefure  que  fes  doutes  's*évanouiront.  Du  moins  il  eft  clair,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dît ,  qu'il  y  [a  dans  la  jaloufie  un  grand  mélange  d'amour  ,  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'on  le  fépare  ,  &  que  j'en  fafïè  moi-même  le  fujet  d'«n 
autre  Difcmrs. 
•..,-..  ,  L. 
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CXIV.     DISCOURS. 


Credala  re$  àmor  eft;- 


Otid.  rteroid.  Ep.  VI.  i» 

Uamêur  tft  têrdimire  fin  crédntié 


Près  avoir  examiné  la  nature  de  la  jaloufie ,  &  marqué  les  per- 
fonncs  qui  s*y  trouvent,  les  plus  fujettesi  il  faut  queje  m'addrefiè 
id  à  mes  belles  Côrreibondantes  qui  ch^cbent  à  bien  vivre  s^vec 

^ un  mari  jaloux  >  &  à  délivrer  fi^n  efprit  de  fes  înjuftes  foupçons. 

"La  première  régie  que  je  leur  offre ,  eft  de  ne  déiapprouver  jamais  dans 
un  autre ,  le  même  défaut  dont  le  mari  jaloux  eft  coupable ,  &  de  n'admi- 
rer aucune  chofe  en  quoi  il  nexçelle  pas  lui-même.  Fort  y  if  dans  fes  appli- 
,  cations  ,  il  ûdt  trouver  xA  double  fcns  à  une  inveéUve,  &  prendre  le  pané- 
gyrique d'un  autre  pour  une/ài:^re.<^m  tombe  fut  lui.  Il  ne  s'embàrraflè  pas 
d'examiner  la  perfonne  ,  mais  d'appliquer  le  caradere  ;  ôc,  il  a  dp  la^  joie  ou 
de  la  honte ,  fuivant  qu'il  s'y.  trouve  plus  oii  moins  conformée  Xe  moindre 
éloge  que  vous  donniez  à  quelqu'un ,  excite,  fa  jaloufie,  en  ce  qu'il  f^ivoir 

3ue  vous  ne  l'eftimcz  pas  tout  feul  5  mais  fi  vous  louez  ce  qu'il  ^ne  pofiède  pas , 
entre  en  fureur, "parce  quà  certains  égards  vous  en  préferez  d'autres  à 

Ttij 


Régies  que 
les  femmes 
doivent  (ui- 
vre  pour 
guérir  leu  ri 
maris  de  1» 
Jaloufie  : 
arec  i'Hif- 
toire  d'He- 
rode  êc  de 
Marram4e^ 
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luî  -  même.  Horace ,   dans  une  de   fes  Odes  à  Lydie ,  où"  îl  envîfage  cette 
paffion  du  même  côté  »  la  décric  admirablement  bien  en  ces  termes  : 

(  I  )  Cûm  ta ,  Ljdiâ ,  Telephi 

Cervicem  rofeam ,  8c  cerea.  Theleplii 
Laudas  brachia  y  yx ,  meam 

Fervens  di6ficiii  bile  tumet  jectir  : 
Tune  nec  mens  mihi ,  n«c  color 

Certâ  fede  manet  j  hamor  &  in  gênas 
Furtim  labicur  >  arguens 

Quàm  lentis  penitib  macérer  ignibas* 

C*eft-à-dire  :  »  Lorfque  vous ,  louez  en  ma  préfence  la  blancheur  du  col 
»>  de  Telephe ,  que  vous  louez  la  beauté  de  fes  bras ,  ah  ,  Lydie  ,  Je  fuis  dans 
.  9>  une  colère  qu  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  diflîmuler.  Mon  efprît  n*eft 
ji  plus  dans  fon  aflîette  ordinaire ,  je  change  de  couleur ,  &  les  larmes  qui 
^y  m*échappent ,  trahîffeht  le  feu  qui  me  dévore  ». 

Le  mari  jaloux  n*eft  pas  fans  doute  fâché  qu'un  autre  vous  déplaîfe  ;  maïs 
fî  vous  relevez  certains  défauts  qu*il  trouve  en  fa  perfonne ,  vous  découvrez 
non  feulement  qu'un  autre  vous  déplaît,  mais  qifil  vous  choque  àuili  toi* 
même.  En  un  mot ,  il  a  une  fi  grande  envie  de  jouir  tout  fèul  de  toute  votre 
tendreflè^  quil  eft  au  défcfpoir  s'il  n'a  pas  quelqu'un  de  ces  charmes  qu'il 
croit  propres  à  fe  Tattirer  j  &  s'il  voit ,  par  ce  que  vous  critiquez  dans  les 
autres ,  qu'il  n'eft  pas  fi  agréable  à  vos  yeux  qu'il  le  pourroit  être;  îl  conclut 
de-là,  que  vous  l'aimeriez  davantage  s'il  a  voit  d'autres  qXial&és,  &  qu'ainfi 
votre  aneâion  pour  lui  ne  va  pas  aufli  loin  qu'elle  devroit  aller  fuivant  fes 
idées.  S'il  eft  donc  d'une  humeur  férièufe  ou  chagrine  ,  vous  ne  devez  pas 
témoigner  prendre  trop  de  plaifir  à  la  raillerie ,  a  la  joie  ou  au  divertiÔè- 
ment.  S'il  n'eft  pas  le  mieux  fait  du  monde ,  vous  devez  admirer  la  pruden* 
ce  ,  ou  toute  autre  bonne  qualité  qu'il  poflfeHe  ,  ou  qu'il  croit  du  moins  avoir 
en  panagé. 

La  féconde  régie  que  je  vous  propofe ,  eft  d'être  franche  Se  ouverte  avec 
lui-,  de  fouffrir  qu'il  éclaire  vos  aâiom  ,  de  luî  développer  tous  vos  defleins  , 
£c  de  n'avoir  aucun  fecret  pour  lui ,  non  pas  même  lur  les  moindres  baga* 
telles.  Un  mari  jaloux  a  de  l'antipathie  pour  tous  les  clins  d'oeil ,  &  les  pe- 
tits murmures  de  ceux  quîcaufènt  à  l'oreille  ;  &  s'il  ne  voit  tout  ce  qui  fe 
pafle  jufques  au  fond ,  à  coup  fûx  il  portera  Tes  craintes  au-delà  des  bornes. 
Vous  kiefaUriez  lui  ôter  de  l'efprit,  que  Vous  devez  le  choiflr  pour  votre 
principal  confident  s  &  s'il  trouve  qu'on  lui  a  Éaiît  un  myfVere  de  quelque 
chofe ,  il  s'imajgfînera  qu'il  y  a  plus  de  mal  qu'il  n'en  paroît.  De  forte  que 
vous  êtes  fort  intéreflée  à  maintenir  Votre  franchife,  &àne  rien  avancer 
qui  la  combatte  ;  parce  que ,  s'il  découvre  une  fois  que  vous  luî  avez  dé- 


(1}  Lib.  I.  Ode  XIII.  x. 
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gui/e  le  but  de  quelque  démarche ,  routes  les  autres  lui  deviennent  ruTpeAes  ; 
c*eft  une  fourcc  féconde  pour  fon  imagination ,  qui  travaille  d'abord  là- 
defTus  ,  &  en  tire  des  confequences  à  pêne  de  vue ,  qui  ne  fervent  qu'à  re- 
doubler (es  chagrins. 

Si  ces  deux  méthodes  ne  produiiènt  pas  leur  effet  y  le  meilleur  expédient 
fera  ,  de  paroître  abattue  &  affligée»  à  caufè  de  la  mauvaife  opinion  qu  il  a 
de  vous  >  &r  du  tourment  qu'il  fe  donne  à  votre  confidératîon.  Il  y  a  bien 
des  femmes  qui  prennent  un  plaifir  cruel  à  exciter  la  jaloufie  de  ceux  qui  les 
aiment ,  à  infulter  un  pauvre  cœur  langoureux.  &:  à  triompher  de  voir  que 
leurs  cliarmes  peuvent  caufer  tant  d*inquiétude.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
(k)  Juyenal  •* 

Ardeat  ip(à  licie  >  tormentis  gaudec  amantis. 

Quoiqu'ellt  ait  beaucoup  de  tendrejfe  pour  fon  mari ,  eîlefe  divertit  à  lui  caufer 
du  tourment.  Mais  les  femmes  de  cette  humeur  la  ponent  d'ordinaire  fi  loin 
que  leur  indifférence  affeftée  ruine  toute  latendrcfle  d'un  époux,  &  qu'el- 
les ne  manquent  pas  de  s'attirer  alors  tout  le  mépris  &  le  dédain  que  leur 
in/olence  mérite.  Au  Keu  qu'un  air  trifte  &  abattu^  l'effet  naturel  de  l'inno- 
cence opprimée ,  peut  adoucir  un  mari  Jaloux  y  exciter  fa  compaffîon ,  le 
rendre  fenfible  au  tort  qu'il  vous  fait ,  &  bannir  de  fon  efprit  toutes  ces  crain- 
tes &  ces  foupcons  qui  empoifonnent  le  bonheur  de  l'un  &  de  Tautre.  Une 
pareille  conduite  rengagera  du  moins  à  cacher  fa  jalouiie,  &  à  ne  murmu- 
rer qu*en  fecret ,  parce  que ,  convaincu  de  fon  foible  ^  il  ne  voudra  pas  vous 
le  découvrir ,  dans  la  penfée  qu*il  pourroit  avoir  quelque  fuite  tâcheufef 
vous  refroîdh:  à  fon  égard  ,  &  vous  enflàmer  pour  un  autre. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  expédient  qui  eft  infaillible  ,  pourvu  que  vous  puif&ez 
trouver  créance  auprès  de  la  perfoniie  întéreflTée,  &  qui  eft  fouvent  mis  çn 
ufage  pat  des  femmes  qui  ont  plus  de  rufe  que  de  vertu. Je  veux  dire  déjouer 
le  rôle  du  mari  jaloux ,  &  de  tourner  fa  batterie  contre  lui-même  ;  de  pren- 
dre quelque  occafion  pour  lui  témoigner  de  la  jaloufie ,  &  de  fuivre  l'exem- 
ple qu'il  vous  en  a  donné.  Cette  jaloufie  mafquée  ne  peut  que  le  chatouiller 
agréablement ,  s'il  la  croit  fincere  ;  puifqu'il  fait  par  expérience  qu'il  s'y 
mêle  beaucoup  d'amour  5  &t  il  fentira  d'ailleurs  une  efpece  de  fatisfeâion 
maligne  à  vous  voir  fouffrir  les  mêmes  inquiétudes  qui  le  défolent.  Mais  il 
fatit  avouer  que  c'eft  un  rôle  fi  difficile  à  jouer ,  &  fi  éldgné  de  la  franchi- 
fê ,  qu'on  ne  doit  jamais  le  mettre  en  oeuvre ,  à  moins  qu'on  n'ait  allez  d'ha- 
bileté pour  bien  couvrir  la  fupercherîe  ,  &  aflèz  d'iiuocence  pour  la  rendre 
excusable. 

Quoi  <iu'il  en;  fait* ,  je  rapporterai  ici  THiftoîre  d'Herode  6c  de  Ma^ 
riâmncy  telle  qu'oà  U  trouve  dans(I  )  Jofepht  »  &  qui  nous  fournit  un 

rt)  Sat.   V'I    tof. 

(/ J  Wfl.  de  U  iftem  des  Juifs  Cûntre  les  Romains ,  tradoice  par  AL  Amiutd  d'j4ffdf/i/i 
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exemple  de  tout  ce  qn'on  peut  dire  fur  un  fi  trifte  fujet. 

>^  Mariamne  avoic  tous  les  charmes  que  la  beauté ,  la  naiflance ,  refont 
»  &  la  jeuneflè  peuvent  donner  à  une  femme ,  &  Herode  toute  la  paffion 
j>  que  ces  charmes  font  capables  d'infpîrer  à  un  naturel  bouillant  &  amoo- 
3>  reux.  Au  milieu  de  tous  les  excès  de  fa  tendreflè ,  il  mit  à  mort  le  frère , 
i>  &  enfuite  le  père  de  Mariamne.  On  fe  plaignit  de  cette  barbarie  à  Marc 
j>  Antoine ,  qui  Ibmma  Herode  qu'il  eût  à  pafTer  au  plutôt  en  Egypte  ^  pour  y 
w  répondre  du  crime  dont  on  Taccufoit.  Herode  ne  manqua  pas  d'attribuer 
»  cette  fommation à  lenvîe  <{\x  Antoine  avoit  de  poflèder  Mariamne  ;  de  forte 
n  qu  avant  fon  départ  il  la  mit  entre  les  mains  de  fon  oncle  Jofeph ,  avec 
fi  un  ordre  fecrec ,  de  la  faire  mourir  s'il  venoît  à  mourir  lui-même  dans 
w  fon  voyage.  Charme  de  la  converfation  de  cette  Prince(ïè,/()/èp&  employa 
j>  toute  la  rhétorique  pour  lui  perfuader  Q\x*Herode  Taimoit  tendrement , 
»>  &  fur  ce  qu'elle  y  paroiflbît  infenfible ,  il  eut  l'imprudence  de  lui  dire 
j>  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu ,  6c  qu'il'  regardoit  comme  une  preuve  convain- 
w  cante  de  fa  paffîon ,  puifque  le  Roi  ne  pouvoit  ni  vivre  ni  mourir  fans  elle. 
w  Cette  cruelle  marque  d'une  paflîon  furieufe  bannit  pour  quelque  tems  de 
*>  fon  cœur  les  foibles  reftes  de  reconnoiflance  qu'elle  y  avoit.  Uniquement 
w  occupée  de  la  cruauté  de  cet  ordre ,  Se  incapable  de  réfléchir  fiir  la  caufe 
qui  lavoit  produit ,  elle  envifagea  l'auteur  fous  l'idée  effrayante  d'un  meur- 
M  crier  ,  fans  faire  aucune  attention  à  celle  de  l'amant.  Herode  n'eut  pas  été 
»  plutôt  abfous  &  congédia  par  Antoine ,  qu'il  revînt  animé  de  nouveaux 
»  feux  pour  fa  chère  Mariamne  ;  mais  à  l'ouïe  de  la  grande  £aimiUarité  qu  il 
>>  y  avx)it  eu  ,  pendant  fon  abfence ,  entre  elle  &  fon  oncle  Jofeph ,  il  fut  faîfî 
w  de  cruelles  allarmes  :  de,  forte  qu'à  leur  première  entrevue  il  falut  en 
if  venir  à  des  éclairciflemens ,  où  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  fes 
«  foupçons.  Enfin  elle  y  réuflit ,  &  il  parut  fi  convaincu  de  fon  innocence, 
fy  aue  des  plaintes  &  des  reproches  il  paflTa  aux  larmes  &  aux  embraffadcs. 
»>  Ils  pleurèrent  tous  deux  à  cette  occafion  avec  une  extrême  tendreflfè  ;  mais 
*>  lorfqu*Hcr<)rfe  ,  au  milieu  des  fanglots  &  des  foupirs  ,  lui  faifoit  les  plus  vi- 
w  ves  proteftations  d'un  amour  &  d'une  conftance  à  toute  épreuve ,  elle  s'a- 
*>  vifa  de  lui  demander  ,  fi  l'ordre  fecret  qu'il  avoit  donne  à  fon  oncle  /o- 
nfeph  en  étoit  une  bonne  marque.  Le  Roi  n'eut  pas  plutôt  oui  cette  queftion 
M  fi  peu  attendue  ,  qu'enflammé  de  jaloufie ,  il  en  conclut  >  que  Jofeph  ne 
*•  pouvoit  qu'avoir  pouflTé  trop  loin  fa  familiarité  avec  elle ,  puîfqu'autre- 
M  ment  il  ne  lui  auroit  jamais  révélé  un  fecret  de  cette  nature.  En  un  mot , 
»  il  fit  mourir  fon  oncle ,  &  par  un  effort  tout  extraordinaire  fur  lui-même, 
M  il  lairta  vivre  Mariamne. 

»  Quelque  tems  après ,  oblige  de  retourner  en  Egypte  ,  il  recommanda 
w  fon  epoiife  à  Sohemus  ,  avec  le  même  ordre  fecret  qu'il  avoit  donné  à  fon 
»  oncle ,  en  cas  qu'il  vînt  à  périr  dans  ce  voyage.  Malgré  toutes  fes  précaa- 

imprimée iAmfierdam^  chez  H.  Schelte^'en  1703.  Voyez  Tome  IV.  od  cette  Hiftoire 
eft  rapportée  avec  des  circonftances  un  peu  différentes  de  celles  que  notre  Auteur  àm^ 
glê/s  Y  a   mifes. 
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j»  tfom ,  Mariamne  gagna  fi  bien  refprît  de  Sohemus ,  par  fês  préfèns  6c  fes 
ji  manières  obligeantes ,  qu'elle  tira  de  lui  le  fecret  ç[\xHerod^  lui  avoit  con- 
»  fié.  Lors  donc  que ,  revenu  d* Egypte  ^  il  voulut  Tembrafler  avec  de  grands 
»  tranfports  de  joie  &  de  tendrefle,  elle  n'y  répondit  que  par  des  s(anglots 
»  Se  des  pleurs ,  accompagnés  de  toutes  les  marques  d'indifférence  &  de  hai- 
»  ne  dont  elle  put  s'avîfer.  Irrité  d'Orne  fi  froide  réception,  il  nauroit  pas 
^  manqué  de  l'immoler  à  fon  reflèntiment ,  s'il  n'avoit  craint  d'en  être  lui- 
»  même  la  principale  viûime.  Bientôt  après  il  eut  un  fi  violent  retour  de 
*>  tendrefle  pour  elle  ,  qu'il  la  fit  venir  en  fa  préfence  ,  &  qu'il  tâch^  de  la 
»  ramener  par  toutes  les  voyes  &  les  careflès  que  l'amour  conjugal  lui  put 
»  infpirer  en  cette  occafion  5  mais  elle  n'y  répondit  que  par  des  ihveftives* 
*>  Se  de  cruels  reproches  fur  la  mort  de  fon  père  &  de  fon  frère.  Herode  fut  fi 
«  outré  de  cette  conduite  ,  qu  il  eut  de  la  peine  à  fe  retenir.  La  dîfputc 
M  s'échaufl^oît  de  plus  en  plus  ,  lorfqu'un  témoin  fuborné  par  les  ennemis  de 
w  Mariamne ,  entra  tout  d'un  coup  dans  la  chambre.  Se  l'accufa  d'avoir  for- 
V  mêle  deflèin  d'empoifonner  le  Roi.  Prêt  à  écouter  alors  tout  ce  qu'on  au-^ 
ai  roit  dit  contre  elle ,  Herode  fit  auflttôt  mettre  à  la  torture  un  des  princî- 
Mpaux  domeftiques  de  fon  époufè.  Celui-ci ,  preffepar  la  violence  des  tour* 
*>  mens ,  avoua  que  l'averfion  de  fa  Maîtreffe  pour  le  Roi  venoit  de,  quelque 
w  chofè  que  Sohemus  lui  avoit  dît ,  mais  à  l'égard  d*aucun  attentat  fur  la  vie 
»  du  Roi ,  il  protefta  qu'il  n'en  favoit  rien.  Cette  confeflîon  ne  manqua  pas 
53  d'être  fatale  à  Sohemus ,  qui  fe  vit  expofé  aux  mêmes  foupçons  Se  a  fubir 
»  le  même  fort  que  Jofeph.  La  vengeance  d'Heroiene  fe  borna  pas  à  cette  feu- 
•»  le  viéHme  :  il  accufa  Mariamne  d  avoir  confpiré  contre  fa  vie  ^  &  par  l'au- 
•>  torité  qu'il  avoit  fur  les  Juges ,  il  la  fit  condamner  &  exécuter, en  public, 
a»  Bientôt  après  la  mort  de  cette  Princefle  il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
99  cobe ,  &  abandonna  l'adminiftration  des  affaires ,  pour  fe  retirer  dans 
9»  une  folitude ,  où  il  Te  vit  en  proye  à  tout  ce  qu'un  violent  amour,  la  pi- 
j*  tié ,  les  remords  &  le  défefpoir  ont  de  plus  cruel.  Au  milieu  de  fes  rêves  , 
3>  &  du  trouble  qui  l'agitoit ,  ri  appelloit  (ouvent  fa  chère  Mariamne  ,  &•  il 
n  n'auroit  pas  tardé  >  félon  toutes  les  apparences ,  à  la  fuîvre,  fi  des  cala- 
»  mités  publiques  ,  qui  le  menacoient  de  près ,  ne  l'avoient  détourné  d'uup 
»  fi  trifte  objet* 
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C  XV.     DISCOURS. 

Non  (bluin(ciencia,  quae  eft  remotâ  à   jofticiâ,   calUdicas  podik  qnàm  (àpîentia  eft 
appellanda  >  rerûm  etiàm  animus  paratus  ad  pericalam ,  6.  fua  cupidicate  ^  non  udlicace 
communi  impellitur  »  audacix  podùs  nomen  habeac ,  quim  forcitudinis* 
P  L  A  T  o  >  apud  C  I  c.  de  Offic.  L«  L  c  19. 

V9n  feulement  tbabileté y  qui  féUigne  delà  jufiicey  mérite  plutôt  le  nom  de  rufe  que  celui 
de  frudence  ;  mais  cette  difpofition  d'efprit  par  laquelle  un  homme  ajronte  le  péril ,  don 
plutôt  être  appellée  audace  que  bravoure  ^  lorjqif  il  rta  pour  but  que  fa  propre  gloire  9  &  »a« 
pas  futilité  du  public. 

On  ne  doit  Ij^^^p]  N  ne  fauroit  faire  plus  de  tort  à  la  Société  civile,  que  d*eftî- 
eftimer  ou  If  M^^  mer  ceux  qui  pofledent  de  beaux  talens ,  fans  avoir  aucun  égard 
mépnfer  Ift^^^  |  à  la  manière  dont  ils  les  employent.  Les  dons  naturels  &  acquis 
^\es7en^'  W™'™»  ^^nt  cftimables,  lorfqu  on  les  exerce  pour  les  intérêts  de  la  vertu  , 
mes ,  qu'à  o^  qu*oji  les  foumet  aux  principes  de  l'honneur.  Il  faudroic  mettre  à  Técarr 
proportion  le^  bonnes  qualités  de  ceux  avec  qui  nous  vivons ,  jufqu'à  ce  que  nous  euA 
du  bon  ou  fions  quelque  connoiffance  de  la  difpofition  de  leur  cœur;  puîfqu'autre- 
ufa"e*'*^^*^  ment  la  beauté  de  leurs  perfonnes ,  ou  les  charmes  de  leur  efprîr  >  peuvent 
les  uns  &  ^^^^  donner  de  Tamitié  pour  ceux  que  nous  devrions  avoir  en  horreur  ,  à 
les  autres     fuivre  les  lumières  de  la  raifon. 

font  de  Lorfqu<)n  fè  laifle  aînfi  entraîner  par  la  fimple  beauté  ou  le  feul  efprît  , 

leurs  talens  on  rifque  d'avoir  autant  de  bienveillance  pour  (  m  )  AndrophUe ,  avec  tousr 
acquis!  ^"  ^^^  ^^^^^  »  ^^^  P^^^  '^  vierge  la  plus  innocente  ou  la  dame  la  plus  vertueu- 
fe  ;  &  il  n'y  a  point  d'efclavage  plus  vil  dans  ce  monde ,  que  celui  d'ai-' 
mer  ce  qu'on  croit  digne  de  mépris.  Il  faut ,  malgré  tout  cela  ,  que  nous* 
ayons  un  tel  fort  durant  tout  le  cours  de  notre  vie  ,  fi  nous  approuvons  au- 
tre chofe  qpue  ce  qui  tend  à  favorifer  la  juftice ,  l'honneur  &  la  vertu.  Si 
on  vouloit  bien  prendre  la  peine  d*examiner  toutes  chofes  par  les  lumîeret 
de  la  raifon  ôc  de  l'équité ,  un  honune ,  quoique  dans  le  grand  feu  de  la 
jeunefle ,  regarderoît  une  coquette  avec  le  même  degré  d'indifférence  & 
de  mépris  qu'il  auroit  pour  un  fot  :  les  manières  lafcives  d'une  jolie'femme 
la  priveroient  de  cette  admiration  qu'elle  recherche  avec  tant  d'ardeur  ;  & 
la  vaine  parure  ,  ou  le  difcours  folâtre  d'un  homme ,  ruineroit  fa  bonne 
mine ,  ou  la  beauté  de  fon  efprît.  Je  dis  la  beauté  de  fon  efprit ,  puîfqu'îl 
n*eft  pas  moins  ordinaire  de  voir. des  hommes  de  bon  fens  devenir  ridicu- 
les ,  que  de  belles^femmes  devenir  impudiques.  Lorfque  ceci  leur  arrive 

(mj  C'eft  un  mot  Grec  9  qui  fignifie  celle  qui  aime  tes  b9mmtu 

aux 


Digitized  by 


Google 


LE   SPECTATEUR,   C XV,    Difc,       3^7 

^lUx  uns  ou  aux  autres ,  le  panchanc  que  nous  avons  à  eftimer  leurs  perfbn-. 
nés  à  caufe  de  leurs  bonnes  qualités  ,  devroit  diminuer  à  proportion.  Mais 
ouelque  jufte  que  foit  cette  régie  ,  d'eftimer  les  hommes  par  Tufage  qu  ils 
font  de  leurs  talens ,  &  non  point  par  Texcellence  de  ces  qualités  en  elles- 
mêmes  ,  on  a  fuivi  le  contrepied  dans  tous  les  ficelés  du  monde ,  auffi  bienr 
que  de  nos  jours.  Quel  nombre  d'inventions  mal-honnctds  n'a-t-on  pascon- 
iervéd'un  fiécle  à  l'autre  ,  qui  auroient  péri  dès  leur  naîflànce,  fi  Ton  avoir 
autant  eftimé  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  pour  le  but  que  pour  Texécution 
de  leurs  defieins  ?  Les  imaginations  chattes  &  bien  réglées  ont  perdu  ,  à 
Toccafion  de  ce  mauvais  goût ,  une  infinité  de  charmans  tableaux  ,  qui  leur 
auroient  fait  femir  la  beauté  naturelle  de  la  vertu  ,  la  générofité  du  zèle  , 
le  courage  de  la  foi ,  &  la  tendrefle  deThumanîté  5  au  lieu  qu'on  a  fubftî- 
tué  à  leur  place,  à  la  honte  éternelle  de  ces  beaux  Arts,  des  fatyres,  dea 
monftres  &  des  furies.^ 

La  plupart  des  hommes  tolèrent  le  mauvais  ufage  qu  on  fiiit  de  ces  dons 
naturels  ou  acquis ,  non  feulement  à  l'égard  des  cho(es  que  je  viens  de  fpé- 
cifier,.maîs  auiîî  dans  ce  qui  touche  la  vîe  civile.  Si  un  Avocat  n'obtenoit 
l'eftime  du  Public  que  lorfquil  employé  fon  éloquence  pdur  défendre  la  jufti- 
ce ,  &  qu'il  fe  rendît  méprifable  d'abord  qu'il  paroîtroit  dans  une  mau- 
vaife  caufe  ,dont  l'injuftice  ne  peut  que  lui  être  connue,  quel  honneur  ne 
fcroit-il  pas  à  fon  caracîlere  ?  N'en  voyons-nous  pas  au  milieu  de  nous  , 
cjui  s'attirent  le  refpeft  de  tout  le  monde ,  parce  qu'ils  trjjvaillent  à  proté- 
ger l'innocence ,  à  bannir  l'oppreffion ,  à  faire  condamner  le  débiteur  né- 
gligent, &  à  maintenir  le  droit  de  l'artifan  laborieux?  Mais  leur  nombre 
cft  bien  petit ,  comparé  à  ceux  gui  tâchent  de  couvrir  un  endroit  foible 
dans  la  caufe  de  leur  partie ,  d'éluder  une  enquête ,  ou  de  pallier  tme  fauflè- 
té;  &  qui,  malgré  tout  cela,  obtiennent  le  prix  de  l'éloquence ,  quoiqu'il 
foit  aum  raifonnable  de  louer  la  bravoure  d'un  aflafl[în. 

Si  y  lorfqu'on  juge  des  autres  ,  on -avoir  toujours  égard  au  but  qu'ils  fe 
propofent,  toutmenfonge  feroit  bientôt  banni  de  la  Société;  &  l'adreflè 
d'en  impofer  au  monde  feroit  également  méprifable  dans  tous  les  états 
de  la  vie.  Deux  Courtifans,  qui  fe  donnent  des  aflurances  d'une  eftime 
réciproque,  feroient  un  auffi  trifte  perfonnage  ,  après  avoir  manqué  de  pa- 
role ,  que  deux  faux  témoins  convaincus  de  parjure.  Mais  le  commerce  de  la 
vîe  civile  eft  fi  déchu  en  fait  de  Morale  ,  qu'on  en  peut  dire  ce  qui  fe  dit 
d*un  marché,  aue  V  acheteur  y  prenne  garde.  Il  en  eft  de  même  en  aminé: 
celui-là  rifque  le  plus  qui  eft  le  plus  crédule ,  &  qui  témoigne  le  plus  d'ar- 
deur à  former  cette  liaifon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ceux-là  feuls  méritent  le  titre  de  grands  hommes ,  qui 
exécutent  de  nojjles  entreprifes ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  gloire  qui  leur 
en  peut  revenir.  Ces  génies  fupérieurs  aimeroient  mieux  avoir  rendu  quel- 
que fervice  fignalé  au  Public ,  &  demeurer  inconnus  ,  que  d'en  avoir  la  ré- 
putation fans  en  être  eux-mêmes  les  auteurs.  Lors  donc  qu'un  mérite  de  cet 
ordre  eft  attaqué  par  les  rufes  &  les  calomnies  de  fes  ennemis ,  c'eft  alors 
qu'il  brille  avec  le  plus  d'éclat.  Les  efforts  qu'ils  employent  pour  le  ternir  ^ 
Tome  I.  Vu 
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ou  le  tranfporter  fur  une  foule  d'autres  ,  produifent  un  effet  tout  contraire 
à  celui  qu'ils  en  attendoîent  :  ils  ont  beau  cacher  ce  feu  fous  la  cendre  ,  il 
en  fortira  des  étincelles  qui  brûleront  tout  ce  qu*oa  y  met  deiïus  povu:  Té* 
teindre, 

La  patience ,  qui  fcrt  à  Tacquifition  de  la  véritable  gloire ,  eft  la  feule 
vertu  qui  puifTe  en  faire  jouir ,  &  qui  tranquillife  Tame  au  milieu  de  toutes 
les  oppofitîons.  Lorfqu'un  homme  eft  perfuadé  qu  il  ne  cherche  ,  n*admirc 
&  ne  pourfuit  rien  qui  ne  foit  exaâement  conforme  à  fon  devoir ,  ilr  n'eft 
pas  en  la  puifTance  de  tous  les  revers  de  la  fortune,  ni  de  fes  ennemis ,  de 
porter  coup  à  fon  mérite.  Il  peut  négliger  les  applaudifTemens  de  la  mul-.' 
ricude  ,  &  ne  dépendre  point  de  fa  faveur.  La  tâcne  eft  rude ,  à  la  vérité  ; 
mais  c'eft  aufli  le  plus  haut  degré  de  perfeâion  où  la  nature  humaine  pui(Ie 
atteindre.  Les  triomphes  &  les  acclamations  flattent  agréablement  Torgueil 
de  l'homme  ;  mais  il  vaut  mieux  être  en  état  de  fe  dire  à  foi-même  qu'on 
s'eft  acquitté  de  fon  devoir ,  que  de  s'entendre  applaudir  de  tous  les  hommes 
en  corps ,  à  moins  que  vous  n'y  puiflîez  donner  votre  voix.  Un  efprit  égal  8c 
inébranlable  peut  être  abandonné  par  de  petits  admirateurs  à  la  mode^ 
mais  il  fera  toujours  refpeûé  Se  honnoré  par  ceux  qui  lui  reffemblent.  Le 
chêne  conferve  fes  branches  durant  toutes  les  faifons  de  l'année  ,  quoiqu^il 
perde  fes  feuilles  en  autonme ,  &  qu'il  ne  les  recouvre  qu'au  retour  du 
printems. 

T. 


Difpute 
entre    les 
Chevaliers 
de  Ctroirly 
&  Freeport^ 
fur  le  cha- 
pitre des 
Négocians 
&  des  Gen- 
tilshom- 
mes. 


C  X  y  L      DISCOURS, 

Hzc  memini ,  &  vidom  fruftrà  contendere  ThyrCn* 
ViRG.  Eclog.  VII.  ^9. 

J(f  me  fiuvUns  de  cette  dijfute^  &  ^«eThyrCs  y  fuivêincu^  maigri  tout  ce  qi^il  fut  ditt 

four  Ja  défcnfe» 

L  n'eftrien  de  plus  commun  que  de  voir,  des  animofités  entre 
des  partis  qui  ne  peuvent  fubfifter  que  par  leur  union.  C'eft  ce 
que  l'ancienne  Fable  Romaine  nous  repréfeme  dans  la  révolte  des 
„  membres  du  corps  humain.  Tel  eft  ibuvent  le  cas  de  plufieurs 

peiiis  Etats  ligués  contre  une  PuilTance  fupcrieure  :  ils  ont  de  la  peine  à 
bjcn  agir  de  concert,  quoique  leurfalut  en  dépende.  Il  en  eft  toujours  de 
même  dans  la  Grande  Bretagne ,  entre  ceux  qui  poffedent  les  terres  &  ceux 
qui  s'appliquent  au  négoce  :  lé  Marchand  eft  nourri  du  produit  des  terres  , 
&  le  maître  foncier  ne  s'habille  que  par  l'induftrie  du  Négociant  ;  malgré 
tout  cela ,  ils  font  toujours  aux  prifes  l'un  avec  l'autre  ,  &  leurs  difputçj^ 
ne  finiffent  point. 
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L^hîver  dernier ,  les  Chevaliers Rogtr  de  Coverly  &  André Freeporty  qui 
lie  s'accordent  prefque  jamais ,  quoique  bons  amis ,  nous  en  donnèrent  un 
exemple  dans  notre  Cetterie.  Sur  ce  qu*un  de  la  troupe ,  qui  fàifoic  une  hif- 
toire,  nous  dît,  que  la  Foi  Cartkaginoifi  paffbit  en  proverbe,  pour  dire 
manquer  de  parole ,  ou  violer  une  alliance ,  M.  de  Coverly  ajouta  ,  qu*on  ne 
devoir  pas  s*en  étonner ,  puifque  les  Carthaginois  ctoient  les  plus  grands 
Négocians  du  monde.  Il  prit  occafion  de--là  d'accufer  les  Marchands  ei^ 
général ,  de  n'avoir  autre  chofe  en  vue  que  le  profit ,  làns  fe  mettre  en  pei* 
ne  des  moyens  qu'ils  employent  pour  l'obtenir,  »  S'ils  peuvent,  gagner  faci- 
!•  lement ,  continua  t-il ,  par  des  voies  honnêtes ,  alors  ils  les  fuivent  ;  mais  fî 
*»  elles  manquent  de  toucher  au  but ,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  d'y  ten- 
H  dre  par  la  fraude  &  la  fupercherie.  A  quoi  fervent  auffi  tous  leurs  Livres 
»  de  comptes  ?  N'eft-ce  pas  pour  duper  celui  qui  fe  fie  à  fa  mémoire  ?  Sup^ 
*>  pofez  d'ailleurs  ,  qu'ils  n'ayent  pas  un  tel  deflein ,  quelle  adion  noble 
*»  ou  généreufe  peut-on  attendre  de  celui  qui  eft  toujours  occupé  à  régler 
M  (es  comptes ,  Se  à  examiner  fa  dépenfe  ?  En  un  mot ,  que  l'épargne  &  la 
»>  frugalité  ibicnt  tant  qu'on  voudra  les  vertus  du  Marchand ,  fon  exaéHtu- 
^  de,  pouflee  jufqu'à  la  vétille,  me  paroît  fort  au-de(Ious  de  la  charité 
»  qu'un  Gentilhomme  exerce  envers  les  pauvres  ,  ou  de  Thofpitalité  qu'il 
^  pratique  à  l'égard  de  fes  voîfins. 

Le  Capitaine  Smtry ,  qui  vit  le  Chevalier  Freeport  très-attentif  à  ce  dif- 
cours ,  &  prêt  fans  doute  à  le  relever ,  dit  là-delTus,  pour  rompre  les  chiens , 
que ,  dans  toutes  les  Sociétés  civiles  ,  depuis  le  plus  haut  rang  jufqu'au  plus 
bas ,  il  y  avoît  une  injufte  &:  fecrette  envfe  ,  qui  engageoit  les  hommes  à 
comparer  leur  état  avec  celui  d'un  autre ,  &  à  rnurmurer  dé  ce  que  leur  voifin 
croit  en  auHî  bonne  ou  meilleure  fituation  qu'eux-mêmes.  »  C'eft  ainfi ,  ajou-^ 
«  ta-t'il  que  les  OfEciers  civils  &  militaires  fe  regardent  les  uns  les  autres 
»>  de  fort  mauvais  œil  :  le  foldat  critique  le  pouvoir  du  courtifan ,  &  lecour- 
w  tifan  fe  moque  de  l'honneur  du  foldat  ;  ou  ,  pour  venir  à  des  exemples 
»>  d'un  ordre  inférieur ,  les  fimples  cavaliers  &  les  fantaffins  d'une  Armée , 
*>  les  chartiers  &  les  cochers  dans  les  rues  de  Londres  ,  fe  regardent  de  tra- 
«  vers  &  avec  mépris ,  toutes  les  fois  qu'ils  font  en  concurrence  pour  des 
M  quartiers  de  rafraîchiflement ,  ou  le  paflàge  de  leurs  voîmres. 

«  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  ,  répliqua  le  Chevalier  Freeport  ;  il  vous 
j>eft  permis,  cher  Capitaine  ,  d'interrompre  le  difcours,  fi  vous  le  trou - 
^9  vez  bon  5  mais  il  faut ,  avec  tout  cela  ,  que  j'en  dife  deux  mots  a  M.  de 
jy  Coverly  ,  qui  femble  croire ,  à  (à  mine ,  m'avoîr  bien  rivé  les  doux ,  lorf- 
*>  qu'il  a  drapé  le  Marchand.  Je  ne  lui  rappellerai  pas  les  magnifiques  Hôpi- 
»  taux ,  &  tous  ces  autres  édifices  publics ,  xjue  des  Marchands  ont  élevés 
»>  dans  cette  grande  Ville  depuis  la  réfoimation-,mais  je  me  bornerai  à  Té- 
j>  pargne  &  a  la  frugalité  qu'il  nous  accorde.  Si  le  foin  détenir  des  comptes, 
»  ou  de  mefurer  les  choies  par  la  voie  la  plus  infaillible  ,  je  veux  dire  celle 
»  du  calcul ,  n' croît  au-deuous  de  la  qualité  d'un  auffi  ancien  Baronet  que 
>>  M.  de  Coverly  y  il  préfereroît  fans  doute  notre  économie  à  fon  hofpitaliré. 
»  Si  donner  tant  de  barils  de  bierre  à  vuider  dans  un  jour ,  eft  pratiquer  la 
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9i  dernière  de  ces  vertus ,  il  faut  avouer  que  nous  n^j^fpîrons  pas  à  cette  gloï- 
H  rc  ;  mais  Je  voudroîs  bien  quon  examinât  lefquels  defuns  ou  des  autres; 
M  ou  de  mes  ouvriers  que  j*employe  fix  jours  de  la  fematne  ,  ou  des  pay- 
»  fans  que  mon  Antagonifte  régalera  fix  jours  de  fuite ,  nous  doîvem  avoir 
9>  le  plus  d'obligation.  Pour  moi ,  je  crois  que  les  familles  de  mes  ouvriers 
*>  me  feront  plus  redevables  ,  que  celles  des  payfans  ne  le  peuvent  être  à 
»i  M.  de  Coverly  y  parce  que ,  s'il  n'en  coûte  rien  à  ceux-ci ,  je  mets  les  au* 
»  très  en  état  cïe  n'avoir  pas  befoîn  de  ma  libéralité.  Le  proverbe  Latin  fur 
9>  les  Carthaginois  ne  m'embarrafle  guéres  ,  puifque  les  Romains  étoienc 
â»  leurs  ennemis  déclarés.  Le  malheur  eft ,  que  nous  n'avons  aucune  Hiftoîre 
»  écrite  par  des  Carthaginois  y  qui  n*aur oient  pas  manqué  fans  doute  de  nous 
»  apprendre  quelque  bon  proverbe  fur  la  genérofité  Romaine  ,  qui  envahiA 
»  foit  les  Pays  des  autres  Nations ,  &  diftribuoit  leurs  terres  à  ceux  à  qui  elles 
99  n'appartenoient  pas.  Mais  puifque  mon  Antagonifte  a  pris  occafion  de  cet 
jy  ancien  proverbe  pour  attaquer  les  Marchands  ,  il  ne  trouvera  pas  mau- 
»  vais  que  j'en  allègue  un  moderne  pour  leur  défenfe,  Lorfqu'un  homme  fait 
n  banqueroute  en  Hollande  y  on  dit  de  lui,  qu iZ  n^apas  bien  tenu fes  comptes. 
^  Peut-être  que  cette  phrafe  nous  paroîtroit  une  manière  douce  ou  même 
»  plaifantedes*exprimer;  mais  chez  cette  Nation  cxade,  c'eftieplus  grand 
3>  reproche  que  l'on  puifle  faire  à  un  homme.  Il  n'y  a  pas  moins  de  honte  > 
*»  félon  eux ,  à  fè  tromper  dans  le  calcul  de  fa  dépenfe  ,  ou  du  fond  que 
^>  l'on  a  pour  répondre  au  payement  de  Ces  dettes ,  ou  à  trop  hafàrder  fon  cré- 
>»  dit ,  qu'on  en  trouve ,  parmi  les  Nations  d'un  efprit  plus  vif  Se  plus  bouil- 
♦j  lant ,  à  manquer  de  courage  ou  de  bonne  foi, 

»  Le  calcul  eft  fi  bien  la  mefure  de  tout  ce  qu'on  eftîme  dans  le  monde  i 
^y  qu'on  ne  fauroit  démontrer  le  fuccès  d'aucune  aâîon  ,  ou  la  jufteffe  d'au- 
»>  cune  entreprise ,  fans  y  avoir  recours.  Ceci  doit  fervir  de  réponfe  à  ce  que 
»  M.  le  Baronet  a  dit  ^  qu'on  ne  peut  rien  attendre  de  grand  ni  de  noble  d'un 
i>  homme  qui  eft  toujours  occupé  à  examiner  fon  Livre  de  caiflTe ,  ou  à  ré- 
^  Çler  fes  comptes,  Lorfque  j'ai  reçu  mes  cargaifons  du  dehors ,  je  puis  dire  > 
w  a  vingt  fols  prés  ,  par  le  moyen  du  calcul ,  la  perte  ou  le  profit  qui  m'en 
«  reviendra  -,  mais  je  dois  auffi  être  en  érat  de  faire  voir ,  que  j'avoîs  raifon 
9>  d'entreprendre  un  tel  négoce ,  foit  par  mon  expérience  ou  celle  des  au- 
*>  très  ,  ou  la  grande  probabilité  quil  y  avoît  que  les  retours  répondroient  à 
*>  ma  dépenfe  &  au  rifque  ;  ce  qui  ne  fe  peut  jamais  exécuter  fans  lîntelUgen- 
w  ce  du  calcul.  Par  exemple ,  fi  je  veux  négocier  en  Turquie ,  il  faut  que  je 
w  fâche ,  avant  toutes  chofes ,  quelle  de  nos  manufadures  y  font  propres  & 
^>  Quelles  étofîès  de  ce  Pays-là  feront  ici  de  bon  débit,  avec  le  prix  courant 


Tgenr ,  &  qu'il  y  ait  d'ailleurs  un  honnête  profit  pour 
»  moi.  Où  eft  donc  le  fcandale  en  tout  ceci ,  &  d'où  vient  que  le  Marchand 
»  eft  fi  peu  dans  les  bonnes  grâces  de  notre  Baronet  ?  Cependant  il  ne  ren- 
w  verfe  point  les  cloifons ,  &  ne  foule  pas  les  bleds  de  fes  voifins  ;  îl  n^ôte 
^  rien  à  Tinduttrieux  laboureur  5  il  paye  le  travail  du  pauvre  i  il  communia 
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î»  que  fes  profits  à  tout  le  monde  ;  par  fes  cargaifons  &  par  ks  retours  »  il 
jt  fait  fubiîfter  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  que  le  plus  riche  Seî- 
a  gneuf  n'en  fauroît  entretenir  j  toute  la  Nobleffe  même  lui  eft  obligée  de  ce 
ii  qu'il  trouve  les  moyens  de  vendre  au-dehors  le  produit  de  leurs  terres ,  &  de 
99  ce  qu'il  augmente  aînfi  leurs  revenus  ;  mais  il  eft  cenaîn  qu*il  ne  viendroîc 
«»  jamais  à  bout  d'un  fi  grand  détail ,  s'il  n'étoit  fort  expert  dans  la  fcîcnce 
n  des  nombres. 

»  C'eft  à  cela  que  fe  réduit  la  frugalité  du  Marchand ,  &  le  Gentilhomme 
j*  doit  fuîvreunc  pareille  route ,  à  moins  qu'il  n'ait  honte  d'être  lui-même  fon 
*»  économe ,  &  qu'il  ne  veuille  que  fon  Interidantprenne  fa  place.  Le  Gentil- 
>>  homme ,  non  plus  que  le  Marchand ,  ne  peut  jamais  rendre  compte  du  fuc- 
»  CCS  d'aucune  entreprife  qu'à  la  faveur  du  calcul.  Si  la  chaflè,  par  exemple  , 
»  eil  tout  fon  trafic ,  il  ne  lui  en  doit  revenir  que  la  tête  du  cerf ,  pour  fervir  à 
*>  l'ornement  de  fa  grande  falle ,  &  le  mufeau  du  renard,  pour  être  cloué  à  1* 
9>  f6nt  de  fon  écurie.  M.  àz  Coverly  connoît  fans  doute  tout  le  prix  de  ces  re- 
i>  tours  ;  mais  s'il  avoir  bien  calcule  par  avance  tous  les  frais  de  la  cha(Te ,  j'ai 
99  trop  bonne  opinion  de  lui  pour  ne  pas  croire  ,  qu'il  auroît  pendu  tous  fes 
*>  chiens ,  plutôt  que  d'y  avoir  ruiné  tant  de  bons  chevaux ,  &  fait  im  auflî  ter- 
»  rible  dégât  que  la  foudre  dans  les  bleds  de  fes  voifins.  D'ailleurs  ,  fi  tous 
»  fes  Ancêtres  avoient  eu  le  même  principe  ,  il  pourroir  fe  vanter  aujour- 
»>  d'hui  y  que  fa  famille  ne^s'eft  jamais  déshonorée  par  aucune  alliance  avec 
9>  la  bourgeoîfie  5  un  Marchand  de  fon  nom  n'auroit  jamais  eu  l'honneur 
99  d'employer  tout  fon  bien  pour  obtenir  une  place  dans  la  galerie  des  Co^ 
j9  verlys ,  ni  ofé  prétendre  à  fortîr  de  la  même  tige.  Mais  notre  Baronet  a  été 
»^  fort  heureux  de  ce  que  le  Marchand  voulut  payer  fi  cher  pour  fon  ambî- 
99  non.  En  un  mot ,  c'eft  le  fon  d'un  bon  nomore  de  Gentilshonunes  ,  de  fè 
»»  voir  réduits  à  céder  l'héritage  de  leurs  pères  à  de  nouveaux  maîtres ,  qui 
»  ont  été  plus  exaûs  qu'eux  a  tenir  leurs  comptes  5  &  il  ne  faut  pas  douter 
99  que  celui  qui  s'eft  acquis  un  Domaine  par  fon  induftrie  ne  mérite  beaur* 
P  coup  mieux  de  le  pofledcr ,  que  celui  qui  l'a  perdu  par  fa  négligence» 
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CXJ^ll     DISCOURS, 

f  arrula  pumilio  )  Xfiglrm  f^U  9  tota  memm  ùl* 

lUCR.  L.  IV.   XIff. 

Ceftime  gmilU  if  aine,  une  des  Grâces  ^  maisfâUrie  def$ufie&  de  falptsre. 

L  y  a  de  certaines  chofes  dans  la  Lettre  fuîvante  ,  qu'on  doit 
fuppoferm'être!nconnues,àmoi  qui  fuis  garçon  :  ainfi  je  ne  me 
hasarderai  pas  à  raifonner  là-deflus ,  jufqu  à  ce  qtie  j  y  aye  mieux 
réfléchi  ;  &  cependant  \c  laifferai  mon  Auteur  exprimer  à  fa  mar 
niere  l'état  où  il  fe  trouve. 

^    M.  le  Spectateur  , 

Lettre  de  »  On  voit ,  par  plufieurs  de  vos  Difcours  ,  que  vous  n'êtes  pas  mal  verfc 
yath.  JU'  w  dans  ce  q«i  regarde  en  général  la  Société  civile  ;  mais  il  y  a  bien  des  cho- 
choir  Curies  ,,  f^g  dont  vous  ne  fauriez  avoir  une  jufte  idée,  dans  la  vie  de  garçon  que 
U^ Poule.  -^  ^^^^  menez  ,  &  qui  roulent  fur  l'état  du  mariage.  C'èft  la  feule  raifon  qui 
»  puifle  vous  juftifier  de  n  avoir  rien  dît  jufques  ici  d'une  efpcce  de  fort  bon- 
*>  nés  gens  qu'on  trouve  dans  le  monde ,  &  qu'on  y  appelle ,  par  dérîfîon , 
»  les  bequetés  de  la  Poule.  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  je  fuis  du  nombre 
^y  de  ces  pauvres  innocens  dont  on  fe  moque  fous  ce  titre ,  parce  que  je  me 
w  laîffe  gouverner  par  la  meilleure  déroutes  les  femmes.  Il  feroit  digne  de 
if  vos  foins  d'examiner  ,  quelle  eft  la  nature  de  la  tendrefle  ;  de  nous  dire , 
M  fuivant  les  principes  de  votre  Philofophie ,  d'où  vient  que  nos  chères  moi- 
>y  liés  en  ufent  avec  nous  tout  comme  il  leur  plaît  ;  qu  elles  font  de  mauvaîfe 
99  humeur ,  impérieufes  Se  malignes  ;  qu'elles  parlent  quelquefois  d'un  ton 
»  plaintif ,  &  grondent  un  moment  après  j  qu'elles  tombent  en  défaillan- 
*»  ce  ,  &  en  reviennent  auflî-tôt  ;  qu'elles  ont  une  prodîgieufe  volubilité  de 
^  langue  ,  &  la  perdent  enfuite  tout  d'un  coup  ;  &  tout  cela ,  parce  qu'el- 
»  Içs  nous  aiment  fi  tendrement  ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'imaginer  que 
*>  nous  ayons  la  même  ardeur  pour  elles.  Je  dis  ,  Monfieur  ,  qu'un  de  ces  bons 
^  »  maris  ,  que  les  débauchés  &  les  libertins  appellent  bequetés  de  la  Poule  , 
*  w  verra  jouer  tous  ces  diffèrens  perfonnages  à  la  chère  moitié  ,  &  qu'il  en 
i>  découvrira  l'afifèdion ,  fans  être  aflez  dur  pour  la  taxer  d'hypocrifie.  Cette 
»  efpcce  de  bonnes  gens  fourmille  furtout  dans  la  grande  Cité  de  Londres  ^ 
»>  &  ce  font  les  véritaoles  bequetés  de  la^Poule.  Ils  n'ont  pas  la  force  d'en  venir 
«  à  une  explication  avec  cette  chère  ame  ,  le  centre  de  tous  leurs  defirs  ; 
3>  c'eft  pour  cela  qu'ils  la  confolent  lorfqu'elle  ne  fent  aucun  mal ,  qu'ils  l'ap- 
w  paifent  lorfqu'elle  n  eft  point  en  colère ,  &  qu'ils  lui  donnent  leur  bourfe, 
«>  quoiqu'ils  fâchent  qu'elle  n'en  a  pas  befoin  :  mais  ils  aiment  mieux  pren- 
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n-dic  ce  parti ,  que  de  s*expofer  à  tout  ce  manège  Tefpace  d'un. mois  ,  qui 
«•  cft  le  terme  ordinaire  que.  les  femmes  de  cette  trempe  empbyem  à  Tfeve» 
»  nir  à  elles-mêmes  5  fuivant  le  calcul  qu'en  ont  faic  les  maris  lmeniîble6.& 
^  cruels. 

»'  Il  y  a  pluHeurs  autres  fortes  de  bejuetés  de  la  Poule  ^  qui  font ,  à  mon 
»  avis ,  les  meilleurs  fujets  de  la  Reine ,  &  c'eft  pour  cela  que  votre  devoir 
M  VOUS  ci^ee  à  ne  pas  foufirir  qu'on  fe  moque  de  nous  en  public. 

»  Je  ne  fais  fi  je  me  fuis  fait  entendre  dans  ce-  que  je  vous  'ai  dit  juC» 

a»  ques  ici  fur  l'état  d'un  homme  bequeté  de  la  Poule  f  mais  je  prendrai  la  li-;- 

i>  berté  de  vous  donnertm  détail  de  ce  qui  fe  paflè  entre  moi  &  mon  épou/èè 

»  Vous  faurei  donc  qu'on  ne  me  regarde  pas:  comme  un  niais  dans  le  monc 

»  de  ,  qu'on  a  voulu  eflayer  diverfes  fois  de  quelle  manière  je  recevrons  un 

*>  aâfiront ,  &  que  l'événement  s'eft  toujours  déclaré  en  ma  faveur  :  malgré 

»  tout  cela  »  il  n'y  a  point  d'efdave  en  Turquie ,  qui  le  (bit  autant  que  je  le 

»  fuis  de  ma  chère  moitié.  Elle  a  beaucoup  d'efprit ,  &  l'on  peut  dire  en 

^  général ,  que  c'eft  une  fort  jolie  fenmie.  J'ai  pour  elle  une  fi  grande  paf- 

*>  non ,  qu  elle  me  caufe  toutes  les  inquiétudes  imaginables ,  u  vous  en  cx- 

>*  duez  celles  de  la  jaloufie.  L'aflurance  que  j'ai  de  la  fidélité ,  m'engage  , 

i>  du  moins  fi  je  me  connois ,  à  trouver  quelque  choie  d'aimable  dans  tout  ce 

»  qu'elle  fisdt ,  quoique  fouvent  il  n'y  ait  rien  de  plus  oppofë  à  mon  humeur. 

»  Elle  me  regarde  quelquefois  d'un  air  impérieux  i  fous  prétexte  que  je  n'ai 

9>  pas  fait  allez  de  cas  de  /on  avis  en  certaine  compagnie  où  nous  étions  en^ 

w  lèmble.  Je  ne  (auroîs  m'empccher  de  fourire  à  la  vâe  du  joli  dépit  qu'elle 

»>  témoigne ,  &  alors  elle  m'accufe  de  la  traiter  comme  un  enfant.  En  un 

»  mot ,  notre  principale  difpute  roule  fur  la  fupériorité  du  génie.  Elle  for** 

»>  me  fans  cefle  des  argumens  là-deflus,  aufqueb  je  réponds  avec  beaucoup 

*>  d'indolence  :  Tm  es  bien  jolie  ^  ma  chère  mignonne-  Elle:me  répUqûe  d'abord  : 

n  Tout  le  monde  fait  que  j'ai  autant  d'efprit  que  vous  »  &  Uny  aque  vousfeul 

»  aid  Vignoriei.  Je  lui  répète  de  nouveau  :  En  vérités  vfion  cœur  ,  vous  êtes 

^jort  jolie.  Là-delfus  elle  s'échappe  ,  elle  renverfe  tout  ce  qui  l'environne  > 

n  elle  frappe  des  pieds  &  s'arrache  la  cocflFure.  Fi»  fi^  lui  disr-je  alors  >  mon 

p  amie,  comment  éji-te  qu*unê  femme  d'aujji  bon  fens  que  vous  y  peut  témher 

V  dans  un  pareil  écart  f  En  vérité»  mon  cher  »  me  <lit-elle ,  vous  me  faites  en* 

»  rager  quelquefois  ;  ojii ,  vous  me  défole\  »  4ivec  votre  forte  manière  de  me 

«  traiter  comme  une  belle  idiote.  Eh  bien ,  qu'eft-ce  que  j'ai  gagné  pour  l'avoit 

i>  raife  de  bonne  humeur  ?  Rien  du  tout;  mais  il  tant  que  je  la  convainque 

i>  par  mes  aûions ,  que  j'ai  bonne  opinion  d'elle  ;  que  je  lui  donne  ma'bour^ 

»  fe  ,  &  que  >  pendant  un  jour  &c  demi  de  fuite ,  je  condamne  tout  ce  qui 

^  lui  déplaît,  &  que  je  loue  tout  ce  qu'elle  approuve.  J'aime  fi'  tendrement 

»>•  cette  chère  mignonne,  que  je  ne  vois  prefque  jamais  aucun  de  mes  amis  , 

^>  &  que  je  n'ai  point  de  repos  dans  les  compagnies  où  elle  n'eft  pas  ;  mais 

M  lorfque  je  retourne  au  logis ,  elle  eft  toute  chagrine  ,  parce ,  dit-elle  , 

«  qu'il  n'y  a  que  fa  beauté  qui  m'ait  obligé  de  revenir  fi-tôt.  Je  n'ofe  pas  rire 

»  a  cette  occafion ,  &  ,  quoiqu'un  des  plus  zé  lés  Membres  de  l'E^life  An^ 

M glicaneqvL  il  y  ait  dans  le  Royaume,  je  me  vois  forcé  à  dire  des  inve^-. 
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w  ves  cbnife  le  Gouvernement ,  parce  quelle  eft  entêtée  pour  les  fPfiîgsi 
M  Nousraifonnons  alors  de  politique  à  perte  de  vue  ,  &  je  lui  donne  enfiit 
*»  un  baifer  ^  qu*elle  prend  pour  un  hommage  rendu  à  fon  grand  (avoir.  Je 
»y  lui  fais  même  d'ordinaire  quelques  demandes  fur  la  conftitution  de  l'Etat  : 
neiiey  répond  par  des  généralités  qui  fe  trouvent  dans  (n)  l'Oceana  de 
»Haringthm\  je  la  félicite  d'une  fi  heureufe  mémoire,  &  aufli-toc  elle 
jj  m'embrafle.  Pendant  que  je  l'entretiens  dans  cette  bonne  humeur ,  elle 
9>  badine  devant  moi,  quelquefois  elle  danfe  au  milieu  de  la  chambre,  ou 
»  joue  un  air  fur  fon  épinette  ;  elle  varie  fa  mîn'e  &  fes  charmes  d*une  telle 
1»  manière,  quelle  me  donne  un  plaifir  continuel  :  en  un  mot,  elle  fera 
97  mille  fingeries ,  fi  je  lui  accorde  qu  elle  eft  fort  fenfée  ;  mais  fi  elle  foup- 
9»  çonne  que  je  l'aime  à  caufe  de  fon  badinage  ,  elle  revêt  d'abord  un  air 
M  grave  &  férieux. 

»  C'eft-là  un  abrégé  de  mes  pénibles  travaux ,  &  je  fupporte  mon  efola- 
»>  vage  d'aum  bonne  grâce  que  la  plupart  des  autres  maris  ;  mais  je  m*a« 
»  dreffe  à  vous  ,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  font  bequetés  de  la  Poule  en  gé- 
M  néral ,  Se  je  vous  prie  de  vouloir  publier  uneDiflèrration  pour  notre  défen- 
*>  fe.  Vous  avez  ,  à  ce  que  j'ai  oiii  dire ,  de  très-bonnes  autorités  qui  peuvent 
»  fèrvir  à  notre  caufe ,  &  vous  nous  parlerez  fans  doute  du  fameux  Socra-* 
iy  te  y  6c  de  fa  réfignation  philofophique  à  fa  femme  Xantippe.  Vous  rendrez 
**  par- là  un  grand  fer  vice  à  tout  le  monde  ,  puifque  les  bequetés  de  la  Poule 
»>  font  fort  confidérables  ,  foit  à  l'égard  de  leur  nombre  ou  de  leur  qualité  ; 
9i  non  feulement  dans  les  Villes  ,  où  ils  font  les  plus  riches ,  mais  auflî  dans 
»y  les  Cours,  où  ils  font  les  plus  foumis.  Lorfque  vous  aurez  bien  réfléchi 
w  fiir  l'état  du  mariage  ,  vous  en  examinerez  ,  s'il  vous  plaît ,  toutes  les 
w  avenues  &  les  fisiuxbourgs  ;  vous  nous  rendrez  un  compte  exzSt  de  Tef-* 
i>  clavage  où  fe  trouvent  les  Bergers  fidèles ,  &  les  Amans  irréfoluss  ces  Ber- 
i>  gers  qui  ne  peuvent  abandonner  leurs  belles,  quoique  leur  perfévérance 
»  entraîne  leur  ruine ,  ces  Amans  oui  n'ofont  pas  fe  marier  ,  quoiqu'ils  ne 
9>  puifiènt  jamais  être  heureux  fans  leurs  Maîtreifes  ,  qu'ils  ne  fauroient  ob- 
j>  tenir  à  d'autres  conditions. 

w  Vous  pouvez  d'ailleurs  embellir  votre  Difcouirs  par  dîvçrs  exemples  pria 
»5  des  hommes  fiers ,  hautains ,  enjoués  &  opiniâtres,  qui  font  tous  en  fecret  ,'  ' 
99  maleré  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire  ou  penfer  ,  efdaves  de  leurs  femnries 
»  ou  de  leur5  maîtrefles.  Je  vous  prie  en  dernier  lieu ,  d'infifter  fur  ce  que 
99  les  Savans  &  les  Héros  de  tous  les  fiécles  ont  eu  le  fort  d'être  bequetés  de  la^ 
w  Poule  ;  &  que  les  revêches  ,  qui  ont  fecoué  le  joug  de  la  tendreflè ,  ne 
w  doivent  leur  délivrance  qu'à  l'ambition,  à  l'avarice ,  ou  à  quelque  autre 
i>\pafiSon  plus  infâme  qui  les  domine.  J'aurois  mille  autres  chofes  à  vous 
99  dire  là-deffus  ;  mais  je  craindrais  que  ma  chère  moitié ,  qui  me  voit  oc-e 


(  a  )  Ce  Livre  Anglais  eft  un  tn-fol.  imprimé  â  Londres  en  iSfSM  a  pour  titre  ,  La  Jt/- 
pubUque  â^Océam  L'Auteur  y  travailla  par  ordre  de  CVomtu^/,  auquel  il  eft  dédié ^  &  qui 
loi  avoir  promis  de  foivre  £bii  plan  s  mais  il  n'en  fit  rien» 
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••<nipé  à  écrite,  ne  votilûc ,  fuivant  (a  louable  coutume  >  examiner  m^i 
«»  Lettre  >  û  je  ne  la  cachetoisau  plus  vite.  Je  fuis  >  Monfieur ,  tout  à  vous. 

NatHAMAEL   JvCHOIft, 

T. 


CXyilLDISCOURS. 

"   ■   ■  Quîs  enim  bonus ,  am  fece  dignas 
Arcanâ,  qaalem  Cereris  yulc  eflë  Sâcerdo9| 
Ulla  aliéna  fibi  crédit  maia } 

JoY,  Sac  XV.  140. 

Car  un  homme  de  iien  >  tel  que  le  Prltre  de  Cerès  veut  ipton  foit^  0-4-^1  jamais  tenu  peu^ 
maxime  »  qu'il  dit  C9mfter  peur  rien  le  mal  d'autrui  î 

Ans  {  d  )  un  de  mes  derniers  Difcours  j*aî  parlé  du  bon  naturel  qui     Defcrç-* 
eft  une  produéUon  do  tempérament ,  &  j*en  traiterai  ici  fur  le  pied  "^'^  ^^  ^^* 
d'une  vertu  morale.  Le  premier  peut  rendre  un  homme  tranquille  yf^^eé'con^ 
en  lui-même  Se  agréable  aux  autres  ;  mais  il  nt  donne  aucun  mé-  meunever- 
rîteà  celui  qui  îc  poflede.  On  ne  fauroit  non  plus  louer  un  homme  à  cette  tu  morales 
occaiîon  ,  que  parce  qu  il  a  un!  pouls  bien  réglé ,  ou  im  bon  eftomac.  Quoi 
<ju  il  en  foît ,  ce  bon  naturel  machinal ,  que  M.  Dryden  appelle  quelque  part 
une  douceur  dufang ,  eft  un  fondement  admirable  pour  Tautre.  Afin  donc  de 
favoîr  >  fi  notre  bon  naturel  vient  du  corps  ou  de  lefprit  -,  s*il  eft  fondé  fur 
ia  partie  animale  ou  jraîfonnable  de  nous-mêmes  j  en  un  mot ,  s'il  eft  tel 
quil  mérite  quelque  chofe  de  plus  que  cette  fatisfaûîon  intérieure  qui  Tac- 
compagne  toujours  ,  &  que  Thonnête  réception  qu'il  nous  procure  dans  le 
inonde ,  nous  devons  l'examiner  par  les  régies  fuîvantes. 

I.  Il  faut  voir  en  premier  lieu  ,  s'il  agit  d'une  manière  conftante  &  uni- 
forme dans  la  maladie  &  la  fanté ,  dans  la  profpérité  &  ladverfité  ;  puif- 
que  ,  s'il  varie  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas ,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  une  illumination  fûbite  de  l'ame ,  caufée  par  une  affluence  nouvelle 
d'efprits  animaux  ,  ou  comme  une  plus  favorable  circulation  du  fang.  Le 
Chevalier  François  Bacon  nous  parle  d'un  Solliciteur  rufé ,  qui  ne  demandoit 
jamais  une  grâce  à  un  homme  en  crédit  avant  le  dîner  -,  mais  qui  s'adreflbit 
à  lui  lorfqu  il  le  voyoît  à  table ,  loin  du  tracas  des  affaires ,  manger  de  bon 
appétit ,  &  de  belle  humeur.  Un  bon  naturel  de  cet  ordre ,  qui  dépend  des 

(#)  Ceft  le  XLIL 

Tome  L  X  x 
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Jieuxifc  des  cîrconftances ,  n*^eft  pas  cette  Philanthropie  »  cet  amotir  dti  genre 
humain ,  oui  mérite  le  nom  d*une  vertu  morale. 

II.  Le  fécond  moyen  qu^on  a  pour  connoître  fon  bon  naturel ,  eft  d^exa- 
miner  s'il  opère  fuivant  les  principes  de  ta  raîfon  &  ce  que  le  devoir  exige  r 
car  fi  ,  malgré  fa  bienveillance  unîverfelle  pour  tous  les  hommes ,  il  ne  mer 
aucune  dîftindion  entre  fes  objets  -,  s*îl  fe  déployé  également  fur  les  dignes  & 
les  indignes  ;  s'il  donne  le  mcme  fecours  au  parefleux  qu*au  véritable  pauvre  ; 
s'il  fe  livre  au  premier  venu  ,  &  qu  il  fe  répande  en  faveur  de  qui  que  ce 
foit ,  plutôt  par  accident  que  par  choix  ;  îl  peut  bien  pafler  pour  un  inftindl  ai- 
mable ,  mais  il  ne  doit  pas  s*arroger  le  titre  d^une  venu  morale. 

III.  La  troîficme  épreuve  du  bon  naturel  confifte  à  nous  fonder  nous-mê- 
mes ,  pour  voir  fi  nous  fommes  en  état  de  fuivre  tous  (^  mouvemens  ,  en 
faveur  de  ceux  qui  en  font  les  objets  légitimes  ,  quoiqu*îl  nous  en  revienne 
quelque  petit  embarras  ,  quelque  perte ,  ou  quelque  inconvénient  ;  en  un 
mot  y  fi  nous  voulons  hafarder  une  partie  de  nos  biens ,  de  notre  réputation  » 
de  notre  fanté ,  ou  de  nos  aifes  ,  pour  lavantagedu genre  humain.  Entre  tou- 
tes ces  marques  d'un  bon  naturel ,  je  m^étendraî  fur  celle  qui  porte  te  nont 
de  charité ,  &  qui  s*exerce  à  fecourir  les  pauvres  ;  puîfquec'eft  une  épreuve 
qui  s'offre  à  nous  prefque  en  tout  tems  &  en  tous  lieux. 

Je  confeillerois  donc  à  tous  ceux  qid  ont  au-delà  de  ce  qu'il  leur  &ut  pouJT 
fubvenir  à  leurs  befoins ,  de  mettre  à  part  une  certaine  portion  de  leurs  rêve* 
nus ,  &  de  la  deftîner  aux  pauvres.  Ceft  une  offrande  que  nous  devons  à  celui 
qui  a  un  fouvcrain  droit  fur  le  total ,  &  par  conféquent  à  ceux  qui  le  repré- 
fentent  fur  la-terre  »  comme  il  nous  le  dit  lui-même  dans  un  beau  paffage  ^ 
que  j'alléguerai  dans  la  fuite.  D'ailleurs ,  nous  devons  ménager  notre  charité 
avec  tant  de  prudence  ,  qu'il  n'en  réfulte  aucun  mal  à  nos  p^rens  ou  à  nos 
amis ,  pendant  que  nous  travaillons  à  fecourir  les  autres. 

Peut-être  qu'un  exemple  développera  mieux  ceci  que  la  régie  ou  le  confèîl 
que  je  viens  de  donner,  fwgene  elt  d'un  naturel  fi  bon  &  fi  généreux,  qu'îi 
en  donne  des  marques  au-delà  de  fa  fortune  •,  mais  il  eft  ,  avec  tout  cela  > 
d'une  fi  grande  économie  dans  fês  afiaires ,  que  ce  qu'il  diftribue  en  aumô- 
nes eft  compenfé  par  le  bon  ménage.  Il  a  deux  cens  livres  fterlin  de  revenu  > 
qu'il  n'évalue  jamais  qu'à  cent  quatre-vingt ,  parce  qu*il  fuppofe  n'avoir 
aucun  droit  fur  la  dixme ,  qu'il  employé  toujours  en  oeuvres  charitables.  H 
ajoute  fouvent  quelque  chofe  de  plus  à  cette  épargne ,  en  forte  que ,  dans  une 
bonne  année  ,  c'eft-à-dire,  pour  m'exprimer  avec  lui ,  du  nombre  de  celles 
où  il  fe  trouve  en  état  de  porter  fa  libéralité  plus  lom  qu^à  Tordinaire ,  il  a 
deftiric  le  double  de  cette  fomme  à  fecourir  des  pauvres ,  malades  ou-^fains. 
D'un  autre  coté  ,  il  fe  prefcrit  plufieurs  jours  d'abftinence  &  de  jeûne  ,  &  îl 
met  à  quartier ,  pour  le  même  ufage ,  la  dépenfe  qu'il  auroît  pu  faire  alors... 
Il  va  fouvent  à  pied  aux  endroits  ou  Çt%  affaires  l'appellent ,  & ,  au  bout  de  (a 
courfe,  il  donne  au  premier  mendiant  qu'il  rencontre  fur  fes  pas ,  le^Chelin 
qu'il  auroir  payé  pour  un  Fiacre.  Difpofe  quelquefois  à  voir  jouer  une  Co- 
médie ou  un  Opéra  ,  Jç  Tai  vu  employer  ,  en  faveur  d'un  objet  de  charité 
qu'il  trouvoit  dans  la  rue ,  Targent  qu  il  avoit  deftiné  à  cet  ufage ,  &  paffèi: 
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cnfuîre  la  foîrée  dans  unCafFc  ,  ou  chez  quelque  Amî  ,  avec  beaucoup  plur 
de  farisfadion  qu'il  n'en  auroîc  eu  de  tous  les  diveiriflemens  les  plus  exquis 
«lu  Théâtre.  C'eft  par  de  tels  moyens  que  fa  libéralité  ne  fauroît  Tappau- 
vrir  ,  Â:  quMl  jouit  de  ks  revenus  ,  par  le  bon  uiàge  qu'il  en  fait. 

Il  y  a  peu  de  gens  (x  bornés  dans -leur  forti^ne ,  ou  fi  à  Tétroît ,  qu'ils  ne 
puiflènt  être  charitables  fur  ce  pied-là ,  fans  qu'il  en  réfulte  aucun  préjudice  à 
«ux-mêfTM5S  ou  à  leurs  familles.  On  n*a  qu*à  facrifierun  divertilfement  ou  une 
commodité  à  l'avantage  des  pauvres ,  &  détourner  le  cours  ordinaire  de  nos 
dépenfès  dans  un  meilleur  canal.  Il  me  femble  du  moins  ,  que  c'eft  Taâe 
de  charité  ,  non  feulement  le  plus  prudent  &  le  plus  commode  que  l'on  puiffe 
mettre  en  pratique ,  mais  aufîi  le  plus  méritoire.  Ceft  alors  que  nous  parta- 
geons en  quelque  forte  ,  avec  les  pauvres ,  les  néceflîtés  où  ils  fe  trouvent , 
&:  que  nous  fommes  en  même  tenis  leurs  bienfaiteurs  &  les  compagnons  de 
leurs  foufFrances. 

Le  Chevalier  Thomas  Brovm  ^  dans  fon  Livre  intitulé  la  Religion  du  Me- 
decin  ,  après  avoir  cité  ce  paflage  des  Proverbes  deSalomon  :  (p)  Celui  qui  a 
pitié  du  pauvre  j  prête  à  l*  Eternel  j,  qui  lui  rendra  fon  bienfait  ;  s'exprime  en  ces 
termes  :  {q)  «  Il  y  a  plus  d'éloquence ,  dit-il .  dans  cette  feule  période ,  que 
w  dans  une  Bibliothèque  entière  de  Sermons ,  8c  fî  nous  avions  de  tous  ces 
*>  Proverbes  des  idées  aufîî  exa<Ses  qu*en  avoit  TAuteur  qui  nous  les  a  don- 
»>  nés  ,  nous  connoîtrions  la  venu  par  une  voye  fort  abrégée  ,  &  nous  n*au- 
99  rions  pas  befoin  de  tous  ces  gros  Volumes  de  Morale  qu*on  nous  débite. 

Ce  paffage  de  l'Ecriture  me  paroît  bien  touchant  &  bien  perfuafif  j  mais  je 
trouve  que  notre  Sauveur  enchérit  beaucoup  fur  cette'penfée ,  (r)  lorfqu*îl  nous 
promet  de  regarder  tous  les  ades  de  charité  ou  d*hofpîtalité  ,  pratiqués  en- 
vers les  pauvres ,  les  malheureux  ou  les  étrangers ,  comme  s*il  les  avoit  reçus 
lui-même ,  &  de  les  honorer  d'une  gloire  éternelle.  Je  me  fouviens  à  cette  oc- 
c^fion ,  d'avoir  vu  quelque  part  TEpîtaphe  d'un  homme  charitable  ,  dont  la 
leôure  me  fit  un  plaifir  extrême.  ]*en  ai  oublié  les  paroles  j  mais  le  fens  reve- 
noit  à  ceci  :  »  ]*ai  perdu  ce  que  j'ai  dépenfé  -,  j'ai  laiffé  à  d'autres  ce  que  je 
j>pofrédois  ,'&  j'ai  mis  en  réferve  ce  que  j'ai  donné. 

Engagé  infehfiblement  à  citer  TEcricure ,  je  ne  fauroîs  m'empêcher  de  co- 
pier ici  quelques  endroits  du  Livre  de  Job  qui  m*ont  toujours  paru  d  une  gran- 
de beauté.  Ce  faint Homme  y  décrit  fa  conduite  lorfquM  vivoît  dans  TaDon- 
dance  j  &  à  nejes  regarder  que  comme  un  ouvrage  purement  humain,  il  faut 
avouer  que  c'eft  le  puis  beau  portrait  d'un  cœur  charitable  6c  d'-un  bon  natu- 
rel que  l'on  puiffe  trouver  dans  aucun  autre  Auteur. 

»>  (/)  Oh,  que  ne  fuis- je  encore ,  dit-il ,  dans  mon  premier  état ,  lorfque 
^>  Dieu  me  gardoit ,  qu'il  faifoit  luire  fon  flambeau  fur  ma  tête ,  &:  que  je  mar- 


ip)  Ch.XIX.  17. 

[q)  Voyez  p.  ijo.  de  rEdition Ltf^*»e  de  cet  Oanage  in-it.  Lugd,  Satavêrum.y  apud 
FraTu,  Haci(iuM ,  anno  1^44. 
^    (  r)  Mattb,  Chap^XXV.  î  f-40. 

</)7«^-Ch.XXIX.i.).f.^. 
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»  chois  dans  les  ténèbres  à  la  faveur  de  fa  clarté  ;  lorfque  le  Tout-pnîflant 
j»  m*accordoît  fa  proteftion ,  &  que  mes  jeunes  gens  m'envîronnoîent  -,  lorfque 
n  je  lavois  mes  pieds  dans  le  beurre ,  &  que  des  rulifeaux  d^huile  découloîenr 
n  du  rocher  dans  mes  cuves. 

»  (  r)  Ceux  qui  m'entendoient  venir,  dîfoîent  que  j*étois  bienheureux ,  & 
»  ceux  qui  me  voyoient ,  me  rendoient  bon  témoignage  ;  parce  que  je  dcli- 
M  vroîs  l'affligé  qui  crioit  vers  moi ,  de  même  que  lorpheh'n  qui  n*avoît  per- 
3>  fonne  pour  le  fècourir,  La  bénédidion  de  celui  qui  s'en  alloit  périr  ye- 
»  noie  fur  moi  ,  &  je  faifoîs  que  le  coeur  de  la  veuve  chantoit  de  joye. 
i>  —  Je  fervois  d*yeux  à  Taveugle  >  &  de  pieds  au  boiteux.  J*étois  le  Père 
9i  des  pauvres ,  &  je  m*informoîs  cxaûement  de  la  caufe  qui  m*étoit  incon- 
»  nue. 

»>  (u)  Ne  pleurois-je  pas  pour  celui  quitomboit  dans  Tadverfîté  >  &  mon 
»  ame  ne  s*affligeoit-elle  pas  à  caufe  du  pauvre  ? 

M  (  X  )  Qu'on  me  pefe  dans  de  juftes  balances ,  ôc  Dieu  conhoîtra  mon  ior 
9i  tégrité.  • —  Si  j*ai  dédaigné  de  rendre  juftice  à  mon  fervîteur  ou  à  ma  fervan- 
*j  te ,  lorfqu  ils  ont  difputé  avec  moi.  Car  ,  qu*aurois-je  fait ,  (î  Dieu  fe  fût 
■9>  levé  contre  moi ,  &  que  lui  aurois-je  répondu  ,  s'il  m'eût  interrogé  à  cette 
9»  occapon  f  Celui  qui  m'a  formé  dans  le  feîn  de  ma  mère ,  ne  Ta-t-î!  pas  formé 
9>  aum ,  &  ne  nous  a-t-il  pas  façonnés  de  même  dans  la  matrice  ?  Si  j'ai 
M  refufé  aux  pauvres  ce  qu'ils  m'ont  demandé  \  fi  j'ai  été  infenfîble  aux  lar- 
»  mes  de  la  veuve  ;  fi  j'ai  mangé  tout  feul  les  morceaux  qu^on  fervoit  à  ma 
w  table  j  6c  fi  l'orphelin  n'en  a  pas  eu  fa  part  :  —  Si  j'ai  laifle  périr  quel- 
9i  qu'un  faute  d'habits ,  &  le  pauvre  manque  de  couverture  ;  fi  les  reins  ne 
M  m'ont  pas  béni ,  &  fi  la  laine  de  mes  brebis  n'a  pas  été  employée  à  le  tenir 
M  chaudement  y  fi  j'ai  levé  la  main  contre  l'orphelin  ,  lorfque  je  me  voyois  le 
*>  plus  fort  dans  l'aflemblée  des  Juges ,. que  mon  épaule  (e  fépare  de  fa  join- 
3>  ture  &  tombe  en  terre ,  &  que  mon  bras  fe  brife  avec  tous  Ces  os  :  — ^  Si  je 
*j  me  fuis  réjoui  de  la  perte  de  celui  qui  me  haïffoit ,  ou  fi  J'ai  témoigné  de  la 
M  fatisfaAionlorfqu*il  lui  eft  arrivé  quelque  malheur  :  Je  n*aî  pas  même  per- 
•>  mis  à  ma  bouche  *'de  prononcer  aucune  malédiftion  contre  lui.  —  Je  n'ai 
«>  pas  fouffert  que  l'étranger  pafîît  la  nuit  dans  la  rue ,  mais  j^ai  ouvert  ma 
»  porte  au  voyageur. — Si  mes  champs  crient  contre  moi ,  &  fi  leurs  filions  fe 
99  plaignent  de  ma  conduite  ;  fi  j'en  ai  mangé  les  fruits  (ans  argcAt ,  ou  fi  j*ai 
M  caule  la  mort  de  ceux  qui  les  cultivoiem  ;  qu'ils  ne  produifent  à  V avenir 
»  que  des  épiijes  au  lieu  de  froment ,  &  de  l'y vraye  au  heu  d'orge.. 


(0  M'  Ch.XXIX.  T.ii.ii.i5.if.  u. 

(uj  lbid.Ch.X}^X.is. 
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CXIX      DISCOURS, 

Comis  umiorem.  ■ 

HoR.  L»  II.  Ep*  IL  i)$. 

Complot  font  fêmr  fa  femme. 

O I  CI  une  Lettre  qu'une  Dame  vient  de  m'écrîre  ^  &  que  je  ne  puk 
différer  plus  long-cems  de  conununiquer  au  PubliCt 

M.  le  Spectateur  1 

»  Je  ne  fuis  que  trop  capable  de  bien  juger  de  (/)  Tun  de  vos  Difitmrs  i  lettre  Je 
*>  qui  traite  de  la  jaloulîe ,  &  qui  me  paroît  un  chef-d*œuvre  ;  mais ,  après  v  CeUnde^  for 
»  avoir  parlé  du  tourment  qu  elle  cauiè  à  un  hcmune  ,  il  me  femble  qu  il  eft  J*  j^loufie 
»  indigne  de  vous  >  de  n'avoir  pas  dit  un  feul  mot  des  tranfes  qu^elle  excite  ^  ^"*^ 
M  dans  le  cœur  d'une  femme.  Vous  avez  remarqué  ,  avec  beaucoup  de  juf- 
•>  teiTe  &  de  pénétration ,  que  la  femme  en  eft  le  principal  objet  5  mais  vous 
j>  ne  dites  rien  d*un  homme  qui  eft  aflèz  impitoyable  pour  donner  de  la  ja- 
9i  loufiéà  Ùl  femme ,  fans  (è  mettre  en  peine  fi  elle  y  eft  fenfible  ou  non» 
»  Peut-être  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  de  pareils  tyrans  au  monde  ; 
a>  mais ,  hélas  î  je  puis  vous  en  citer  un  qui  eft  toujours  de  mauvaîfe  hu- 
»  meur  auprès  de  fa  fonme ,  &  l'homme  du  monde  te  plus  agréable  toute 
99  autre  part.  Faut-il ,  Monfieur ,  qu'un  homme ,  qui  me  voit  aflujettie  à  fès 
i>  loix ,  lans  en  pouvoir  implorer  d'autres ,  m'en  ait  fi  peu  d'obligation  »  qu'il 
f>  puiftë  être  choqué  &  fe  mettre  en  foreur ,  parce  que  mon  cœur  eft  gros^ 
»  ôc  que  mes  yeux  fondent  en  larmes ,  d^abord  qu'il  me  paroit  d'une  humeur 
*>  ibmbre  &  chagrine  ?  Je  n'attends  aucun  fi^cours  que  de  lui  feul  ;  Se  quoi- 
j»  qu'il  ne  manque  pas  de  bon  fens  ni  d'équité  en  toute  aurre  chofe ,  à  ne 
99  confidére  jamais ,  qu'un  homme  qui  ne  fc  rend  chez  hti  que  potu:  y  cuvet 
t>  ion  vin  ,  &  qui  regarde  comme  un  fiipplicetout  le  tems  qu'il  y  eft  >  ne  peut 
9»  que  donner  de  la  jaloufie  &  des  înauiémdes  mortelles  à  fa  femme:  It  fort 
M  toujours  du  logis  comme  s'il  ailoit  a  la  Cour  »  &  il  retourne  chez  lui  com» 
»  me  s'il  cntroit  dans  une  prîfon.  Je  pourrois  ajouter  à  ceci,  qu'il  ne  fe  fait  au^ 
Ê9  cun  fcrupule  de  pafïèr  pour  un  homme  qur  a  des  principes  fort  relâchés  fiir 
M  la  morale.  Vous  pouvez  bien  ;opcr  là-deflTus ,  quel  doit  être  mon  état.  D'ait-^ 
»  leurs  il  n'eft  pas  d'un  me  chant  naturel ,  &  il  fi?  pl^ît  à  la  leûnre  âe  ro% 
99  Vif  cours.  Je  fouhaîieroîs  donc  que  vous  daignamez  hii  repréfemer,  qu'il 
»  n'eft  pas  plutôt  fortî  de  la  marfon ,  que  je  me  jette  fur  mon  lit  ,  où  Je  baî- 
w  gnc  de  mes  larmes  ce  petit  enfant  qui  lui  eft  fi  cher ,  ic  que  je  TefFrayc 


(j)  Ceftle CXIV.de ce  Voiome^^ 
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♦>  fouvent  par  mes  cris  ;  qu'il  me  fait  maudire  le  jour  de  ma  naîflance  ;  que 
ii  je  cours  toute  éplorée  a  mon  miroir ,  &  qu  à  la  vue  de  mon  vifage  baigné 
»>  de  pleurs  ,  je  foulage  le  trouble  de  mon  ame.. Vous. croirez  peut-être  que 
w  c*eft  une  defcrifition  faire  à  platfir  ;  mais  fl  n  eft  que  trop  Irai  que  c*eft  un 
»>  de  mes  pafle-tems  ordinaires.  Il  me  feroit  même  impomble  de  vous  expri- 
M  mer  en  détail  cette  fdttte  de  penféés-  accablantes  qiu  s'élèvent  dans  mon  ef- 
»  prit.  Si  vous  pouviez. cbuteW^jufqu'où  va  quelquefois  la  cruauté  de  mon 
9i  rcfTentiment ,  &  quelle  eft  ,  au  bout  d'une  minute ,  ma  compaflîon  pour 
w  lobjet  de  ma  colère,  vous  auriez  quelque  idée  de  mon  trifte  fort ,  &  vous 
»>  verriez  combien  peu  je  le  mérite,  Lorlqu  il  eft  le  mieux  difpofé  à  recevoir 
»  mes  avis,  &  que  je  lui  remontre ,  avec  toute  la  douceur  imaginable  ,  que 
»>  fes  manières  loiu  indécentes  ,  &  que  les  p^fonne?  xnariées  doivent  obfer- 
M  ver  certaines  régies  ;  il  me  répond  froidement ,  que  je  hafarde  ma  réputa- 
w  tîon  fi  je  parois  jaloufe.  Quoi  qu'il  en  foie  ;  jç  Ivoudrois  bien ,  mon  cher 
»»  Monfieur,  que  vous  priffiez  ja  peine  d'examiner  à  fond  un  fujec  de  cette 
i*  importance ,  &  dinftruire  les  maris  &  les  fertimesdes  mefures  quils  doivent 
w  garder  les  uns  envers  lejs  autres.  Vos  réflexions  là-defliis  ne  peuvent  quob- 
»>  tenir  la  plus  haute  de  toutes  les  récompenses  que  mériceut  ceux  qui  s'affligent 
w  avec  les  aiïligés.  Permettez  enfin  que  je  me  dife, 

MOKSIEUR» 

»  Votre  infortunée  &  tres- 
sa humble  fervame» 

CELINDE.. 

Avant  que  Je  reçuflê  la  Lettre  de  cette  Dame ,  j'avoîs  téfblu  d'examiner  cette 
yiorente pafi[]on  >  telle  qu'on  la  voit  dans  lefprit  d'une  femme.  La  vive  dou- 
leur fous  le  poids  de  laquelle  Celinde  paroît  gémir,  augmente  le  panchant  que 
j.  av^  à  recomniwuider  aux  maris  une  conduite  plus  réglée ,  afin  de  ne  pas  eau- 
ièii  le  pjus  cruel  des  tourmens  à  celles  qui  les  aiment ,  &  qui  ne  le  fentiroient 
pre%ic  pas  ,  fi  elles  h'avoienc  une  grande  tendrefle  pour  eux. 
:  C'eûi  u^e  choife  bien  étrange ,  dé  voir  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  l'injure  du 
monde  la  plus  atroce  ,  de  avec  quelle  facilité  les  hommes  contraient  l'habi- 
tude de  fe  rendre  moins  sieréables  ,  lorfqu'ils  font  les  plus  obligés  à  le  devenir. 
Le  fujet  demande  un  Dijcours  cii  particidier ,  &  j'obferverai  un  ou  deux  jours 
de  fuite  la  manière  dont  en  ufent  deux  ou  trois  heureux  couples  de  ma  con-« 
noiffançe ,  avant  que  de  riiehafarder  à  donner  au  Public  un  fyftême  (ur  lea 
devoiis  4uMarifige.  Il  faudra  même  que  je  me  tranfporte  à  quelques  liei^ft 
hors  de  la  ViUe'i^pdur  y  trouver  un  Gentilhomme  qui  pratique  tous  les  de- 
^^irsd'ufthonnêiïe  homme  &  d'un  bbn  mari.  Lorfqu  il  étoît  garçon  ,  la  mul- 
tiplicité dç  fes  affaires  le  rendoit  fort  négligé  dans  fes  habits  ;  mais  aujour- 
d'hui il  n'y  X  pa&  de  jeune  galant  qui  ait  plus  de  foin  de  fa  perfonne.  Sur  ce 
qu'un  de  fes  amis  lui  demandoit  un  jour  ,  pourquoi  il  ctoît  û  long-tems  à  (e 
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rincer  la  bouche  ^  fi  curîeux  dans  le  choix  de  (on  linge  ?  il  lui  répondit  :  *>Par- 
»  ce  quMl  y  a  une  femme  de  mérite  qui  eft  obligée  de  m*accorder  Ton  ami^ 
yftié^Sc  que  je  fuis  bien-aife  que  fon  inclination  marche  de  concert  avec 
j#  fbn  devoir. 

Si  un  homme  vouloît  fe  donner  la  peine  de  réfléchir  un  peu  ,  il  ne  feroît 
jamais  aflez  déraifonnable  pour  attendre  que  la  débauche  Ôc  llnnocence  puiC- 
fcnt  vivre  de  bonne  amitié  entre  elles  ;  ou  fe  flatter  aue  k  chair  &  le  fang 
foîent  capables  d*une  fidélité  fi  rigide  ,  qu*une  belle  femme  puîflTe.  travailler 
à  fe  perfeûionner  ,  jufqu*à  ce  qu'elle  ait  atteint  à  la  nature  des  Anges  ,  dans 
la  feule  vue  d*ctre  fidèle  à  une  bête  brute  &  à  un  f^tyre.  Je  fuis  bien  perfuadé,> 
que  la  Dame  qui  m'a  prié  de  finir  un  dç  mes  Difcours  par  le  billet  fuivanc> 
ne  croit  pas  qu  une  perfévérancc  de  cet  ordre  fe  puifle  mettre  en  pratique» 
Voici  fon  Billet  : 

»  Mon  Epoux  5 

n  Je  vous  prie  de  refter  à  la  maîfbn  plus  que  vous  ne  faîtes.  Je  fat  Ten-» 
j»  droit  où  vous  eûtes  un  rendez-vous  Jeudi  au  foir  à  fept  heures.  Le  Colo^t 
j?  nel  que  vous  m^aver  ordonné  de  ne  plus  recevoir  eft  en  Ville. 

MaJITHE   M£SiKA6£R«; 

T. 


ÇXX    DISCOURS. 

Cennma;  {ènioram  agitant  ezpertia  frugis  -, 

Celii  prastereunc  auftera  Poè'mata  RJmmnes» 

Omne  tulit  punânm  qui  ini(cmt  utile  dulcif 

Leâorem  deledando ,  paritcrque  monendo»  > 

tts  Sénatatrs  aiment  teférfeux ,  &  tes  Chevaliers  te  ptaijant.  Le  gtani  fecrn  feét  énUv^f  tùW 
tes  frjjragei,  eft  de  fçavoir  joindre  httile  à  Vagriablt^  diflairt 
&  ttinftruire  etk  mime  ums. 

E  puis  diftînguer  mes  Leftcurs  èh  depx-cliaffis  ,  (font  Func  rénrr  Réfléxîoni 
ferme  les  Mercuriem  ^  &  l'autre  les  Sàtinniens.  Le&  premiers  font  àe  TAuteur 
la  bande  joyeufe  de  mes  difçiples ,  qui  demandent  des  Spécula-  ^^  ^"  fe^ 
„._^.___^  tions  pleines  d*efprît  &  d*enjouement  j  les  autres ,  qui  font  d'une  ^^^^  ^  ^ 
tournure  plus  grave  Se  plus  ferfeufe ,  ne  trouvent  du  plaifir  que  dans  les  dif-  lesdifFérens 
cours  de  Morale  &c  fondés  fur  le  bon  fens  :  ceux-là  traitent  de  ftupide  tout  caraftcres:  ^ 
çc  qui  eftférieux»  &  ceux-ci  taxent  de  ridicule  tout  ce  qui  cû  comique»  Si  ^^  ^^ 
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je  gardois  toujours  mon  aîr  grave  ,  la  moitié  de  mes  Leâeurs  m^abandon^  • 
neroit  ;  &  fi  je  voulois  toujours  badiner  ,  je  rîfqueroîs  de  perdre  Tautrc. 
C*eft  pour  cela  même  que  je  cherche  à  les  entretenir  toutes  deux ,  &  cette 
méthode  pourroit  bien  leur  être  plus  avantageufe  ,  que  fi  j'écrivoîs  toujours 
fcdvant  le  goût  particulier  des  uns  ou  des  autres.  Puifqu  ils  ignorent  tous, 
quel  fera  le  fiijet  de  mes  nouveaux  Difcours^  il  peut  arriver  qu'un  Ledcur 
enjoué ,  qui  prend  une  de  mes  Feuilles  volantes  pour  fe  divertir ,  k  trouve 
engagé ,  loriqu*il  y  penfe  le  moins ,  dans  une  fuite  de  raifonnemens  férieux 
&:  uâes  ;  ou  que  ,  de  Tautre  côté ,  un  homme  igrave ,  qui  fe  flatte  d*y  trou- 
ver quelque  choie  defolide,  &  plein  de  profondes  réflexions ,  eft  infenfible* 
tnent  amené  à  la  joye.  En  un  mot ,  chaque  Ledeur  s*aflSed  à  mon  feftin  , 
fans  qu  il  fâche  quels  mets  on  lui  fervira  ;  de  forte  qu'il  a  du  moins  le  plai- 
fir  d'efpérer  qu'il  y  en  peut  avoir  quelqu'un  à  fon  goût. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aimafle  mieux  m  appliquer  à  inftruire  qu'à  divertir  ; 
mais  fi  nous  voulons  être  utiles  au  monde  ,  il  faut  le  prendre  tel  qu'il  eft. 
Les  Auteurs  reconnus  pour  févéres  empêchent  la  plupart  des  hommes  qui 
mènent  une  vie  libertine ,  de  jettèr  les  yeux  fiir  leurs  Ecrits.  Un  homme  doit 
avoir  déjà  quelques  principes  de  vertu,  avant  qu'il  s'engage  à  la  lefture  d'un 
Seneque  ou  d'un  EpiBete.  Le  feul  titre  d'un  Livre  de  Morale  a  quelque  chofe 
de  rebutant  pour  les  perfonnes  indolentes  &  incapables  de  réfléchir. 

De-là  vient  que  pUifieurs  de  ceux  qui  n'apporteroicnt  aucune  attention  à 
des  leçons  débitées  avec  l'air  ferieux  d'un  Prédicateur  ou  la  gravité  d'un 
Philofophe,  donnent  dans  mes  filets.  Ils  s'y  enlacent  d'eux-mêmes,  &  adop- 
tent ,  prefque  fans  y  penfer ,  des  maximes  de  fageflè  &  de  vertu  :  de  forte 
que  y  s'ils  arrivent  de  cette  manière  à  un  certain  degré  de  connoi(&nce, 
qui  les  difpofe  à  prêter  l'oreille  à  des  Difcours  plus  étudiés,  je  ne  croirai  pas 
mes  Spéculations  inutiles.  On  peut  remarquer  d'ailleurs ,  que  l'efprit  des 
plus  honnêtes  gens  fe  trouve  quelquefois  enveloppé  dans  de  fombres  nua- 
ges ,  &  qu'ils  ont  befoin  de  quelque  chofe  de  cette  nature  pour  les  exciter 
a  la  joye ,  dillîper  leur  mélancolie  ,  &  mettre  leurs  facultés  en  mouvement. 
Il  y  a  même  des  perfonnes  qui  croyenr ,  que  de  pareils  entretiens  font  plus . 
néceiïaires  aux  nabitans  de  la  Grande  Bretagne  qu'à  ceux  de  tout  autre 
climat. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  juftîfie  pas  à  tous  égards  la  variété  de  mes 
Spéculations ,  il  peut  fervir  du  moins  à  l'excufer.  Lorfque  je  m'occupe  à 
divertir  mesLeâcurs^  je  voudroîs  auflî  les  inftruire  ;  ou  fi  j'échoue  dans  ce 
deflèin,  &  que  mon  badînage  ne  foit  plus  inftruâf ,  il  ne  ceflèra  jamais 
d'être  innocent.  Une  conduire  fcrupuleufe  à  cet  égard  a  peut-être  plus  de 
mérite  ou  on  ne  s'imagine  d'ordinaire;  fi  l'on  favoit  combien  de  penfées 
pleines  de  feu  &  de  vivacité  fe  préfèntent  à  l'efprit  lorfau  il  badine ,  &  qu'un 
Auteur  difcret  &  modefte  fupprimc  ;  fi  l'on  favoit  combien  de  traits  fatyfl- 
qoes  s'oflTrent  d'eux-mêmes  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  plaire  au  goût 
général  du  monde ,  mais  qu'il  étouflfè  dès  leur  naiflance ,  à  caufe  de  quel- 
ue  rapport  éloigné  qu'ils  ont  avec  les  idées  corrompues  de  certaines  gens  ; 

l'on  favoit  combien  d'infinuations  malignes  il  évite  avec  foin  >  de  ccainte 
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flé  porter  coup  à  la  réputation  des  autres  ;  ii  l'on  favoit  i  dis-je  j^tout  tela; 
on  auroit  meilleure  opinion  de  ces  Ecrivains  qui  tâchent  de  divertir,  fàus:  . 
blefler  perfonne,  &  de  fe  rendre  agréables  fans  être  vicieux.  En  un  mot, 
on  peut  leur  appliquer  ce  que  ÎVûlltr  a  die  des  Poètes ,  qiCds  perdent  Id'moi-'* 
tiédes  éloges  qui  Uurfont  dâs ,  péorce  qu.on  ne  fait  pas-  tpit  xtqmela  difcrétipm' 
les  oblige  d'effacer^  Il  n'eft  rien  de  plus  facile  que  d'avoir  de  refprit  lorfqvi*on" 
Te  donne  carrière  fur  toutes  ces  libertés  y  m^is  de  paroître  fpirimel.iàiurc 
leur  fecours  ,  cela  demande  quelque  génie  &  de  d'invention.  ;  .1 

Cette  remarque  n'a  pas  le  feul  Public  en  vue ,  mais  auflî  un  de  mes  CdrreC- 
pondans  >  qui  m'a  écrit  la  Lettre  fui  vante  >  dont  j'ai  retranché  quelques  en- 
droits ,  pour  les  raifons  qui  viennent  d'être  alléguée&a.Quoî  i|a'il  enDfaft  ^^ 
en  voici  TpatreiTentieL  .      ■  {       J  j,c 

1      .  '.      '  .         .  ,!•...     -.^  '  > .  i^v  /i.  ./ijf»  <- 

MOMSlEÛRy  \  :    ■    .-.  •  '         .  '         .  ^iJ:..    '»'L  :     '- 

.  ^   \  • .  .t 

J>  Après  avoir  tû' votre  (^)  DifcoUrsCat  une  partie  de  Grimaciers,»  je     Lettre  Tut 
ïi  ne -puis  m'em  pêcher  de  vous  rendre  compte  d'une  pai;tiedeSiffleurs ,  étùiM  une  partie 
•>  je  fus  rëgalé  à  Bath,  avec  bien  d'autrâs ,  il.y  a  trois  années  ou  environ.  ^^  Sijpmru 
»  Le  prix  étoit  unegiiinée,  ijuiAeVolt  revdiir  à  celui  qui -iffi^eroit  d'un. ton 
.M  plus  diftinâ>  ôc  quiachev^ei^  un  air  entier  iaiisrice^jquofqu'iluj^ 
a»  té  par  les poftureç grotefqùe 4'an boufoa^,  piacéiftBw  lej^ôme  Tnèâfiey'Sc 
w  à  la  vue  des  Aâeurs.  Il  y  eut  trois  concurrens  ,  dont  le  premier ^Qiti  un 
w  Laboureur ,  qui  payoit  de  mine  :  il  avoit  le  regard  fixe  ,  pour  ne  p^  dire 
«»ftuDide«  6c  les  mufcles  ëefen  vifage  paroiâôîMefi  infléxiU<si,  ^/^imamm^^ 
»  gnit  d'abord  qu'il  n'emportât  la  guinée.   Cependant  il   n'eut  pas  plutôt 
»  commencé  à  fiffler  une  gigue ,  que  Jean  Potage  fe  mit  à.danfer ,  &  à  faice 
»>  tant  de  gambaflés  >  de  contbrfions  &  de  grimaces  ,  qu^il  ébranla  /on  hom- 
w  me  ,  qui  ne  pût  s'empêcher  à  la  fin  defourire,  &  de  manquer  ain(î  le  prix. 

»  Le  lecond  qui  monta  fur  le  Théâtre  i  croit  un  petit  Arnfan  de  Bath , 
*>  perfonnage  remarquable  entre  le  menu  peuple  par  fa  grande  prudence  & 
5>  fon  rabat  large.  Il  reflerra  fes  lèvres  avec  beaucoup  de  gravité  ,  &  pour 
9i  $*aiïermir  Telprit  à  un  fërieux  tout  extràordinaîçe ,  à  eîEitonitâraAr  qiU^m- 
»  mence  par  ces  mots  ,  Les  enf ans  dans  le  Bois.  Il  en  ^ voit  iîfflé  une  bonne 
>f  partie  aflez  heureufement,  lorfque  Jean  Potage,  qui  fe  tenoit  à  ion  toré.^ 
»  de  la  manière  du  monde  la  plus  grave  Si  là,  pius  lÔetltlve^Ibi  coucha  Té- 
»  paule  gauche,  &  Ce  mit^e^\ même  tems  à  le  regarder  d*un  air  fi  j^rorerc]ue  , 
s>  que  le  Siffleur  relâcha  fes  fibres  ,  &  en  vint  d'abord  aune  efpece  de  fouris , 
»>  qui  fe  termina  par  un  éclat  de  rire.  «^    ^  , 

M  Le  troifiéme  qui  parut  fur  la  Scène ,  étoîtun  Valet  de  pîéd ,  qui ,  mal-' 
»  gré  toutes  les  fingeries  de  Jean  Potage ,  fiffla  un  air  Ecoiïbis  6c  une  Sonate 
»  Italienne ,  d'un  fi  grand  férîeux ,  qu'il  emporta  le  prfat ,  ce  qu'il  fat  acBiiirc   "  ^ 
M  par  quelques  centaines  de  Spedateurs ,  qui  fe  trouvèrent ,  avec  moi ,  à  ce 
M  beau  défi. 

.  (  ^)  C'eft  un  de  ceux  qu'on  n*a  pas  jogé  à  propos  de  traduire.  u     ^ 
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,  >i  H  meiembledoiic,  MonHeuf,  quelque  bonne  opinion  que  vous  ayez  ies 
><  Grimaciers  >  qu'on  devroic  encourager  lesSiiïIeurs  y  non  feulement  parce  que 
n  leur  art  s'dxerce  fans  aucune  contorfion  ,  maïs  auflî  parce  qu*il  ferc  à  per* 
^IcSddnn&i  k  Mufiq^e  de  la  Campagne ,  qu'il  met  en  crédit  la  gravité  y  & 
«^iquHI  en&igii^  aux  gens  du  conmmn  à  garder  leur  contenance  >  lorfqu^ils 
i*(Téyent  qoelqué  choie  de  ridicule  dans  leurs  Supérieurs  ,  outré  que  c'eft  un 
*iedî^eitiâèment  tout  propre  pour  les  Bains  ^  miifqu'un  Cavalier  fîffle  d'or-^ 
*»  dinaîre  à  fon  cheval ,  pour  lui  faciliter  le  paflage  de  foh  urine. 

^^  Aptes  avoir  expédie  ces  deux  articles  des  grimaces  &  de  la  fîfflerie ,  Je 
*>^  compte  ,  mon  cher  Monfieur  ,  aue  vous  voudrez  bien  honorer  le  Public 
^(fe  iquelques  réflexions  fur  le  bâillement  ,  que  j'ai  vu  pratiquer  le  jour 
>>.ou  la  nuit  des  Rois ,  entre  pluHeurs  gambades  qui  fe  font  alors  >  aufC-bien 
aaqu'à  Noël  y  chtz  un  illuftre  Gentilhomme  ,  qui  régale  toujours  fcs  Fermiers 
3>  dans  cette  faifon  de  l'année.  Le  prix  pour  lequel  on  baille ,  eft  un  ftoma- 
«  ge  de  Cheshire ,  ou  de  la  Province  de  Ckefter ,  &  Ton  commence  l'exercice 
^  >rJînviron  à  rriinuît  ,  lorfque  tout  le.  monde  eft  difpofé  jtu  fommèil.  Celui 
^9<}af  ouvre  davantage  la  gueule  »  ôc  qui  baille  en  même  tems  d'un  air  Ci  na- 
^  wrtuftl  qu'il  entraîne  le  plus  grand  nombre  de  fes  camarades  à  fuivre  fon 
^>  eaiempfe  >  emfiorte  le  from^e.  Si  vous  traitez  ce  fujet-là  comme  il  faut ,  je 
3xj9ef4Qike  pas.;que  void  Dijcaurs  ne  faf{e< bâiller  la  moitié  du  Royaume  , 
9^  Quoique  je  G>is  bien  periuadé  que  vous  n'endormirez  jamais  perfonne.  Je 


70ÎT        ai,', 


His  lacr^rmis  vitam  damus ,  4c  mifere(cimu(  ul^rà. 

ViRG.  -fineïd»  II.  14;. 

.    ir     . .    c  *,  :  '..  ;.     rL    "  •    •  •    .  : 

^^m\iif  ^(mH$ns  iavfi  S  caufi  Je  fes  lames ,  &  nous  avons  mimé  eompajjiou  de  fin 
'  '  Tt      V  ^    ./       trifte  fort. 

E  ftiisoplus  fenfible  à  "une  Lettre  où  la  nature  parle  ,  qu'à  celle 
qù  l'eipirit  domine.  En  voici  une  du  premier  ordre,  que  j'ai  reçue 
d'une  Dame.  ' 

'MoiisiEVK, 

lettre  d*vLne  v>  Entre  toutes  les  dîfgraces  qui  arrivent  dans  les  familles  ,  je  ne  me  fou-* 
Dame,  qui  „  yj^j^g  pg^  que  VOUS  ayez  touche  au  mariage  que  les  enfans  contraâent  fans 
riémnTîê  '*  ^'^^^^  ^^  ^^"^^  P^^^^  ^  ^^  ^^^^^  meres.  Je  fuis  du  nombre  de  ces  îi>fortunées 
confente-  "  perfonnes.  J^  n'avois  qu'environ  quinze  ans  lorfque  je  pris  la  liberté  de  me 
meut  de    »  choiiîr  un  époux  >  &  depuis  ce  moment  j'ai  traîné  une  vie  languiffante ,  pou£ 
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^  avoir  encouru  Tindignarion  d*un  père  inexorable ,  qui  ne  veut  point  me  par-  fon  père  S 

w  donner ,  quoique  je  poflede  le  meilleur  de  tous  les  maris  ,  &  que  par  la  de  û  mere^ 

#>  grâce  de  Dieu ,  nous  ayons  de  fort  jolis  en£àns.  Il  airoît  autrefois  tant 

»  de  bonté  pour  moi ,  que  cela  même  aggrave  ma  faute,  &  redouble  il  bien 

M  ma  tendrefle  pour  lui ,  que  je  Taîme  plus  que  toutes  chofes  au  méûdc ,  ic 

»  '|ue  je  foufFrirois  la  mort  de  bon  cœur ,  s'il  voulait ,  à  cettexonditîon ,  me  re- 

a»  cevoir  eil  grâce.  Je  me  fuis  jettée  à  fes  pieds ,  &  Tai  fupplic ,  les  larmes^ 

u  aux  yeux,  de  me  pardonner  ;  mais  il  me  renvoyé  toujours,  &  me  repoufle 

»  avec  dédain.  Je  lui  ai  écrit  plusieurs  Lettres  ,.fans  qu'il  ait  jamais  voulu  les 

»  ouvrir  ,  ni  même  les  prendre.  Il  y  a  deux  amiées  que  je  lui  envoyai  mon 

9>  petit  garçon ,  habillé  de  neuf  \  mais  le  pauvre  enfant  revint  baigné  de 

»»  pleurs ,  parce  que  fon  grand-pere  ne  l'avoir  pas  voulu  voir ,  &  qu'il  avoît 

a>  ordonné  qu  on  le  chaflât  de  la  maifon.  (Quoique  ma  mcre  foit  dans  mes 

a>  intérêts^  elle  noie  ouvrir  la  bouche  en  ma  faveur ,  de  peur  que  cela  n-irrite 

»>  mon  père.  Il  y  a  un  mois ,  ou  environ ,  qu  il  étoît  malade  à  la  mort.  Je 

9>  fus  pénétrée  de  douleur  à  1  ouïe  de  cette  nouvelle ,  &:  je  ne  pus  m'empê- 

«  cher  de  m'informer  de  fon  état.  Ma  mère  prit  cette  occaGon  pour  Tentre- 

»  tenir  de  moi ,  &  lui  repréfênter ,  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes ,  que  j'é- 

ij  tois  venue  le  voir  ;  que  mon  affliâion  étoît  fi  grande  ,  que  jen'avoîs  pas  la 

M  force  de  parler  ,  &  que  je  mourroîs  de  chagrin  s'il  retufoit  deme  donner 

«  fa  bénédîûion  &  de  fe  réconcilier  avec  moi.  Mais  bien  loin  d'être  ap- 

5>  paifé  à  mon  éeard  ^  il  la  pria  de  ne  lui  parlenplus  en  ma  faveur  ,  fi  elle 

»  ne  vouloit  pasl'ihterrompre  dans  les  derniers  momens  de  /a vie:  car  il  faut 

»  que  vous  fâchiez ,  Monfieur ,  qu'il  a  la  réputation  d'un  homme  fage  &  ver- 

$>  tueux  ;  ce  qui  rend  mon  malheur  d'autant  plus  cruel.  Grâces  à  Dieu ,  il  eft 

w  revenu  de  cette  maladie  ;  mais  (a  rigueur  exceflîve  m'a  porté  un  coup  fi 

w  fatal ,  que  je  ne  puis  qu'y  fuccomber  au  plutôt ,  à  moins  que  la  lefture  de 

w  cette  Lettre  inférée  dans  un  de  vos  Difcours  ne  fafle  quelque  impreffion  fur 

9»  lui ,  &  ne  me  le  rende  plus  favorable.  Je  fuis ,  Crc. 

.    De  toutes  les  duretés  que  les  hommes  ont  les  uns  pour  les  autres  ,  il  n'y    Réflexions 

en  a  pas  qu  on'puifle  moins  excufer  que  celle  des  percs  &  des  mères  envers  ^®  l'Auteur 

leurs  enfans.  Une  humeur  obftînée ,  inflexible  ,  &  qui  ne  pardonne  jamais ,  ""^.  ^^^  ^*" 

eft  odieuieen  toute  occauon  ,  mais  ici  elle  répugne  a  la  nature.  L  amour ,  j^ig^  envers 

la  tendreffe  &  la  compaflîon, qui  s'élèvent  dans  nos  coeurs  pour  ceux  qui  dé-  leurs  En- 

pendentde  nous ,  entretiennent  la  vie  de  tout  le  monde  anhné.  L'Etre  fuprê-  fans  qui  en 

me  ,  îpar  l'excellence  &  la  bonté  infinie  de  fa  nature ,  étend  fâ  miféricorde  ?"^  mal  ufé 

(ur  tous  fes  ouvrîmes  ;  &  parce  que  (es  créatures  n'ont  pas  cette  bienveilUance  t^^^^  ^^^ 

volontaire  envers  celles  qui  font  commifes  à  leurs  foins ,  &  qui  fc  trouvent  pHiftoire 

(bus  leur  protedHon ,  il  leur  a  donné  un  mftm£t  qui  leur  fert  de  bonté  naturel-  à*Eginbart 

le»  J*ai  raifonné  fur  ce  principe  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours  précé-  &   cle  la 

dens  ,  où  j*ai  fait  voir  qu'il  coule  à  travers  toutes  les  efpeces  de  bêtes  brutes.,  ^^^^^^^^ 

&  quil  foutient,  en  un  mot,  tout  ce  qui  rcfpire.  ^^'^^^ 

Cet  inftinft  eft  plus  général  &  moins  borné  dans  les  hommes  que  dans  les 
bêtes ,  parce  que  la  raifon  &  le  devoir  lui  donnent  de  l'étendue.  En  eflfèt ,  Ci 
nous  nous  examinons  avec  quelque  attention  ,  nous  trouverons ,  non  Xettle- 
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ment  que  nous  panchons  à  aimer  ceux  qui  tirent  leur  origine  de  nous ,  maîi  ' 
auffi  ,  que  nous  avons  une  efpece  d  afFeûion  naturelle  pour  toutes  les  créa- 
tures qui  s'attendent  à  recevoir  quelque  avantage  ,  ou  leur  fubfifl-ance  même 
de  nos  foins.  La  dépendance  en  appelle  toujours  à  Thumanicé,  &  c'eftle 
plus  puiflTant  motif  qu'il  y  ait  à  la  lendrefle  &  à  la  compaffîon. 

De  fone  qu'un  homme  qui  peut  vaincre  cet  inftinâ ,  ouétouflfcr  cette  afRc- 
tion  naturelle  ,  dégénère  de  fon  état ,  fe  met  au-deflbus  des  bctes  brutes , 
renverfe  ,  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir  ,  le  grand  but  de  la  Providence  » 
&  bannit  de  fon  cœur  un  des  principes  les  plus  divins  que  la  nature  y  ait 
planté. 

Entre  une  infinité  d  argumens  qu'on  pourroit  alléguer  contre  un  procédé 
{i  déraifonnable  ,  jenenchoiiîraiqu  un  feul.  Dans  la  Frién  Dominicizle  nous 
demandons  à  Dieu ,  qu'il  nous  traite  de  la  même  manière  dont  nous  en  u(bns 
.envers  les  autres  ,.&  qu'il  nous  pardonne  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offenfés.  Le  cas  dont  il  s'agit  eft  tout  jufte  le  point  en  queftion, 
puifque  la  relation  entre  un  enfant  &  ion  père  ,  approche  le  plus  de  celle 
qui  dft  entre  une  Créature  &  fon  Créateur.  Quelque  griéve  que  foît  la  fiiute 
d'un  enfant  envers  fon  père ,  fi  celui-ci  eft  inexorable  a  fon  égard ,  comment 
peut-il  s'addrefleraufbuverain  Maître  de  l'Univers ,  lui  donner  le  tendre  nom 
de  père ,  &  le  fupplier  de  lui  accorder  un  pardon  qrfil  refufe  lui-même  ? 

Je  pourrois  ajoutera  ceci  plufieurs  autres  argumens  que  la  Religion  &  la 
prudence  humaine  nous  fôurniflent  ;  mais  fi  le  motif  que  je  viens  de  toucher 
ne  produit  pas  un  bon  effet ,  il  feroit  inutile  d'en  indiquer  d^autres  ;  aînfi  je 
finirai  mon  Difcours  par  une  Hiftoire  fort  remarquable  ,  qui  fe  trouve  dans 
iine  ancienne  chronique ,  publiée  par  Freher ,  entre  les  Ecrivains  de  FHiftoire 
d*Allemagn€. 

»  (a)  Esinhart ,  Chapelain  &  Secrétaire  de  Charlemagne ,  s'acquîttoît  fi 
»  bien  de  fes  emplois ,  qu'il  étoit  aimé  de  tout  le  monde.  Il  le  fiit  même  ar- 
»  demment  d'Imma  ,  fille  de  cet  Empereur  >  &  il  conçut  auffi  pour  elle 
w  beaucoup  depaffion.  La  crainte  des  fuîtes  les  empêchoit^de  fe  joindre, 
»>  mais  elle  n'empcchoit  pas  que  de  part  &  d'autre  le  feu  de'l'aitiour  n'allât  ■ 
>'  toujours  en  augmentant.  Il  fe  réfolut  enfin  à  faire  un  coup  de  bardieftè  >  ne 
«  pouvant  plus  refréner  l'ardeur  quille  tranfportoit.  Il  fe  glîfla  de  nuit  dans 
«  l'appartement  de  la  Princeffe ,  frappa  tout  doucement  à  la  porte  ,  &  fut 
«  admis  dans  la  chambre  fur  le  pied  d'un  homme  qui  avoit  a  parler  de  la 
a>  part  de  l'Empereur  ;  il  parla  tout  auffi-tôt  d'autre  chofe  ,  &  il  appaifa  fa 
»  flâme  le  plus  agréablement  du  monde.  Il  vouloit  fe  retirer  avant  la  pointe 
»  du  jour  5  mais  il  s'apperçut  que ,  pendant  qu  il  s'étoit  bien  diverti  avec  Iiîï- 
•ifridy  il  étoit  tombé  beaucoup  de  neige.  Il  craignit  donc  que  la  trace  de  fes 
M  pieds  ne  le  découvrit ,  &  il  s'entretint  de  fon  inquiétude  avec  la  Princefle. 
•>  Après  avoir  délibéré  fur  les  moyens  de  fortir  de  ce  mauvais  pas ,  la  Prin^ 
*>  ceffe  trouva  un  expédient  5  elle  s^ofFrit  de  charger  fur  fes  épaules  fon  amant , 
•>  &  de  le  porter  jufques  au-delà  de  la  neige.  L'Empereur  avoit  paffé  cette 

— ■■— i™ii— —  fil  ,       —1—  III  I  ■■  ■  — ^— ^—M ^iK^ 
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j»  naic-là  fans  dormir ,  &  Ton  croît  que  cette  înfomnîe  fut  un  effet  tout  par- 
n  ticulier  de  la  Providence,  Il  fe  leva  de  grand  marin  ,  &  regardant  par  la. 
M  fenêtre  ,  il  vît  fa  fille  qui  avoit  de  la  peine  à  marcher  fous  le  Êirdeau 
»  Qu'elle  ponoit ,  &  ,  qui  après  s*en  être  défoite ,  fe  retiroit  au  plus  vite.  Il 
»  nit  ému  ,  &  d'admiration  &  de  douleur  ;  mais  croyant  qu  il  y  avoit 
»  quelque  chofe  de  divin  à  tout  cela  ,  il  prit  le  parti  de  diflîmuler.  Eginr 
»  heurt  y  bien  afluré  que  fon  aâion  ne  demeureroît  pas  long-tems  inconnue  , 
n  réfolu  de  fe  rerirer  ,  &  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  Maître  pour  lui  en  de* 
»  mander  la  permifEon.  Il  allégua  que  fes  longs  fervices  n  avoient  pas  été 
n  récompenfes.  L*Empcreur  lui  répondit  qu'il  y  penferoît  5  &  lui  marqua 
n  un  certain  jour  ou  il  lui  feroit  favoir  fès  intentions.  Le  jour  venu ,  il 
j»  allèmbla  fon  Con(èil ,  &  y  déclara  le  crime  de  fon  Secrétaire  :  il  raconta 
»  de  point  en  point  ce  qu'il  avoit  vu  ,  &  demanda  les  avis  de  la  compagnie 
»  fur  une  affaire  qui  déshonnoroit  fa  maifon*  Les  avis  furent  partagés  : 
»  plusieurs  Confeillers  opinèrent  à  une  rude  pimirion  ,  les  autres ,  ayant  bien 
*»  pefé  la  chofe ,  concilièrent  à  l'Empereur  de  la  décider  lui-même  félon  fa 
99  divine  prudence.  Voici  quelle  fut  fa  décifîon-  Il  déclara  qu'en  châtiant 
9i  Eginhart ,  il  augmenteroit  plutôt  la  honte  de  fa  famille  qu'il  ne  la  dimi- 
j>  nueroit,  &c  qu'ainfi  il  aîmoît  mieux  couvrir  cette  ignominie  fous  le  voile 
9i  du  mariage.  On  fit  entrer  le  galant ,  &  il  lui  fut  dit  que  ^  pour  fatisfadre 
»  aux  plaintes  qu'il  avoit  faîtes  de  n'être  pas  payé  de  fes  longs  fervices  , 
»  on  lui  donnoit  en  mariage  la' fille  de  l'Empereur  :  Je  vous  donnerai  ma  Fille  » 
n  lui  dit  Charlemagne,  cette  porteufe  qui  vous  chargea  Ji  benignement  fur  fon 
j>  dos.  Sur  le  champ  on  fit  venir  la  Princeffè ,  &  on  la  mit  entre  les  mains 
»  ai  Eginhart  y  aufu  bien  dotée  que  le  pouvoit  être  la  fille  d'un  fî  grand 
»  Prince. 


L. 
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Plus  aloès  quam  meOis  Iiabet« 

Juv.  Sat.  VI.  iti; 

i 
0»  ;  Pnifve  fins  J^âmertMm  qut  de  iêMom^ 

0  V  T  ce  qui  regarde  la  vie  humaine  efl  de  mon  reffbrt ,  aînfi  Je 
me  flatte  que  mes  Leâeurs  ne  trouverpntpas  mauvais  que  je  leur 
commmunique  les  deux  Lettres  f uivantes ,  &  qu'ils  auront  la  cha- 
^___^  rite  de  croire  ^  que  le  crime  dont  elles  traitent  ne  m'efl  connu  que 
par  la  voye  dç  mes  Correfpondans.  Les  voici  Tune  &  l'autre  >  quoique  d'ua 
ftyle  bien  oppof%« 
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M.   leSPECTATEUH, 

lettre  d'^-  *>  Jc  m*étonne  qu'entre  tous  les  vices  énormes  dont  vous  avez  parlé ,  vous 
Ux  coutu-'  „  n*ayez  rien  dit  jufques  ici  du  commerce  illégitime  avec  les  femmes ,  &  fur- 
r/er,  fur  les  ^^  ^^^  j^j  pièges  qu  on  leur  rend  ;  je  veux  dire ,  que  c*eft  un  fujet  digne  de 
qurne  pen-  "  ^^^^^  plume ,  de  faire  voir  la  bafleflè  &  la  turpimde  qu*il  y  a  à  tromper 
tent  qu'à  ''  OU  à  Icduire  les  611es.  Vous  faurez ,  Monfîeur  y  que  ]e  (uis  du  nombre  de 
débaucher  »  ces  iTKtHieureures ,  &:  cela  par  les  infînuations  adroites  d'un  indgne  fri^ 
les  jeunes  „  pQ^ ,  qui  en  a  ufé  de  même  à  l'égard  de  bien  d'autres ,  avant  &  après  ma 
filles,  &  a  ,,  r^iine,  Auffi-tôt  que  ce  mîferable  m'eût  abandonnée  «  j'eus  affez  de  force 
donner  en-  »  &  de  vertu  pour  ne  pas  courir  le  guilledou ,  comme  on  parle ,  6c  pour  cher- 
fuite  ,  avec  "  cher  à  gagner  ma  vie  par  le  travail  >  dans  un  lieu  obfcur  »  loin  de  toutes  mes 
TAvanture  m  anciennes  connoiffances. 

d  unedt  &s  „  q»^  l'occupation  ordinaire  d'une  troupe  de  fainéans  ou'il  y  a  dans  cet- 
zïlnéew  "  ^^  ^^  '  d'écrire  des  billets  amoureux ,  d'envoyer  des  meflages ,  &  de  mar- 
un  irlan-  "  fl^^^  ^^^  rendez-vous  à  de  jeunes  filles  étourdies  ,  qui  n'ont  aucun  ufage  du 
éiê/'u  >y  monde  ;  6c ,  après  les  avoir  féduites  ,  de  les  abandonner  fans  mifericorde 

»>  à  la  honte ,  à  l'infamie ,  à  la  pauvreté  &  au  défefpoîr.  Si  vous  en  tendiez 
«  les  fades  impertinences  qui  s'écrivent  à  cette  occafion ,  &  les  foupirs  que 
9>  poufTent  alors  ces  innpcentes  créatures  ,  vous  ne  {auriez  vous  empêcher 
»  d'en  cire  &  d'en  avoir  pitié.  Il  y  a  quelque  tems  qu'une  de  mes  jeunes 
«  Apprentiflcs  eu  recherchée  par  un  Irlandois ,  qui  femet  proprement ,  qui 
if  trote  par  les  rues  en  habit  galonné  ,  &  qui  fait  l'admiration  de  toutes  nos 
99  jeunes  couturières.  Depuis  que  cette  intrieue  eft  venue  à  ma  connoiflànce  , 
99  j'ai  ôté  les  plumes ,  l'encre  &  le  papier  a  mon  Apprentîflfe.  Mais  l'autre 
w  jour  j  qu'il  m'avoit  commandé  quelques  cravates ,  je  fonis  de  la  boutique , 
»  Se  j'ordonnai  à  fa  Maîtrefle  de  les  ranger  dans  une  bocce  de  carton ,  pour 
«  les  donner  à  fon  valet.  Revenue  de  ma  promenade  ,  je  pris  occafion  de 
«  l'divoyer  dehors  ,  &  cependant  j'examinai  la  bocte.  J'y  trouvai  au  fond 
99  ces  mots  écrits  de  fa  main  :  Pourquoi  voudrie^-vous  ruiner  une  innocente  créa- 
99  ture  qui  vous  aime?  Au  dedans  du  couvercle  ceux-ci  :  Il  eft  impojjible  de  réjîf" 
w  ter  aux  charmes  de  Strephon  ;  6c  vers  un  des  bords  il  y  avoir  :  Cefoir  à  on^e 
97  heures  trouvez-vous  avec  un  fiacre  au  bout  de  notre  rue.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
i>  vantage  pour  m'allarmer.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  j'envoyai  la  bocte  avec  les 
99  cravates  au  galant  Irlandois^  6c  je  difpofai  toutes  chofes ,  afin  de  parer  le 
99  coup  qu'ils  méditoient  l'un  &  l'autre.  Une  heure  ou  deux  avant  celle  du 
»  rendez-vous ,  je  queftîonnaî  ma  petite  fripomie,  &  je  trouvai  dans  fon  cof- 
M  fre  quantité  de  Lettres  impertinentes ,  avec  une  vieille  paperafle  écrite  en 
w  Latin  ^  où  fon  amant  lui  avoit  fait  croire  qu'il  lui  conftmioît  un  revenu  de 
99  cinquante  livres  fterlin  par  an.  J'y  remarquai  d'ailleurs ,  entre  quelques 
»  bardes  qu'elle  m'avoit  prîfes ,  la  plus  belle  pièce  de  dentelle  qu  il  y  eût 
»  dans  ma  boutique ,  6c  que  cette  petite  voleufe  dcftinoît  à  faire  des  cravares 
••  pour  fon  b^au  Monfieur.  Je  fus  d'autant  plus  ravie  de  ce  dernier  trait ,  que 
»  je  pouvois  jurer  en  confcience  qu'il  l'avoit  engagée  à  quitter  mon  fervîce. 
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»  8c  qu*il  aroît  eu  part  à  fon  vol.  Là-deflîis  j^obrins  une  prîfe  de  corps  contre 
M  lui.  Lors  donc  que  tout  fut  nus  en  état ,  Se  que  Theure  du  berger  appro* 
*•  choit  ,  înftruite  à  jouer  un  tel  rôle  ,  par  la  fotte  &  cruelle  experiencç 
j*  que  j*en  avois  faite  dans  ma  jeuneiTe ,  )  enfermai  mon  ApprentiiTe  fous  la 
»'  clef  9  &  comme  )e  ne  lui  reflèmblois  pas  fi  mal  à  Tégard  de  la  taiUe ,  qu'on 
9f  ne  pût  me  prendre  pour  elle  dans  robfcurité ,  enveloppée  fur^tout  de  mon 
«t  ccharpe ,  je  remis  le  coffre  au  valet  de  fon  amant ,  qui  vînt  le  recevoir 
M  avec  le  iignal  dont  on  étoit  convenu.  Je  le  fuivis  jufques  au  carroiïe ,  où  je 
»  ne  lui  eus  pas  plutôt  va  délivrer  le  &rdeau  à  (on  Maître  ,  que  je  criai  de 
»  toute  ma  force ,  Au  voleur ,  au  voleur  J  &  que  les  Sergens ,  poflés  dans  le 
M  voifinage  9  ne  manquèrent  pas  de  Êttiîr  mon  homme.  Je  me  tins  un  peu  à 
»^  Tccart ,  jufqu  a  ce  qu'il  y  eât  affez  de  monde  attroupé }  alors  je  m  avan* 
M  çai ,  pour  déclarer  que  les  efïèts  qui  étoient  dans  ce  carrodè  m'apparte* 
»  noient  ^  &  j'eus  la  fatisfadion  de  voir  amener  ce  beau  Monfîeur  au 
*>  corps  de  garde ,  avec  les  marchandifes  volées  ,  qui  dévoient  fcrvir  le 
»  lendemain  à  fa  conviâion.'  Ceft  un  fait  de  notoriété  publique  :  mais  con- 
»  tente  d'avoir  fauve  mon  Appremîfle ,  &  d'obliger  le  Galant  à  me  payer  une 
w  année  du  révenu  qu'il  avoit  promis  à  fa  belle ,  je  me  défiftai  de  ma  pour- 
y>  fuite.  J'avoue  que  ce  fut  quelque  punition  pour  lui  j  mais  doit-elle  fuffire  , 
99  Monfîeur  ,  pour  ime  infamie  d'une  conféquence  beaucoup  plus  pernicieu- 
*>  fe  que  ne  le  pouvoit  être  le  yol  pour  lequel  je  l'aurois  mis  en  Juftice  ?  Ne 
*>  devriez-vous  pas  vous-même,  &  tous  ceux  qui  ont  quelque  principe,  d'hon- 
*>  neur  ou  de  vertu ,  mettre  les  chofes  fur  un  meilleur  pied ,  &  faire  en  forte 
»•  qu'un  tel  fcelerat  ne  pât  fe  mocquer  impunément  au  crime  dont  il'  étoit 
*y  bien  coupable  s  &  qu  il  craignit  d'être  accmé  de  celui  qui  avoit  produit  fon 
•>  arrêt? 

»  En  un  mot  ^  il  eft  en  votre  pouvoir  ,  Monfîeur  ,  &  au  pouvoir ,  fi  je 
w  ne  me  trompe ,  de  ceux  qui  vous  reflemblent ,  de  rendre  Tadlion  de  ravir 
^  l'honneur  à  une  pauvre  créature  auffi  infâme  que  celle  de  lui  voler  fes  ba- 
ts bits.  G'eft  fur  quoi  vous  ferez  ,  s'il  vous  plaît ,  vos  réflexions  j  mais  je  ne 
9à  ikurois  m'empêcher  de  vous  dire  ,  pénétrée  d'une  vive  douleur ,  que  fi 
•>  l'on  avoit  eu ,  il  y  a  trente  ans ,  une  fi  jufte  idée ,  je  n^aurois  pas  vécu 
M  dans  la  honte  6c  dans  la  pauvreté.  Je  fuis ,  &c. 

ALIX   COUTUR^IER; 

M.  leSpECTATctrit; 

n  Je  fuis  un  homme  qui  cherche  à  me  divertir  dans  la  Ville  ;  maïs ,  par  la  lettre  da 
M  ftupîdité  d'un  miferable  Juge  de  paix ,  &  l'infolence*  d'un  CommifTaire  de  Galant  ir- 
M  quartier  ,  fur  le  ferment  d'une  vieille  haridelle ,  je  me  vois  emprffonné  ^f^^^'^  ^*^ 
j»  pour  vol ,  lorfque  je  n* avois  autre  chofè  en  vue  qu*une  galanterie.  Ce  ^^  ^^^  i, 
*»  Magîftrat  noâurne  parla  de  vous  en  chemin ,  &  répéta  plus  d'une  fois ,  précédante» 
99  que  mon  avanture  vous  fournîroit  un  beau  fujet  pour  entretenir  le  Public. 
I»  Cependant  je  me  flatte  >  Monfîeur ,  que  vous  avez  trc^  d*efprit ,  pour  vou« 
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i>  loir  prendre  le  parti  de  ces  malheureux  recors  &  autres  gens  d*afFaîres.T-e 
w  monde  eft  Ç\  changé  depuis  quelques  années ,  quiî  ne  fe  trouva  pas  un  fèul 
n  homme  qui  voulut  caller  la  tête  a  un  des  foldats  du  guet  en  ma  faveur  ,  & 
>i  qu'on  me  conduifît  en  prifbn  avec  autant  de  triomphe  que  fi  j'avois  été  un 
>>  coupeur  de  bourfe.  Sur  ce  pied-là ,  c'en  eft  fait  de  la  joie  &  des  plaifirs. 
w  J'ai  vu  le  tems  que  tous  les  honnêtes  débauchés  du  voifinage  feroient  venus 
»  à  mon  fecours ,  malgré  tous  les  efforts  des  maris  jaloux.Si  la  galanterie  eft 
*>  fcandaleufe  ,  la  moitié  des  jolies  chofes  ,  ique  la  plupart  des  beaux  efprits 
*>  du  dernier  fiécle  ont  écrites ,  doit  être  bnUée  par  la  main  du  bourreau.  Ecou-» 
ii  tez  y  M.  le  SpcSateur ,  ne  faites  pas  le  cagot  ;  après  avoir  aflèz  bien  réUffî 
i>  fur  quelques  fujets,  ne  vous  avitez  pas  de  le  prendre  fur  un  nouveau  ton  ; 
9>  vous  rebuteriez  tout  ce  qu'il  y  a  de  Gentilshommes  polis.  Soyez  fidèle  à 
•>  l'amour ,  &  brûler  votre  Seneqiu ,  Vous  n'attendez  pas  (ans  doute  que  je  me 
9}  nomme,  eu  égard  à  l'endroit  d'où  je  vous  écris  ;  mais  cela  n'empêchera 
V  pas  que  je  ne  me  dîfe ,  quoi  qu'inconnu ,  Êrc 


CXXIIL     DISCOURS. 

"'icT/xir  -^ivJieL  9roXXflè  xiy*t¥  M/xôta-iP  ifxoiei  ;  j 

Hbsioz).  Theog.  v*  xj» 

Kous  ffavêns  iirt  bUn  des  menfinges  qui  reffimbtent  à  la  vérité  ;  mais  mus  ffOVêMs  U0i  difê 
U  vérité  toute  pure  >  quand  il  nous  plaît* 

Sur  Tatilité  BBiBSI  E  S  Fables  font  les  premières  Pièces  d'efprit  qui  ayent  paru  dans  le 
des  Fables    j|j  t^jMi  monde  ,  &  on  les  a  toujours  fort  eftimées  ,  non  feulement  dans 
fori^y  dont  H  ■M   '^^  ^^^^  ^^'^  plus  grande  fimplicité  ,  mais  auflTi  dans  les  fiédes 
i* Auteur  "   iSBBBsl  '^  P^^  P^^^^-  (  *)  Celle  de  htham  fur  les  arbres  eft  la  plus  an* 
4onne  un    cîenne  que  nous  ayons ,  &  auflî  belle  qu'aucune  qu'on  "ait  compofee  depuii 
exemple  de  ce  tems-là.  (c)  Celle  du  Prophète  Nathan^  à  l'égard  d'un  pauvre  homme 
fa  façon  ,    &  de  fa  brebis ,  qut  n'eft  guéres  moins  ancienne  ,  eut  un  fi  bon  efïèt ,  qu'elle 
^T?tat^  u  ^^^^^  ^  inftruire  un  grand  Prince  fans  le  choquer  ,  &  à  ramener  Thomme 
U  Douleur*  fi^^^  ^^  ^^^^  ^^  -^^^^  ^  "^  J"^^  fentiment  de  fon  crime  &c  de  fon  devoir.  Nous 
trouvons  Efopt  dans  les  fiécles  les  plus  reculés  de  la  Grect  \  Se  fi  nous  por- 
tons les  yeux  fur  la  République  Romaine ,  lorfqu'elle  entroit  dans  fon  ado- 
lefcence,  nous  y  verrons  calmer  une  fédition  populaire,  (d)  par  le  récit 
d'une  Fable  qui  fuppofoit  une  guerre  intefline  entre  les  membres  du  corps 

(b)  Juges  IX.  S.-ir- 

(tf)   1.  Sam.  XIT.  i.  &c. 

Id)  FUrius^  Lib.i.  C,  XXIIK 

humain. 
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linmaîn.  Cet  emblème  ne  pouvoir  qu'attirer  Tatrention  d'une  populace  effré- 
née ,  capable  de  mettre  en  pièces-tout  liornme  qui  auroît  voulu  lui  prêcher  la 
même  doftrîne  en  termes  direûs  &  à  découvert.  Si  l'ufage  des  Fables  s'ell 
introduit  avec  Ictude  des  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  on  peut  dire  qu'elles 
n'ont  jamais  tant  fleuri  que  lorfque  le  (avoir  eft  monté  à  fon  plus  haut  point. 
On  en  fera  convaincu  ^  11  Ton  fe  rappelle  Horace ,  le  meilleur  critique  &  le 
plus  beau  génie  qu'il  y  eût  dans  le  fiécle  d^Augufte  ;  &fi  l'on  tourne  la  vue 
fur  Boileau ,  le  Poète  le  plus  exaét  &  le  plus  châtié  que  nous  ayons  entre  les 
modernes  :  pour  ne  rien  dire  de  la  Fontaine  ,  qui ,  par  ce  genre  d'écrire  ^ 
s'eft  mis  plus  en  vogue  qu'aucun  autre  Ecrivain  de  nos  jours. 

Les  Fables  dont  je  viens  de  parler ,  rt'introduifent  fur  la  Scène  que  d^ 
bêtes  brutes  &  des  végétaux  ^  avec  quelques-uns  de  notre  efpèce  qu'on  y 
mcle  de  tems  en  tems ,  lorfque  la  moralité  le  requiert.  Mais  il  y  en  a  d'une 
autre  forte ,  où  lespaffîons ,  les  vertus  ,  les  vices ,  &  autres  qualités  de  cette 
nature,  qu'on  per/onalifè ,  jouent lèlir  rôle.  Quelques-uns  des  anciens  Critt- 
ques  prétendent ,  que  VIliaie  Se  VOdiJfée  à^Homcre  font  des  Fables  de  cet 
ordre  ,  &  que  lés  dffférens  noms  de  fes  Dieux  &  de  (es  Héros  ne  font  autre 
chofesqueles  afFeâions  del'efprit,  revêtues  d'une  forme  humaine  &  d'un 
caraftere  vifible.  Ils  nous  débitent  là-de(fiis ,  cm  Achille^  dans  le  I.  Livre  de 
V Iliade  repréfente  la  colère ,  ou  l'appétit  irafcible  du  cœur  humain  ;  que  Pal- 
las  ,  qui  le  cenfure  &  lui  donne  des  avis,  lorfquen  pleine  aflTemblée  il  tire 
l'épée  contre  fon  foperieur ,  ne  défigne  que  la  fagefle  ou  la  prudence  ,  &c 
qu'elle  lui  touche  d'abord  la  tête, -parce  que  c*eft  le  fiége  de  la  raîfon.  Ils 
allégorifent  ainfi  tout  le  refte  du  Pocme.  A  l'égard  de  ÏOdiffée ,  je  ne  douce 
pas  qn  Horace  ne  Tait  prife  pour  une  de  ces  Fables  allégoriques ,  puîfqu'il 
nous  donne  la  Morale  de  plufieurs  paflages  qu'on  y  trouve.  Les  plus  grands 
génies  Italiens  fe  font  appliqués  à  écrire  cette  forte  de  Fables  j  &  la  Reine 
enchanterejfe  de  Spencer  eft  une  allégorie  perpétuelle  depuis  le-^commencement 
jufques  à  la  fin.  Si  l'on  examine  les  plus  célèbres  Ecrivains  en  profe  de  TAn- 
riquîté ,  par  exemple ,  Ciceron ,  Platon  ,  Xenophon ,  Se  divers  autres ,  on  verra 
que  cette  efpcce  de  Fable  étoit  leur  genre  favori.  Quoi  qu'il  en  fort,  la  pre- 
mière de  cet  ordre  qui  eut  quelque  vogue  dans  le  monde ,  fut  celle  d'Hercule 
qui  rencontra  le  plaifir  &  la  vertu.  Prodicus  qui  vivoit  avant  Socrate ,  8c  lorf- 
que les  premiers  rayons  de  la  Philofophie  venoient  de  paroître  ,  l'avoit  in- 
ventée (  €  ).  A  l'occafion  de  cette  Fable  il  voyagea  par  toute  la  Grèce  y  oàJl 
étoit  reçu  à  bras  ouverts  :  des  qu'il  arrîvoit  dans  une  Ville ,  il  fe  rendoit  à 
la  Place  publique ,  &  il  n'y  avoit  pas  plutôt  aflcmblé  quelque  nombre  d'Au- 
dîteiffs ,  quil  leur  débitoit  fon  allégorie. 

(  e  )  Mvlord  Sbaftsbury  a  fait  une  Diflertation  fur  ce  fujet ,  qui  n'a  para  en  Angloh 

^  qu'après  u  mort ,  dans  la  dernière  Edition  de  fes  Œuvres.  Mais  elle  avoit  été  publiée 

auparavant  en  François^  dans  le  Journal  des  Sçavansy  de  i*Ed.  de  Holl,  Nov.  17 li.  ?• 

485.  &  traduite  par  M.Ca^e,fous  le  titre  de  Jugement  d^Hercule ^  ouD/fertation  fur  un 

,Tableau  dont  te  Dejfein  efi  pris  de  tHiftoire  de  Prodicus  ,  qjifon  trouve  dans  les  chofts 

.  AkénicMrables  de  Xenopbon,  Liv.  II. 

Tome  I.  '  "Z  z 
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Après  cette  courte  ou  lonç^e  Préface  ^  que  j*îaî  compofte  des  matérurat 
qui  ime  font  venus  dans  l'efprit ,  avant  que  de  narrer  une  Fable  de  cette 
efpcce ,  qui  doit  fervir  à  Tencretleade  ce  jour ,  j'en  marquerai  ici  i^bccaHo» 
en  peu  de  mots* 

Lorfquc  Platon  nous  parle  de  la  mort  de  Sôcrate ,  il  nous  dît ,  qu^iaflis  ait 
milieu  de  fes  Difdples ,  après  qu'ion  lui  eût  ôté  les  fers  des  pieds ,  le  jour 
même  de  Texécution ,  comme  cela  fe  pratiquoit  à  Tcgard  des  perfonnes  con- 
damnées au  dernier  fupplice ,  il  mit  une  jambe  fur  Tautre ,  d*un  air  fort  tran- 
quille ,  &  grata  Tendroit  où  le  fer  Tavoit  bleflc.  Il  ajoute  que ,  foit  qu  il 
voulut  montrer  l'indifférence  avec  laquelle  il  envifs^eoît  fa  mort  prochaine» 
ou  que ,  fuivant  fa  coutume  ,  il  prit  occaiion  de  tout  ce  qui  s  oÔrofe ,  pour 
raisonner  fur  quelque  chofe  d  utile ,  il  remarqua ,  qull  fentoit  du  plaifir  à 
fc  frotter  cet  endroit  mqnie  ou  le  fer  lut  avoir  caufé  (tant  de  douleur.  Là- 
defTus  il  réfléchit  fur  la  nature  <iu  plaifir  6c  de  la  douleur  en  général ,  (ans 
oublier  qu^ils  fe  fuccedent  toor  à  tour.  II  vint  enfuite  à  dire ,  que  »  fi  un 
iiomme  d'un  génie  propre  pour  la  Fable  vouloit  repréfenter ,  fous  cette  enve- 
loppe ,  la  nature  du  plaifir  ôc  de  la  douleur ,  il  y  avoir  grande  apparent 
ce  qu'il  les  joindroit  enfemble  d^unc  telle  manière ,  que  Tun  ne  le  mon* 
treroit  jamais  aucune  part  fam  que  Tautre  le  fuivit  de  près. 

Sappofé  que  Platon  eût  trouvé  à  projpos  de  nous  dépeindre  ici  Socrate  et^ 
gagé  dans  un  pareil  Dijeours ,  quoique  peu  convenable  à  une  fi  trîfte  occa- 
iion ,  il  n^auroit  pas  manqué  fans  doute  d'enchérir  fur  cette  penfée ,  &  d'en 
former  une  belle  allégorie.  Mais  puifqu  il  ne  Ta  pas  fait ,  f eflayerai  d'en 
compofèr  une  moi-même  dans  l'efprit  de  ce  divin  Auteur. 

j>  U  y  avoit  deux  familles  dès  le  commencement  du  Monde ,  aufE  oppo- 
»  fées  l'une  à  l'autre  que  la  lumière  Se  les  ténèbres.  L^une  demeuroît  daiK 
jt  le  Oel ,  &  Tautre  dans  TEnfer.  Le  plus  jeune  de  tous  les  defcendans  de  la 
»  première  étoit  le  Plaifir ,  qui  devoit  fa  nailTance  au  Bonheur ,  fils  de  la  Ver- 
»  tu ,  qui  tiroit  fon  origine  des  Dieux.  Le  dernier  rejetton  de  Tautre  étoit  la 
*>  Douleur ,  fille  de  la  Mijere ,  engendrée  par  le  Vice ,  que  les  furies  avoient 
»  produit. 

»  Entre  le  Ciel  Ôç  TEnfer ,  où  ces  deux  familles  féjoumoienc,  fl  y  aroît  la 
j»  Terre  ,  habitée  par  des  créatures  d'une  elpece  mitoyenne ,  qui  n'étoient  ni 
99  fi  vemieufes  que  les  uns ,  ni  fi  vicieufe  que  les  autres  y  mais  qui  partiel 
»  poient  des  bonnes  6c  des  méchantes  qualités  de  ces  deux  familfes  oppofées. 
>>  Jupiter  n'eût  pas  plutôt  confideré  que  cette  dernière  efpcce ,  qu'on  appelle 
â>  communément  hommes  ,  avoit  trop  de  vertu  pour  être  mîférable ,  &  trop 
ij  de  vices  pour  être  heureufe ,  qu'afin  de  pouvoir  difWnguer  les  bons  des  mé- 
j>  chans  ,  il  ordonna  au  Plaijîr  &  à  la  Douleur  de  fe  rendre  fur  la  Terre  , 
9f  avec  promeffe  qu*il  en  dlfpoferolt  en  faveur  de  l'un  &  de  Tautre ,  pour- 
j>  vu  qu'ils  puffent  convenir  d*un  partage. 

«  Auflî-tot  que  le  Plaifir  6c  la  Douleur  fe  furent  trouvés  dam  ce  nouveau 
»>  féjour  ,  ils  tombèrent  d'accord,  que  le  premier  gouverneroît  les  bons ,  & 
»  que  l'autre  dominetoit  fur  les  méchans.  Mais  lorfqu  ils  vinrent  à  l'examen 
9»  des  Individus  qui  leur  dévoient  appartenir  ^  il  fe  trouva  que  Tun  &  Tan.^ 
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•»  tre  V  avoient  quelque  droit  5  puîfqu  au  contraire  de  ce  qu  ils  avoîent  obfer- 
*>  vé  dans  leurs  anciennes  demeures ,  il  n*y  avoit  aucune  perfonne  fi  vicieu- 
*•  fe  qu  elle  n*eât  quelque  chofe  de  bon  ,  ni  fi  vertueufe  qu  elle  n'eût  quel- 
>>  que  défaut.  Il  eft  certain ,  qu'après  une  longue  difcuflîon ,  ils  trouvèrent 
5t  en  général ,  que  ,  dans  l'homme  le  plus  abandonné  au  vice ,  le  Plai/îr  pou- 
w  voit  prétendre  à  un  centième ,  &  que  ,  dans  l'homme  le  plus  iUuftre  par  fa 
99  vertu,  la  Dou/ear  pouvoît  afpîrer  du  moins  aux  deux  tiers  de  fa  vie.  Ils 
»  s  apperçurent  d'abord  que  ceci  cauferoît  des  difputes  infinies  entre  eux  , 
w  s'ils  n'en  venoient  à  quelque  accommodement  :  de  forte  que  ^  pour  vivre 
»  de  bonne  intelligence ,  ils  fe  marièrent  enfemble.  De-là  ivient  que  le  Plai-- 
vifir  Se  la  Douleur  Ce  tiennent  toujours  par  la  main ,  &  qu'ils  font  leurs  vifi* 
V  tes  en  même  tems ,  ou  que  l'un  ne  tarde  guéres  à  venir  après  l'autre.  Si 
w  la  Douleur  s*empace  de  quelqu'un ,  le  Plaifir  y  fuccéde  bientôt  ;  &  fi  le 
w  Plaifîr  arrive  le  premier ,  comptez  que  la  Douleur  rCen  eft  pas  éloignée* 

»  Mais  quoique  ce  mariage  fut  bien  convenables  aux  deux  Parties  inté-  ' 
99  reïïees ,  il  ne  répondoit  pas  à  l'intention  que  Jupiter  avoit  eue  lorfqu'il  les 
w  envoya  fiirla  Terre.  Pour  remédier  donc  à  cet  abus,  il  fut  ftipulé ,  du 
99  confentement  de  l'une  &  de  l'autre  famille  ,  que  fi ,  malgré  lempire  que 
w  ce  couple  exerçoît  fur  l'efpcçe  hiunaine  j  il  fe  trouvoit ,  dans  chaque  In- 
99  divîdu  qui  viendroit  à  mourir ,  une  certaine  quantité  de  mal ,  il  fèroit  cn- 
»  voyé  dans  les  Régions  infernales  j  muni  d'un  pafleport  de  la  Douleur  ,  pour 
•9  y  léjourner  avec  la  Mifere ,  le  Vice  Se  les  Furies  ;  Se  qu'au  contraire  ,  s'il 
99  y  avoit  en  lui  une  certaine  quantité  de  bien  ,  il  feroit  admis  dans  le  Ciel , 
f  ♦  un  pafleport  du  Plaifir  à  la  main  ,  pour  y  habiter  avec  le  Bonheur ,  la 
99  Verju  Se  les  Dieux. 
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CXXir.    DISCOURS. 

Verum  opère  in  longo  fes  eft  obrepere  {bmnum. 
H  OR.  A.  P.  V.  )^o, 

//  ejl  pardonnable  de  fuccomber  un  feu  au  fommeil  dans  un  êuvrage  dehngue  baleine. 

Orsqu*un  homme  a  découven  une  nouvelle  fource  de  badinage, 
elle  l'entraîne  fouvent  plus  loin  qu'il  ne  s'ctoit  figuré.  Mes  Cor- 
refpondans  ont  pris  la  baie  au  bond ,  &  à  l'occafion  de  mon  Difi- 
^ cours  fur  une  partie  des  Grimaciers ,  ils  ont  pouffé  leurs  Spécula- 
tions jufques  à  un  point  où  je  ne  les  aurois  jamais  attendus.  Voici  la  deuxiè- 
me Lettre  qu'il  a  produit ,  Se  que  j'ai  reçue  par  la  dernière  pofte.  Tout  ce 
que  j'en  puis  dire  ,  c'eft  qu'elle  roule  fur  un  fait  connu  de  tout  le  monde. 

M  Vous  avez»  Monfieur ,  diverti  le  public  par  un  Dif cours  fur  les  Grima-  Relation  dm 
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périodique    **  ^^  »  ^'^^  ^^^^  ^^^  ^^^^  ^  '^  Siflflcrîe  ;  d*ici  vous  avez  paflc  au  Baille* 
dont  2?/v/  »  ment;  &  il  me  femble  que  la  traiifirion  fèroic  fort  naturelle  ,  (i  vous  y 


Sommeil: 


««inces. 


H/irfeftfaifi  »  joigniez  enfin  le  Sommeil.  C'eft  pour  cela  que  je  vous  offre  ravertifle- 
toutes  les    „  rnent  qui  fuit  ;  on  le  dîftribua  dans  les  rues ,  il  y  a  environ  deux  mois ,  & 
'^         91  on  peut  le  voir  ,  avec  quelques  additions,  dans  la  Galette  journalière  du  ^ 
M  ou  iod*Aout  dernier  171 1.  Le  voici  mot  pour  mot. 

«  Nicolas  Hart,  qui  dormait  Vannée  dernière  dans  VHâpital  de  S.  Barthele- 
33  my ,  a  dejfern  de  dormir  cette  année  à  Venfeigne  du  Coq  &  delà  Bouteille  ^ 
33  dans  la  rue  qu'on  nomme  la  petite  Bretagne. 

33  Après  m'etre  enquîs  du  tait ,  je  trouve  que  ledit  Nicolas  Hart  eft  (âifi 
M  toutes  les  années  d'un  accès  périodique  de  fommeil ,  qui  commence  le  5; 
»  d'Août  ^  &  finit  le  11. 

33  Que  le  premier  de  ce  mois  fcs  yeux  s'appéfandrent  >  - 

33  Le  t.  il  parut  afToupi; 

33  Le  3 .  il  le  mit  à  bailler  ^ 

33  Le  4*  il  conunença  àfommeiller; 

*>  Le  5.  il  s*endormit  profondément  5 

33  Le  6.  on  lentendît  ronfler  ; 

33  Le  7*  il  fè  tourna  dans  fon  lit  ; 

33  Le  8.  il  reprit  fa  première  fituation  ; 

33  Le  9.  il  étendit  fes  bras  ; 

»  Le  10.  environ  minuit  il  s*éveilla  ; 

33  Le  ï  r.  au  matin  il  demanda  un  peu  de  Bîerre. 

33  J'ai  tiré  ce  détail  du  Journal  exadt  &  fidèle,  quun  Etudiant  en  Droit 
33  du  Collège  de  Lincoln  a  fait  des  prouetfes  de  cet  infigne  Dormeur ,  dont  il 
33  veut  être  l'Hiftoriographe.  Je  vous  l'envoyé ,  non  leulement  parce  qu'il 
;>  contient  les  avions  de  Nicolas  Hart ,  mais  auflî  parce  qu'il  repréfente  au 
»  naturel  la  vie  de  bien  d'honnêtes  Gentilshommes  Anglois^  qui  fe  bornent 
33  à  bailler,  à  ibmmeiller ,  à  étendre  les  bras ,  à  fe  tourner  de  l'autre  côté, 
3>à  dormir,  à  boire,  &  à  telles  autres  occupations  dignes  de  leur  rang.  Je 
33  ne  doute  pas ,  Monfîeur ,  que ,  fi  l'envie  vous  en  prenoit ,  vous  ne  pufCez 
M  donner  un  avertiflcment ,  comme  celui  qui  précède ,  à  l'égard  de  plufieurs 
*3  perfonnes  diftinguées  ^  &  faire  favoir  au  Public  ,  que  M.  Jean  tel ,  Gen- 
33  tilhomme  ,  ou  M.  Thomas  tel ,  Ecuyer ,  qui  dormit  l'Eté  dernier  à  la  Cam- 
33  pagne  ,  viendra  dormir  cet  Hy  ver  en  Ville.  Le  malheuç  eft  ,  que  les  plus 
33  afloupis  de  notre  efpece  font  de  fort  honnêtes  Gentilshommes,,  qui  vivent 
>3  en  paix  avec  leurs  voifins ,  &  qui  ne  troublent  jamais  l'Etat.  Ce  font  de  vé- 
.33  ritables  bourdons,  fans  aucun  aiguillon.  Je  fouhaiteroîs  de  tout  mon  coeur, 
33  que  bien  de  nos  efprits  turbulens ,  inquiets  &  ambitieux  voulufTent  chan- 
33  ger  de  rôle  pour  quelque  tems  avec  ces  bons  Meflîeurs ,  &  fe  placer  dans 
*3  la  Confrairie  de  Nicolas  Hart.  Si  Ion  pouvoir  endormir  un  petit  nombre  de 
33  têtes  à  nouveaux  projets  Se  pleines  de  rufes ,  que  je  pourrois  nommer,  je 
'33  ne  doute  pas  que  leur  fommeil  ne  tournât  au  repos  de  plufieurs  Panicu- 
33  liers ,  &  à  l'avantage  même  du  Public. 

»  Mais,  pour  revenir  à  Nicolas  Hart,  je  croi ,  Monfieur  ,  que  vous  trou- 
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»  vercz  fort  extraordinaire  qu'un  homme  gagne  fa  vie  à  dormir,  &  que  le 
»  {bmmeil  rienne  lieu  d'induftrîe  ;  cependant  il  eft  certain  que  Nicolod  amafla 
wTHyver  dernier  de  quoi  s'entretenir  une  année  de  fuite.  J'ai  appris  d'ail- 
>•  leurs ,  qu'il  a  déjà  filt  cette  année  une  affez  longue  méridienne ^  qui  Ta 
i>  bien  rafraîchi.  Les  Poètes  s'eftîment  beaucoup  pour  avoir  dormi  fur  le 
»  ParnaJJe  ;  mais  je  n'ai  jamais  onï  dire  qu  ils  en  ayentprofii:é.d'uii/ol  :  tout 
»  au  contraire  ,  notre  ami  picolas  gagne  plus  par  le  fommeil  qu'il  ne  pour- 
»  roit  gagner  par  fon  travail  ,  &  l'on  peut  alTurer  de  lui ,  à  plus  jufte  titre 
»  qu'on  ne  le  difpit  d' Homère^  qu'il  aties  fongesd'or.  Il  çftjvrai  que  Juyenal 
»  parle  d'un  mari  dormeur ,  qui  fît  fa  fortune  en  ronflant ,  mais  il  nous  le 
»  représente  comme  plongé  dans  un  fommeîlque  le  vulgaire  appelle  un  dor-i 
»  mir  le  chien  ;  ou ,  fuppofé  qu'il  dormît  coût  de  bon  ,  fa  femme  veilloît  &C 
w  s'occupoit  à  iês  affaires.  Votre  génie  ,  qui  fe  plaît  à  moraliler  fur  route 
9f  forte  de  fujets ,  peut ,  fî  je  ne  me  trompe,  tirer  de  cette  cîrconftance  quel- 
»  que  cho(&  d'utile ,  &  nous  indiquer  ces  hommes  qui ,  au  lieu  de  s'enrichir 
99  par  un  honnête  induilrie.  Ce  recommandent  à  la  faveur  des  Grands  j  par  fe 
»  foin  qu'ils  prennent  de  fc  rendre  agréables  dans  les  dcbauclics  3c  les  exccs  ' 
99  où  ils  fe  plongent  avec  eux. 

»  Enfin ,  Monfieur ,  je  dois  vous  avertir ,  qu'un  des  plus  cclébres  Ecrivains 
«  de  (f)  Grub-Jlreet  eft  occupé  à  nous  donner  le  fonge  de  c^  miraculeux  Dor- 
*>  meur ,  &  un  détail  de  tout  ce  qui  s  eft  paûÈ  dans  fon  imaginarion  durant  un 
w  fi  long  fommeil  ;  e  qui  ne  peut  aller  que  loin.  Il  en  a  de ja  expédie  trois 
99  jours  &  trois  nuits,  qui  comprennent,  à  ce  que  Ton  m'affure  ,  tout  ce  qui 
»  eft  arrivé  de  plus  remarquable  dans  les  quatre  premiers  Empires  du  riponae, 
»  S'il  peut  renoncer  à  l'efprit  de  parti ,  ou  à  fes  traits  piquans ,  fbn  Ouvragé 
»ne  manquera  pas  d'être  bien  reçu  ;  mais  je  doute  beaucoup  qu  il  aie  % 
99  force  de  s'en  abftenir,du  moins  un  de  fes  intimes  amis  ma  die  en  con& 
99  dence,  qu'il  a  déjà  parlé  de  Nimrod  avec  un  peu  de  liberté.  Je  fuis  ùfc. 


(/)  Ceft  le  nom  d'une  rué  de  Undres  ^  où  H  y  a  .qjiamité  dç  miférâbfes  Impri- 
meurs, qui  gagnent  leur  vie  à  publier  des  Ballades,  des  Vaudevilles  ,  &  de  fauflei 
Nouvelles,  qu'oa  appelle,  «"tame  décela  mênne,  en  commun  Proverbe  ,  Ko«ve//«  A 
Grubftreet* 
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en  fait  de 
Religion 
n'eft    (bu- 
rent cju'or- 
gueil,  inté- 
rêt, Se  ma- 
lignité   $ 
mais  le  zélé 
pour  1*A- 
thcifme  eft 
quelque 
chofe   de 
aïonf- 
trueux. 


CXXr,    DISCOURS, 

>— Taacs-tie  animis  cœleftibus  ira?  } 

ViRG.  ^neïd.  h  Yr« 

(g  )  Tant  de  fiel  entre-t-$l  dans  l^am  des  DiVêtî  f 

L  it*y  a  rien  far  quoi  les  hommes  fe  trompent  davantage  Ciu^cri 
ce  qui  regarde  le  zcle,  Tant  depaflîons  fe  cachent  fous  ce  mafque  , 
&:  il  eft  la  lource  de  tant  de  maux,  qu'on  a  podFé  jufques  à  dire, 
__^^__  qu'il  feroic  à  fouhaîter^  pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  qu'on 
ne  t'eiic  pas  mis  au  nombre  des  vertus  Chrétiennes.  Il  eft  certain  que,  pour 
une  fois  quMl  peut  être  louable  &  accompagné  de  prudence,  on  le  verra 
cent  fois  criminel  &  dans  l'erreur.  Il  faut  même  que  cela  foit  ainfi ,  pui(qu  il 
opère  avec  une  égale  violence  dans  toute  forte  de  Religions ,  quelque  oppo- 
fees  qu'elles  foient  les  unes  aux  autres ,  6c  dans  toutes  les  fubdivifions  de 
cha'cuhes.  d'elles  en  particulier. 

Quelques  Rabbins  nous  difent ,  que  le  premier  meurtre  qui  fe  commk 
dansle  monde ,  vînt  d'une  difpute  fur  la  Religion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  nous 
avions  toace  Thiftoire  du  Zélé ,  depuis  le  tems  de  Coin  jufques  à  nos  jours , 
nous  la  verrions  remplie  de  tant  de  (cènes  tragiques ,  de  tant  de  meurtres  & 
de  carnage ,  qu'un  homme  de  bon  feni  ne  pouxroît  que  fe  tenir  en  garde 
èontre  un  principe  de  cette  nature ,  lorfqu'il  n'en  veut  fur-tout  qu'aux  opi- 
nions 5  &  à  des  matières  de  fpéculation. 

Si  tout  Zélateur  exaniînoît  bien  fa  confcîence  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  «e 
trouvât  fouvent ,  que  ce  qu'il  nomme  zélé  pour  fa  Religion ,  n*eft  autre  choie 
q\\  orgueil  ^  intérit ,  ou  malignité.  Un  homme  qui  fuit  des  opinions  reçues  , 
mais  dîfFcrentes  de  celles  d'un  autre ,  s'élève  au-deflTus  de  lui  dans  fon  propre 
jugement ,  &  fe  croit  beaucoup  plus  habile  à  divers  égards.  Cette  fupério- 
rité  imaginaire  excite  fon  orgueil.  8c  enflamme  fon  zélé.  Cependant  on  voit 
quelques-uns  des  plus  grands  Zélateurs  pour  l'Orthodoxie  vivre  de  très-bon- 
ne amitié  avec  des  perfonnes  débauchées  8c  vicieufes  ,  par  cela  feul  qu'elles 
profelTent  les  mêmes  articles  de  Foi.  D'où  peut  venir  cette  conduite  ?  Si  ce 
n'eft  de  ce  que  l'Orthodoxe  vicieux  donne  la  préférence  à  l'Orthodoxe  hon- 
nête homme  ,  avoue  qu'il  l'emporte  fur  lui ,  &  qu'il  ne  fauroît  atteindre  lui- 
même  à  un  fi  haut  degré  de  perfection,  fuivant  ce  paffage  fi  rebattu  qu'on 
trouve  dans  tous  les  fyftêmes  de  Morale  ,  &  où  le  Poète  fait  dire  à  Medée  .• 
Je  vois  bien  quel  eft  le  meilleur  parti;  je  V approuve;  mais  je  choijîs  le  plus 
mauvais. 
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Da  refte ,  il  eft  certain  que  ,  fi  notre  zélé  étàc  véritable  &  iég^thné ,  ncm 
ferions  plus  animés  contré  an  homme  de  manvaife  vie  que  contire  un  hérét)* 
que  ;  puifqu*il  y  a  divers  cas  qui  peuvent  excufcr  celui-ci  devant  le  fouvei* 
rain  Juge  du;  monde  »  an  lieu  qu^il  n^y  en  a  point  qui  puiâcnc  difculpet 
f autre»  .  , 

Vintérit  n*engage  pas  moins  un  homme  à  s'enflammer ,  6c  à  perfecuter 
ibus  ombre  de  zèle.  C'eft  pour  cela  qu'on  ne  voit  point  de  perfonnes  û  ardent 
tes  à  établir  te  Culte  divin  par  le  fer  &  k.feu,  que  celles  qui  y  trouvent  leiùr 
compte.  Mais  je  donnerai  ici  au  mot  intérêt  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a  d'or- 
dinaire ,  &  Je  l'appliquerai  à  ce  qui  regarde  le  fpirituel ,  auffi  bien  que  le 
temporel.  Un  homme  fe  plaît  à  voir  augmenter  le  nombre  de  ks  partifans». 
en  ce  qvTih  aident  à  le  fortifier  dans  Tes  opinions.  Chaque  Profelyte  eft  une 
efpéce  de  nouvelle  preuve  qui  établit  fa  créance.  Il  conclut  de-Ià,  que  fès 
principes  font  démoiiftratî& ,  6c  d'autant  mieux  fondés ,  qu'il  les  trouve  con-- 
formes  à  la  raifon  des  autres ,  de  même  qu'à  la  fienne.  Vous  voyez  que 
Fathée  travaille  à  ta  propagation  de  fes  dogmes  impies,  avec  la  même  ardeur 
queTOnhodoxe  le  plus  rigide  témoigne  pour  la  gloire  de  Dieu  :  preuve 
convaincante  qu'on  ie  fait  une  grande  illufion  fur  le  chapitre  du  zélé  y  6c 
que  l'intérêt  y  a  fa  bonne  part. 

Il  n'eft  pas  moins  à  craindre  que  h  malignité  fe  cache  fous  lesappareft-^ 
ces  du  zélé.  Bien  d'honnêtes  gens  peuvent  avoir  quelque  malice  dans  le 
cceur  y  qu^ls  onc  aifoupie  6c  prefque  étouffée  par  un  principe  de  Religioitf 
mais  fi  elle  trouve  quelque  prétexte  pour  éclater ,  qu'ils  ne  Jugent  pas  incom* 

Eatibles  avec  les  devoirs  d'un  Ghrénen  ,  elle  n'admet  plus  de  borhes  ,  &  s'a- 
andonne  à  toute  forte  d*excès.  Le  zélé  eft  ainfi  d*un  grand  fecoufs  pour  un 
efprit  malin ,  qui  croît  rendre  fervîce  à  Dieu ,  Iorfqu*if  ne  cherche  qu'a  fatts-» 
ftiire  fon  humeur  cruelle  6c  vindicative.  De-là  vient  que  la  plupart  des  maf-* 
facres  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  »  doivem  leur  origine  à  crprétendu  zélé 
plein  de  rage  &  de  fureur.  ^    ^ 

J'aime  à  voir  un  homme  zélé  pour  ravancemeiit  des  bonnes  nururs^fi^ 
Fîntérêt  commun  du  genre  humain  :  maii  lorfqu'îl  [employé  les  roues  &  les 
gibets,  les  galères  6c  fes  cachots  ;  qu*îl  emprîfonne  ceux  qu'il  lui  plaît  de 
nommer  Hétérodoxes  ,  confifque  leurs  biens  ruine  leurs  familles ,  6c  les 
condamne  au  feu  pour  faùver  leurs  âmes  ,  je  ne  faurois  m*(empêcher  de  dire 
à  haute  vdx  ,  quelque  bonne  opinion  qu'il  ait  de  fa  créance  &  4c  fit  piét|||> 
que  l'une  eft  vainfe ,  &  l'autre  frivole  ,  ou  plutôt  criminelle* 

Après  avoir  parlé  des  faux  Dévots  pleins  de  zélé  pour  leuj:  ReKgîon  ,  je 
ne  puis  que  tourner  les  yeux  fur  une  efpéce  de  monftres  ,  qu'on  ne  croîroît 
pas  exifter  dans  la  nature,  fi  l'on  nen  voyoît  quelqu'un  dans  prefquc toutes 
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jes  compagnies  ,  je  veux  dire  les  Zélateurs  pout  rathcïfîne.  On  s*îmagîne^ 
jtoit  que  ces  grands  Phîlofophes ,  quoique  bien  ao-defTous ,  à  tout  autre  égard, 
de  ceux  qui  profelTènt  quelque  Religion,  les  furpaflèroîent  du  moins  en  ceci , 
Ac  qu'jtiTii'flîîibtàie  !pas  un  fot^  qui  ne  pàroît  jdevQÎr.fon  origine  au*à 
-Tenviede  plaire  à  Dieii.  Mais  ïViieSt.caxùtxo^  vrai  qu'ils  cherchent  à  établir 
4ear  dogme  impie  avec  autant  de  violence  &  de. contention  >■  de  rage  &  de 
iiirèuc  ,  quefi  lefalut  du  genre  humain  en  dépendoir.  Il  y  a  quelque  chofe 
de  fi  ridicule  &  de  fi  pervers  dans  cette  eipéce  de  Zélateurs ,  qu'on  ne  fait  de 

3 nelle  manière  s  y  prendre  pour  les  reprefenter  au  naturel.  Ceft  une  forte 
e  Joueurs  qui  fe  dépicent  ic  grcmdem  fans  ceffe,  quoiqu'ils  ne  jouent  rien. 
JIs  haraflent  continuellement  leurs  ami?  pour  les  entraîner  dans  leur  parti  , 
-quôiqufils  avouent  eux-mêmes  qu'il  n  y  arien  à  gagner  ,  ni  pour  les  uns  ni 
^ont  lesautres.  En  un  mot,  le  zélé  pour  la  propagation  de  r^tnéïfme  eft  plus 
.abfurde ,  s'il  eft  poflîble ,  que  Tathéïfme  même. 

Piiifqu  il  s'agît  de  ce  zélé  inconcevable  qui  paroît  dans  les  athées  &  les 
incrédules  ,  je  remarquerai  d'ailleurs ,  qu'ils  fi>nt  po(Rdés,  d'une  façon  tout 
■extraordinaire ,  de  lefprit  de  bigoterîe.Qjioîque  prévenus  d'opinions  abfur- 
:des  &  contradiftoires ,  la  moindre  petite  difSculce  dans  un  article  de  Foi  leur 
fuffit  pour  le  rejetter.  Ils  taiient  d'erreurs  &  de  préjugés,  des  idées  qui  s'ac- 
cordent avec  le  fens  commun  de  tout  le  genre  humain,  reçues  danstouS' 
les,  fiécles  &  parmi  toutes  les  Nations ,  pour  ne  rien  dire  du  but  naturel 
qu  elles  ont  à  procurer  le  bonheur  de  la  Société  civile  &  des  Particuliers  ; 
•fendant  qu'ils  introduifent  à  leur  place  des  fyftêmes  tout-à-faît  jnonftrueux  & 
iiAéraifonnabies,  qu'on  ne  peut  admettre  fans  la  plus  grande  crédulité  du  mour 
;éc*Suppo(ledonc  qu'on  réduisît  en  iine  efpéce  de  Symbole  tous  les  princhr 
-paux  articles  de  l'athéïfme ,  comme  la  formation  éternelle  du  monde  ,  la 
^fnjt^i^iir^  d'une >fubftance  qui  penfe ,  la  mortalité  de  l'ame^  l'organifation 
ffbrtuite  du  corps  ,  le  mouvement  &  la  gravitation  intrinfcques  de  la  matie- 
*re«  avecde  tels  autres  dogmes ,  foutenus  par  les  athées  les  plus  célèbres; 
-fttppoCcs  dfa-je ,  qu'on  dreflàt  un  pareil  Symbole ,  &  qu'on  voulût  en  impo- 
fet  la. créance  à  quelqu'un  ^  cela  né  depianderoi^-il  pas  une  mefure  de  Foi 
beaucoup  plus  étendue  ,  qu'aucune  de  nos  Confeflions  Chrétiennes ,  qu'ils 
-.  àttaqitoit  avec  tant  de  iuceur ,  a'^cH  Cîxigeî  Que  le  plus  habile  de  leur  feéle 
îhe  réponde  là^eflus  >  &  qu  il  mç  foit  permis  en  même  lems  d'exhorter  ces 
r  grands  difpùteurs  du  fiécle ,  à  vouloir  agir ,  pour  leur  intérêt  Se  celui  du 
'  Public  ,  dune  manière  du  mains  qui  s'accorde  mieux  avec  leurs  principes  » 
^&  non  pas  de  brûler  de  zélé  pour  l'irréligion  y  8c  d'être  bigots  pour  un  vr^ 
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C  X  XFl      DISCOURS, 

Cœlam  ipfum  petimus  (lultitia.  ■ 

HoR.  Lib.  I.  Od.  III  }«• 

Vtxch  de  notre  foUt  va  jufyifà  braver  le  CieU 

E  reçus  hier  au  foîr  une  Lettre  de  mon  îlluftre  Ami  (i)  le  Théo-    Parallèle 
logien,  qui  me  dît  avoir  lu  avec  plaifir  le  2>rycowrj  précédent ,  ^^'^  1^ 
fur-tout  les  deux  derniers  articles,  &  me  prie  d  y  joindre  celui  qui  "ç^^^i^^^ 

fuît ,  qu'il  a  compofé  lui-même  de  fès  réflexions  ,  ou  de  celles  celles  d'un 

des  autres  qu  il  a  mî&s  dans  un  plus  beau  jour.  Je  vais  Tinférer  ici  mot  pour  Aibiey^vkHi 
mot ,  &  je  ne  doute  pas  que  le  Public  ne  m'en  ait  quelque  obligation.  bien  qu'en- 

w  Un  Chrétien,  qui  travaille  à  la  converfion  de  T  Athée  le  plus  endurci,  ^^®  ^^\^^' 
»  mérite  d'être  excufé  ,  parce  qu'il  a  en  vue  les  intérêts  de  l'un  &  de  l'autre.  ^^^^  ^ 
»  L'Athée ,  qui  cherche  à  gagner  un  Chrétien  ,^ft  înexcufable  ,  parce  qu'il  \^^^^  aivers 
7>  ne  fe  jpropofe  aucun  avantage ,  ni  pour  lui-même  ,  m  pour  fon  difciple.  principes. 

w  L*e(pérance  d'une  vie  avenir  cft  ce  qui  confole  &:  réjouit  mon  ame  y  c'eft 
t>  ce  qui  rend  toute  la  nature  riante  autour  de  moi  j  c'eft  ce  qui  redouble 
w  tous  mes  plaifirs  ,  &  qui  me  foutient  au  milieu  de  toutes  mes  affligions.  Je 
*>  puis  regarder  avec  indifférence  les  échecs  &  les  revers  de  la  fortune ,  les 
»  douleurs  &:  les  maladies,  la  mort  même  ,  & ,  ce  qui  eft  pire  que  la  mort , 
9>  la  perte  de  ceux  qui  me  font  les  plus  chers  au  monde  ,  pendant  que  j'ai  en 
9y  vue  les  délices  de  l'éternité  ,  &  un  nouvel  état>  où  il  n'y  a  ni  craintes  ni 
»  frayeurs ,  ni  peines ,  ni  chagrins ,  ni  maladie  ni  aucune  fcparatîon  d'amis. 
9>  Pourquoi  faut -il  qu*un  homme  foit  aflez  incivil  pour  me  dire ,  que  tout 
n  ceci  n'eft  qu'illuGon  &  chimère  î  Y  a-t-il  quelque  mérite' à  être  le  porteur 
j>  de  fâcheules  nouvelles  ?  Si  c'eft  un  fonee,  qu'il  m'en  lailfe  jouir ,  puifqu'il 
^j  fert  à  me  rendre  plus  heureux  &  plus  honnête  hortime. 

w  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  que  je  pulifiTe  me  confier  à  un  homme  qui  ne  croît 
9>  pas  qu'il  y  ait  un  Ciel  à  efperer  ou  un  Enfer  à  craindre ,  des  récompenses  ou 
i>  des  peines  à  venir.  Non  feulement  l'amour  propre  ,  mais  auffi  la  raifon , 
f»  nous  diâe  ,  que  nous  devons  préférer  nos  intérêts  à  toute  autre  chofe.  Un 
w  Chrétien  ne  peut  jamais  avoir  intérêt  à  me  faire  du  mal ,  perfuadé  qu'il 
w  doit  un  jour  rendre  compte  de  fe's  aûions ,  &  qu'il  en  fouffriroit  lui-mê- 
»>  me.  Bien-loin  de-là ,  s'il  veut  travailler  à  fon  bonheur,  il  tâchera  de  me 
»>  rendre  toute  forte  de  bons  oflSces.  Mais  un  Athée  n'agit  pas  en  créature 
t>  raifonnable,  s'il  me  favorîfè  contre  fon  intérêt  préiènt,  ou  s'il  ne  me  fait 
»i  pas  quelque  injuttice ,  lorfqu'elle  tourne  à  fon  avantage.  Il  eft  vrai  qu'une 
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»  bonté  naturelle  &  Thonneur  du  monde  lui  peuvent  lier  les  mains  ;  maïs  fi 
»  d*un  côté,  ces  motifs  acquièrent  un  nouveau  degré  de  force  ,  fbutenus  par 
»  les  principes  de  la  raifon  &  de  la  vertu ,  on  peiu  dire>  de  Taucre  ,  que  » 
»y  fans  leur  fecours ,  ce  ne  font  que  de  purs  inftînfts ,  ou  des  id_ées  flottantes 
«>  &  incertaines ,  qui  ne  s'appuyent  fur  aucun  fondement. 

»  Il  y  a  quelques  années  que  nos  habiles  Ecrivains  ont  pourfuîvî  TAthéif- 
»  me  avec  tant  de  fucccs ,  qu'ils  Font  chalTé  de  tous  fcs  regranchemens  ,  & 
»  quel* Athée ,  forcé  à  quitter  fon  pofte,  a  pris  fon  refuge  dans  le  Déïfme  » 
yy  Se  s'efl  réduit  à  nier  la  Révélation.  Mais  il  efl  certain  que  la  plupart  de  ces 
A>  impies  y  foit  fsLUte  d'une  bonne  éducation ,  ou  d'un  examen  ferieux  de  nos 
»  principes  ,  entendent  fî  peu  de  auoi  il  s  agit  y  que  leur  incrédulité  n*efl 
i^  qu'un  autre  terme  pour  marquer  leur  ignorance. 

9y  Si  la  folie  6c  l'inattention  font  les  fondemens  de  l'incrédulité  ,  on  peut 
^  dire  que  ks  colomnes  &  fès  grands  appuis  font ,  ou  la  vanité  de  paroltre 
»>  plus  habile  que  le  refte  du  genre  humain ,  ou  d'avoir  le  courage  de  mé- 
pi  prifer  les  terreurs  d'un  autre  monde ,  qui  ont  tant  d'influence  fur  ceux 
•>  qu'ils  appellent  efprits  foibles ,  ou'  une  averfîon  à  croire  ce  qui  leur  ravî- 
9>  roit  bien  de  ces  plaifirs  qu'ils  fe  promettent ,  ou  qui  leur  caufèroit  de 
»  cruels  remords  pour  ceux  qu'ils  oiit  déjà  goûtés. 

M  Les  articles  elTentiels  du  Chrîftianifme  ont  été  fî  bien  prouvés  par  Taur^ 
»  torité  de  cette  divine  Révélation  où  ils  fe  trouvent ,  qu'ilefl  împofEble 
^  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre ,  &  des  yeux  pour  voir  , 
M  n'en  foient  convaincus.  Mais  fuppofé  qu'il  y  eût  quelque  erreur  dans  la  Foi 
9i  Chrétienne ,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  pût  revenir  aucun  mal  à  celui  qui  la  croi- 
j3  roit.  Les  grands  points  de  Tlncamation  &  des  fouiFrances  de  notre  5au- 
a»  veur  produifent naturellement,  dans l'efprit  de  l'homme,  de  fîheureufes 
»  difpofîtions  à  la  vertu,  que  ,  malgré  toute  Terreur  quil  y  pourroit  avoir , 
*»  fî  1  on  veut ,  il  faut  que  l'incrédule  avoue  du  moins ,  qu'on  ne  fauroit  trou- 
9»  ver  aucun  autre  fyftême  de  Religion  ,  qui  contribuât  avec  tant  d'efficace  à 
»  établir  les  boiïhes  mœurs  &  la  tranquillité  publique.  Ces  articles  nous 
fi  donnent  une  haute  idée  de  la  dignité  de  la  nature  humaine,  6c  de  l'amour 
ij  que  Dieu  porte  à  fes  créatures,  &  nous  engagent  par  conféquent  à  nous 
»  acquitter  de  tous  nos  devoirs  envers  lui ,  notre  prochain  &  nous-mêmes. 
*>  Quels  excellens  motifs  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  à  ces  trois  égards  >  S.  Paul 
iy  n'a-jt-il  pas  thré  des  principaux  dogmes  de  notre  créance  ?  Pour  n'en  donner 
»  qu'un  exemple  de  cnaque  forte ,  y  a-t-il  rien  qui  nous  engage  plus  forte- 
w  ment  à  nous  confier  en  Dieu ,  &  à  nous  attendre  à  fa  miféricorde  ,  que 
»  la  bonté  qu'il  a  eue  d'expofer  fon  Fils  à  la  mort  pour  nous }  Y  a-t-il  rie» 
«  qui  nous  porte  à  l'amour  &  à  l'eftime  de  l'homme  du  monde  fe  plus  mé- 
»  prifable  avec  tant  de  force  ,  que  la  penfée  que  J  e  s  u  s-C  h  k  i  s  t  a  fbuC- 
w  fert  pour  lui  ?  Y  a-t-il  rien  qui  nous  excite  davantage  à  mener  une  vie 
*>  chafte  &  réglée,  que  l'honneur  que  nous  avons  d*^ctreles  Membres  in  Saint 
*>  &  du  Jujie  j  auflî-bîen  que  de  ce  Corps  myfliquc  dont  il  eft  le  Chef?  Mais 
»  ce  n'eft'Ià  qu*un  petit  échantillon  des  nobles  encouragemens  à  la  vertu  que 
9i  S.  Paul  a  recueillis  de  THiftoire  de  notre  divin  Sauveur. 
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w  Si  no?  incrédules  modernes  cxamînoîerit  ces  chofes  avec  Tattention  & 
'te  la  bonne  foi  qu  elles  méritent ,  nous  ne  les  verrions  pas  dîfputer  avec  tant 
w  d'aigreur ,  d'arrogance  &  de  malice  :  ils  n  avanceroient  pas  tant  de  chîca- 
»»  nés  ,  de  doutes  &  de  fcrupules  abfurdes ,  qu'on  peut  alléguer  contre  tout 
M  ce  qui  n'eft  pas  capable  d'une  démonftratîon  mathématique,  pour  embar- 
«>  rafler  Telprit  des  ignorans  ,  troubler  le  repos  de  l'Etat ,  ciiiner  les  bonnes 
»  mœurs,  &  jetter  le  défordre  &  la confufion  par-tout.  Si  aucune  de  ces  ré- 
w  flexions  ne  les  ébranle,  il  y  en  a  une  autre  qui  pourroît  les  émouvoir ,  par- 
»  ce  qu'elle  s'accommode  avec  leur  vanité ,  qui  leur  -fert prefque  toujours  de 
j>  euide ,  olutôt  que  la  «ifaffon.  Je  voudrois  clone  qu'ils  fe  fouvinlfent ,  que 
«  Tes  plus  lages  &  les  plus  habiles  hommes  de  TAntîquîré  ont  luivi  la  Religion 
^>  de  leur  pais  ,  lorfqu'ils  n'y  voyoient  rien  de  contraire  à  la  boime  Morale, 
w  ou  aux  idées  qu'ils  ayoient  de  la  Nature  Divine.  Le  premier  précepte  de  Py" 
9>  thasorc ,  à  y  donner  le  fens  le  plus  naturel  qu'il  puifle  recevoir ,  engageoît 
•>  les  hommes  à  honorer  les  Dieux ,  de  la  manière  qu'il  étoit  ordonné  par  les 
w  Loix.  Socrate,  le  plus  renommé  de  tous  les  Payens  pour  la  prudence  6c  la 
»  vertu,  prie  fes  amis,  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie ,  d'oflfîîr  un  coq 
^>  à  EfcuUpe  ^  pour  Ce  conformer  fans  doute  au  culte  religieux  établi  dans  fon 
j>  pais.  Xenophon  nous  dit ,  que  fon  Prince ,  qu'il  nous  donne  comme  le  mo- 
^>  déle  de  tous  les  autres ,  n'eut  pas  plutôt  fenti  les  approches  de  la  mort , 
9>  qu'il  offrit ,  fur  les  montagnes  ,  des  viâimes  au  Jupiter  de  fon  païs  ^  & 
»  au  Soleil  yfidvant  la  coutume  des  Perfes  ;  car  c'eft  ainfi  que  l'Hiftorien  s'ex- 
99  prime.  Que  dis-je  ?  Les  Epicuriens  &  les  Philofophes  Atomiftes  marquoient 
3>  oeaucoup  de  difcrétîon  à  cet  égard ,  puifque ,  malgré  leur  Syftême  de  Phy- 
9i  fique ,  qui  banniflbit  la  Divinité  du  monde ,  ils  fe  bornoient  à  nier  la  Pro- 
»  vidence ,  &  à  fbutenir  en  général  qu'il  y  avoir  des  Dieux  ,  pour  ne  pas 
9>  choquer  ropinion  reçue  entre  les  honunes  j  ni  la  Religion  de  leur  pais. 

L^ 


ilaa  ij 


Digitized  by 


Google 


S72    LE    SPECTATEUR.  CXXyilDiJc. 


CXXVîl,    DISCOURS, 

■     ■  ■Mîferi,  quibus 
Intentata  nites.  — -— ^ 

H  o  R»  Lib.  L  Od.  V.  i^*' 

Malheureux  ceux  quf^  trompés  par  de  belles  apparences  Jugent  de  vous  fans  vom  connoître  l 

*A  V  I  s  qu'un  de  mes^  Correfpondans  m*a  donné ,  eft  d  une  (î 
grande  importance  ,  &  fi  utile  au  Public ,  pour  éviter  les  per- 
lonnes  dont  il  parle ,  que  je  vais  inférer  ici  fa  Lettre  tout  da 
long. 

M.  le  Spectateur; 

tenre  CuT      »  Je  ne  fâche  pas  que  vous  ayez  parlé  jufques  îcî  d'une  certaine  efpéce  de 

«!!«^iî'*'^^""™^5>  4"^ '^ous  appelions  communément  des  Rufées.  Vous  ne  pouvez 
avec  le  ca-      •         ..  t*-*^  «x  .*'-.\  i/«i 

radere  de    **  }^^^^^  mieux  employer  votre  rems ,  qu  a  exammer  6c  a  nous  dépeindre 

quelques-    *^  CCS.  dangereufes  créatures.  La  Coquette  approche  bien  à  la  vérité  de  la  Jla- 

ones  d'en-  ^/èc  ;  mais  la  première  ne  s*occupequ  a  s'admirer  elle-même ,  &  à  donner 

|r>Ue$t        «  de  faufles  efpérances  à  fes  Amans  3  au  lieu  que  la  dernière ,  non  contente 

9y  d*ctre  fort  aimable ,  fe  fait  un  plaifir  malin  de  tourmenter  les  autres.  Ainr- 

^>  fi ,  lorfque  l'Amant  fe  flatte  d'un  heureux  fucccs  ,  la  Rufée  lui  marquera 

yi  tout  d*un  coup  de  TindifFérence ,  &  tournant  la  tête  d'un  autre  côté  avec 

3>  un  air  dédaigneux ,  s*étonnera  de  ce  qu'il  eft  furpris  de  fa  froide  réception. 

3>  Là-deflTus  le  pauvre  infortuné  fe  retire  chez  lui ,  trifte  &  abbattu  ;  il  prend 

yy  la  plume  ,  &  lui  écrit  dans  les  termes  les  plus  foumis ,  Qu'/Ï  ne  fait  d'où 

*>  peut  venir  fa  difgrace  ;  quil  a  toujours  été  dévoué  àfonfervice  ;  quellefaifoit 

9y  toute  lajoye  &  la  douceur  de  fa  vie ,  &  quil  efl  au  défefpoir  d^être  privé ji' un 

^^fi  g^^nd  bonheur.  Il  ne  la  voit  pas  de  quelque  teins  ;  il  ronge  fon  frein  en 

«  fecret  j  il  languît  ;  il  fe  chagrine  &  le  morfond  à  la  vue  de  tout  ce  qu'il 

»>  rencontre.  Enfin  il  prend  la  réfolutîon  de  tenter  fortune  ,  &  d'en  venir  à 

*'  un  éclaircîflTement  avec  elle  fur  l'étrange  procédé  qu'elle  a  tenu  à  fon 

5'  égard.  Ilfemet  donc  en  chemin  pour  l'aller  trouver,  plein  de  doutes  & 

9i  d'inquiétudes  fur  le  premier  coup  d'ctil  qu'il  en  recevra  ;  mais  il  ne  paroît 

«  pas  plutôt ,  qu*elle  court  à  lui ,  s'étonne  où  il  a  demeuré  fi  long-tems ,  le 

»  blâme  de  1  avoir  négligée  ,  6c  le  traite  avec  une  auflï  grande  familiarité 

»  qu'elle  lui  avoît  d'abord  marqué  de  froideur.  Cette  bonne  intelligence  con- 

a>  tinue  jufqu'à  ce  que  la  belle  s'apperçoit  que  fon  Amanc  fe  félicite  de4'heu- 

Pi  reux  état  dont  il  jouit  ;  &  alors  elle  ne  manque  pas  de  l'interrompre  par 

v  quelque  npuvellç  boutade.  Car ,  comme  je  Tai  déjà  infinué  ,  tout  le  bon^ 
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»  heur  d'une  Rufée  confifte  à  chagriner  les  autres.  Maïs  tel^ft  le  foîble  de 
«  cette  forte  de  femmes ,  qu'elles  pouflènt  une  humeur  fi  bizarre  ,  jufqu'à 
*>  ce  qu  elles  n'ont  plus  decharmes  pour  la  rendre  fupportable.  Corinne ,  qui 
3>  gagnoic  autrefois  le  coeur  de  tous  ceux  qui  la,  voyoiem  ,  par  d£s  -cegards 
^  z£tc€bés  y  ou  de  petites  minauderies  innocentes ,  qui  fembloîent  lu^  échap^- 
»  per  &  trahir  Tindination  qu  elle  avoit  pour  Thorarae  qu  elle  cherchoii  à 
M  fdré  donner  dans  le  paneau  y  trouve  aujourd'hui  que  touiies  fes  rufes  font 
»  inutiles  ,  6c  fe  voit  réduite  ,  pour  fuivre  fon  humeur ,  à  tramer  des  întri- 
99  gues  y  à  écrire  des  Lettres  équivoques  fous  des  nomi  fuppofés  ,  &  à  capti^ 
j>  ver  le  cœur  de  tous  nos  jeunes  Galans ,  jufqu  à  ce  qu'ils,  viennexu  à  décou- 
»  vrir  qui  elle  eft.  De  cette  manière,  celle  qui  déguubit  autrefois  fonifncli- 
99  nation  pour  cauièr  du  tourment,  eft  obligée  de  la. montrej:  aujoiiiQd^hui 
J7  pour  arriver  à  fon  but ,  &  de  cacher  fa  perlonne* 

^>  J'avoue ,  Monfieur,  à  mon  grand  regret ,  que  j'ai  été  la  dupe  de  tes  créar 
j5  tures  depuis  ma  plus  tendre  jeuneflè  ;  mon  panchant  me  portbit  aux  intri- 
»  gues  amoureufes ,  &  à  lier  commerce  avec  les  femmes  d'efptit  ;  de  forte 
^  que  j*ai  paffé  toute  ma  vie  dans  un  cercle  conrinuei.de  lourdes  bévues  à 
^  cet  égard.  Mais  afin  que  nos  jeunes  gens  puiflèm  profiter  de  mon  inalheur-^ 
»  je  vous  donnerai  ici  en  peu  de  mots  l'hiftoîre  de  mes  amours..  Te^ ne  fais  £ 
«>  vous  avez  entendu  parler  d'une  faraeufe  donzelle  de  cette  Ville.,  qu*oa 
9i  appelloit  Cato  :  Je  vous  dirai ,  à  ma  honte ,  que  j'entretenois  cette  créatur 
»  re ,  lorfque  cela  étoit  à  la  mode ,  Se  que  tout  Gentilhonune  devoit  avoir  fa 
j>  Maîtrefle.  Cato^  fous  les  apparences  d'être  Volage ,  imprudente  ôcirrégu- 
ê>  liere  dans  toutes  fes  paroles  &  ies  aâbns^  cachoit  la  plus  paj:fâ|tevRi^ 
7>  qu'il  y  eût  de  fon  tenas.  Son  indolence  avoit  four  nloi  les  ani^ài^  de^  la 
j>  chafteté ,  &  la  modération  de  fes  défirs  criminels  me  fçôibbit  aMPtr  aur 
»>  tant  deméri^  que  fi  elle  jén  eût  triomphé.  Qupi  qu'il  en  foit  >  elle^  Cô  doa- 
o>  noit  des  airs  d'une  jeunie  folâtre  ,  &  lorfque  je  lui  diibis  quelque  douceur 
5>  elle  m'enlevoit  ma  perruque  ,  la  mettoit  fur  fa  tête ,  6c  regardoit  au 
9i  miroir ,  mettoit  les  mains  fur  les  côtés  ,  tiroit  mon  épée  &  pouflbit  qœL* 
n  ques  botter  contre  la  muraille  -,  ou  bierii  elle  faifinpit  ma  çrayate.  {mue 
^i  employer  la  dentelle  à  quelque  autre  ufage.»,  Sç  fedfoit  millet  finèeEie»;dc 
»>  cette  nature  ,  jùfqu'à  ce  que  le  tero's  que  je  lui  deftiiloîs  fût  pafl<iwjfcifnc 
»  retirois ,  char  nié  d'avoir  à  ma  dîfpofition  une  fi  belle,  fille ,  qui  ,'ltrop  infUâi 
»  crettepour  me  plaire,  jfembldit  trop  iridSlçtente  pour  me  )ouecr^acuii 
•7  mauvais  tour.  Sa  compagnie  me  fervit  ainfi  longtems  à  me  defennùyer  aux 
^y  heures  qui  m'étoient  à  charge ,  &  quoique  je  ne  la  xrouvaflè;  uî  fort x^k» 
-*>  minelle  ni  fort  innocente,  )e  riois  quelquefois  en  moi-mêiwdafot  .pl^ifir 
»  que  je  prenois  à.  1  entretenir  à  mes  dépensi,' jufiîaàce  ^'ciifiitraiiitik 
*>  infenfible  parut  enceime  des  œuvres  de !mbnK valets  i  .    -  ^    L.i  àjiD^jJcI-)  « 

«  Cette  avantuSê  excita  mon  dédain  contre  toutes  les  femmes  libertines  ^ 
u  fous  quelques  apparences  qu'elles  cachent  leur  perfidie ,  6c  je  réfolus  des- 
»y  lors ,  de  n'avoir  plus  aucune  li|u(bn.qu'avec  celles  qui  fuivent  les  maximes 
M  de  la  bienféance  &  de  l'honneur.  Poiy:  cet  efi^c  je  menai  une  vie  plus  réglée  , 
»  je  m'occupai  à  rendre  des  vifites ,  à  fréquenter  les  afTemblées,  à  conduire 
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M  les  Dames  par  la  main  au  fonîr  de  la  Comédie  ,  &  à  m'acquîcter  de  tonf 
*>  ces  autres  imporcans  devoirs  aufquels  les  admirateurs  du  beau  (exe  font 
w  toujours  difpofcs.  Héritier  d'un  oien  aflez  confidérable ,  Jes  pères  &  les 
M  mères  me  regardèrent  bientôt  comme  un  parti  avantageux  pour  leurs 
»  filles  \  de  forte  que  )e  n'eus  aucune  peine  à  m'intrcxtuire  dans  les  meilleures 
>^  Maifous  de  Lêndres  ;  mais  ,  par  la  malheureufe  influence  de  mon. étoile, 
«>  dçftiné  àfervk  inutilement  le  beau  fexe,  je  m'atuchai  trois  fois  de  fuite 
M  à  des  Rufées. 

»  Hyctnt  j  qui  fut  la  première  >  eft  une  de  celles  qui  revêtent  un  air  mé- 
»  lancolique  4c  indolent ,  &  qui  cherchent  à  gagner  des  admirateurs  par 
»  leur  inattention  à  tous  ceux  qui  les  environnent.  Elle  peut  fe  bercer  dans 
w  fon;  carroflè  d'un  air  fi  grave ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  concevoir  que 
M  toute  fa  médication  ne  roule  que  fur  fès  habits  &  Çts  charmes  dans  cette 
-»  attitude.  Si  la  comparaifbn  n'étoit  pas  trop  baffe ,  je  dirois  qu'Hymne  ^  fous 
«>  la  figure  ôû  elle  veut  paroître ,  eft  une  araignéc^aa  milieu  de  fa  toile ,  qui 
»  compte  d'attr/ipper  toutes  les  mouches  qui  en  approchent.  Le  filet  qu'elle 
^  tend  eft  fi  délié  ,  que  vous  y  êtes  pris  avant  que  vous  ayez  apperçu  aucune 
*>  partie  de  fbn  ouvrage.  Je  me  fatiguai  long-iems  à  la  pourfuivre  ;  mais  je 
m  trouvai  que  toute  fa  paffion  fe  bornoit  à  être  admirée ,  &  qu'elle  ne  fc  mec 
I»  pas  en  peine  de  l'inconftance  de  fes  Amans ,  pourvu  qu'elle  fe  puiffe  van- 
if  ter  qu'ils  lui* ont  fait  la  cour. 

w  Biblis,  la  féconde  à  qui  j'adreflâi  mes  vœux,  fè  piquoît  de  la  fbtte  vani- 
^>  té  d'enlever  les  adorateurs  des  autres,, quoique  peu  ienfible  elle-même  à 
5>  la  paflion  qu'ils  lui  témoignoîent.  Pour  la  dépeindre  d'un  feul  coup  de  pi»- 
:»  ceau,  BiUis  n'étoit  la  Maîtreffe  d'aucun  homme  5  mais  elle  étoit  la  rivale 
-»  de  toutes  les  femmes. 

wjene  l'eus  pas  plutôt  appercu,  que  je  devins  amoureux  AeChloé,  qui 
i»  fait  aujourd'hui  tout  mon  plaifir  &  toute  ma  peine.  Je  lui  ai  écrit  des  Bil- 
9i  lets  doux ,  j*ai  danfc  avec  elle ,  je  me  fuis  battu  à  fon  occafion ,  &  il  y  a 
■»-troîs  années  que  toute  la  Ville  regarde  notre  mariage  comme  arrêté.  Je 
»  rtïe  crôyois  moi-même  parvenu  au  comble  de  mes  défirs ,  lorfque  l*autrc 
^-jourelle  rti'appella  dans  fon  cabinet,  pour  me  dire  d'un  air  fort  grave» 
î>^3qu'^Ue  étoît  fille  d'honneur  ,  &  au  elle  netromperoit  jamais  un  homme 
iiqoi  ;jvoit  autant  d'amitié  pour  elle  que  je  lui  en  témoignois;  quelle  fe 
àKXoyak  obligée  de  m'avertir  de  bonne  foi  ,  quelle  étoit  la  créature  la  plus 
«^  inconftatite  du  monde;  qu'elle  me  prioit  ainu  d'abandonner  le  deffein  que 
1^  j'avoîs  de  lîépoufer ,  quoique  téfolue  à  me  complaire ,  fi  je  le  vouloîs  ;  mais 
i>  qu'au  moins  ^Ic  eh  aimoit  un  autre  depuis  peu.  Je  ne  fais  quel  parti  pren- 
i>Jàtélk*éxSus\  ayei^.donc  la  bonté  de  m'en  mftruîre  vous-même  >  &  vo« 
p  obligerez  infiniment  celui  qui  eft  ,  &c.    - 


X. 
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CXXriIl    DISCOURS, 


Pacrias  pietacis  imago* 

Yi&G.  iEneid.  IX.  194. 

VixemfU  dt  fâwtêmr  patemtU 

A  Lettre  (uivante  a  été  adrefTée  à  mon  Libraire  >  fous  une  enve** 
lope  y  où  on  l'aiTure ,  que  c  eft  la  Pièce  même  en  original ,  qu'un 
Père  a  écrite  à  Ton  Fils  ,  quoique  celui-ci  ne  lui  en  eût  donné  que 

peu  ou  point  d'occafion  ,  &  où  on  le  prie  de  vouloir  bien  m*en- 

ager  à  la  rendre  publique,  puifque  j'obligerai  par-là  bon  nombre  de  mes 
âeurs  >  8c  qu'elle  regarde  un  fujet  donc  j'ai  traité  moi  -  même  (k)  dans 
un  de  mes  derniers  Difcours.  La  voici  mot  pour  myoc. 

M  AB.  AU  T, 


Le( 


»  Vous  êtes  un  impertinent  fripon  ,  un  (ot^  un  fou  &  un  malheureux  ;  lutre  d'un 
»  je  me  foucie  fort  peu  que  vous  m'obéïfficz  ,  ou  non  ;  cela  n'effacera  ja-  ?^J?  ^'ÎJ^* 
*>  mais  les  impreflîons  que  j'ai  reçues  de  votre  infolence  ,  pendant  que  vous  q^i^en^iJ 
»  me  déchirez  de  tous  cotés  par  vos  railleries  piquantes  ,  &  que  vous  avez  maluftenr 
9>  l'audace  de  me  demander  quelque  faveur  des  le  lendemain.  Ce  font  des  vers  luL     - 
»  contradiâions  qui  marquent  l'égarement  de  votre  efprit.  En  un  mot ,  je 
9>  ne  veux  pas  vous  voir  le  refte  de  mes  jours.  Si  vous  êtes  réduit  à  ga* 
9i  gner  votre  vie  dans  un  attelier,  je  ne  m'en  ferai  pas  un  déshonneur; 
»>  &  fi  vous  mouriez  de  faim  dans  les  rues ,  je  ne  donnerois  pas  une  maille 
%>  pour  vous  en  garantir.  Qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  m'écrîre  dé  vos  galî- 
9>  matias  ,  ou  je  vous  cafTerai  la  tête  la  première  fois  que  je  vous  rencontre- 
»>  rai  fur  mon  chemin.  Vous  êtes  un  brutal  &  un  c^inîatre  :  eft-ce  là  votre 
99  gratitude  pour  l'argent  que  je  vous  ai  donné  \  Je  redreflèrai  vos  idées  9 
97  maraut  que  vous  êtes ,  6c  vous  rendrai  plus  fenfîble  à  ce  que  vous  devez  a 
99  celui  qui  s'appelle,  avec  regret ,  votre  père,  Cre. 

M  P.  à.  Il  eft  de^  votre  prudence  d'éviter  ma  vue  î  car ,  fï  Je  vous  trouve 
9»  fur  mes  pas ,  vous  aurez  la  baftonnade,  pour  avoir  mis  fur  le  dos  de  vo^^ 
j»^tre  Lettre ,  que  U  force  V emporte  fur  le  irait. 
*  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  image  de  la  tendreflê  paternelle?  Quelques    Kéi(xîon§ 
anciens  Peuples  de  la  Grèce  faifbient  enyvrer  leurs  efclaves ,  &  les  expofoiem  j^  i'Autc" 
enfuite  à  la  vue  de  leurs  enfans ,  pour  les  détourner  d'un  vice  qui  rend  les  ["J  p^^^I" 
hommes  pires  que  des  bêtes ,  &  qui  leur  ôte  Tufage  de  la  raifon.  d'eft  dans  le  jente    «c 

(kJ  Voyez  le  Difc  CXXU 
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for  le  de-  même  defleîn  que  j'ai  mis  ici  le  portrait  d'un  père  dénature ,  afin  que  fa  laî- 
yoir  des  pe-  deur  monftrueufe  empêche  les  autres  de  Timiter.  Si  l'on  a  quelque  envie  de 
res  &  des  voir  un  père  de  la  même  trempe  ,  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus  vives , 
f  ntan$.  ^^^  j^  trouvera  dans^une  des  meilleures  Corriédîes  qui  ait  jamais  paru  fur  le 
Théâtre  Anglois  ;  c'eft  le  rôle  que  le  Chevalier  Sampfon  joue  dans  la  Pièce 
intitulée  ,  L Amour  produit  l'Amour. 

Avec  tout  cela  ,  je  ne  dois  pas  èmbraïTer  aveuglément  le  parti  du  fils ,  à 
qui  la  tendre  Lettre  ,  que  je  viens  de  rapporter ,  eft  addreflce.  Son  père  le 
traite  âUmpertinent  fripon  dès  la  première  ligne ,  &  il  eft  à  craindre  qu*à  la 
fin  du  compte  ce  jeune  homme  ne  foit  un  ingrat.  Déchirer  fon  père  de  tous 
votés  par  des  railleries  piquantes ,  Se  ne  trouver  aucun  endroit  plus  commode 
que  le  dos  de  fa  Lettre  ,  pour  lui  dire  que  la  force  V emporte  fur  le  droit  ;  Ci 
cela  n*eft  pas  une  marque  de  l'égarement  de  fon  efprit ,  ou  qu'il  eft  unfot  &• 
un  malheureux  ,  comme  le  vieillard  irrité  l'en  accufe ,  il  faut  convenir  du 
moins ,  que  le  père  feroit  très-bien  de  s'appliquer  à  lui  redreffer  les  idées ,  &c 
à  le  rendre  plus  fenfible  à  fon  devoir.  Mais  lî  ,  pour  en  venir  à  bout ,  il  doit 
hii  caffer  la  tête ,  ou  lui  donner  la  bajtonnade ,  c'eft  ce  qui  mérite ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  dette  examiné  de  près.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fouhaiterois  que  ce 
père  n'eût  pas  trouvé  fon  égal ,  ôc  qu'on  ne  pût  pas  le  joindre  avec  (on  fils , 
de  même  que  cette  mère  dont  Virgile  parle  dans  fa  VIII.  Eclogue ,  v.  48- 
50  ,  où  il  eft  dît  :  Vous  êtes  une  mère  Jî  cruelle^  quon  doute fî  la  méchanceté 
de  votre  filsfurpaffe  votre  cruauté:  s'il  ejl  méchant,  il  faut  avouer  que  vous 
êtes  bien  cruelle. 

— ■  Crudelis  tu  quoqae  mater  î 

Crudelis  mater  magis>an  puer  improbus  ille? 
loiprobus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater*. 

Je  voudroîs  bien  auflî  qu'on  n'eût  pas  fujet  de  lui  appliquer  le  proverbe  Grec 
<jui  revient  à  ceci ,  que  (  l  )  chacun  engendre  fonfemblable. 

Du  refte  ,  un  Gentilhomme  qui  m'eft  inconnu  m'a  écrit  une  Lettre ,  où  il 
4)aroît  craindre ,  que  le  CXXI.  Difcours  de  ce  Volume  ne  pone  les  enfans  à 
défobéïràleurs  pères  &  à  leurs  mères  ;  mais ,  s'il  veut  fe  donner  la  peine  de 
le  relire  avec  quelque  foin ,  je  me  flatte  que  fa  crainte  s'évanouira  d'abord. 
La  fille  pénitente  n'y  cherche  qu'à  obtenir  grâce,  &  à  fe  réconcilier  avec 
•fon  père  ;  c'eft-là  tout  ce  que  je  demande  en  fa  faveur  ;  &  je  puis  bien  allé- 
guer ici  l'expreffion  d'un  de  nos  grands  génies ,  qui  répondit  à  quelques  per- 
lonnes  de  qualité,  qui  l'exhortoient  à  pardonner  àfafillc^,  hir  ce  qu'elle 
s'étoit  mariée  fans  fon  confentement  >  qn  il  n'àvoit  rien  à  leur  refufer  j  mais 
qu'il  les  prioit  de  fe  fouvenir  de  la  diflference  qu'il  y  a  entre  donner  &  par^ 
donner. 


(l)  Koxov  Kogùfxoç  Ktaif  Aof  ^  Mali  corvi  malumoyund* 

J'avoue 
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J'avoue  que  dans  toutes  les  dîfputes  qui  s'élèvent  entre  les  pères  ou  les 
mères  &  leurs  enfans  ,  je  panche  toujours  du  côté  des  premiers.  On  ne  (au- 
roît  jamais  s'acquitter  des  obligations  qu  on  leur  a  ,  &  il  me  femble  que  c'efl: 
un  des  plus  grands  reproches  qui  puiflent  tomber  fur  la  nature  humaine ,  de 
voir  qu'en  fait  de  tendreflè  l'inftinâ:  paternel  l'emporte  de  beaucoup  fur  la 
reconnoiflance  filiale  ;  que  les  faveurs  reçues  font  un  plus  fôîble  motif  à  la 
bienveillance;  à  l'amour  &  à  la  compaffion,  que  les  faveurs  accordées;  & 
que  les  foîiis  pris  rendent  l'enfant  ou  le  vafTal  plus  cher  au  père  ou  au  pro- 
teûeur ,  que  le  père  ou  le  protefteur  à  l'enfant  ou  au  vaflal.  Il  arrive  même 
que,  pour  un  père  cruel,  on  trouve  mille  enfans  rebelles,  A  la  vérité,,  c'eft 
un  des  admiraoles  reflbrts  de  la  Providence  ,  qui  l'employé  à  la  confèrvation 
Jes  efpeces,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  (  m  )  un  de  mes  Difcours  ;  mais  s'il 
nous  mohtre  la  fagefle  du  C^ateur ,  il  nous  découvre  aufli  Timperfeûion  & 
le  dérèglement  de  la  créature. 

L'obéiflance  des  enfans  à  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde ,  eft  la  bafe  de 
tout  gouvernement ,  &  la  mefùre  de  celle  que  nous  devons  à  nos  Supé- 
xîeurs. 

Le  Père  le  Comte  nous  dît ,  (  n  )  que  les  Chinois  punifTent  la  violation  dé 
ce  devoir  avec  tant  de  févériré ,  que  il  un  fils  venoit  à  tuer  ou  même  à  bat- 
tre fon  père ,  non  feulement  Ic^crimînel  feroît  mis  à  mort ,  mais  aufli  toute 
Ùl  famille  ;  que  tous  les  hàbitans  du  lieu  feroient  pa(les  au  fil  de  Tépée  ;  que 
le  lieu  même  feroit  détruit ,  &  qu'on  y  jetteroit  du  fel  5  parce  ,  difent-ils , 
qu'il  doit  y  avoir  une  entière  dépravation  de  mœurs  dans  cette  fociété  de  gens 
qui  ont  pu  nourrir  un  tel  monftre.  J'ajouterai  ici  un  paflage  tiré  du  premier 
Livre  à'Herodote  ,  qui ,  dans  l'endroit  où  il  parle  des  Coutumes  Se  de  la  Reli- 
gion des  Perfans ,  nous  dit ,  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'aucun  homme  eût 
jamais  tué  fon  père ,  ni  qu'il  fût  poflîble  d'en  venir  à  un  tel  excès  de  fureur  ; 
mais  que  ^  s'ils  le  voyoîent  arriver  quelque  jour ,  ils  concluroient  d'abord 
que  le  prétendu  fils  étoît  illégitime  ,  ou  né  en   adultère.  Cette  opinion  fait 
bien  voir  quelle  idée  ils  avoient  de  la  défobéïlTance  en  général. 

L. 


<  m  )  C'eft  le  Difcours  X  C I. 

(nj  Voyez   fes  NBin/eaux  Mémoires  fur  i^tat  préfent  de  la  Chine»  tom,  II.  p.  }t. 
Idit.  d'Amfierdami  en  U^<*  On  ks  croUye  chez  les  fTei/lein. 
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Pîaifancet 
idées  que  fe 
font   quel- 
ques-uns de 
ceux  qui 
mettent 
aux  Utti' 
ries» 


C  X  X  I  X.    DISCOURS. 

H  o  M.  Iliad.  1 1.   €. 
Cifi  m  finit  pernicieux. 

Ertains  Scholaftiques  ridicules  ont  mis  en  queftîon  ,  fi  un  âne, 
placé  entre  deux  bottes  de  foin  qui  le  tenteroîent  également ,  & 
qui  frapperoîent  fes  o!>ganes  avec  le  même  degré  de  force  >  man- 

geroît  de  Tune  ou  de  l'autre. 

La  plupart  la  décident  au  défavantage  de  Tâne ,  quî  mourroit  de  faim  » 
difent-ils ,  au  milieu  de  l'abondance,  parce  qu'il  n'a  pas  un  grain  de  liberté 
ou  de  franc-arbitre  ,  pour  fe  déterminer  plutôt  d'un  côté  que  de  Tautre  : 
ainH  les  deux  bottes  de  foin  le  tiendroient  dans  un  équilibre  continuel ,  à 
peu  près  comme  les  deux  pierres  d'aiman  qu  on  voit  enchaflées ,  Tune  à  ta 
voûte  de  la  Chapelle  de  Mahomet  à  la  Mecque  ,  &  Tautre  fur  le  pavé,  & 
qui  riennent  la  caiife  de  fer ,  où  fon  corps  repofe ,  fufpendue  en  Tair ,  s'il 
en  faut  croire  les  Voyageurs.  Pour  moi ,  je  n*ofèrois  décider  que  l'âne ,  quî 
le  trouve  dans  une  fîruation  au(&  délicate  ,  mourroit  plutôt  entre  les  deux 
bottes  de  foin  ,  que  de  violer  fa  neutralité  à  leur  égard  î  mais  je  ferai 
quelques  remarques  fur  la  conduite  de  ceux  de  notre  elpece  en  pareil  cas. 
Lorfqu'un  homme  veut  hafarder  fon  argent  à  une  Lotterie ,  chaque  nombre 
lui  paroît  avec  autant  d'attraits  &  de  difpofition  à  réuffir  qu'aucun  de  fet 
collègues. 

Ils  ont  tous  le  même  droit  à  la  bonne  fortune  ;  ils  font  tous  fur  le  même 
pied  de  concurrens,  &:  l'on  ne  fauroît  donner  aucune  raifon  pourquoi  l'un 
fcroit  préféré  à  l'autre  avant  que  la  Lotterie  fofc  tirée.  De  forte  que  le  capri- 
ce agit  en  ceci  à  la  place  de  la  raifon  >  &  au'il  fe  forme  quelque  motif  chi- 
mérique-,  là  oà  il  n*en  trouve  point  de  réel.  Je  connois  un  honnête  homme 
qui  (e  plaît  beaucoup  à  rifquer  fur  le  nombre  171 1  ,  parce  que  c'eft  l'an- 
née courante  depuis  la  Nativité  de  notre  Sauveur.  Il  y  a  vthTory  de  ma  con- 
noifTance ,  qui  payeroît  bien  cher  le  noriibre  i  J4.  D'un  autre  côté  ,  j'ai  oiîî 
dire  qu'un  certain  Non-Conformifte  zélé ,  grand  ennemi  de  l'Eglife  Romaine  s 
&  perfuadé  que  les  méchans  font  les  plus  heureux  dans  ce  monde ,  parieroit. 
deux  contre  un  pour  le  nombre  666  ,  prcférab'ement  à  îour  autre ,  parce  , 
dît- il,  que  (0  )  c'eft  le  nombre  delà  Bcce.  Il  y  f n  a  plufieurs  qui  voudroîent 
avoir  le  numéro  1 1000 ,  parce^quc  c'eft  le  nombre  des  livres  ft'^rlin  du  gros 
lot;  Enfin ,  les  uns  font  ravis  de  trouver  leur  â^e  dans  leur  numéro ,  ou  de 

(9j  Apocalypfe,Cli.  XIII.  x8. 
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voir  que  les  chîfres  dont  il  eft  compofé ,  ont  bonne  grâce  joints  enfemble  i 
&  d'autres  cherchent  un  de  ces  numéros  qui  réuflîrent  le  mieux  dans  la?  Lotte- 
rie  précédente.  Chacun  de  ces  avanturîers  ;  fans  de  meilleurs  fondemens  que 
ceux-là ,  s'imagine  qu  îl  a  plus  de  droit  au  gros  lot ,  &c  qu  il  poflTede  ce  qu'on 
pourroit  appeler  à  jufte  titre  le  Nombre  d^Or. 

Ces  principes  qui  déterminent  à  un  choix  ,  font  les  paflètems  &  les  extra- 
vagances de  la  raifon  humaine ,  qui  eft  d'une  fi  grande  adtivité ,  qu  elle 
s'occupe  dps  moindres  bagatelles  >  &  qu'elle  n^  fauroit  demeurée  en  repos , 
lors  même  qu'elle  manque  de  matériaux.  Les  plus  fages  de  tous  les  hommes 
fe  laiflènt  quelquefois  entraîner  à  des  motifs  de  cette  nature ,  qui  fervent  à 
régler  toute  la  vie  des  fous  Se  des  fuperftirieux. 

Je  m'étonne  que  les  difeurs  de  bonne  avanture ,  qui  répandent  leurs  bîl* 
lets  dans  tous  les  Quartiers  de  la  Ville ,  n'ayent  pas  tourné  jufques-ici  nos 
Lotteries  à  leur  avantage.  Si  quelqu'un  d'eux  s'érigeoît  en  Pronoftiqueur  de 
nombres  fortunés  ,  que  ne  pourroit-il  pas  gagner  par  fes  prétendues  décou- 
vertes? • 

Entre  les  avertîflèmens  qui  fe  trouvent  dans  le  Jeune  PoJliUon,  du  17.  du 
mois  de  Septembre  dernier  ,  il  y  en  a  un  qui  eft  conçu  en  ces  termes  :  On 
avertit  le  Public  ,  que  Nathanael  ClifT,  à  Venfeigne  de  la  Bible  Êr  des  trois 
Couronnes ,  dans  la  rue  de  Cheapfide ,  donnera  dix  chelins  au-dejfus  du  court 
pour  le  billet  N''.  1^1  Jdans  la  Lotterie  de  1500000.  livras  Jlerlin. 

Cet  avertîflèment'  a  fourra  grand  fujet  aux  Spéculations  de  nos  raifon- 
neurs  des  CafFés.  On  a  épluche  à  cette  occaiion  les  principes  &  la  vie  de  M. 
Gif  y  6c  Ton  a  poulTé  diverfes  conjeftures  pour  deviner  le^notif  qu'Jl  a  eu 
de  s'attacher  à  ce  N^.  plutôt  qu'à  un  autre.  J'ai  examiné  toutes  lefe  puiflances 
de  ces  chîfres ,  je  les  aï  réduits  en  fraâions  ,  j'en  ai  tiré  la  racine  quarrée  & 
cubique ,  je  les  ai  divîfës  &  multipliés  déroutes  les  manières  5  mais  je  n'ai  pu 
arriver  au  fecret  que  depuis  trois  jours ,  par  le  moyen  de  la  Lettre  fuîvante , 

Îu  un  inconnu  m*a  écrite  ,  d'où  il  paroît  que  M.  Nathanael  Cliff  n'eft  que 
Agent,  &  non  pas  le  Principal ,  dans  cette  Négociation.  Quoi  qu'il  en  foit, 
la  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 

.M.  le    Spectatîuh, 

M  Je  fuis  la  perfonne  qui  ai  fait  avertir  le  Public  en  dernier  lieu ,  que  je 
t>  donnerois  dix  chelins  au-deflus  du  cours  pour  le  billet  N^  132.  dans  la 
w  Lotterie  qui  fe  tire  aétuellement ,  c'eft  un  fecret  que  j'ai  communiqué  à 
»  quelques-uns.de  mes  amis,  qui  ne  ceffent  de  m'en  rafller  à  toute  heure. 
»  Vous  faurez  donc  que  je  n'y  voulois  mettre  qu'un  billet ,  qu'à  caufe  de  , 
»>  cela  même ,  &  d*un  certain  rcve  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois.  Je  fouhaitoîs 
n  avoir  le  nombre  qui  s'accordoit  le  mieux  à  ma  fanraîfie.  Je  croîs  même 
w  l'avoi-  fi  bien  rencontré  ,  que  je  patîerois  prefquetout  ce  que  j'ai  au  mon- 
»>  de  de  gagner  le  gros  lot.  Mes  vifions  là-deflus  font  fi  fréquentes  &  fi  vi- 
»  ves ,  que  je  compte  non  feulement  de  l'attraper  ;  maïs  que  rcfolu  de  le 
j>  vendre,  j'ai  déjà  difpofé  de  la  fomme  qu'il  pourra  valoir  félon  toutes  les 
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»  apparences,  D*ailleurs  j*ai  levé  dès  ce  matin  un  équipage ,  le  plus  lefte  qu*il 
w  y  aie  en  Ville ,  quoique  ma  livrée  foit  fort  riche  ,  elle  n  eft  ni  trop  voyah* 
»  te  ,  ni  afFeAcc.  Je  feroîs  bien  aifè  de  voir  une  ou  deux  de  vos  Spéculations 
»  fur  les  Lotteries  ;  en  quoi  vous  obligeriez  beaucoup  tous  ceux  qui  s*y  trou^ 
«  vent  intcreflcs ,  &  en  particulier  ,  &c. 

George    Gosling. 

P.  S.  »  Mon  cher  SpeSateur ,  fi  je  gagnfe  les  iiooo.  pièces ,  je  te  promets 
»  un  fort  joli  prcfent. 

Apres  avoir  fouhaîcé  bonne  fortune  à  mon  nouveau  Correfpondant ,  & 
Tavoir  remercié  de  fa  généreufe  intention  à  mon  égard ,  je  renverrai  pour 
le  coup  le  fujet  des  Lotteries ,  &  remarquerai  feulement  icr ,  que  la  plupart 
des  hommes  font  coupables  de  l'extravagance  où  mon  ami  Gofling  eft  tom- 
bé. Nous  avons  toujours  quelque  nouvelle  prospérité  en  vue ,  &  nous  ré- 
glons là-defliis  notre  d'^.penfe ,  quoique  nous  ne  foyons  riches  qu  en  idée  : 
c*eft-à-<lire  ,  que  nous  vivons  fur  le  pied  de  nos  revenus  chimériques ,  Se  que 
nous  voulons  paroître  plus  que  nous  ne  fommes  >  dans  Tefperance  de  nous  en 
dédommager  par  un  emploi ,  par  le  fucccs  d'un  projet ,  ou  par  un  héritage 
que  nous  attendons.  De-là  vient  que  tant  de  nos  Marchands  font  banquerou- 
te ,  fans  avoir  effuyé  aucune  peae  dans  leur  Négoce ,  &  que  tant  de  nos 
Gentilshommes  font  réduits  à  la  beface ,  quoiqu'ils  n'ayent  employé  que 
peu  de  chofe  en  réparations  ,  en  taxes ,  ou  en  procès ,  &  que  leurs  Fer- 
miers foient  à  leur  aife.  En  un  mot ,  la  fotte  manie  de  compter  fur  des  évé- 
jiemens  incertains  produit  la  générofité  romanefque ,  la  grandeur  chiméri- 
que ,  l'oftentation  infenfée ,  &  fe  termine  enfin  à  la  pauvreté  &  à  la  mifere. 
"Tout  homme  qui  veut  dépenfer  au-delà  de  fon  revenu ,  court  grand  rifque 
de  vivre  bientôt  au-deflbus ,  ou ,  pour  me  fervir  du  proverbe  Italien  ,  Celui 
qui  vit  d'efpérance  eft  en  danger  de  mourir  à  VHÔDital. 

Nous  devrions  tenir  pour  une  maxime  indilpenfable ,  de  proportionner 
nos  defîrs  à  notre  état ,  &  de  vivre  dans  les  bornes  de  ce  que  nous  pofle»- 
dons  aduellement ,  quelque  efpérance  que  nous  puiflions  avoir  d'ailleurs. 
Nous  ferons  toujours  aflez  à  tems  de  jouir  d'un  héritage ,  lorfqu*il  viendra 
à  nous  écheoir  3  mais  (1  nous  anticipons  fur  notre  bonne  fortune  >  nous  en 
aurons  perdu  le  goût  à  ion  arrivée ,  &  peut-être  même  que  nous  ne  Vohr 
tiendrons  jamais  >  aprcs  y  avoir  compté  fi  mal  à  propos. 
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ex  XX,     DISCOURS. 


IToo  ore  omnes  omnia 


Bona  dicere  »  Se  laadare  fortunas  meas , 
Qui  gnacum  haberem  tali  ingenio  prxdicum» 
Ter.  Andr.  Aâ.  I.  Se. h  6$. 

Tout  ie  monde  le  louoh  tout  d*une  voix ,  &  ne  parhit  que  de  mon  bonbm  dtavoit 

un  fils  fi  bien  ni.  '"  , 

E  m'arrêtai  Tautrejour  à  examiner  uiï  Père  ,  quictoît  aflîs  au  «.^'^'TP'^ 
milieu  d'une  cliambre  avec  une  troupe  de  fes  enfans ,  &  il  me  ^^^  ^^ 
fembla  remarauer  une  fccrete  joie  fur  fon  vifage ,  lorfqu  il  tour-  quelques 
^^___^___^  noît  les  yeux  lur  l'un  ou  Tautre .  de- ces  chers  objets  qui  Tenvi-^  remarques 
ronnoîent.  C  eft  un  homme  qui  n*a  que  aes  vues  fort  modiérées  pour  les  ^ur  la  bon- 
ctablir  &  les  pouffer  dans  le  monde  j  &  qui ,  maître  d['uii  affez  -joli  Bien  ;  "^^  ^^^^^ 
n'afpîre  pas  à  une  plus  haute  fortune.  Son.  fils  aîné  eft  d'un  très-bon  naturel  jj  ^^^cathn 
6c  quoique  le  Père  l'aime  beaucoup  ,  j*ofe  avai^icer  qu'il  ne  fera  jamais  au-  des  Enfant 
cune  friponnerie  pour  devenir  riche.  Je  ne  connois  perfonne  qui  ait  une  plus 
jufteidce  de  la  vie ,  Ôc  qui  en  goûte  mieux  les  douceurs ,  que  celui  dont  je 
parle ,  ottgui  fe  tienne  plus  en  garde  contre  les  appréheiofioiis  de  la  pauvreté, 
ou  l'e/pcrance  du  profit.  Il  eftaffeziordinaîre  à  ceux  qui  ont  des  enfans ,  d'en 
avoir  bonne  opinion  ,  de  les  croire  capables  de  tout ,  &  de  leur  deûinçj:  les 
plus  beaux  Emplois  de  l'Etat.  Je  connois  une  bonne  femme  qui  a  trois  gar- 
çons ,  &  vous  ne  lui  ôteriez  pas  de  Tefprit  que  l'un  d'eux  fera  Çvêque ,  Tau? 
tre  Juge  ,  &  le  troifiéme  Médecin  de  la  Cour.  Le  bon  eft,  que  chacun  attend 
pour  fon  fils  ce  qui  peut  arriver  au  fils  de  tout  autre  ;  mais  Tami ,  4ont  j'ai 
commiencé  à  parler ,  ne  Ce  flatte  pas  de  cç?  vaines  efpérançesj^^  il  eft  plus  at-r 
tentif  à  donner  une  bonne  éducation  à  fes  enfans ,  qu'à  leur  procuxeç  ^e$ 
honneurs  ou  des  richeffes.  La  venu  acqpjiie  de  bonne  heure  nç  manquq  pr,ej[? 
que  jamais  d'érabh'rla  fortune  6c  la  réj>utation  d*un  homme ,  a^  lieuqueiel 
grands  biens  ne  produifènt  pas  toujours  la  borné  de  Teforit  &  du  cœur. 

Il  eft  naturel  a  un  homme  qui  chérit  fes  enfans  ,  de  le  repaître  Timagina- 
tion  de  leur  heureux  état  à  l'avenir  ,  &  de  fe  les  repréfenter  fur  un  bon  pied 
dans  le  monde  ,  lorfqu'il  n'y  fera  plus  lui-même.  S'il  n'a  que  des  vyjèsiai- 
fonnables  à  cet  égard ,  fa  tendreffe  contribue  en  quelque  manière  à  prolon* 
ger  fes  jours  ;  &  la  furvivance  d'un  honnête  homme  en  la  perfonne  de  foa 
fils  ,  lui  caufe  un  plaifir  qui  n'eft  pas  de  beaucoup  inférieur  a  celui  que  l'ef^ 
pérance  de  vivre  plus  long-tems  lui  pourroît  donner.  Cet  homme-là  eft  heu* 
reux ,  qui  peut  croire  que  fon  fils  évitera  toutes  les  folies  &  tes  indifcrérions 
dont  il  étoit  lui-même  coupable  ^,  6c  qu'il  fuivia  >  ouipouftèra.pks  loin  >  toui 
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ce^u  il  y  avoir  de  bon ,  de  fage  &  de  régulier  dans  fa  conduite.  La  prolon- 
garion  ,  pour  aînfî  dire  ,  de  fa  venu ,  doit  erre  infiniment  plus  eftimée  que 
celle  de  fa  vie  ;  mais  il  n*y  a  rien  de  plus  rrifte  que  de  penfer ,  que  rhcrî- 
lier  du  bien  d'un  homme  regardera  ae  mauvais  œil  tous  les  amis  de  fon 
père  ,  qu*il  embrafiera  de  tout  autres  principes  ,  &  qu'il  recherchera  rour 
ce  qu'il  condamnoir.  Le  domaine  d'un  rel  fuccefleur  ne  peur  que  romber 
en  décadence,  &  la  famille ,  donr  il  eft  le  chef  >  fe  rrouve  dans  un  plus 
cruel  état  que  fi  elle  venoit  à  s'éteindre. 

Lorfque  je  vifite  la  belle  Maifoiv  de  Campagne  de  l'illuftre  (p)  Ruri- 
cola,  que  je  pafle  d'une  chambre  à  l'autre  ,  que  je  me  rappelle  ces  agréabes 
converfations  que  j  y.  ai  eues  tant  de  fois  avec  lui, &  les  nooles  fentîmens  de 
fon  coeur,  &  que  je  vois  fon  héritier,  un  vrai  nigaur ,  embarraffé  à  faire 
les  honneurs  de  fa  Maifon  &  à  recevoir  l'ami  de  fon  père  ;  je  ne  faurois 
exprimer  le  dcpir  que  cela  me  caufe.  On  ne  doir  pas  blâmer  un  homme  qui 
manque  de  génie  ;  mais  c'eft  fa  faute  s'il  eft  incivil.  Le  fils  de  Ruricola  ,  dont 
toute  la  vie  étoit  une  fuite  continuelle  de  bonnes  aûions  &  de  fentîmens 
généreux  ,  fe  famîlîarîfe  avec  des  brutaux  Se  des  vvrognes ,  &  n'a  de  goût 
que  pour  les  flatteries  de  fes  domeftiques  ;  fos  plaifirs  font  infâmes  8c  déré- 
glés ;  fon  langage  eft  bas  &  obfocne  ,  (a  conduite  groffiere  &  abfurde.  Cet 
animal  doit-il  palïer  pour  le  fuccefleur  d'un  homme  plein  de  vertu  ,  d'efprît 
6c  de  politelTe  ?  Quoi  qu'il  en  foir ,  fi  je  ne  vois  plus  dans  ccrtc  Maifon  aucu- 
nes traces  de  mon  ancien  ami ,  je  n'ai  qu'à  me  rendre  chez  un  Gentilhomme 
de  fes  voîfins,  &  j'y  trouve  une  de  fcs  filles ,  qui  eft  le  portrait  de  fon  corps 
&  de  fon  efprît ,  relevés  tous  deux  par  la  beailté  &  la  modeftie  parricqlieres 
à  fon  fexc.  C'eft  elle  qui  nous  dédommage  de  la  mort  de  fon  perf^  &  qui , 
fans  porter  fon  nom  ,  ou  jouir  de  fon  bien  ,  le  repréfente  mieux  que  fon 
ÎPrere ,  qui  a  hérité  de  l'un  &  de  l'autre.  Un  enfant  tel  que  ce  fils  aîné  de 
mon  ami ,  eft  l'image  de  fon  père ,  à  peu  près  comme  le  feroît  Tapparicion  de 
Ton  fantôme  ;  c'eft  a  la  vérité  Ruricola ,  mais  Ruricola  devenu  un  objet  qui 
fexcite  la  frayeur  &  l'épouvante. 

*  Je  ne  fai^  à  quoi  attribuer  les  inclinations  baflts  &  brutales  de  ce  jeune 
homme ,  à  moins  qu'elles  ne  viennent  de  k  trop  grande  ftvérké  que  fon 
berc  exèrçoîr  à  fon  égard  ,  &  qui  |peur-êrre  hd  avoit  donné  de  Taverfion 
pour  les  bonnes  mœurs ,  qu'on  ne  lui  rendoit  pas  aimables  par  un  air  libre  , 
familier  &  obligeant. 

Il  n'eft  pas  à  craindre  qu'on  voyô  jafnaîs  fortir  un  pareil  rejetton  de  la 
famille  des  Corneilles ,  où  le  père  vit  avec  fes  fils  comme  s'il  étoit  leur  frère 
aîné  ,  &  où  les  fils  s'entretiennent  avec  leur  père ,  comme  s'ils  le  prenoient 

Î^our  le  plus  plus  fage  &  le  plus  expérimenté  de  leurs 'amis.  Les  Corneilles 
ont  dé  fameux  Négocîans ,  &  la  bonne  intelligence  dont  ils  vivent  eft  utile 
à  tous  ceux  qui  les.connoifTent ,  auffi  bien  qu'à  eux-mêmes.  Ils  difpofent  de 
leur  amitié ,  de  leur  bienveillance  &  de  leurs  bons  offices  en  commun  ,  de 
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même  que  de  leur  fortune  :  aînfi ,  d'abord  qu'on  oblige  Tun  d*eux ,  on  s'at- 
tire la  reconnoîlTancé  de  tous  les  autres. 

Le  plus  agréable  objet  dont  on  fe  puiflè  repaître  la  vue ,  eft  un  homme  de 
mérite ,  qui  vit  de  fi  bonne  intelligence  avec  fon  fils ,  qu'ils  n'ont  rien  de 
caché  Tun  pour  Tautre.  Leur  tendrede  mutuelle  donne  une  fatisfadtion  tout 
extraordinaire  à  ceux  qui  les  connoiflcnt,  &  leur  fisdt  goûter  à  eux-mêmes 
un  plaifir  délicat,  qui  redouble  à  mefiire  qu'il  fe  communique.  Elle  eft  aufil 
facrée  que  l'amitié ,  auflî  charmante  que  l'amour ,  &  auffi  douce  que  la 
dévotion.  Elle  n'aide  pas  feulement  à  dïffiper  les  chagrins,  qui  feroient  înfup- 
portables  fans  un  tel  lecours  5  mais  elle  donne  du  refief  &  de  l'étendue  à  des 
plaifirs ,  qui ,  fans  elle ,  lie'^mériteroient  aucune  eftime.  La  chofe  la  plus  in- 
ilifférente  acquiert  de  la  force  &  de  la  beauté  lorfqu'cUe  fort  de  la  bouche 
d'un  bon  père ,  ôc  la  moindre  bagatelle  a  du  poids  lorfqu'elle  vient  de  la 
part  d'un  nls  obéïfiant.  Je  ne  fais  &  quelle  manière  l'exprimer  ;rnais  il  me 
lemble  qu'on  pourroit  y  donner  le  nom  d'un  amour  propre  tranfplanté.  Tous 
les  avantages  &  les  malheurs  qui  arrivent  à  un  homme  en  ce  cas  ,  ne  Tinté-- 
reflent  qu'a  càufe  de  la  relation  où  il  eft  avec  un  autre.  Son  honneur  même  lui 
devient  plus  cher  ,  lorfqu'il  penfe  qu'après  fa  mort ,  on  dira  que  le  père  d'un 
:el  a  fait  une  telle  aftîon.  Ces  idées  ne  peuvent  qu'adoucir  les  mauvais  jours 
d'un  vieillard ,  &  le  remplir  de  joie ,  lorfqu'il  fe  peut  dire  à  lui-même  :  >>  On 
»  ne  fauroit  reprocher  à  mon  fils  que  fon  père  étoit  înjufte  ou  impitoyable  5 
>»  mon  fils  trouvera  plus  d'un  honnête  homme  qui  lui  dira  :  J'ai  beaucoup 
9>  d'obligation  à  feu  votre  père  3  &  je  fouhaite  que  mon  fils  toit  votre  ami 
»  jufques  au  tombeau* 

Il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  tous  les  hommes  de  laifler  de  hiagnifiques  ritret 
eu  de  grandes  richeflcs  à  leur  poftérité  ;  mais  ils  peuvent  bien  contribuer 
à  lui  donner  de  l'eftime  pour  Tinduftrie ,  la  probité  ,  la  valeur  &  la  juftice* 
Chacun  peut  laifler  à  fon  fils  l'honneur  de  fortir  d'un  père  vermeux  ,  6ç 
ajouter  à  fon  héritage  les  bénédiâions  du  Ciel.  Je  finirai  cette  rapfodie  par 
une  Lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  un  jeune  homme  de  ma  connoif» 
/ance  ,  qui  a  du  mérite  ,  &  à  qui  là  mort  vient  d'enlever  un  illuftre  père. 

»  Je  ne  crois  pas  ,  mon  cher  Monfieur  ,  qu'il  y  ait  aucun  devoir  plus 
9>  dimcile  à  remplir  dans  la  vie ,  que  celui  de  confoler  à  propos  ;  auiE  je  ne 
«»  cherche  pas  à  m'en  acquitter  envers  vous  ^  puis  fiir-tout  que  votre  douleur 
»  efttrcs-jufte.  Les  principes  de  venu  que  vous  tenez  de  cet  illuftre  défunt 
•9  dont  vous  pleurez  aujourd'hui  la  perte ,  ont  eu  aflez  d'influence  fur  vous  » 
M  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  ,  pour  vous  rendre  înconfolable ,  quoique  fa 
»  mort  vous  ait  mis  en  podedion  d'un  grand  bien.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
j>  ne  lui  en  faiïîez  honneur  par  un  bon  ufage  ,  &  que  vous  ne  trouviez  indî- 
»  gne  de  vous,  d'employer  à  la  débauche  &  à  des  vanités  fuperflués ,  ce  qu'il 
aravoît  acquis  lui-même  par  fa  prudence  8c  par  fon  induftrie.  C'eft  le  vrai 
j>  moyen  de  paroître  fenfible  à  fa-perte ,  &  de  confoler  tous  ceux  qid  en 
w  fonr  affligés.  Vous  ne  fauriez  lui  redonner  la  vie  par  votre  douleur  ;  mais 
w  vous  pouvez  le  faire  revivre  en  voure  perfonne ,  par  une  conduite  fage  & 
j>  réglée.  Je  fuis  ,  Gr^  T, 
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CXXXI.    DISCOURS, 

■  ■         Ingentem  foribus  domus  alta  fliperbîs 
Mane  fàlatantûm  tocis  vomit  xdibas  undam» 
ViRG.  Georg.  IL  4^0, 

Dès  le  matin ,  atiffitit  que  les  pmes  de  ce  magnifi/pte  Valais  [ont  êuvmes  9  en  y  voit  entrer 
«nefiule  d'adulateurs  9  qui  vont  faire  la  révérence  a»  grand  Seigneur  qui  Inhabité. 

Portrait  ^fl^qgg||  Orsqu  on  marche  dans  les  rues  ,  on  peut  fe  dîverrir  d'une  ma- 
naïf  d«t  y  I^SH  niereaflez  agréable ,  à  juger  /  fur  la  contenance  &  les  allures 
eneurs'des  1  IBrI  de  ceux qu*oiiy  voit  empreflTés  à  courir  de  toutes  parts,  quelles 
Favoris',  ou  l»— fil  Tont  leurs  différentcs^recherches ,  &  à  quoi  fe  termine  Tardeur 
des  Minif-  qiiiks  agke.  De  toutc  cette  foule  de  gens  occupés  ,  il  n*y  en  a  point  qui 
très  d'Etat,  ^uiircnt  entretenir  plus  agréablement  un  efprit  tourné  de  ce  côté-là,  que 
^ui^leur"^  ceux  qu  on  appelle  bons  Courtifans ,  &:  qui  fe  piquent  d'être  affidus  au 
font  la  lever  des  grands  Seigneurs  ,  ou  des  perfonnes  élevées  en  autorité  ou  en  cré- 
cour ,  QU  dit  à  la  Cour  du  Prince.  On  peut  dire  que  ces  adulateurs  ont  contradé  Tha- 
aui  fe  ren-  bitude d'être  efclaves  de  bonne  grâce,  &  qu'ils  fe  font  une  fotte  vanité  de 
dent  à  leur  s*imadner  ^  qu'on  les  croit  înftruits  de  ce  qui  fe  parte  dans  le  monde.  Char- 
^^*  mes  de  ce  plaîfir  en  idée ,  ilsfe  lèvent  de  grand  matin,  &  fe  mettent  fore 

proprement ,  pour  aller  faire  la  révérence  à  un  homme  qui  eft  en  faveur 
a  la  Cour ,  &  recevoir  de  fa  part  un  petit  foûris  qui  ne  fignifie  rien ,  mais 
qui  peut  înfinuer ,  qu'il  s'intéreffe  beaucoup  à  tout  ce  qui  les  regarde.  C'eft 
une  chofe  étonnante  qu'on  puifle  renoncer  à  foi-même  jufques  à  ce  point , 
qu'on  trouve  du  goût  à  rendre  ou  à  recevoir  des  civilités  fi  froides  &  fi 
ridicules.  Mais  ce  qui  entretient  le  badinage ,  eft  l'extérieur  éclatant  que  la 
plupart  des  hommes  recherchent ,  plutôt  qu'un  bonheur  folide.  C'eft  aînfî 
que  l'Idole  &  l'Idolâtre  font  également  les  dupes  de  leur  imagination.  Mais 
puifqu'ily  a  quantité  de  fidèles  Sujets  de  Sa  Majefté  qui  s'ennuyent  à  leurs 
Mailons  de  Campagne ,  où  tout  ce  qui  les  environne  leur  appartient ,  de- 
puis l'Atmofphere  jufqu'au  centre  de  la  Terre ,  &  qui  languifTent  de  briller 
a  la  Cour  ,  ou  d'y  jouir  de  quelque  emploi;  il  mefembleque,  pour  leur 
înftruâiion  ,  &  l'avantage  de  tous  ceux  qui  afpirent  à  la  faveur  des  Grands , 
ou  à  vexer  leurs  voifins  par  le  crédit  qu'ils  voudroient  obtenir  aux  Affiles  ; 
il  me  femble  ,  dis-je ,  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  de  leur  donner  un 
détail  de  ce  qui  fe  paflTe  au  lever  d'un  Miniftre  d'Etat  ^  où  les  Charges  font 
expofces  en  vente. 

Je  crois  même  qu'une  defcrîption  naÏA^  du  commerce  qu'il  y  a  entre 
les  Grands  &  leurs  Efclaves ,  pourroit  avoir  un  bon  effet  :  qu'elle  engageroit 
les  uns  à  penfer  plutôt  aux  affaires  qu'à  l'éclat  extérieur  ,  &  les  autres,,  à 
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cômioître  fi  bien  le  prix  de  leur  tems ,  qu*îls  ne  rempioyeroient  jamais  à  de 
Vaines  pourfuites. 

On  dit  que  le  fameux  Devin  ,  qui  logeoic  à  la  Place  de  Moorfields ,  8c 
qui  s*étoic  acquis  une  fî  grande  répurarion ,  avoit,  dans  fa  petite  falle  baflfe , 

Î^ludeurscordons  attaches  à  des  fonnettes  ,  pendues  dans  la  chambre  au-deA 
us ,  où  il  Te  tenoit  lui-même ,  &  où  il  prononçoit  ies  oracles.  Si  une  jeune 
fiUe  avoîteu  le  malheur  d'être  la  dupe  de  fon  Galant ,  le  valet ,  qui  recevoît 
le  monde  en  bas ,  &  qui  éroit  dreflc  au  manège ,  droit  une  certaine  (bnnettej 
&  il  un  païfan  avoir  perdu  une  vache ,  il  en  tiroit  une  autre.  Il  en  ufoit  de 
même  à  l'égard  de  toutes  les  autres  paflions  ou  avantures  de  la  vie  ;  &  après 
avoir  ^  par  tes  demandes  rufces  attrapé  le  fecret  des  Confultans ,  il  ne  man- 
quojt  pas  d'en  donner  à  fon  Maître  les  avis  qu'il  falloir.  Ceft  une  image  naï- 
ve de  ce  qui  le  pafle  au  lever  d^un  Mlniftre  d'Etat  ^  ou  d'un  gtand  Seigneu€ 
en  crédit  ;  il  y  a^  vingt  faudès  allarmes ,  &  autant  d'informations  fecrettes  , 
qui  vont  &  viennent  entre  le  portier  ,  le  valet  de  chambré  8c  le  Maître  » 
avant  que  la  troupe  béante  ,  qui  lui  vient  faire  fa  cour ,  foit  aflembléc  :  alors 
la  Comédie  eft  prête  à  iê  jouer  ;  les  portes  s'ouvrent ,  &  fon  Excellence  paroit. 
Il  y  a  diverfes  manières  de  fê produire'  en  cette  occafîon.  On  peut  être  en 
robe  de  chambre ,  &  occupé  à  fe  laver  les  mains ,  ce  qui  fent  b^uicoup  plus 
la  Grandeur  ;  mais  cette  mode  eft  affèâée  aux  Gens  de  guerre  $  qui  paroif*-* 
fent  avoir  bonne  grâce  à  s'expofer  tout  nuds.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l*é- 

Îjard  des  Miniftres  d'Etat ,  ou  des  Officiers  de  la  Juftice  &:  de  la  Police ,  qui 
ont  plus  réfervés ,  &  qui  gardent  une  certaine  gravité  dans  toute  leur  con- 
duite. Si  cette  différence  qu'on  voit  entre  les  uns  &  les  autres  eft  hiéroglyphi- 
que ou  non  ,  c'eft  ce  que  je  ne  déterminerai  pas  y  mais  j'ai  toujours  oiii  dire  ^ 
que  l'habile  Miniftre  eft  alors  boutonné  jufques  au  cou,  &  que  le  brave 
PfEcier  a  le  fein  découvert. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  femblequele  but  d^un  lever  eft  ,  de  recevoir 
les  hommages  d'une  foule  d'adulateurs ,  qui  certifient  qu'un  homme  eft  habi- 
le ,  bien  fait ,  courageux  &  puiffant.  Auflfîtôt  que  les  premiers  coups  d'œil 
font  donnés ,  on  ne  peut  qu'admirer  jufqu'où  va  la  modeftie  de  l'un  &  la 
Toumiflion  des  autres.  Au  milieu  de  tout  l'embarras  des  affaires  qui  l'acca- 
blent ,  8c  de  la  multitude  qui  l'environne ,  l'Homme  de  Cour  a  tant  de  pré- 
fence  d'efprit ,  qu'au  grand  étonnement  de  toute  raffemblée,  il  a  quelque 
chofè  à  dire  à  chacun  de  ceux  qui  la  compofent ,  8c  cela  fî  proportionné  à 
leurs  différentes  capacités ,  que  tout  le  monde  voie  bien  que  ce  n'eft  pas  fans 
on  génie  fupérieur  qu'on  arrive  aux  premières  Œarges  de  l'Etat.  J'ai  connu 
moi-même  un  habile  Miniftre  ,  qui  dcmandoit  à  un  Chef  d'Efcadre  ,  de 
quel  côté  fouffloit  le  vent  ;  à  un  Général  de  Cavalerie ,  quel  étoit  le  prix  de 
l'avoine  ;  &  à  un  AAionifte-,  fur  quel  pied  fe  trou  voit  alors  un  tel  Fond  pu- 
blic ,  d'un  air  auffi  dégagé,  que  s'il  avoit  été  lui-même  de  toutes  ces  profef-' 
fions.  Il  faut  avouer  que  ces  manières  font  bien  obligeantes ,  puifqu'en  même 
tems  que  le  Mim'ftre  s'informe  de  ce  qui  fè  pafle  ,  il  donne  occafion  à  la  per- 
ibnne  qu'il  interroge ,  de  fe  diftinguer.  Ce  qui  ajoute  à  la  pompe  de  ces  en- 
trevues eft  ,  qu'elles  s'exécutent  prefque  dans  le  filence ,  &  dahs  le  plus  bel 
Tome  I.  C  c  c 
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ordre  du  mande.  L'homme  en  crédit  fe  rient  d'ordinaire  au  milieu  de-  U 
chambre ,  où  quelqu'un  de  fes  vils  e/claves  lui  fouffle  un  mot  à  lorcille  avec 
beaucoup  d'humilité ,  à  quoi  il  répond  à  haute  voix  :  Cela  va  bien  ;  oui  s  je 
fuis  de  votre  avh.  Je  vous  prie  de  continuer  vos  perquijîtions ,  txfoye^JUir  quejt 
vous  appuyer  ai.  Celui-ci  (ê  retire ,  charmé  de  fon  heureux  fort ,  pendant  qu'un 
autre  s'avance  ,  &  parle  d'une  toute  autre  affaire  à  Monieigneur ,  qui  lui 
donnç  fur  le  champ  une  réponfe  auflî  valable  qu'aucun  Miniftre  d'Etat  foit 
pbligé  d'en  donner.  Girle  principal  eft  alors ,  de  s'en  tenir  à  des  généralités , 
&  de  marquer ,  fi  l'on  veut  defcendre  à  quelque  détail ,  que  vous  n'avez  pas 
le  loifir  de  vous  y  engager. 

Mais  nous  voici  arrives  au  plus  fort  de  Taétion ,  lorfque  le  Speûacle  eft 
devenu  prefque  unîverfel ,  &  que ,  pour  bien  jouer  la  farce ,  chacun  des 
f^flans  doit  avoir  fon  petit  mot  de  la  bouche  de  Monfeigneur.  Il  jette  les 
yeux  fur  un  des  coins  de  la  chambre  ,  &  il  demande  à-  un  Genrilhomme 
qu'il  y  apperçoit  :  Depuis  quel  tenu  êta-vous  de  retour  en  Ville  f  II  en  voit 
auflîtôt  un  autre  ,  auquel  il  crie  :  Ah  »  Monjîeur ,  jefuis  ravi  de  vous  voir  ;je 
me  rappelle  votre  affaire.  Ces  deux  hommes  ne  (e  pofledent  pas  de  joye  vingt- 
quatre  heures  de  luite  ,  pendant  que  les  autres  ,  oui  font  rangés  en  haye  >  & 
qui  le  faluent  par  douzaines  y  iê  nourdiTent  de  refpérance  d'atteindre  ^  au 
bout  de  fix  mois ,  à  ce  même  degré  de  bonheur. 

-  l,e  Poète  fatyrique  nous  dît ,  que  le  fens  commun  ne  Ce  trouve  guéres  avec 
tme  haute  fortune  :  ôc  à  voir  ce  qui  fe  pa(Te  à  un  lever  ,  on  croiroit  que 
les  Grands  ne  font  pas  feulement  entêtés  de  leur  élévation  ,  mais  qu'ils  s'ima- 
ginent aufE,  que  tous  leurs  inférieurs  font  prévenus  de  la  même  chimère.  A 
moins  de  cela,  comment  eft- ce  oue  les  uns  &  les  autres  ofèroient  jouer  une 
pareille  farce  ?  Mais  telle  eft  la  foiblefle  de  notre  nature  ,  qu'on  ne  voit  pas 

Î)lutôt  quelques-uns  de  nos  individus  élevés  aux  premiers  Emplois ,  qu  on 
es  croit  enrichis  de  nouveaux  ralens  >  au-deffus  de  tout  ce  que  les  autres 
^  poffédent ,  &  de  la  capacité  même  de  Tefprît  humain.  C'eft  ainfî  que  l'on 
voit  un  grand  Seigneur  attentif  à  ce  qu'un  homme  lui  dit  à  l'oreille ,  en  fà- 
luer  un  autre  de  loin,  &  en  appeller  un  troificme  prefque  au  même  inftant. 
Une  petite  fille ,  qui  a  de  belles  fontanges  neuves ,  n'en  eft  pas  plus  charmée , 
&  ne  fait  pas  plus  de  minauderies,  qu'un  homme  ,  quelque  habile  &:  ver- 
tueux qu'if  foit ,  au  milieu  de  fes  Courtifans.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  trou- 
vé tien  de  fi  dégoûtant  que  l'affïîdarion  qu'on  attribue  à  Cefar  ^  d'avoir 
voulu  dider  à  trois  différentes  perfonnes  à  la  fois.  Il  me  femble  que  c*étoit 
une  vanité  au-deflous  de  la  nobleflTe  de  fon  génie  &  de  fa  candeur  naturelle. 
J'avoue  que,  fi  j'amais  homme  a  dû  prétendre  à  une  fopériorité  d'efprit  fur 
les  autres  ,  c'étoit  lui  ;  mais  cette  manière  d'agir  eft  puérile  ,  &  ne  s'accorde 
point  avec  le  bon  fens.  Il  eft  certain  d'ailleurs  ,  qu'on  ne  fauroit  expédier  à 
fond  aucune  chofe  au  milieu  de  l'embarras  d'un  lever  public  ;  mais  tour  cela 
ne  paroît  qu'im  complot  d'une  troupe  d'efclaves  qui  vendent  leur  liberté, 
pour  f^ire  perdre  l'elprit  à  leur  proteûeur. 

T. 
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^— —  DiâScili  bile  tamec  jecnr. 

H  o  R.  L.  I.  Od.  XIII.  4. 

Je  Juif  àam  une  tgtere  qu'il  rCtfi  pas  en  mên  pouvoir  de  difflmuUr. 

E  vais  publier  deux  Lettres ,  qui  relèvent  certains  défauts  en 
amour  &  enamhîé,  aufauels  il  eft  facile  d'apporter  du  rcmcde* 
A  Tcgard  de  ramirié ,  &  lurtout  du  plaîfîr  de  la  converfacion  ,  ta 

fperfonne  qui  néglige  de  voir  un  ami  agréable,  eft  atfez  punie 
)ar  ia  négligence  même  ,  puifqu'un  tel  homme  ne  fe  trouve  pas  dans  tous 
es  coms  des  rues.  Mais  Tamour  eft  quelque  chofe  de  bien  plus  délicat  ^  Se  le 
tourment  qu  il  donne  eft  inconcevable,  fi  les  moindres  civilités  ne  fout  pas 
réciproques.  Il  y  a  de  certains  je  ne  fais  quoi  dans  ce  commerce ,  qui  (ont 
âû-deffus  des  paroles  ,  &  quoiqu'un  homme  ne  puiflTe  pas  exprimer  ce  qu*îl 
fènt ,  il  a  le  cœur  déchiré  en  mille  pièces.  Si  une  femme  paroit  grave  lorlque 
Ion  marî  eft  enjoué ,  fi  elle  ne  fait  aucune  attention  à  ce  qu*il  dit ,  ou  fi  elle 
s*avife  de  Tinterrompre ,  &  d*înfinuer  que  fon  dîfcours  lui  déplaît,  on  ne 
peut  rien  voir  de  fi  defobligeant ,  ni  qui  caufe  de  fi  vives  douleurs  à  un  mari 
paffionné  pour  fa  femme,  à  moins  que  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte. 
L'enjouée  Corinne  ^  qui  (ê  pique  d*indifFérence ,  &  d'une  certaine  diftraéMon 
qu  elle  croit  du  bel  air  ,  donne  à  (on  mari  les  plus  cruels  tourmens  ,  par  un 
principe  de  badinage  ,  &  a  la  forte  vanité  de  vouloir  paroître  '  aulfi  gaie 
qu'une  jeune  fille.  De  quelque  (burce  que  vienne  ce  chagrin ,  il  n'importe  pas 
de  le  favoir  ;  il  fiifïît  qu'il  lolt  réel.  Son  infortuné  mari  eft  convaincu  qu'elle 
n'en  veut  pas  à  fon  honneur  \  mais  le  pauvre  homme  languit  &  féche  à  vue 
d'oeil ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  afTez  complaîfante  pour  ménager  les  apparen- 
ces. Celui  qui  m*a  écrit  la  Lettre  fuivanre  fouflre  une  injuflice  qui  n*eft  pas 
tout- à- fait  fi  criminelle  ;  mais  qui  ne  le  rend  pas  moins  malheureux.  Voyons 
de  quelle  manière  il  dépeint  fb'n  étar. 


M.  le  Spectateur, 

J'ai  lu  vos  Difiours  fur  la  jaloufie  i  j*împlore  vos  bons  atîs  à  Tcgard  de  lettre  cl 
lon  état,  qui  vous  paroîtra  pëu^  çommian.  J'î 
w  ne  m'eft  point  du  tout  fufpede  -,  Se  cej^ndkiit  \{ 


w  mon  état,  qui  vous  paroîtra  pëu^çomrriun.  J'ài^ùne  femme  dont  la  vertu  mari  fur  les 
point  du  tout  fufpede -,  &  cej^ndkiit  te  rie  faurôîs  dribire  qu'elle  air  airs  myfté- 


>>  de  l'ami  tic  tHniir  moi*;  ce  cjui  me  taiife  aiirariV  d'inquiétude;  (|iié''fi  elle  m'é-  ^*^"^  ^ 


w  toit  înfidelle.  Peut-Hctre'inême  que  je  fois*  plus  Vfialheàreux  que  je  ne  le  ^^niplai- 

»  feroîs  da\îscederiaTércàs,''pu!fqueFle  ell  toujours  la  maîttefle  de  mon  cœur,  (ance  Je 

w  fans  que  je  poftede  le  fiii^ri.  Vous  m'oblig'erfez  beaucoup  d'examiner  l'hu-  fa  fer?!me , 

»  meut  de  certaines  felîimes  ,  quî^,  Wen  loin  de  chercher  à  con'vaincre  teurs  quoi.]u  d- 
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l€  (bit  fcr*  »  maris  de  leur  innocence  ou  de  leur  amour ,  ne  fe  mettent  guéres  en  peine 
locafe.  „•  de  ce  qu'ils  croyent  de  leur  conduite  ,  pourvu  qu'ils  ne  la  puiflènt  pas  taxer 
»  de  criminelle  ;  quoique  d  ailleurs  quelques  petits  égards  fiilTent  capables  de 
»  leurtranquillifer  Tefprit.  Les  femmes  de  ce  caraébere  ne  s*expofent-ellcs  pas 
w  à  tous  les  (bupçons  qu'elles  négligent  de  prévenir  ?  ou  ne  tombent-elles 
y>  pas  adbellement  dans  le  crime  >  puirqu'elles  ne  fe  (bucient  pas  qu'on  les 
»  en  croye  coupables  ou  non  ?  Ma  femme  ne  fait  pas  la  moindre  démarche 
»i  qui  ne  Ibit  accompagnée  d'un  air  myftérieux  ,  quand  il  ne  s'agiroît  que 
«  d'aller  voir  fa  fœur,  ou  de  fe  promener  avec  fa  raere.  Enfuite  elle  me 
»  dira  quelquefois  une  bagatelle  qui  ne  fîgnifie  rien ,  comme  fî  elle  avoir  oublié 
*>  d'abord  de  m'en  parler ,  &  tout  cela  dans  la  feule  vue  de  fe  jouer  de  moa 
*>  inquiétude.  Je  m'en  fuis  plaint  à  elle  dans  les  termes  les  plus  doux  que  Ton 
j>  fe  puifïè  imaginer,  &  je  l'ai  fuppliée  de  ne  me  traiter  pas  cooune  le  mari 
^>  du  monde  le  plus  bizarre  &  le  plus  mifantrope  ;  mais  plutôt  comme  un 
*>  homme  qui  fouhaitoit  de  vivre  avec  elle  fur  le  pied  d'un  ami  indulgent.  Il 
w  n'eft  pas  facile  de  vous  dépeindre  notre  fituation ,  quoiqu'affez  malheureux 
*>  fe  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  c'eft  qu'on  pourroit  y  trouver  facilement 
«  un  remède ,  fi  l'on  vouloir  fe  donner  la  peine  de  le  chercher.  Ma  femme 
^>  lit  vos  Difcours^  &  j'ai  employé  ici  une  ou  deux  phrafes,  qu'elle  ne  man- 
*>  quera  pas  de  m'attribuer.  Si ,  par  votre  moyen ,  nous  en  venons  à  un  éclair- 
ai ciffement  qui  nous  donne  le  calme ,  nous  vous  en  remercierons  YnnÔc  l'au- 
9>  tre  ;  cependant  je  fuis ,  autant  que  je  puis  être  quelque  chofe  dans  Tétac 
^  ambigu  où  je  me  trouve ,  Êrc. 

w  La  féconde  Lettre  ,  dont  j'ai  promis  de  régaler  aujourd'hui  le  Public.» 
»  eft  conçue  en  ces  termes  : 

M.  le  Spectateur, 

lettre  for      »  Permettez-moi  de  vous  offrir  un  caradere ,  que  je  n'ai  pas  vu  jufques  îcî 

un  ami  le  „  j^ns  vos  Difccurs  ;  je  veux  dire  celui  d'un  homme  qui  traite  fon  ami  avec 

Kint^ï^"    «  la  même  bizarrerie  qu'une  Maîtrcflè  impérieufè  exerce  à  l'égard  de  fon 

monde?       '*  Amant.  J'ai  eu  depuis  quelque  tems  un  ami  de  cette  humeur  bourrue.  Je 

^  fais  qu'il  m'aime  j  Se  avec  touç  cela  il  eft  fî  bien  perfuadé  de.  ma  tendreflb 

99  pour  lui  >  qu'il  en  ufe  à  mon  égard  tout  comme  i^  lui  plait.  Nous  fommes 

^  tour  à  tour  les  meilleurs  amis ,  &  les  plus  grands  étrangers  dû  monde.  Vous 

99  diriez  quelquefois  que  nous  fommes  inféparables ,  Se  une  autrefois  ,  que 

«  nous  ne  devons  plus  nous  revoir  ,-puifqu'il  m'évite  des  (emaines  entières , 

»  fans  qu'il  en  facoe  la  raifon  ,non  plus  ouemoi.  Lorfque  nous  venons,  en- 

99  fuite  a  nous  rencontrer  par  hafard,  il  s'étonne  où  j'ai  demeuré  fi  longr 

«  rems*;  il  languit  de  m'enti;etenir  ;,  &  il  me  xlonne  un  rendez- vous  |)pur  le 

i>  foir  même  ;  mais ,  au  lieu  de  s'y  trouver ,  iJ  va  toute  autre  p^irt  j  il  s'araufe 

99  dans  un  Caflfe  à  lire  des  Nouvelles  furannée^  rjl  y  fy^}^  une  pipe  ,  fans  y 

w  prendre  aucun  goût  y  Se  il  regarde  de  touscôrés ,  l^rpris  de  k  voir  au  mi-; 

w  lieu  d'une  troupe  de  gens  avec  lefciuels  il  n'a  rien  à  faire. 

99  Pour  vous  en  donner  une  idée  plus  exaâe  ^  je  tranfçrirai  ici  quelque;; 
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M  minutes  que  j'en  ai  prifes  dans  mon  Almanac  depuis  le  Princems  dernien 
j»  car ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  notre  amitié  ,  ou  plutôt  Ton  degré  ,  haune&: 
j>  baîflè  ,  fuivant  les  difierentes  faifons  de  Tannée.  Au  mois  de  Mars  &  d*i4- 
j»  vril  s  mon  ami  fîit  aufE  variable  que  le  rems  ;  en  May  6c  panie  de  Juin  y  }e 
j*  le  trouvai  de  la  meilleure  humeur  du  monde  ;  dans  les  jours  caniculaires  >  il 
»  panchoit  beaucoup  vers  Tindolence  ;  au  mois  de  Septembre ,  il  étoît  fort  gai 
»  Se  fort  aftif  ;  mais  depuis  que  Tefprit  de  vin  dans  mon  Thermomètre  eft 
j>  defcendu  autems  variable, il  m*a donné  trois  rendez-vous ,  &  il  y  a  tou- 
».  jours  manque.  Avec  tout  cela ,  j*ai  bonne  efpérance  de  lui  cet  hyver ,  fur- 
M  tout  fî  vous  daignez  lui  départir  vos  bons  avis  i  en  quoi  vous  obligerez 
j9  infiniment  ^  &c. 

T. 
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VwrM  j  ov/^  leût^tf  Sffff  wxl^  S/Aifftf  irmrèi  i 

Hbsiod«  Opéra &Dies,  t.4o* 

tefintdesfm^  9»i  neftvem  pas  U  diférence  qn^ily  a  entre  ietêut  &  fesfartfesy  ni  tes 
grandes  vertus  de  la  mam/e  &  de  ^acbe  rejale. 

A  Ns  les  Mille  &  une  Nuit ,  ou  les  Contes  Arabes  (  « )  ^  il  y  en  Vexeteice 
a  un  d*un  Prince  Grec  >  qui  n*avoit  jamais  pu  fe  délivrer  de  la  ^^tmpé- 
lèpre  ,  quelques  remèdes  qu  il  y  eût  employés ,  jufqu  à  ce  au*un  [^^JJ^ 

trcs-habile  Médecin  le  guérit  de  la  manière  fuivante  :  *>  11  prit  gran^pré- 

^)  un  mail ,  qu  il  creufa  en  dedans  par  le  manche ,  où  il  mit  la  drogue  dont  il  fervacifs  de 
»  prétendoic  fe  fervir  j  il  acconmioda  une  boule  de  même ,  &  le  lendemain  il  U  ûmé, 
»  dit  au  Roi  ;  Tenti  »  Sire ,  exercei^vous  avec  ce  maiL  Gr  poujfe^  vigaureufement 
9>  cette  boule  ^  jufqu* à  ce  que  vous  fentie^  votre  main  &  votre  corps  enfueur.  Cela 
»  fait ,  le  remède  opéra  fi  bien ,  que  le  Roi  fut  guéri  de  fa  lèpre  ».  Cette  allé- 
gorie neft  pas  mal  imaginée ,  pour  infinuer  que  Texercice  du  corpa^eft  très- 
utile  à  la  famé ,  &  la  meilleure  médedne  que  Ton  puiflè  prendre.  J'ai  déjà 
-fbutenu  ,  dans  le  XC.  Difcours  de  ce  Volume  ,  fondé  fut  la  ftruéhire  géné- 
rale &  le  méchanifine  du  corps  humain  ^  que  Texerdce  eft  d'une  abfblue 
nécefEté  pour  fa  confervarion  ;  j'ofl^rirai  ici  un  autre  préfervatif ,  qui  a  fou- 
vent  la  même  vertu  que  Texercice,  &  qui  peut  y  en  quelque  manière ,  tenir 
fa  place ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  mettre  tous  deux  en  ufage.  Le  prè^ 
fervatifdontj^  veux  parler  eft  la  tempérance ,  qui  furpafle  tous  les  autres 

(aj  Voyez  Tomel.  p.  iiJ.&c  de  l'Edition  dehHajeen  1714. 
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fhoyens  de  fe  conferver  la  fanté ,  en  ce  qu'elle  eft  praticable  par  toute  forte 
de  perfonnes ,  en  touttenis,  &:  en  tout  lieu.  C'eft  une  efoece  de  régime  que 
chacun  peut  s'impofer  fans  interrompre  fes  affaires  ,  dcpenfer  de  l'argent, 
ou  perdre  fon  tems.  Si  Texercice  décharge  le  corps  de  toute  forte  de  mper- 
fluîtés ,  la  tempérance  les  prévient  ;  (î  l'exercice  nettoyé  les  conduits ,  la  tem- 
pérance ne  les  bouche  &  ne  les  accable  jamais  5  (i  Texercice  met  les  humeurs 
dans  une  jufte  fermentation  ,  &  contribue  de  cette  manière  à  la  circulation 
du  (ang ,  la  tempérance  donne  un  champ  libre  à  la  nature,  qui  peut  agir  alors 
dans  toute  fa  force  &  fa  vigueur  \  fi  1  exercice  diffipc  une  maladie  naiflan- 
te  ,  la  tempérance  TécoUffè  &  la  déradne. 

La  plupart  des  remèdes  ne  fervent  qu  a  fuppléer  au  défaut  de  Texercîce  ou 
de  la  tempérance.  Il  eft  vrai  qulls  font  abfolument  néceffaires  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  qui  ne  foufFrent  pas  qu'on  ait  recours  à  l'opération  lente  de 
cti  deux  grands  préièrvadâ  de  îa  faoté  ^  lAais  (!  les  hommes  (è  formoîent 
une  habitude  réglée  de  l'exercice  &  de  la  ternpérance ,  ils  n'auroient  gué- 
res  befoîn  de  Ja  Médecine.  Nous  voyons  aum  qu'ils  fe  portent  le  mieux 
dans  les  endroits  oi\  ils  ne  vivent  que  de  la  Chafle,  &  que  leur  vie  en  général 
étoit  plus  longue  lorfqu'ils  ne  fubfiftoîent  que  par-là.  Les  véficatoires ,  les 
ventoufes  &c  les  faignées  ne  font  généralement  en  ufage  que  pour  les  fai- 
néans  &c  les  débauchés.  D'ailleurs  ,  toutes  ces  potions  laxatlves  ,  fi  fon  en 
vogue  parmi  nous ,  ne  fitrvent  que  dtf  moyens  pour  entretenir  la  famé  avec 
la  crapule.  L'Apoticaîre  eft  toujours  occupée  contremîner  le  Cuîfinîer  &  le 
Vendeur  de  vin.  On  afîure  que  Diegent ,  trouvant  dans  la  rue  un  jeune 
homme  qui  alloit  à  un  feftin  ,  le  ramena  chez  lui ,  fous  ombre  de  le  garan- 
tir d'un  péril  extrême  où  il  couroit  tête  baiftee.  Mais  que  diroit  aujour- 
d'hui ce  Philofophe ,  s*ll  voyoîr  l'excès  Se  la  friandife  de  nos  repas  modernes  ? 
Ne  croiroit-il  point  qu'un  homme  eft  fou  ,  &  ne  prierolt-il  point  tous  fes 
doraeftiques  de  Tattacher ,  s'il  lui  royoit  dévorer,  aans  un  feui  repas ,  de  la 
volaille ,  An  poiifon  ,  &  de  la  viande  de  boucherie  5  engloutir  de  l'huile  & 
du  vinaigre,  avec  des  falades  compofées  d'une  trentaine  d'herbes  différentes-, 
avaler  de  trois  ou  quatre  fortes  de  vins  5  s'exciter  l'appétit  par  des  fauces  où. 
il  y  a  une  centaine  d'ingrédîens  y  manger  des  conntures  &  des  fruits  d'un 
nombre  irifini  dégoûts  8c  d'odeurs  ?  Quelles  violentes  fecouflcs &: quelles 
fermentations  dératées  un  tel  mélange  ne  doit-il  pas  produire  dans  le  corps? 
Pour  moi,  lorfque  je  vois  une  cable  lervie  avec  toute  la  magnificence  qui  eft 
aujourd'hui  à  la  mode  ,  11  me  femble  que  je  vois  la  goutte  ôc  la  gravelle , 
l'hydropifie  &  les  fièvres ,  accompagnées  de  cette  foule  de  maladies  aufquel- 
les  nous  fommes  fujets ,  fe  tenir  en  embufcade  entre  les  plats  &  les  afllettes. 

La  nature  fe  contente  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  &  de  plus  commun. 
Tous  les  animaux ,  à  l'exception  de  rhomme ,  fe  bori^nt  à  un  feul  mets,  Les 
uns  vivent  d'herbes  &  les  autres  de  pôîftbn  j  «ceux-d  de  chair  ,  '&  ceux-là 
de  racines.  Il  n'y  a  que  l'homittequidonnefur  tout  ce  qu'il- trouve  fur  fes 
pas  -,  rien  ne  lui  échappe  ;  le  plus  petit  fruit ,  la  moindre  excrefcence  de  la 
terre ,  une  baye  ,  un  moufleron  ,  tout  doit  fervir  à  fa  nourriture  ,  ou  à  fa 
gourmandife. 
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Il  eft  impoffible  de  fixer  des  régies  pour  la  tempérance  ,  puifque  la  mê- 
me chofe  peut  être  excès  dans  l'un ,  &  fobriété  dans  un  autre  :  mais  il  y  a 
peu  de  gens ,  arrivés  à  un  certain  âge ,  qui  ne  fâchent  quelle  forte  &  quelle 
quantité  de  aourriture  leur  convient  le  mieux.  Si  mes  Ledeurs  étoient  mes 
patiens  >  &  que  je  dufle  leur  prefcrîre  des  régies  de  tempérance ,  proportion-^ 
nées  à  Tctat  de  chacun  ,  fur-tout  eu  égard  à  notre  climat  &  à  notre  manière 
de  vivre  ,  je  leur  donneroîs  celles-ci ,  qui  font  d*un  très-habile  Médecin  : 
Faites  vaut  repas  entier  £unfeul  plat  -•  Si  vous  en  goute^  â\n  fécond  ^  nepre^ 
neX  JC  aucune  hoijfon  forte  quà  la  fin  du  repas  ^  Êr  abflene^-vous  d'ailleurs  de 
toutes  les  fauces  s  à  moins  qu'elles  ne  f oient  fimpies  Êr  naturelles.  Un  homme  qui 
s'en  tiendroit  à  ce  petit  nombre  de  maximes  aifëes  &  communes  >  ne  faur- 
roit  guéres  tomber  dans  lagourmandife.  Par  la  première  ,  il  eft  à  Tabri  de 
la  variété  des  goûts  qui  portent  à  Texccs ,  &  par  la  féconde  ,  il  échappe  à 
tous  les  artifices  inventés  pour  donner  un  faux  appétit ,  ou  le  ranimer  lorf^ 
qu'il  eft  prefque  éteint.  S'il  me  falloit  déterminer  les  coups  que  chacun  doit 
boire  ,  je  fuivrois  ce  que  le  Chevalier  Guillaume  Temple  nous  dit  à  cette  oc- 
cafion  dans  quelqu'un  de  fes  Ouvrages ,  &  je  dirois  avec  lui  :  Le  premier  verre 
pour  moi ,  le  fécond  pour  mes  amis  s  le  troifiéme  pour  la  joye  ^  ù'  le  quatrième 
pour  mes  ennemis.  Mais  ,  parce  qu'un  homme  qui  vit  dans  le  monde  ne  faix- 
roit  obferver  ces  régies  à  toute  rigueur  ,  il  me  femble  que  chacun  devroit 
avoir  fes  jours  d'abftînence ,  fuivant  que  fa  conftîtution  le  peut  foufFrir.  C'eft 
le  vrai  moyen  de  mettre  la  nature  en  état  d'endurer  la  faim  8c  la  foif ,  lorf- 
que  la  maladie  ou  le  devoir  l'exige,  de  fe  délivrer  de  fes  oppreffions,  de  ré- 

Earer  fes  forces  perdues ,  &  de  redonner  l'élafticité  à  tous  fes  reilbrts  afFoi- 
lis  y  outre  que  le  jeûne ,  employé  à  propos ,  écarte  fouvent  une  groflè  ma- 
ladie ,  &  la  détruit  même  juiques  à  la  racine.  Deux  ou  trois  Anciens  nous 
difent ,  que  Socrate  ne  reffentit  aucun  mal  de  cette  cruelle  pefte  qui  ravagea 
la  Ville  d* Athènes  ^  &  qui  eft  fi  fameufe  dans  THiftoire  y  ce  qu'ils  attribuehD 
à  la  tempérance  que  ce  Phîlofophe  avoit  toujours  obfervée. 

Je  ne  fauroîs  m'empccher  d'mférer  ici  une  remarque  qui  m'eft  venue  dans 
Telprit ,  toutes  les  fois  que  j'ai  lu  les  Vies  des  anciens  Philofophes  ,  &  que 
je  les  compare  aveè  le  même  nombre  de  Princes  ou  de  grands  Seigneurs.  Oa 
<iiroit  que  la  vie  des  premiers ,  dont  prefque  toute  la  Philofophîe  fe  rédui- 
ibit  à  l'exercice  de  la  tempérance  &  de  la  fooriété  ,  avoit  de  tout  autres  bor- 
nes que  celle  du  refte  des  hommes.  Du  moins  il  fe  trouve ,  qu'à  leur  mort  ils 
approchoient  plus  de  l'âge  de  cent  ans  que  de  celui  de  foixante.  Mais  il  n'y  a 
point  d'exemple  qui  fafle  mieux  voir  que  la  tempérance  contribue  beaucoup 
a  prolonger  la  vie ,  que  celui  de  Louis  Cornaro ,  noble  Vénitien.  Je  le  cite  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  le  dernier  Ambafladeur  deVenife  que  nous  avons 
eu  à  notre  Cour ,  &  qui  étoit  de  la  même  famille  >  l'a  certifié  plus  d'une  fois  ea 
converfation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  Louis  Cornaro ,  très-infirme  &  délicat  juf* 
qu'à  l'âge  de  trente-dnq  ou  quarante  ans  ,  prit  alors  le  parti  de  vivre  d'un 
grand  réghne  ,  &  il  rétablit  h  bien  une  fanté  délabrée  ,  qu*à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt ans  il  publia  là-deffus  un  Livret ,  qui  a  paru  en  François  fous  ce 
titre ,  Le  Vrai  Moyen  de  vivre  plus  de  cent  ans  dans  une  fanté  parfaite,  il  vécut 
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alTez  luî-mcme  ,  pour  en  donner  une  troîfiéme  ou  quatrième  édition  en  ItO/^ 
lien  5  &  après  avoir  pafle  lage  de  cent  ans  au  pied  de  la  lettre  ,  il  mourut 
fans  douleur  &:  fans  agonie ,  ou  plutôt  il  s'endormît  avec  fes  perft.  Il  y  a 
divers  Auteurs  célèbres  qui  parlent  avec  éloge  de  fon  petit  Livre ,  où  Ton 
remarque  en  effet  cette  gayetc  d'efprit  ,  ce  calme  ,  ce  bon  fens  &  cette 
crainte  de  Dieu  ,  qui  font  les  fidèles  compagnes  de  la  tempérance  &  de  la  (b- 
briété.  Si  Ton  y  trouve  quelques  endroits  qui  tiennent  de  la  foibleflc  du 
vieillard,  ils  fervent  plutôt  à  en  relever  le  prix  qu'à  le  diminuer. 

CcDifcours  n*eft  qu'une  fuite  du  XC.  de  ce  Tome  ,  où  je  traite  de  Texer- 
cice  corporel ,  &c  c'eft  pour  cela  même  que  je  ne  regarde  ici  la  tempérance 
que  comme  un  moyen  facile  d'obtenir  la  famé,  8c  non  pas  fur  le  pied  d'une 
vertu  morale  ,qui  pourra  faire  le  fujet  de  quelque  autre  de  mes  Spéculations. 


CXXXir.    DISCOURS. 

£ft  Ulabris  »  animas  fi  ce  non  déficit  acqaas* 

HoK.L.  I.  Epift.  XI.  5#. 

Ci  que  V9US  cherche}^  eft  mtme  i  Ulubres ,  fi  vous  0ve^  un  ejfrit  tranquilU  &  igâl. 

M.  le  Spectateur, 


On  doit 
moins  afpi* 
rer  à  fe  ren- 
dre heu- 
reux dans 
cette  vie, 
(]u*àfetran- 
quiilifer 
refprit. 


L  y  a  un  défaut  général  qui  régne  dans  la  plupart  des  Ecri- 
vains de  morale ,  anciens  &:  modernes  \  c*eft-à-dire  ,  qu'ils 
prétendent  jouir  eux-mêmes  du  bonheur  ,  &:  y  conduire  les 
autres.  Il  me  femble  avec  tout  cela  ,  qu'on  ne  fauroit  y  arri- 
ver dans  cette  vie  ;  ainfi  je  vous  exhorte  à  ne  parler  pas  d'un  ton  n  haut 
que  vos  prédéceflTeurs ,  &  au  lieu  d'afpirer  à  nous  rendre  heureux  ,  enfei- 
gnez-nous  feulement  à  devenir  tranquilles.  Le  but  de  celui  qui  veut  agir 
avec  quelque  difcrérion ,  &  ne  penfer  qu'à  des  chofes  praticables ,  doit  être 
de  diminuer  notre  peine ,  plutôt  que  d'augmenter  notre  joye.  On  peut 
éviter  une  inquiétude  exceflîve  ;  mais  on  ne  fauroit  atteindre  à  un  grand 
bonheur.  La  grande  leçon  qu'il  faut  donner  aux  hommes  ,  eft  l'égalité 
d'ame  ,  une  certaine  régularité  d'efprit  qui  eft  un  peu  au-deflus  de  la 
bonne  humeur  &  au-deflous  de  l'enjouement.  On  doit  être  toujours  de 
bonne  humeur  lorfqu'on  ne  fouffre  aucun  mal  ;  mais  la  joye  doit  être 
toujours  accidentelle  à  un  homme  fage  &  prudent ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
doit  venir  de  l'occafion  qui  fe  préfente  d'elle-même ,  &  qu'on  ne  doit  gué- 
res  rechercher  :  du  moins  ceux  à  qui  la  joye  eft  néceffaire  pour  être 
de  bonne  hcuneur  ,  reflèmbient  à  ces  tempéramens  qui  ont  beioin  d'eau 
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•>  de  vîe  pour  fe  foutenir.  Je  dis  donc ,  mon  cherMonfîeur ,  que  votre  unî- 
*»  que  précepte  doit  erre  ,  Soyt\  trmqudla.  Cet  efprît  qui  veut  être ,  pour 
•>  ainfi  dite ,  tranfporté  hors  dfe  lui-même  par  de  grands  éclats  de  rire  ,  ou 
M  des  plai(irs  fenfuels ,  &  qui ,  à  moins  de  cela  ,  tombe  dans  finaâion  »  eft 
»  déréglé  &  tout-à-faît  diflolu. 

M  Je  connois  deux  vieillards  qui  ont  tous  les  jours  leur  rendez-vous ,  où  ils 
w  fument  leur  pipe  enfemble>  &  qui,  par  leur  amitié  réciproque,  quoiqu'ils 
M  ayent  eu  Tun  &  Tautre  allez  d'embarras  8c  de  fatigue  dans  le.monde ,  jouiA 
»  ient  d'une  plus  grande  tranquillité  qu  ils  n*en  pourroient  jamais  obtenir 
V  par  la  ledhire  d'aucun  chapitre  de  Seneque.  On  peut  arriver  fouvent  à  Tin-» 
»  dolence  du  corps  &  de  T^prît,  lorfqu  on  ne  tâche  pas  daller  plus  loin  , 
w  mais  la  pourfuite  du  bonheur  eft  toujours  accompagnée  de  quelque  inquié-* 
»  tude  en  elle-même,  dont  un  homme ,  qui  fe  borne  à  des  repas  modérés ,  qui 
*>  jouit  de  la  conversation  de  fes  amis  &  d'un  fommeil  doux  &  paifible ,  ne 
H  s'embarrafTe  guéres.  Pendant  que  les  efprits  fublimes  &:  rafinés  parlent  de 
M  la  tranquillire ,  c'eft  lui  feul  qui  la  poffede. 

>i  Toutes  ces  réflexions  à  pièces  de  rapport  n'ont  autre  chofe  en  vue ,  M. 
••  le  SpeSateur,  que  de  vous  encourager  à  nous  entretenir  de  la  vie  que  doî- 
»  vent  mener  les  bonnes  gens  ,  pour  remplir ,  avec  quelque  fatishtâion , 
*>  ces  vuîdes  qui  leur  reftent  fur  les  bras  &  qui  les  ennuyent.  C'eft  une  chofe 
»  bien  trifte ,  que  la  fageflfe  ,  ou  »  comme  il  vous  plaît  de  la  nommer  ,  la 
w  Philofophie  ,  ne  fournifTe  des  idées  qu'aux  Savans  ,  &  qu'un  homme  foît 
w  obligé  d'être  Philofophe  pour  favoir  de  quelle  manière  pafler  la  vie  avec 
w  quelque  douceur.  Il  me  (emble  donc  qu'il  feroit  digne  de  vos  foins ,  d'exa- 
w  miner  les  diflfèrentes  combînaifons  qui  peuvent  fe  former  entre  les  hommes, 
»  &  leur  procurer  autant  ou  plus  d'agrément  que  n'en  fauroient  domier  les 
M  plus  beaux  talens  de  Icfprit*  Vous  pouvez  trouver  certaines  defcrîptions 
»  Se  certains  difcours ,  qui  rendront  le  tbyer  d'un  honnête  Artifan  auffi  aerca- 
*>  ble  que  votre  Cotterie  le  peut  être  pour  vous.  La  bonté  du  cœur  eft  une  Four- 
99  ce  infinie  de  plaîfirs  ;  Se  vous  rendrez  un  grand  fervice  au  Public  ,  fi  vous 
w  dépeignez  au  naturel  tous  les  charmes  d'un  domeftique  bien  réglé  ,  au  lieu 
^  d'infifter ,  avec  les  fameux  Ecrivains ,  fur  les  vexations  ordinaires  de  la  vie. 

*»  Le  travail  &le  repos ,  qui  fe  fuccédent  tour  à  tour  dans  la  vie  des 
M  gens  du  commun,  leur  font  pafler  letems  d'une  manière  douce  &  paifible; 
99  Se  VOUS  devriez  en  difcourîr ,  en  qualité  de  SpeSateur ,  auffi  bien  que  de 
w  tous  ces  antres  fujers ,  qui  paroiflent  à  la  vérité  plus  relevés ,  mais  qui  font 
w  beaucoup  moins  iniîrudkifs.  En  un  mot ,  je  fouhaîreroîs  aue  vous  tour- 
n  naffiez  vos  penfées  à  Pufage  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  befoin ,  &  que 
»  vous  fiffiez  voir  que  la  fimplicicé  ,  l'innocence  ,  Tinduftrîe  &  la  tempé- 
w  rance  peuvent  conduire  à  la  tranquillité  ,  de  même  que  le  favoir  ,  la 
99  prudence,  l'habileté  6c  la  contemplation.  Je  fuis  Êrc. 

T.  B. 
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IVJ'      -M/  le    S   PE    C   T  A   T    E   U  R   , 

Lettre  de      >»  Je  fuis  la  jeune  Demoifelle  à  qui  vous  avez  rendu  la  juftîce  ;  depuis 

Mademoi-   „  çjuelque  tems  ,  de  reconnoître  que  je  pofTede  à  fond  Texercice  de  Téven- 

i^WnArgcn-  „i  tail;&  que' }e  m?en  fers  avec  toute  la  dextérité  imaginable.  Il  eft  certaîn 

lance  fur îê  »*^qué  le  îftonde,  tout  critique  &  malin  qu'il  eft  aujourd'hui,  avouera ,  qu*a- 

choiïqu'el-  «près  de  grands  éclats  de  rire  j'en  reviens  tout  d'un  coup,  je  reprends  un 

le  doit  fai-  >;aîr  férieux,  je  fais  une  révérehcé  ,  je  laiflTe  tomber  mes  bras  devant  moi , 

re  entre  Tes.  „•  ^  ferme  en  même  tenis  mon  éventail ,  de  meilleure  grâce  qu'aucune  fem- 

mans  dont  '*'  "^^  à* Angleterre.  Je  fùîs  charmée  de  voir  que  vous  avez  pris  connoiffance 

Tun  eft  ri-  '{^^  ^^^  >  ^  ^"^  ï^^  votre  approbation  ;  auflî ,  quelques  railleries  que  les 

che,  &l*au-  »  autres  jeunes  Demoîfelles  me  faflent  là-deflTus ,  jVn  triomphe ,  convaincue 

we  joli.        »'que  ce  n'eft  que  par  un  principe  d'envie  ,  &  je  vous  demande  quelque 

w'part  dans  yotrê  amitié.  D'ailleurs  ,  fouffrez  que  je  vous  expofé  l'érat  où 

»  mon  efprit  fe  trouve  aujourd'hui.  II  y  a  peu  de  jours  qu'occupée  à  lire  un 

«de  vos  derniers  (b)Difcours ,  où  il  s'agit  de  fane  qui  ne  fait  de  quel  côté  fe 

»  tourner  entre  de^ix  bottes  de  foin  qui  le  follicîtent  avec  la  même  force  ,  il 

«me  fcmbla  que  fonçai  repréfehtoît  trcs^bîen  la  fituatîon  où  je  me  vois  : 

wcal:  vous^  faurez  quç  j'iiime  paflîonnémenr  deux^uhes  Meflîeurs ,  qui  me 

*>  recherchent  l'un  8c  -Rautrè.  Il  ne  faut  rien  fcàchef  îorfqu'on  demarrde  con- 

>»  (eil  ;  aînfi  je  vous  avouerai  de  bonne  foi ,  que  je  n*aîme  pas  moins  Tar- 

w'gent  que  les  hommes.  Mon  Amant  Chrufon  eft  fort  riche  ,  &  mon  Amant 

»y  Calixteç^  très-joli.  Je.  puis  avoir  Tun  ou  Tautre  quand  il  me  plaira  ;  mais 

iy  îôrfque  je  viens  à  examiner  dans  môA  efptir,  lequel  des  deux  je  dois  préfé- 

»  rer,  je  K^(é  accepter  Catixte\,  dfc^peur  que  le.  bien  de  Chrufon  ne  in*c- 

ii  chàppe ,  ni  joulr^  du  bien  de  celui-ci ,  &  renoncer  à  k  perfonne  de  l'autre. 

w  Je  liiis  e^jcfore  Fort -jeune.,  niôn  cher  Monfieur  ,  8é  ^vec  tout  cela  il  fi'y.a 

»  pas  une  fille  au  monde  qui  peiife  plus  que  moi  au  principal  &  à  TefTentiel. 

«  Calixte  eft  le  plus  enjoué  &  le  plus  atmable  garçon  que  je  connoî(Tè  ;  il 

w  danfe  bien  ,  ii  eft  fort  civil ,  &  divertifTanc  à  toutes  les  heures  du  jour  & 

»  dans  tdures  les  faifons  de  Tannée  ;,  en  un  mot,  il  fait  la  joye  de  mon  cœur 

>5  Sf  lés'déljces  dç  riiés.  yeux.  Aiais ,  de  Tautre  côté  y  Chrufon  ek  fi  riche  &  fi 

si  appliqua  aa  folicfe  f  Te  nVî  rien  vu  de  plus  propre  que  les  .habits  dé  Ca- 

w  Ime^  qui'  met  tops  lès  joues  quelaùecKofe  de  neuf  pour  me  plaire  ;  mais 

y>  je  pènfe  d'abord  que  tout  cela  ne  icrt  qu*à  Fappauvrîr  davantage.  Enfin  > 

yy  après  avoir  examiné  ces  deux  paÏÏîons  de  l'amour  8c  de  l'avarice  qui  me 

»  gourrrtapdpnt, ,  Sç  pçfé  mûrement  toutes  chofes  »  je  commence  à  croire 

»  que  f  i/ne  durera 'plul  ioriç-rcms  que  l'autre  „  8c .  qu'il  vaut  mieux  ainfi 

*■>  me  détérminèi'  in  f^Lvént  de  Chrufon  .,  fi  vous. n'avez  rieri  à  y  oppofer. 

»  Hélas  i  mon  pauvre  CdlixteJ^  Je  fuis,  &<r;      ^    -      .    •      ' 

Brigide  Argensom.. 

fbj  Ceft  le  Difc.  CXXIX. 
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Ç  X  X^X  V.     P  l  S  C  0  V  K  S, 

Alter  rixatur  i^  lanâ  &pe  caprmâ  % 

Propagnac  nugis  arimtas.  :  fcilicec  »  ut  non 

Sît  mihi  prima  fiJes  5  &  rerè  quod  placer  9  ut  non  , 

Acriter  elatremj  pretium  «tas  altéra  Çox^tu 

Anibigitar  quid  enioi  ?  Caftor  fciat  ^  an  Docilis  plus  .* 

firundoiiani  Nuimci  melids  yia  ducat  >  an  Appî  ? 

Hox.  Lib.  I.  Epift.  X  V 1 1 1.  I  f . 

VantYt  tft  un  vétilUur  continutl }  armi  des  plut  frivoles  raifons ,  ri  difpute  fur  un  rien.  Je  pré,r 
tensydit-il^quemonjentiment  fâffe  loi  h  je  le  foutiendrai  avec  toute  la  chaleur  dont  je  fuit 
tapable ,  &  dût-on  mt  promettre  trente  années  de  vie  de  plus ,  je  n'en  démordrai  pas.  Eh  de 
fùêi  s*agit^il ,  je  vous  prie  ?  de  favoir fi  C^ïkor  joue  mieux  fUi  Dodlis  ?  fi  le  chemin  de 
Numicius  mène  plus  droit  i  Brindes  que  celui  lil'Appius  ? 

Ovs  les  âgen par  leftjuels  un  honune  pafle ,  &  les  dîffêrens  gen-     Les hom- 

res  de  vie  qu*îhcKoîfit ,  ont  chacun  quelque  vice  particulier  ou  une  '"^  ^'^" 

imperfeftion  naturelle  qui  laccompagnc ,  Se  qui  demande  les  foins  ^"^"^  ^^ 
I        t  fi.  >  •      T        A  o    1      TM  1   r    I       certain   air 

les  plus  exadb  pour  s  en  garantir.  Les  Poètes  &  les  Philolophes  particulier 

noub  oiic  tracé  depuis  long-tems  les  foibleflès  aufquelles  Tadolefcence  ,  la  &  de  maa- 

jeuneflfe ,  Tàge  viril  &  la  vieillefle  nous  expofent  ;  mais  }e  ne  fâche  pas  qu  au»^  vaines  habi- 

cun  d*euxait  parlé  de  ces  méchantes  habitudes  aufquelfes  nous  fommesfu-  ^»*^«'  ^^^i- 

jets ,  non  pas  tant  à  caufe  de  la  difTcrence  de  Page  ou  de  Thumeur  ,  qu  a  proférons 

caufe  des  emplois  &  du  genre  de  vie  que  nous  embraffbns.  qu'ils  em- 

Je  fuis  d'autant  plus  furpris  qu'on  ait  négligé  cet  article  ,  qu'il  fe  trouve  braflTent  : 

fondé  fur  une  obfervation  générale  ,  qui  (aute  aux  yeux  de  tout  le  monde,  les  Avocats^ 

-    -  -   —  exem- 


L'emploî  auquel  on  ^'attache  ne  donne  ras  feulement  un  certain  tour  à  Tef-  ^^  ^^^ 
prit ,  mais  il  paroît  fouvent  dans  lâ  conduite  extérieure  ,  &  dans  quelques-  ^  aifputer^ 
unes  des  aélions  les  plus  indifférentes  de  la  vie.  Cet  aiç  fingulier  qui  fe  ré-  for  tout. 
pand  fur  toute  la  perfonae,nous  aide  fi  bien  à  la  reconnoîrre  du  premiet  coup 
d*œil ,  que  ceux  qui  font  capables  de  la  moindre  attention  ,  peuvent  diftin- 
guer  un  Matelot  ou  un  Tailleur ,  d*abord  que  Tun  ou  l'autre  /e  préfente. 

Les  Arts  libéraux  ,  quoiqu'ils  ayent  peut-être  moins  d'influence  fur  l'exté- 
rieur &  la  mine ,  font  une  <î  grande  impreiEon  fur  l'efprît ,,  qu'ils  le  tour- 
nent abfolument  d'un  cenaîn  côté. 

Le  Mathémaricien  ne  veut  admettre ,  dans  les  chofes  les  plus  triviales^  que 
ce  qui  approche  de  la  démonftration ,  &  le  Scholaftique  aJme  beaucoup  les 
définitions  &  les  fyllogifrnes.  Le  Médecin  &  le  Théologien  font  fouvent  les 
Do(5teurs  en  compagnie  ,  avec  la  même  autorité  qu'ils  exercent  à  l'égard 
4e  leurs  patiens  &  de  leurs  difciples  j  pendant  que  le  Jurifconfulte  pôle. de 
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nouveaux  cas  >  &  plaide  fur  tout  ce  qui  s^offre  datx?  la  converfation. 

Peut- erre  que  }*examincraî  quelque  jour  un  peu  plus  au  long  le  défaut 
panîculicr  dont  chaque  Profeflîon  eft  infeftée  \  je  me  bornerai  îcî  à  cet  efprit 
de  dîfpute  que  }*ai  nommé  le  dernfer ,  &  qui  fe  trouveparmi  les  gens  de 
robe. 

Ces  Meflîeurs ,  accoutumés  à  rargumentatîon ,  qi|î  femble  être  de  leur 
reflbrt ,  &  qui  leur  produit  même  de  l'argent  comptant ,  croyent  qu  il  n*eft 

f>asde  la  prudence  de  céder  jamais  en  bonne  compagnie.^  Ils  font  voir  dans 
eur  difcours  ordinaire  le  zèle  avec  lequel  ils  défendroîent  une  Caufe  en  pu- 
blic ;  &  c*eft  pour  cela  même  qiï*ils  oublient  (buvent  de  tenir  ce  julïe  milîctt 
qui  eft  fi  néceflaire  pour  rendre  la  converfation  agréable  &  utile. 

Le  Capitaine  (  c  )  Sentry  poufle  la  chofe  li  loin  à  leur  égard  >  que  je  lut 
ai  ouï  dire  ,  qu^il  connoiffoit  très-peu  d* Avocats  dont  la  S^'ciétéfàtfupportable^ 
Au  refte ,  cet  Officier ,  qui  eft  un  homme  de  bon  fens ,  maïs  d'une  con- 
verfation un  peu  féche ,  me  racontoit  hier  ^u  foir  uiie  difpute  qu'il  avoir  eue 
avec  un  de  ces  jeunes  Chicaneurs.  »  Je  donnois  ,  me  dit-il ,  mon  opinion , 
9i  fans  craindre  dem*attirer  aucun  débat ,  fur  la  conduite  qu*^un  Général  avoir 
M  tenue  dans  une  Bataille  qui  s^étoit  donnée  quelques  années  avant  que 
»è  mon  adverfe  Partie  &  moi  fulEons  au  monde.  Le  jeune  Avocat  me  releva 
»  d'abord  ,  &  après  avoir  raifonné  plus  d*un  quart  d'heure  fur  un  fujet  qu'il 
w  n'entendoit  pas  >  comme  je-  m'en  apperçus  bientôt ,  il  tâcha  de  me  faire 
*»  voir  que  mon  opinion  étoit  mal  fondée,.  Pour  finir  ta  difpute ,  je  lui  répon- 
»  dis ,  que  tous  ces  argumens  ne  m'étoient  jamais  venus  dans  refprît  >  & 
»  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  vrai-fen>blai>ce.  Mais  ,  répliqua  mon  Anta- 
»  gonifte ,  qui  ne  vouloir  pas  que  Je  lui  échappaflè  de  cette  manière  ,  il  y  a. 
a»  plufieurs  chofes  qu'ion  peut  alléguer  en  votre  faveur ,  &  que  vous  avez  né- 
»  gligées»  Là-deffus  il  (è  mit  à  déclamer  à  nouveaux  frais  ,^  &  à  cond>attre 
»  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Je  revîns-donc  à  mon  premier  fentiment ,  & 
^  j*acquieiçai  à  toutes  fes  raifi)n^.  Alors  nK)n  jeune  Avocat  reprend  le  pofte 
»>  qu'il  avoît  abandonnée  &me  réfute  pour  latroifiéme  fbî&,  fans  s'épargner 
»  lui-même.  Qtioi  qu'il  en  foit ,  convaincu  qu'il  ne  vouloit  qu* efcarmou-- 
»  cher ,  &  qu'il  ne  fouilrircMt  pas  que  >e  le  ferrafle  de  près  >  Je  crus  que  le 
»  meilleur  était  de  garder  le  filence  ,  &>  de  permettre  qu'il  s'applaudît  de 
H  (es  vidoires>  puifqp'à  l'exemple  de  {d)  Hudibras  ,  A  pouvoit  toujours  ehanget 
»>.de  parti,  6?  avoir  toujours  de  bonnes  raifons  pour  cela. 

Pour»moi ,  j'ai  toujours  regardé  nos  Collèges  en  Droit  comme  its  pépi- 
nières de  Politiques  &  de  Lcgiflateurs  ;  c'fcft  auffi  po*ir  cela  que  je  fréquente 
fouvent  les  quartiers  de  la  Ville  où  ils  fom  fitués.  Je  paflai  en  dernier  lieu  à 
ïm\  des  plus  célèbres  Caflcs  du  (e)  Temple ,  où  je  vis  toute  la  chambre  pleine 

(c)  Voyez  p.  7. 

(d )  CVftle  titre  «c  le  principal Perfonnage d^un  fameux  Pocme  A>fghh  y  qm  con- 
tient une  ûtyre  fine  8c  piquante  contre  la  rébellion  de  Cromwel  ,  les  indépendans  y.  les. 
fanatiques ,  &  autres  qui  fmvirent  fon  parti.  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  étoit  Sanuêcl  EUltr^ 
Çjjm  mourut  à  Londres  en  itfSo. 

(cj  Voyez  la  première  note  qui  eft  au  basdc  la  p*  /•. 
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ée  jeunes  Erudfans  ,  féparés  en  dîfFérentes  bandes  ,  qui  difputoîenr  fur  Tun 
ou  Tautre  fujet.  La  conduite  de  nos  derniers  Miniffres  y  fut  attaquée  &  dé- 
fendue avec  beaucoup  de  chaleur  :  on  y  propofa  divers  Préliminaires  de  la 
Paix ,  qui  furent  accotés  par  les  uns  Se  rejettes  par  les  autres  :  on  inlîfta  fur 
la  démolition  de  DunkerquCy  &  on'  la  combattît  fi  vîgoureufement ,  que  peu 
s'en  fallut  qu*on  n'en  vînt  à  fe  donner  un  cartel.  En  un  mot ,  je  m^apperçus 
que  le  defir  de  la  vîâoîre ,  fourcmi  des  petits  préjugés  de  parti  &  de  l'incérêc , 
ponoit  la  dîfputefi  loin  ,  que  les  Anragonîftes  en  concevoîent  de  la  haine  les 
uns  pour  les  autres ,  &  qu'ils  fe  retiroient  forts  chagrins  de  Tan  &  de  Tautre 
côte. 

L'art  de  manier  une  dîlpute  honncrement ,  eft  fi  délicat ,  &  il  y  a  fi  peu 
de  gens  qui  y  foient  experts  ,  que  je  hafàrderai  ici  quelques-unes  de  ces  régies 
que  j*ai  données  autrefois  par  écrit  ,  avec  plufieurs  chofes  de  cène  nature  , 
à  un  jeune  homme  de  mes  parens  ,  qui  avoir  fait  de  fi  grands  progrès  dans 
l'étude  des  Loîx,  qu'il  commençoit  à  plaider  en  compagnie  fur  tous  les  fujets 
qui  fe  préfentoîent.  D  ailleurs  j'ai  ce  Manuferît  entre  les  mains ,  &  je  jpour- 
rai  de  tems  en  tcms  en  publier  quelques  morceaux,  lorfquilsme  paroitroiit 
néceflaires  pour  l'inftruâîion  de  notre  jeuneffe.  Quoi  qu'il  en  foit  >  voici  ce 
que  Je  vous  en  deftine  aujourd'hui. 

»  Evitez  les  dîfputes  autant  qu'il  vous  fera  poffible,  fi  vous  voulez  paroître 
»•  bien  élevé  en  compagnie.  Sachez  qu'il  y  a  plus,  d'éfprit  6c  de  bienîeance  à 
9^  faire  valoir  qu'à  contredire  les  notions  des  autres  :  mais  fi  vous  êtes  obli- 
»  gé  d'entrer  en  difpute ,  donnez  vos  raiibns  avec  toute  forte  de  calme  &  de 
»  modeftie  ,  deux  chofes  qui  ne  manquent  prefque  jamais  de  vous  attirer 
»  la  bienveillance  des  Auditeurs.  D'un  autre  côté ,  fi  vous  n'êtes  ni  décifif ,  ni 
9»  plein  de  vous-même ,  &  que  vos  paroles  on  vos  adrons  ne  te  montrent 
9>  pas,  alors  tout  le  monde  fe  réjouira  de  votre  vidoire.  Que  dis=-je  ?  Si  vos 
13  raifons  fe  trouvoient  infuffifantes ,  vous  pourriez  vous  battre  en  retraite  de 
»  fort  bonne  grâce  ;  puîfque  vous  n'avez  jamais  été  poficif ,  Se  que  vous  êtes 
»  bien-aife  d'ctre  mieux  înftruît.  De-là  vient  que  certains  Philofophes  approu- 
»  vent  la  manière  d^argunienter  de  Socrate  >  où  vous  n^afErmez  prefque 
»  rien ,  où  vous  ne  pouvez  aînfi  tomber  dans  aucune  abfiirdîté ,  &  quoique 
»  vous  tâchiez  d^en  amener  un  autre  à  votre  opinion  >  il  femble  que  vous  ne 
99  penfiez  qu'à  prendre  fes  avis* 

»  Pour  conferver  ce  calme ,  qui  n'eft  pas  moîns  néccffaîre  que  difficile  à  ob» 
»  tenir ,  fouvenez-vous  ,  sll  vous  plaît ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injufte  ni  de 
»  plus  ridicule,  que  d'être  fâché  conrre  quelqu'un  parce  qu'il  n'eft  pas  de  vo- 
»  tre  opinion.  Les  études ,  les  intérêts  &  l'éducation  des  hommes  varient  tant> 
»  qaÛ  eft  împoflîble  qu'ils  ayent  tous  les  mêmes  idées  ;  Se  votre  Antagonifte 
1»  a  le  même  droit  contre  vous ,  que  vous  prétendez  avoir  contre  lui^  D'ail- 
»  leurs,  examinez-vous  im  peu  de  bonne  foi ,  &  demandez-vous,  quelle  fe- 
j»  roit  votre  opinion,  fi  vous  aviez  reçu  tous  fes  préjugés  de  l'éducation  &  de 
»  l'intérêt  qu  il  peut  avoir  lui-même  l  Mais  G  vous  ne  cCfputez  que  pour 
»  l'honneur  de  la  victoire  ,  &  que  vous  en  veniez  aux  empprtemens  ,  c'eft  lat 
M  plus  faillie  démarche  où  vous  puiiEez  tomber  >  &:  qui  donne  fur  vous  un 
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w  avantage  inconcevable.  Lorfque  la  difpute  eft  finie ,  combien  dargumens  fo- 
»  lides  ne  vous  rappellez-vous  pas ,  que  la  chaleur  &  la  violence  delà  pallion 
w  vous  avoienc  fait  oublier  ?     . 

»  Il  eft  encore  plus  ridicule  de  s'emporter  contre  luv  homme,  parce  qu  il 
w  ne  /ènt  pas  la  force  de  vos  rairons ,  ou  qu'il  en  allègue  lui-même  de  foibles. 
»>  Si  vous  difpucez  pour  acquérir  de  l'honneur,  fa  foibleflfe  rend  votre  vic- 
»  toire  d'autant  plus  aifée  ;  mais  il  doit  être  à  tous  égard  l'objet  de  votre 
w  pitié ,  pl^tôt  que  celui  de  votre  colère  ;  &  s'il  n'a  pas  la  conception  auffi 
w  facile  que  vous,  remerciez-en  T Auteur  de  la  Nature  ,  qui  vous  a  donne 
w  de  plus  grandes  lumières  qu'à  lui.  , 

«  Ajoutez  à  ceci ,  qu'entre  vos  égaux ,  il  n'y  a  perfonne  qui  fè  mette  fon  en 
M  peine  de  votre  colère  ,  qu'elle  ne  fait  tort  qu'a  vous-même ,  &  qu'elle  vous 
w  ronge  le  ,cœur.  Peut-être  aufli  qu'il  n'eft  pas  trop  de  la  prudence  de  vous 
»  chagriner  &  de  vous  punir  vous-même  ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  le 
w  malheur  de  vous  rencontrer  avec  un  impertinent  oi|  un  fripon. 

w  Enfin ,  fi  vous  ne  cherchez  que  la  vérité,  qui  doit  être  l'unique  but  de  la 
»  difpute  ,  c'eft  un  nouveau  motif  qui  vous  engage  à  conferver  votre  fens 
»  froid  j  puilqu'il  vous  eft  prefque  indiflferent  quelque  part  que  vous  la  trou- 
Mviez.  D'ailleurs  j'ai. fouvent  remarqué  dans  les  compagnies  où  l'on  difpute^ 
»  que  le  meilleur  parti  que  l'on  puifle  prendre  alors,  eft  de  n'en  épouferau- 
M  cun ,  mais  d*agir  en  Médiateur  5  celui  de  tous  les  rôles  qui  eft  le  moins 
»>  expofé  à  l'envie ,  &  qui  attire  le  plus  d'eftime.  On  acquiert  de  cette  ma- 
M  niere  le  titre  d'équitable  5  on  a  l'occafion  d'approfondir  les  choies,  de  faire 
»  paroître  fon  dilcernement ,  &  quelquefois  même  de  donner  des  éloge? 
t»  aux  Parties  intéreflces. 

»  Pour  conclufion ,  lorfque  vous  avez  gagné  la  vîftoire  ,  ne  la  pouffez  pas 
»>  trop  loin  5  il  fuffit  que  votre  Antagonifte  &  la  compagnie  voyent  quelle 
9>  eft  en  votre  pouvoir  ,  mais  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  en  abufer. 


X. 
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CXXXVl.    DISCOURS. 

Cérvi,  luporum  pneda  rapaciam> 
Seâaraur  nltrb^}  quos  opimus 
Fijlere  &  eifugereeft  triumphus. 
HoR.  L.  IV.  Ode  IV.  fo. 

S^ue  farfons-Hom  ?  plus  lâches  é'  plus  timides  que  des  cerfs  défit» f s  i  itre  la  prâiedes  Itmpt 

ravijjans ,  mus  fommei  venus  attaquer  les  Romains.  Hélas!  le  plus  glorieux  triomphe 

que  nous  ofions  efperer ,  Ceft  et  pouvoir  éviter  leur  rencontre. 

L  y  a  une  efpéce  de  femmes  que  je  diftingueraî  par  \t  nom  de       Portrait 
^  Salamandres.  Ce  font  des  Héroïnes  en  chafteté ,  qui  marchent  fur  des  jemmcs 
des  brafiers  ,  &  qui  vivent  au  milieu  des  flammes  ,  fans  en  rece-  qa*on  peut 
voir  aucun  mal.  Une  Salamandre  ne  connoît  point  de  fexe  dans  nommer 
les  penonnes  qu'elle  fréquente  ,  elle  (h  familîarife  avec  un  Etranger  des  la  J^^^^/^ 
première .  vtîe,  &:  n*a  pas  le  cœur  affez  lâche  pour  examiner  ,  fi  laperfonne  aveclatriP- 
avec  qui  ellç  s^entretient ,  porte  des  culottes  ou  une  Jupe.  Elle  reçoit  au  Ht  les  te  avantare 
vifîtes  d*un  homme ,  joue  avec  lui  au  Piquet  toute  une  aprcs-dînée  ,  fe  pro-  d'un  CafiH- 
mené  avec  lui  deux  ou  trois  heures  au  clair  de  la  Lune  ,  &  fe  fcandalife  |f '^  >  *  ^® 
beaucoup  de  ce  qu*un  mari  eft  affèz  déraifonnable ,  ou  un  oere  alTez  cruel  ^    o''   P^   ®- 
pour  détendre  au  fexe  de  fi  innocentes  libertés.  C'eft  à  caute  de  cela  mêm€ 
qu'elle  déclame  toujours  contre  la  jaloufie  ,  qu^elIe  admire  la  bonne  éduca- 
tion Françoife  ^  &  qu'elle  plaide  avec  ardeur  pour  les  manières  libres  &  dé- 
gagées. En  un  mot ,  la  Salamandre  vit  dans  Térat  d'une  innocence  &  d'une 
îimplicité  invincibles  :  elle  eft  environnée  d'un  certain  froid  naturel  qui  Ten*- 
pcche  de  fe  corrompre  :  elle  s'étonne  qu*on  parle  de  tentations  ,  &  défie  les 
affauts  de  tout  le  genre  humain.  Sa  chafteté  eft  toujours  expofée  à  l'épreuve 
du  feu,  &  à  l'exemple  de  la  bonne  Reine  (f)  Emma^  la  pauvre  innocente 
marche,  les  yeux  bandés  ,  fur  des  focs  brulans ,  fans  en  être  même  noîrde. 
Ce  n'eft  donc  pas  à  l'ofage  de  la  Salamandre  ^  mariée  ou  non ,  que  Je  des- 
tine ce  Difcours;  il  ne  doit  fervir  qu'à  celles  du  beau  fexe  qui  font  compbfées 
de  chair  &  de  fang ,  &  qui  fê  croyent  fujerres  à  la  fragilité  de  la  nature  hu- 
maine. C'eft  à  celles-ci  que  je  m  adrefie ,  &  je  les  exhorte  fort  férieufèment  à 
tenir  une  tout  autre  conduite  ,  &  à  s'éloip^ner ,  autant  qu'il  leur  fera  poflîble , 
de  tout  ce  que  TEcrîture  appelle  AesTmtations ^  &  le  Monde  des  Occajrons.  Si 
elles  favoîent  combien  de  milliers  de  Uur  fexe  ont  pafTépeu  à  peu  de  ces  in- 
nocentes libenés  à  la  honte  &  à  l'infamie,  &  combien  ae  millions  du  nôtre. 
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après  avoir  commencé  par  àt^  flatteries ,  des  proteftatîons  &  des  marques  de 
teudrefle ,  ont  fini  par  des  reproches  ,  le  parjure  &  la  perfidie  ;  fi  elles  fa- 
voient ,  dis-je ,  tout  cela ,  elles  éviteroienc  comme  la  mort  les  premières 
avances  de  celui  qui  les  pourroît  conduire  dans  d'étranges  labyrinthes  de 
crime  &  de  mifere.  Qu'il  me  foit  permis  d'abandonner  ici  la  caufe  des  hom- 
mes ,  &:  d'avertir  les  femmes ,  avec  rhonnccc  Chamont  ^  dans  la  Pièce  inti- 
tulée (g)  L'Orpheline  ^  quelles  doiyent  fe  tenir  en  garde  contre  tous  les  homr 
mes^  quiforu  naturellement  perfides  ^  dijjimulés^finsa  cruels  6r  inconflans.  Lorf- 
quun  homme  ^  ajoute-t-il ,  vous  parlera  d* amour  ^  ne  vousyfie\  quà  bonnes  enfeir 
gnes  ;  mais  s  il  jure  ^  à  coup  fur  il  vous  trompera.  Il  feroit  aifc  de  m'étendre  là- 
deflus  ;  mais  je  me  bornerai  au  récit  d'une  Hiftôîre ,  qu'un  de  nos  OflSciers , 
du  Jiombre  de  ceux  qui  ont  fervi  en  Efpagne ,  m'a  racontée  depuis  peu ,  & 
qui  fournit  un  trifte  exemple  du  danger  qu'une  femme  court ,  lorfqu'elle  fe 
familiarife  trop  avec  un  homme.  La  voici  mot  pour  mot,  telle  que  je  laî 
teçûe* 

»  Un  Habitant  du  Royaume  de  Cajlille  ^  qui  ne  manquoît  pas  de  prudence  » 

•f  Se  dont  la  conduite  étoit  grave  &  férîeufe  ,  réfolut  de  fe  marier  à  fâge 

f>  d'environ  cinquante  ans.  Afin  même  de  n'avoir  aucun  fujet  de  fe  repentir 

A>  de  fon  choix ,  &  de  paflcr  le  refte  de  fei^ours  avec  quelque  douceur,  il  jet- 

w  ta  les  yeux  fur  «ne  jeune  Demoîiille ,  qui  n  avoir  pour  tout  mérite  que  fa 

9»  beauoe  6c  une  bonne  éducation,  fa  famille  ayant  été  ruinée  par  la  guerre 

*>  qui  a  défblé  ce  Royaume.   Apres  donc  quîl  l'eut  époufèe  ,  Se  joui  quelque 

♦>  tems  avec  elle  d'un  bonheur  extrême^  il  fut  obligé  de  paflcr  à  Naples ,  où  il 

»  avoit  la  meilleure  partie  de  Con  bien.  Sa  femme  l'aîmoit  trop  pour  ne  le 

#>  fuîvre  pas  dans  ce  voyage  ;  mais  à  peine  avoient-ils  été  un  jour  en  mer , 

w  qu'Us  comberent  entre  les  mains  d'un  Corfaîre  Algérien ,  qui  les  fit  efcla- 

M  ves ,  avec  tous  ceux  qui  étoiem  à  bord  du  même  vaifTeau.  Dans  ce  mal- 

•>  heur  inopiné ,  le  Caftillaa  Se  fon  époufi:  eurent  la  confolation  defervir  le 

^  même  Maître^  qui^  à  la  vue  de  leur  tendreflè  muiuelle ,  Se  de  l'impatience 

♦»  qu'ils  avoient  d'obtenir  leur  liberté ,  demanda  une  fomme  exorbitante 

«s  pour  leur  rançon.  Le  Cafiillan ,  qui  auroit  mieux  aimé ,  s'il  avolt  écc  /eul , 

M  -mourir  dans  l'efdavag^  que  payjer  cette  fomme ,  qui  le  réduifoit  à  la  der- 

n  niere  pauvreté  ,  fiit  fi  ému  de  compafllon  à  1  égard  de  fa  fertime ,  qu'il  en- 

^  voya  des  ordres  réitérés  à  un  de  (^s  proches  parens  en  Efpagne ,  de  vendre 

♦>  fon  bien  fonds,  &  de  lui  en  remettre  au  plutôt  la  valeur.  Celui-ci,  dans 

H  l'efpérance  qu'on  diminueront  quelque  chofe  de  la  fomme  demandée ,  Se 

H  qui  d*aîlkurs  n'a  voit  pas  trop  envie  d'aliéner  un  bien  dont  il  croyoîtpou- 

v  voix  hériter  quelque  jour  ,  y  apporta  de  fi  longs  délais ,  qu'il  fe  pafla 

n  trois  années  entières  ians  avoir  fait  aucune  démarche  qui  tendit  a  les 

j>  délivrer. 

»  Cependant  îl  fe  trouva  qu'un  François  renégat  demeuroît  dans  le  même 
#•  lieu  où  le  CaftiUan  Se  fa  femme  étoient  prifonniers.  Cet  eftafier ,  qui  avoir 
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W  toufe  la  vivacité  de  ceux  de  fa  Nation,  les  entretenoit  fouvent  de  fes  avan- 
ii  tures ,  &  y  ajoutoit  quelquefois-tme  chanfon ,  un  tour  de  danfe ,  tm-quél- 
M  que  autre  piaîfanterie ,  pour  les  divertir.  La.conixoiiTance  qu  il  avoir  dail- 
w  leurs  de  toute»  les  manières  des  Algériens ,  le  nût  en  état  de  leur  rendre 
»>  pluiieurs  bons  offices  :  de  forte  que  le  Caftillan*  un  Jour  qu'ils  raifonnoient 
»  enfenible  de  bonne  amitié ,  lut  découvrit  la  mauvaise  manœuvfe-de  fon  pro- 
»  che|rarent  à  (on  égard  \  &  lui  demanda ,  ce  qu'il  lui  confeilloit  de  faire  en 
*>  cette  occafion  ,  puifqu'il  lui  étoit  impoflible  de  lever  la  fomme  exigée 
w  pour  fa  rançon  &  celle  'de  fa  femme ,  à  moins  qu'il  ne  pût  aller  enperfonne 
9i  vendre  fes  Domaines.  Le  Renégat  laffura  d'abord,  que  fon  Maître  Algérien 
w  ne  confemirôit  jamais^  à  le  relâcher  fous  ce  pÉ^texte  •,  mais  ïf  lui  fournît 

'  9>  enfuite  un  expédient  pour  s'efquiver  cm  babit  de  matelot.  L'entreprife  i^éuf- 
i>  fît ,  &  le  Caftillan  j  après  avoir  vendu  fes  terres ,  ne  voulut  cbiifîer  fon;  ar- 
i>  gent  àper/onne  ,  de  crainte  qu'il  ne  lit  âravât  '<^lque'afcutreLma.lhçujU 
»>  mais  refolu  de  périr ,  plutôt  que  de  laiffer  dans  l'efclavage  une  époufe  qui 

:  *>  liri  étôit  plus  chère  que  fk  vie ,  il  fe  rembarqua' fur  un  petit  Vâiweaû  defti- 
»  né  pour  Alger.  Il  efl  impoffible  d'exprimer  la  joye  qu'il  eut ,  dans  la  pen- 
i>  lee  qu'il  reverroît  bientôt  ce  charmant  objet  de  fon  amour  ,  &  qu'il  lui  de- 
to  viendroit  plus  cher  par  cet  ade  d*unc  générofîtc  fî  extraordinaire. 

»  Quoi  qu'il  en  foît ,  pendartt  fon  abferite  le  Rèrtégac  s  ctoît  fi  bien  mfîhué 
»  dans  les  bonnes  grâces  de  fa  jeune  femme ,  &  lui  avoît  tellement  rempH 
w  la  tête d avantures  galantes,  quelle  le  prit  bientôt  pour  lé  Gentilhomme  le 
*•  mieux  fait  &  le  mieux  tourné  qu'elle  eût  connu  dt  fa  vie.  En  Un  mot ,  de^ 
»  venue  de  la  plus  grande  indifFérencedu  mcmde  pour  Thonncte  Caft'dlan^ 
^>  elle  ne  devoit  plus  le  regarder  que  comme  un  pauvre  vieillard ,  indigne  de 
«  poflcderune  fi  charmante  créature.  D'ailleurs ,  le  Renégat  l'avoit  inftruite 
a^  de  quelle  manière  elle  devoir  fê  gouverner  à  l'arrivée  de  fon  époux  ;  de 
9>  forte  qu'après  l'avoir  reçu ,  avec  toutes  les  marques  de  la  tendrelle  la  plus 
^  vive  &:  de  la  reconnoiffance  la  plus  fîncere ,  enfin  elle  lui  perfuada  de  re- 
*>  mettre  au  Renégat ,  leur  ami  commun ,  l'argent  qu'il  avoit  amaffé  pour 
*»  leur  rançon ,  fous  ptetexte  qu'il  en  feroît  diminuer  quelque  chôfe ,  &  qu'il 
w  en  tiretoît  meilleur  parti  qu'eux-mêmes.  Le  bon  homme  admira  fa  pru- 
j>  daice  ,  &  fuivit  fon  confeil.  Je  voudroîs  pouvoir  cacher  le  refle^de  Ta- 
j>  vamure  ;  mais  puîfque  j'en  àî  tant  dit,  il  feut  l'expédier  en  aufE  peu  de  mo» 
«  qu'il  me  fera  poflîblè.  Le  lendemain ,  à  fon  réveil ,  le  Caftillan ,  qui  àvoit 
w  clonmi  plus  qu*à  l'ordinaire ,  ne  trouva  pas  fa  femme.  Là-deffus  il  fe  levé ,  il  la 
»  cherche,  il  la  demande,  &  il  apprend  qu'on  l'avoir  vue  dès  la  pointe  du  jour 
$9  avec  le  Renégat.  Celuirci  avoit  pris  de  fî  jufles  mefures  pour  leur  fuite  , 

^  »  qu  ils  fe  virent  bientôt  hors  à.e%  terres  d'Alger;  qu'ils  emportèrent  l'argent , 
w  &  laifTerent  le  pauvre  homme  captif,  qui ,  expofe  à  toute  U  rage  de  (oti  cruel 
«9  Maître ,  &  accablé  c&  la  perfidie  de^fa  malheureufe  femme ,  mourut  au  bout 
*>  de  quelques  mois.  .  .  .  • 
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CXXXriL    DISCOURS, 

■  I  Scribere  judlc  amor* 


Otid«  Heroïd.  Ep,  IV.zo. 
Vammr  w^a  wiwini  tictitt^ 

E  s  deux  Lettres  fuivantes  me  paroîdent  écrites  avec  tant  de  frai>» 
chife  &  de  bon  Çi^n^ ,  que  je  ne  puis  m'empêdier  de  les  inférer 
ici. 

M.  le  Spectateur» 

lettre  de  *-  Qsoî<î^^  ^^^  ^^^^  ^^^  Ecrits,  vous  paroîfEez  le  Patron  &  TArnî  de  notre 
^tâxitâ, ,  fur  **  f<?xc  ,  je  ne  me  fouvîens  pas  que  vous  ayez  réfléchi  direâement  fur  la  prati* 
Vhumeur  »  que  mercenaire  des  hommes  dans  le  choix  de  leurs  femmes.  S^il  vous  plai- 
întéreffée  ^  /oit  de  méditer  un  peu  là-deflus ,  vous  trouveriez  bientôt ,  que  la.  condition 
ieibùmmtu  ^  ^^  plufieurs  d* entre  nous  eft  fort  mâlheureufe ,  puîfque  ,  par  k$  loîx  de  la 
a»  coutume  &  de  la  modeftie»  il  nous  eft  interdit  de  faire  aucune  avance  vers 
i>  Tobjet  de  nos  defîrs  >  &  que  nous  ne  pouvons  efpérer  de  nous  voir  rccher- 
*»chée8  ^ar  ceux  que  nous  aimons  ,  fi  notre  fortune  n*eftpas  proportionnée 
.a>  à  celle  dont  ils  jouifïènt  eux-mêmes.  Avec  tous  ces  délavamages  >  Mon- 
>j  fteur ,  je  me  vois  réduite  à  m^adre(Tèr  à  vous  y  dans  refpérance  que  vous  pu- 
»  blierez  au  plutôt  la  Lettre  fuivante  ,  où  je  déclare  ma  pailion  à  celui ,  qui  > 
M  depuis  quelque  tems  >  a  fait  certaines  démarches  équivoques  pour  m'^obte- 
»  nir.  Je  ne  doute  pas  qu^il  ne  m'aime  avec  ardeur  \  mais  Tinégalîté  des  biens 
jx>  le  détourne  de  la  oenfée  du  mariage ,  dans  la  crainte  que  le  monde  n*y  trou- 
M  vât  à  redire.  Perfuadée  d*un  autre  côté  >  qu*il  ne  ma4ique  pas  de  diicerne- 
^  ment ,  fur  ce  qu*il  me  furprit  lautre  jour  à  le  regarder  d*une  certaine  ma- 
»  niere ,  je  crois  qu^il  s*eft  imaginé  là-deflîis ,  quil  pourroit  m*àvoir  à  mtX- 
^  Uwt  marché ,  comme  s'expriment  les  hommes.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  le 
M  cœur  gros  y  &  ù  vous  favez  bien  ju/bu  où  va  la  délicateffe  de  Tàmour  Se 
f>  de  Thonneur  >  vous  me  pardonnerez  fi  je  me  hâte  y,  fans  aucune  autre  céré- 
»  monie ,  d'en  venir  à  la  Lettre  que  je  lui  deftine.  Je  Tappelle  Oroondater^ 
99.  parce  que ,  Ci  le  fucccs  ne  répond  pas  à  mon  attente  >  ceci  aura  Tair  d\in 
M  pur  Roman  *,  mais  fi  j'ai  le  bonheur  de  réuflir  ,  je  vous  promets ,  à  mon 
»  mariage  >  une  paire  de  gans  x  ^^  vous  (eront  envoyés  de  ma  part  >  fous  le 
M  nom  de  StatiraM.  -> 

.Lettre  à  OKO ON D AT ES^ 

Zettn  de  îa      »  Après  avoir  fouflèrr  une  grande  perpîéxfté  y  Se  roulé  dans  mon  e/prit  bîea 
mêmeàfon  „  j^j  penfées  tumultueufes  >  pour  chercher  les  moyens  de  vous  inftruîre  de 
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m  mes  fencîmcns ,  &  vous  demander  raifon  des  vôtres  j  j*al  enfin  pris  le  parti 
M  de  me  fervir  de  cette  voye  >  qui  peut  me  découvrir  à  vous  ^  ou  me  laîffèr 
M  cachée  fous  ce  mafoue ,  fi  vous  le  jugez  à. propos.  Quoi  qu'il  en  foit,  fi  ma 
M  Lettre  n*a  pas  ,  a^  Dout  de  quelques  jours ,  je  fuccès  que  j*en  attends  »  tbute* 
»  la  négociation  demeurera  enfevelie  dans  un  oubli  étemel ,  &  îl  ne  s*en 
M  pariera  plus.  Mais  >  hélas  î  que  vais- je  faire,  lorfijue  jemehafarde  à  vous  dire 
n  que  je  vous  aiftie?  Cependant ,  après  vous  Tavoir  dit ,  (achez  que ,  malgré 
n  la  plus  forte  palEon  qui  ait  jamais  enflammé  un  coeur  tendre ,  j*aurai'  la  ^r«^ 
n  ce  de  vous  oannir  pour  toujours  de  mes  yeux  >  fi  je  fuis  convaincue  que 
»  vous  n*en  voulez  qu  à  ntKm  honneur.  Mais  nélas  \  mon  cher  Monfieur ,  pour«t 
M  quoi  facrifieriez-vous  le  bonheur  elTentiel  de  la  vie  à  f  opinion  du  mondtf  »• 
99  qui  n*a  d'autre  fondement  que  l'erreur  &  le  préjugé  ?  Tous  les  hommes  peu- 
»  vent  s*appercevoir  que  les  richeflcs  feules  ne  font  pas  capables  de  les  rea- 
n  dre  heureux  ,  &  avec  tout  cela  ils  renoncent  à  tout  autre  avantage  >  lorf- 
«>  qu  il  ne  fe  trouve  pas  foutenu  de  richeflès.  Puifque  le  monde  eft  fi  dépra* 
»  vé  ,  que  la  Religion  nous  eft  laifTée  pour  nous  fervir  de  guide,  à  nous  pou* 
M  vrcs  femmelettes ,  &  que  vous  autres  Meflîeurs  les  hommes  agiflez  d  ordî* 
M  naire  par  des  principes  d'intérêt  ou  de  plaifir  ,  je  ne  ralfojinerai  avec  vous 
n  que  fur  ce  qui  peut  vous  être  le  plus  avantageux  en  quah'té  d'hommes  du 
A>  monde.  Si  vous  pouviez  ainfi  m'obtenir  pour  votre  Maîtrelïe  ou  votre 
M  Femme,  je  prétends  vous  convaincre,  que  le  dernier  vous  tourneroit  nûewt 
s»  à  compte ,  &  qu'il  vous  donneront  une  plus  grande  fatisfadîon. 

♦>  Suppofé  donc  que  la  nuit  marquée  pour  notre  rendezrvous  fût  déjà,  ve^ 
u  nue  ,  &  que  vous  vous  trouvafliez  avec  moi  dans  quelque  cbîn  de  la  Ville 
M  que  vous  auriez  choifi ,  pour  y  goûter  toutes  les  douceurs  que  votre  folle 
o  imagination  vous  promet  dans  la  jouiflànce  de  celle  qui  eft  encore  à  la  fleur 
«>  de  fa  jeunefTe ,  &  qui  a  gardé  juiques  ici  fon  honneur  »  vous  feriez  bienrot 
^  raflafié  de  ma  perionne ,  malgré  tous  mes  pedts  airs ,  &  toute  la  vivacité  de 
f>  mon  efprit.  Lorfque  l'imagination  eft  fatisfaire ,  vous  reconnoiflez  le  vuide 
j»  &  le  néant  de  ce  qu'elle  vous  ayoit  promis  *,  &  alors  »  que  devient  cette 
i>  innocence  qui  avoît  tant  de  charmes  pour  vous  ?  Dès  le  moment  que  voua 
w  ferez  tout  fçul ,  vous  trouverez  que  le  plaifir  du  débauché  n'eft  que  celui 
M  d'un  deftruâeur  :  il  empoifbnne  tout  le  fruit  qu'il  goûte  ;  &  par-tout  oi\ 
n  ranimai  a  brouté ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  foit  digne  de  l'homme.  La  raifon 
a>  reprend  fa  place ,  d'abord  que  l'imagination  eft  foulée  ;  &  j'aurois  la  hon- 
M  te  &  le  chagrin  d'être  la  caule  de  vos  inquîéçudes  mortelles,  de  recevoir  vos 
n  vîfites  à  la  dérobée,  &  de  paflèf  le  refte  de  mes  jours  dans  le  crime  &;  la  foli- 
»>  tude ,  les  deux  compagnes  les  moins  propres  qu'il  y  ait  au  monde  pour  de- 
99  meurer  enfemble.  Je  n'infifteraî  pas  fur  Tobfcurité  honteufe  où  nous  fe- 
j9  rions  obligés  de  vivre ,  fans  fréquenter  les  promenades  ou  voir  les  honnê- 
»  tes  gens ,  comme  des  perfonnes  dont  la  conduite  n'eft  pas  à  l'épreuve  de  l'exa* 
n  men  -,  mais  je  vous  laîfferai  le  foin  de' réfléchir  là-deUus,  à  vous,  Monfieur , 
99  qui  avez  peut-être  quelque  expérience  de  cette  vie ,  que  je  ne  connois  qu'en 
9,  idée. 

99  D'un  autre  côté  ,  fi  vous  êtes  aflèz  bon  &  aflèz  généreux  pour  m'élever 
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>y  au  rang  de  votre  ^emme ,  vous  pouvez  attendre  de  moî  toute  1  obéi  fiance  St 
*i  la  tendrefle  qu^  la  graîcitude  peut  înfpîrer  à  une  femme  vertueufe.  Quelque 
>>  douceur  qu*on  gdûce  avec  une  perfonne  agréable  ,  quelque  compkifanccr 
*5  qtï*on  attende  d*un  bon  naturel ,  quelque  confotation  qu*on  recueille  d'une 
a  amkîé  fincere  ,  vous  pouvez  compter  de  les  recevoir  comme  une  cho(è  duc 
»  à  votre  gcnéroficé*  En  cas  que  le  mauvais  defleîn  ,  que  vous  avez  aujour- 
M  d'hui  fur  moi ,  vous  pùï  réuflîr  ,  vous  n'en  auriez  enfuîte  c^e  du  chagriner 
»  un  véritable  dégoût  ;  mais^  les  tranfports  d*un  amour  vertueux  tont  la 
n  moindre  partie  du  bonheur  qui  l^accompagne.  Les  ravîflemens  charnels 
»  d'une  paflion  îrinocente  ne  reflemblent  qu^à  des  éclairs  comparés  avec  la  lu- 
M  miere  du  Soleil ,  &  ils  en  interrompent  la  Joye ,  plutôt  qu  ils  ne  ravancent. 

»  Faut-il  donc  que  j*aye  le  courage  de  vous  dire  en  termes  direih  de  m  e- 
y»  poufer  ?  Je  n^ignore  pas  qu'entre  moi  &  ce  bonheur  it  y  a  la  fille  orgueil* 
*j  leufe  d*uh  homme  qui  peut  lui  donner  une  dot  proporrionnce  à  votre  biem 
n  Mais  fi  vous  balanciez  la  conduite  d*une  femme  qui  fe  met  à  votre  nî- 
y»  veau  à  l'égard  des  biens  de  la  fortune ,  &  qui  s^attend  à  un  gros  douaire  , 
7»  avec  celle  d'une  autre  qui  {è  croiroit  honorée ,  &  qui  vous  auroît  de  l*obli- 
*»  gation  d'être  admife  à  votre  alliance,  quelle  des  deux  voudriez-vous  choifir  ? 
»  Vous  aurez  peut-être  envie  de  vous  régaler  quelquefois  dehors  avec  vos 
»  amis  ;  là-defliis  elle  croira  qu^otk  la  néglige  à  la  maifon  torfque  vous  n'y 
a»  êtes  pas  ,  &  cherchera  Toccafion  d'y  faire  une  dépenfe  qui  réponde  à  la 
M  figure  que  vous  foutenez  dans  le  monde.  Il  faudroît  qu'en  toutes  chofes  elle 
»*eût  égard  au  bien  qu'elle  vous  auroit  apporté  ,  &  moî  à  celuî  dont  vous 
»  m'auriez  enrichie.  Votre  commerce  avec  elle  aura  toujours  Tair  d\in  mar- 
»  ché ,  &  avec  moi ,  d'une  liaifoii  d'amitié.  La  joye  entrera  dans  ma  chambre 
i>  avec  vous  ,  &  lor/que  vous  en^  fortirez ,  mes  vœux  les  plus  tendres  vous 
»  accompagneront  par-tout.  Demandez-vous  à  vous-même ,  fi  vous  n'aimerier 
»  pas  à  goâter  toute  votre  vie  le  plaifir  d*avoir  rendu  fervice  à  une  perfonne 
M  reconnoîflante,  qui  n'oublieroit  jamais  votre  bienfait  ;  tet  feroit  votre  casavec 
.    ij  moi.  Dans  l'autre  mariage  ^  il  y  aura  toujours  une  oppofition  continuelle  de 
»  bienfaits,  &  vous  n'y  goûterez  jamais  Je  plaifir  qu'il  y  a  d^en  conférer  ou 
»  d'en  recevoir  quelqu*un*  Peut-^être  qu'à  Ja  fin  du  compte  vous  aimerez 
»  mieux  agir  fuivant  les  régies  de  la  prudence  humaine.  Je  ne  fais  que  dite ,  uî 
»  quel  pani  prendre ,  torfqu^une  fi  trîfte  penfée  me  vient  dans  Telprit  ;  mais 
1»  sil  eft  en  votre  pouvoir  de  me  rendre  votre  femme  reconnoiflànre  ,  foyez: 
1»  perfuadé  que  je  ixe  m'abandonnerai  jamais  à  devenir  votre  indigne  Mai-;* 
»  trèfles 
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CXXXFIIL    DISCOURS, 

Religentem  efTeopporeec^religiofum  nehs. 

ÂUL*  Gbll*  Lib.  IV.Cdp.^» 

1/  faut  avoir  de  la  p/éti ,  mais  on  ne  doit  pas  être  fuperfi/t/eux. 

L  eft  de  la  dernière  importance  d'inculquer  de  bonne  heure  la     ^^  P'^'^^ 
dévotion  dans  i  efprit  des  enfans  ,  parce  qu  elle  y  jette  de  profon-  ^Jfjçj"é^i"^ 
des  racines  ,  qui  ne  meurent  prefque  jamais.  Les  foucis  de  la  iiommes 

vie,  le  feu  de  la  jeuneflè ,  6c  les  appas  du  vice  ,  femblent  quel-  dans  Ten- 

quefois  Téteindre  ;  mais  elle  fe  ranime  ,  d*abord  que  Tàge ,  la  difcrédon  ou  rèoufiarme, 
les  malheurs  ramènent  un  homme  de  fes  cgaremens.  Ceft  un  feu  qui  refte  ^^  ^^"^  ^ 
cache  fous  la  cendre ,  fans  qu'on  le  puîflè  étouffer.  ^"^^' 

La  tempérance,  la  fobriétc  &  la  juftcice  ,  fans  la  dévotion  ,  font  des  ver- 
tus froides,  infipides  &  languilTantes ,  qui  viennent  plutôt  des  princtpes  de 
la  Philofophie,  que  de  ceux  de  la  Religion.  La  piété  donne  une  grande  ouver- 
ture à  l'efprit  ,-  l'élevé  à  des  idées  beaucoup  plus  fublimes  qu'il  n'en  peut 
trouver  dans  aucune  autre  fcience ,  l'échaufte  &  l'agite  infiniment  plus  que 
cous  les  plai(irs  fenfuels. 

Quelques  Auteurs  ont  dît,  quel'honnne  fé  diftîngue  plutôt  des  autres  ani- 
maux par  le  culte  d'une  Divinité,  que  par  la  raifon  ,  puifqu'il  y  a  plufieurs 
bêtes  qui  font  paroitre  dans  leurs  aâions  quelques  étincelles  de  la  dernière , 
au  lieu  qu'il  n  y  en  a  pas  une  feule  qui  fafle  aucune  démarche  qui  approche 
de  l'autre.  Il  eft  certain  que  la  pente  naturelle  de  tous  les  hommes  à  prati- 
quer un  Culte  religieux ,  &  à  implorer  le  fecours  d'un  Etre  fuprcme  dans 
les  périls  &  les  calamités  où  ils  fe  trouvent;  que  la  gratitude  dont  leur  ame  eft 
touchée  envers  un  Supérieur  invifible  ,  lorfqu'ils  reçoivent  quelque  faveur 
extraordinaire ,  &  à  laquelle  ils  ne  s'attendoîent  pas  ;  que  l'amour  &  l'ad- 
miration qïii  les  faififfènt  toutes  les  fois  qu'ils  méditent  fur  les  perfeûions  Di- 
vines ,  Se  que  le  confentement  univerfel  de  tous  les  Peuples  du  Monde  à 
l'égard  de  cet  article  capital  ;  il  eft  certain  ,  dis- je  >  que  tout  cela  forme  une 
preuve  convaincante  ,  que  le  Culte  religieux  doit  venir  d  une  tradition  éma- 
née de  quelque  premier  Fondateur  du  genre  humain ,  ou  qu'il  eft  une  fuite 
des  lumières  de  la  raifon ,  ou  qu'il  découle  d'un  inftinft  que  la  nature  a  placé 
dans  l'ame.  Pour  moi ,  il  me  femble  que  toutes  ces  caufes  contribuent  à  pro- 
duire le  même  eftèt  ;  mais  qu'on  aflîgne  celle  qu'on  voudra  pour  le  principe 
immédiat  du  Culte  religieux  ,  il  faut  avouer  qu'elles  aous  îudiquent  toutes  ua 
Etre  fouverain  comme  celui  qui  en  eft  l'Auteur. 

Je  me  fèrvirai  de  quelque  autre  occafîon  pour  examiner  Tefpcce  de  Culte 
que  le  Chrîjlianifme  nous  enfeigne  ;  &  je  ne  toucherai  ici  qu'aux  erreurs  ou 
ce  divin  principe  nous  engage  quelquefois  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  dirigé  par  le* 
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lumières  de  la  raifon  ,  qui  nous  eft  donnée  pour  nous  fervir  de  guide  <Ians 
toutes  nos  démarches.  -        -* 

Les  deux  grandes  erreurs  où  la  dévotion  mal-entendue  nous  précipite,  fc 
réduifeni  à  1  enthoujîafme  6c  à  h  fuperjiition* 

Il  n*y  a  pas  de  plus  trifte  objet  au  monde ,  qu  un  homme  dont  le  cerveau 
eft  frappé  de  rentnoufiafme  religieux.  Une  perfonne  qui  extravague,  quoi- 
que ce  ne  foit  que  par  un  principe  d*orgueil  ou  de  malice ,  eft  un  fpedbde 
mortifiant  pour  la  nature  humaine  y  mais  lorfqbe  le  dérangement  vient  des 
ferveurs  d'une  dévotion  indifcrete ,  ou  d'une  trop  grande  application  de  TeP- 
prit  à  fes  devoirs  mal-entendus  ,  il  mérite  que  nous  en  ayons  une  corn- 
paffion  tout  extraordinaire.  Avec  tout  cela  nous  en  pouvons  tirer  cet  ufagc  ^ 
jue  puifque  la  dévotion  même ,  qu'on  ne  croiroit  jamais  être  en  état  depouP 
er  trop  loin ,  peut  détraquer  le  cerveau  ,  à  moins  que  fes  ardeurs  ne  loient 
ménagées  avec  beaucpup  de  prudence  ,  il  faut  avoir  un  foin  tout  particulier 
de  conferver  le  calme  dans  fa  raifon ,  &  fc  tenir  en  garde  ,  dans  toutes  les 
occafîons  de  la  vie ,  contre  les  influences  de  la  pafHon ,  de  Timagination  & 
du  tempérament. 

La  piété  qui  n'eft  pas  gouvernée  par  la  raifon ,  dégénère  prefque  toujours 
en  entnoufîaihie.  Lorfque  TefpriÉ  Ce  trouve  embrafé  du  feu  de  la  dévotion ,  il 
eft  difpofé  à  croire  qu'il  ne  Ta  pas  excité  lui-même ,  mais  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  divin  en  lui  qui  en  eft  la  fource.  S'il  fevorife  trop  cette  idée  ^  Se 
qu'il  s'en  chatouille  agréablement ,  il  s'abandonne  à  la  fin  aux  tranfports  & 
aux  extafes  imaginaires  ;  Se  lorfqu'il  Ce  croît  une  fois  fous  les  influences  de 
l'infpiration  divine ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  méprife  les  réglemens  des 
hommes ,  &  s'il  ne  veut  pas  recevoir  le  Formulaire  de  Religion  établi  par 
les  Loix ,  puifqu'il  Ce  croit  dirigé  par  un  guide  infaillible  &  fupérieur  à  tout. 

Si  l'enthoufîafme  eft  une  forte  d'exccsdans  la  dévotion  ,  Ton  peut  dire  que 
la  fuperftitîon  ne  pèche  pas  feulement  de  ce  côté-là  ,  mais  qu'elle  eft  auflî 
un  excès  de  la  Religion  en  général ,  fuîvant  l'ancien  mot  du  Paganîfme ,  que 
jaî  mis  à  la  tête  de  ce  Difcours.  Nigidius  remarquoit  là-deffus,  à  ce  quAulu" 
Celle  rapporte  au  mêmelendroit ,  que  les  mots  Latins  qui  Ce  terminent  en  ofus 
fignifîent  d'ordinaire  un  vice  ,  &  la  poffefEon  d'une  qualité  portée  jufqu'à 
l'excès.  / 

L'Enihoufîafte ,  en  fait  de  Religion  ,  reffemble  à  un  fade  Courtifan.  L'en- 
thoufiafine  a  quelque  chofe  qui  tient  de  la  fureur  ,  &  la  fuperftition  appro- 
che de  la  démence.  La  plupart  de  nos  Seftes  ,  qui  ne  Ce  joignent  pas  avec 
l'Eglife  Anglicane ,  ont  une  bonne  dofe  d'enrhoufîafme  ;  mais  la  Religion 
Catholique  Romaine  eft  un  amas  confus  de  fuperftitîons  vaines  &  puériles. 

Il  femble  même  que  l'Eglife  qui  Ce  donne  ce  titre  fuperbe  ,  n'en  puifîe  ja- 
mais revenir  à  cet  égard.  Si  l'on  introduit  dans  le  monde  des  habits  ou  des 
manières  ridicules ,  on  s*en  dégoûte  bientôt ,  Se  Tufage  en  eft  banni  à  per- 
pétuité ;  mais  d'abord  qu'un  ornement  ou  une  cérémonie  a  pris  afyle  dans 
l'Eglife,  voilà  qui  eft  fait  j  ils  n'en  fôrtent  plus ,  quelque  étranges  qu'ils  paroif^ 
(ènt.  Un  Evêqtie  Goth  a  peut-être  jugé  à  propos  de  réciter  un  certain  Formu- 
laire avec  des  (buliers  ou  des  pantoiues  aux  pieds  d'une  cenaine  façon  s  un 
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antre  s'eft  imaginé  qu^il  feroit  de  la  bîenféance  qu'une  telle  partie  du  culte 
public  s'exécutât  avec  la  Mitre  fur  la  tête  &  la  Crofle  à  la  main  ;  un  Frère 
Vandale  aufH  pieux  ou  fuperftitieux  que  les  autres ,  y  ajoute  un  habic  à  Tan- 
rique  >  dans  la  penfée  qu  il  fournit  un  emblème  de  tels  ou  tels  myfteres ,  juC^ 
qu'à  ce  que  peu  à  peu  tout  le  Service  Divin  dégénère  en  farce  &  en  fpec- 
tacle  rifible. 

Leurs  Succeflèursvoyent  la  fottîfe  &  l'inconvénient  de  ces  pauvres  céré- 
monies i  mais ,  au  lieu  de  les  réfprmer ,  ils  y  en  ajoutent  de  nouvelles  » 
qu'ils  croyent  plus  (igniHcatives ,  qui  prennent  racine  de  la  même  manière  » 
&  qu'on  ne  doit  plus  rejetter ,  d'abord  qu'on  les  a  une  fois  admifès.  J'ai  vu 
officier  le  Pape  in  Pontificalibus  daps  l'Eglife  de 5.  Pierre,  où  il  employa  deux 
heures  de  fuite  à  mettre  ou  à  quitter  fes  divers  ornemens  >  félon  la  iiSè^ 
rence  des  rôles  qu'il  devoit  Jouer. 

Il  n'y  a  rien  de  Ci  beau ,  ni  qui  orne  plus  ta  nature  humaine»  fans  parler 
des  avantages  infinis  qu'elle  y  trouve  ,  qu'une  piété  mâle ,  ferme  &  conftan- 
te  ;  mais  Temhoufiafme  &  la  fuperftîtion  font  les  foîbleflfes  de  la  raîfon  hu- 
maine ,  qui  nous  expofent  au  mépris  &  à  la  raillerie  des  Infidèles ,  Se  qui 
nous  mettent  au-dedous  des  bêtes  qui  périflent. 

Viiolâtrit  eft  un  autre  fruit  de  la  piété  mal-entendue  5  mais  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  ici  à  l'examiner ,  putfque  le  gros  de  mci^  Ledeurs  Anglais  n'eft 
pas  entaché  de  ce  vice. 


CXXXIX    DISCOURS. 

Quanta  quifque  fibi  ptura  negaverît , 
A  Dis  plura  ierec.  i-  ■ 

HojL.  lib.  IILOdeXVI.  tu 

Li$  Vieux  ne  nem  dmment  qiti  mefmte  que  n9u%  nous  retrancbons* 

\ 

O  V  T  le  monde  eftîme  naturellement  ceux  qW  n'entretiennent  I*  MèJkf- 
qu'une  médiocre  opinion  d'eux-mêmes  ;  &  la  p^rfonne  modefte  ^!^  ^^^  ^*^ 
eft  fouvent  accompagnée  à  la  fin ,  d'un  bonheur  qu'elle  n'attendoit  \^^2l^^'^ 

pas ,  &  qui  la  dédommage  avec  ufure  des  pertes  que  fa  vertu  lui  fonnes ,  u 

peut  avoir  caufées  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Les  Phyfioiiomiftes  nous  %  tous  les 
difent ,  qu'on  fe  détermine  en  notre  faveur ,  ou  contre  nous ,  des  notre  pre-  ^«s  ^  l* 
mier  abord  ,  &  fur  ce  que  notre  afped  infînue ,  avant  qu'on  nous  connoifle  ^^^^ 
à,  fond.  Un  homme ,  ajoutent-ils ,  porte  dans  fa  phyfîonomie  l'image  de  foa 
cfprit ,  &  fes  yeux  fervent  de  miroir  à  celui  qui  le  regarde ,  pour  découvrir 
ce  qui  fe  pafle  dans  fon  cœur.  Mais  quoique  cette  manière  de  juger  de  ceux 
que  nous  voyons  en  public ,  foit  fort  trompeufe  ,  il  eft  certain  que  ceux 
qui  >  par  leurs  difcours  &  leurs  aâions  >  s'attribuent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
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attendre  de  leur  mérite  pris  à  la  rigueur ,  fe  trouveront  réduits  à  rabattre 
tous  les  jours  quelque  chofe  de  leur  compte.  Un  homme  qui  a  de  la  modef- 
tie ,  garde  fon  caraftere ,  à  peu  près  comme  un  bon  ménager  épargne  fon  bien  $ 
fi  l'un  ou  l'autre  en  dépenfe  tout  ce  qu  il  peut ,  Tun  efluyera  des  pertes  ,  & 
f  autre  fera  des  bévues  ,  que  fon  capital  ne  fauroit  jamais  réparer.  Il  eft  donc 
de  la  prudence  de  régler  vos  defirs ,  vos  paroles  &  vos  aûions ,  fur  Teftimè 

aue  vos  amis  ont  pour  vous  ;  &  de  ne  vous  attribuer  jamais ,  quand  même 
feroit  en  votre  pouvoir ,  ni  tout  l'honneur ,  ni  toute  la  réputation  que  vous 
auriez  droit  de  prétendre.  J'ai  converfé  depuis  peu  avec  plufieurs  de  nos 
Marchands  \  de  forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  j*ai  adopté  quelques-unes 
de  leurs  phrafes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  dis  que  tout  homme  qui ,  dans  fon 
air  &  dans  fes  manières  d'agir  envers  les  autres ,  ou  par  un  prîndpe  d'or- 
gueil ,  fe  débite  dans  (es  Livres  pour  plus  dé  génie ,  de  prudence ,  de  bonté, 
ou  de  bravoure ,  qu'il  n'en  peut  fournir  ,  lorfque  la  demande  vient ,  court 
rifque  de  fe  voir  accablé  de  fes  créanciers  ,*  fous  préte^nre  qu'il  leur  a  volé 
toute  Teflime  dont  ils  l'avoient  favorifé  d'abord.  C'efl  ce  qui  l'oblige  à 
faire  banqueroute  $  &c  celui  qui  auroît  pu  vivre  dans  la  profpérité  jufques  à  la 
fin  de  fes  jours ,  s'il  ne  fût  pa&.fortî  de  certaines  bornes  ,  le  voit  privé  de  ce 
qu'il  poficdoit  à  jufte  titre ,  pour  avoir  afpîré  trop  haut  ;  de  forte  qu'il  en 
cfl  de  Ççs  prétentions ,  comme  de  tout  ce  que  l'on  déchire  ,  au  lieu  de  le 
partager. 

Il  n'y  a  pas  une  ame  vivante  qui  n*avouât  que  Cinna  efl  agréable  &  facé- 
tieux ,  qu'il  a  une  manière  aifée ,  divcrtiflante  &  inimitable  de  dire  tout  ce 
qu'il  penfe  en  compagiiîe ,  s'il  pouvoit  cacher  l'envie  demefurée  qu'il  a*!de  fe 
voir  applaudir  ,  &  qui  paroît  dans  toutes  les  fyllabes  qu'il  prononce.  Mais 
ceux  qui  converfent  avec  lui  s'apperçoivent ,  que  toutes  les  honnêtetés  qu'ils 
lui  pourroient  faire  ^  ou  tous  les  éloges  qu'ils  pourroîent  lui  donner ,  n'appro- 
chent pas  de  ce  qu'il  en  attend  \  de  forte  qu'au  lieu  de  lui  marquer  l'eflime 
qu'ils  ont  pour  fon  mérite ,  leurs  penfées  ne  roulent  que  fur  la  bonne  opinion 
qu'il  en  a  lui-même. 

Si  vous  fréquentez  le  beau  Sexe ,  vous  verrez  Gloriane  faire  une  parade  fi 
comique  de  (es  charmes ,  Mirtoline  obferver  une  fi  grande  régularité  dans  fa 
démarche ,  Chloé  fe  produire  d'un  air  fi  libre  &:  fi  familier ,  Corinne  marquer 
une  tendrefféfi  délicate ,  &  Roxane ,  par  fes  hauteurs ,  exiger  de  fi  profonds 
refpeéb  ,  que  leurs  amies  ,  qui  fè  connoiflènt  un  peu ,  8c  qui  agiffent  natu- 
rellement ,  n'attendent  que  leur  fbrtie ,  pour  vous  dire  que  toutes  ces  Dames 
ne  cherchent  qu'à  vous  donner  dans  la  vue ,  &  que  leurs  allures  infînuent  fi 
bien  qu'elles  prétendent  au-delà  de  ce  qui  leur  efl  dû ,  qu'elles  n'obtiemient 
pas  ce  qu'on  leur  auroit  accordé  fans  peine. 

La  dernière  fois  que  je  vis  jouer  la  Tragédie  de  (h)  Macbeth ,  j'admirai 
Tadrefle  duPocte ,  qui  repréfente  un  fcélérat  effrayé ,  fur  ce  qu'il  remarqua 

(b)  Voyez  Tome I.  de  la  premiece Edition  )  p.  t15.au  bas,  où  Ton  a  mis,  par  mé- 

f;arde ,  que  Dryden  a  écrie  cette  Pièce  ,  quoique  Shal^e/pedr  en  fbit  TAuteur  i   mais  on 
^  cprjrigé  dans  Jt  deuxième  Edition, 

,     la 


Digitized  by 


Google 


LE  SPECTATEU  IL  CXXXIX.Dlfc.        ^09 

la  modérarion  du  Prince  qu'il  allait  ^ÇhK\x\nM^ouvzraoit  »  d'C-îl  ea^^arlaiic^ 
de  ce  Prince,  tfj/ec  tant  de  douceur  tf'd*humanité ;  d'où,  il  éoiielut , que  tourcs 
les  PuiiTances ,  Divjne^  &  Humaiues ,  Jfe  îoiixdroieni;  eufei^ible  pour  venger  la 
mort  d*un  Roi  fi  débonnaire,  l^out  hôtniAe  (^rria  lesmoyens  de  parvenir  à  la 
Grandeur,  &  qui  les  néglige,  ne  manque  pas  d*amis  dans  la  mauvaife  fortu- 
ne i  &  celui  qui ,  dans  la  profpéricé ,  fe  conduit  avec  beaucoup  de  retenue, 
Icra  toujours  plaint  dans  radverfité.         • 

Le  Général  qui  renonce  aux  avantages  qu*il  pourroît  s'attribuer, '&  qui 
$*expofe  au  péril  comme  un  fimple5oraat ,  oir-un  Volontaire  >  en  a  tout  le 
mérite  :  on  ne  lui  envie  pai  même  fa  gloire  ni  fes  honneurs ,  puifqu*il  Ce 
met  au  niveau  de  ceux  qui  ne  tiennent  pas  au  monde  par  des  liens  u  doux 
tii  fi  chers.  Mais  quand  la  modeftienenou^  attireroit  pas  la  bienveillance 
des  autres  ,  c*eft  la  plus  défirable  de  toutes  les  qualités ,  par  Theureufe  diP- 
pofition  qu  elle  fait  naître  dans  Pefprit",  &  le  calme  qu  elle  y  apporte  -,  en  un 
mot,  elle  eft  contraire  à  Tanibition ,  &  c*êft4à  tout  ce  que  f en  pais  dire  M 
plus  fprt.  Celui  qui  modère  fes  defirs  par  la  raifon ,  &  qur  ne  s  abandonne 
pas  au  chagrin  ou  audéfefpoir  îorfqu  il  lui  arrive  quelque  échec ,  redouble 
cous  les  plaifirs  innocens  de  la  vie,  L*alr  qu  il  refoîte,  la  fanté  dont  il  jouit , 
la  faifon  de  Tannée  où  il  fe  trouve,  un  beau  foleii ,  une  vue  agréable  j  tout 
cela  contribue  à  fon  bonheur  ;  6c  à  Tabri  des  enchantemens  dont  tout  Itf 
monde  eft  enforcelé ,  il  regarde  comme  des  faveurs  extraordinaires  &  de  noû^ 
Velles  acquifitions^  tous  les  biens  qu'il  poflède  en  conunun  avec  Iç  refte  des 
iiommes.  Le  chagrin  ne  lui  alcere  pas  la  fanté ,  &  Tenvîe  n  interrompt  jamais 
fes  plaifirs.  Il  ne  s*embarrafle  pas  de  ce  qui  met  un  homme  en  vogue ,  ouf 
de  ce  qui  en  fait  avancer  un  autre  dans  les  Emplois.  U  fait  qu  il  y  a  une  pro* 
fTienade  à  Técart  dans  un  tel  endroit ,  qu'il  peut  trouver  bonne  compagnie 
dans  un  tel  autre  ;  &  cela  lui  fuflit.  Il  n*a  pœnt  d'émulatâon  ;  il  n'eft  le  rival 
de  perfonne  ;  il  fdufaaite  du  bien  à  tout  le  monde  ;  il  peut  voir  avec  |4aifir  h{ 
profpérité  d*un  autre,  dans  la  penfée  qu*il  eft  auffi  heureux  que- lui- même 5 
•en  un  mot ,  fon  crédit  Se  fon  bien  font  au  fervîce  des  étrai^ers  &  dçs  malheur 
reux^  autant  que  la  prudence  le  doit  permettre. 

Lucceius  a  du  favoir ,  de  1  efprit ,  de  Tenjoûmcnt  &  de  l'éloquence  5  mai$ 
avec  tous  ces  avantages,  il  n'a  pas  le  moindre  delTein  amUdeux  en  téte^ 
Peut-être  auffi  qye  le  vulgaire  croit,  à  caufe  de  cela  >  qu'il  rfà  point  de  géi- 
fiie  ;  mais  fes  amis  font  bien  pdrfuadés  qu'il  eft.  d'une  habileté  confommea 
Il  ne  cherche  pas  à  fé  faire  admirer  ,  &  il  n*a  pas  befmn  ide  réclaft  Ç3fité* 
rieur.  Ses  habits  lui  plaifeiit ,  pourvu  qu'ils  (oient  à  là  mode  8c  qu'ils  le  tîe»- 
fient  chaudement  5  la  fociété  lui  eft  agréable ,  s'il  y  trouve  des  perfonnes 
civiles  &  d'un  bon  naturel.  Il  ne  demande  ni  le  fuperflu  dans  les  repas  ,  té 
la  grabde  joye  en  compagnie ,  ni  rien  d'extraordinaire  pour  \i  dîvertu;^  DéH 
pouillé  de  préjugés ,  &  maiitre  de  fes  paffions ,  il  fournit  ft  cancre  fi  dôucei* 
jnent»  quMl  trouve  p^rt»ut42lust.djgfpj:it ^^  plus  de  bonne  chère  ^  i^^^^^  4' 
gaycté  ,  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  goutpr  h  plaifir  4e  ^  vle^ 
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Ç  XL.     DIS  COU  R  S, 

Omnibus  in  terril  9  qtue  fane  à  Gadibtts  nfqiie 
Auroram  Se  Gangem  >  paaci  dignofcere  pofliinc 
Verabtona,  atqueil&  muicûm  <iiverfa  ^reoiotl 

JErroris  iiri>ttU>  M ■■     ■    , 

J»T#^ât,  X,  r, 

Be  t$$s  Us  bmma  qm  fwt  depm  Cadix  jiifp^âMx  In4ef  »  il  fnê  trmvc  ftu  pi  pÊiffim 
jugif  foffumM  du  vm  bien  &  du  vrai  mâL 

Abrégé     (  i }  M|Ba|  Prc9  avoir  dit  <}iiçk]ues  généralité  fur  la  dévotion  >  Je  ferai 

dn  Dwl<^     .,     iKjnH v^ ^ •  quelles  iàJes  les V^yens  les  plus fubtils  en avoient , 

fêft  ^  la  '     jKjtosjH  telles  (JueP/^(W  noiis  les  repréfeme  daas  (on  Dialogue  îiitîculc 

jPfiere»  ing|Hl  Dt  la  Fritte^  otu  Le  fécond  Alcibia4e ,  qui  a  donné  fans  doute 

occafion  à  la  Xe.  Satyre  de  Juvenal  &  à  la  Ile.  de  Perfe.  Quoi  qull  en  foît , 

le  dernier  de  xies  Poëtes aiprefquecopîémot pour  ipot ,  dans  fa IVe,  Satyre» 

Taotre  Dialogue  dtPiatm ,  qm  eft  itiumlé  Le  Premier  Alcibiade. 

tes  Iiiterlcacateufs  y  dans  Je  Dl^oglie  fur  U  Ptierp  i  font  le  Philofophe 
Socmù  &  Mdbiadti  \6c  la  fubftance  de  ce  Dial^gufr  j  après  en  avoir  retran- 
che les  embarras  &  Icè  digreflioni  qu'on  y  trouve  »  fe  réduit  à  ceci. 

(  k  )  Socrate  >  à  la  rencontre  de  fon  diA:iple  Alcibiade  #  qu;  alloit  faire  Ces 
dévotions  dans  un  Temple»  les  yeux,  attachés  à  .cfrre,  cof^me  un  homme 
-  qui  peiife-à  quelque  chofè  dûifoirtféiffujiai  lui  4lt,  qu'il  iavoft  fujet  d'être 
pénuf  &  rêveur  tu  cette'  occafioni>  4)*îfqu*mi,  homme  ppuvoît  s'atrirer  des 
maux  par  fes  prieues  »  &  que  &^  d£n>and^  exaUcéç^  pouvoient  tourner  à  fa 
minié.  Ce  màlfacur ,  aJoute--tril ,  peut  arriver  ,  non  feulement  à  celui  qui 
demande  aux  Dieux  des  chofes  pernicieufès  de  leur  nature  >  comme  on  le  voir 
par  l'exempte  d*iBdlpcy  qni  its.  pda  que  fes  enfans  dédda(Ient  lei^rs  droits 
|iar  l^épée^iUbûs  à  celui-là  même  qtu  leur  démode  c^  <j^'il  croit  lui  être 
avantageux^  fie  qui  les  prie  d'ékâgner.de  fa  pcrfonne  ce  qu'il  Croît  lui.  devcnr 
OLufct  qael<|ue  préjodicei  LePhîlofopbe  mqiiEf e  enifuîice  que  cela  eft  inévita- 
ble y  puifque  rignorance»  les  préjuge^  6c  la  paffidn.  aveuglent  Ja  plupart  des 
homnies ,  &  Ids  empêchent  de  voir  ce^ui  fait  téél&^tat  leur  avantage*  Pour 
en  donner  un  exemple  à  fbn  cher  Alcilmde  i  il  loi  demande  >  s'il  ne  fêntiroft 
pas  une  joie  toute  extraordinaire ,  fuppofé  que  le  Dieu  qu'il  ^oip  invoquer 
4ai  prôiriît  db  hè  rendre  Souverain  de  toute  1  Eur^e  f  Alcihiadex^^Pfi4'>  qu'il 
^egarderoit iktfs d^mtecette  pi;oineille  comme  û pluA  grande  faveitf  qu^il pâc 

'7.  ^     ■  '^  '  "'"  I    ^  t  '  I  '  I     /    I  /   '•  j  ■  l'r  îiii  i  i  I  •     ■■  1/.        ;       ■  t       "     ■ 
(;)  Voyez  le  b//^o«rVs'CXX^  Vît n'^'i    -        ^         u.  . 

(  k  )  Voyez  la  Tradaâion  de  ce  Dialogue  par  M^Dâeiery  dans  le  !•  Tome  des  ^m/rfs  dé 

flMny  pag.  )7i  ^  ruiy.  de  la  fecoRde  JEdiiian  de  Tâtisy  1701* 
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(ditenir  du  CkL  Socratelvd  demande  IWeffiis»,  ily  âpcès  l'avoir  re^e  5  ii-Cé* 
toit  cornent  de  perdre  laVIe ,  ou  s'il  Tacseptecoit  y  quoique  bien  fieduadé  qu'Jl 
en  feroit  mi  noiauvais  ufa«^^  AkUriaie^iai^  alors  ^xja-irii'GnTOfuc^oirpasi 
res  coodidom.  Socratt  m  raofxrre  aufli^tôt  >  par  divers  exemples ,  que 
cela  pourroit  être  la  fuite  d'un  ft  graûd  fabnheùr.  U  ajoute  >  que  tout  ce 
qu'on  appelle  bonne  fortune  dans  le  monde ,  comme  d'avoir  un  fils  ^  oa 
de  s'étever  aux  plus  hautes  Dignités  de  fEtat ,  fe  trouve  Stqct  kax  mêmes 
revers  ;  quoique  ,  dît-il  ,  tons  les  hommes  y  afpirent  «vec  ardeur,  & 
qu'ils  ne -manqueroient  pas  de  le  demander  aux  BâeuK  >  s'ib  croyoient  le 
pouvoir  obtenir  par  leurs  prières*  ) 

Après  avoir  établi  ce  point  capital  y  je  veux  dire  >  <pie  les  plus  grande» 
félicités  de  la  vie  font  expofécs  à  de  fi  terribles  conléquences  ,  Se  qu'il 
n'y  a  perfonné  au  monde  qui  fâche  ce  qui  à  la  fin  fera  un*^  boniieur  ou 
une  malédiûion  pour  hri  ^  il  inftruit  Ak^riade  y  de  quelle  manierd  il  doit 
prier  IHeu.  i     .  .^   •  ^ 

I.  Il  lui  ofl&e  d'abord  »  pour  le  ntodèle  de  £a  dévorion  ,  une  courteprie* 
re  y  qu'un  Poète  Grec  avoit  drefifée  podr  J'ulàge  de  iès  a'inis ,  &  qui  eft 
conçue  en  ces  termes  :  Gr^md  Jupiter ,  darmei-rnoui  les  biefts  qui  nousfonk 
néceffahra ,  foit  que  mus  vous.  Us  demandions  »  eu  que  nouss  ne  vmu  les  demanj 
dions  pas  /  &r  éhigne^  de  nous  l^  rhaux  ^^  quand  nénte nom  vms  la  demanr 
derions.  :  \  •'  \       .-    >       *!..,<•         ,       •.     ,  \> 

I I.  En  deuxième  lieu  ,  afin  due  fon  Dîfdple'pdt-demdndfet  les  ch<^s  qui 
lui  Croient  utâes  ,  il  lui  feit  vptr  >,  qu'il  eft  abfolumeiit  néceCOôre  de  s'ap-' 
pliquer  à  l'étude  de  la  véritable  fageflè ,  &  à  la  connoi(Ëuicé  du  fbuve-^ 
rain  Bien  ,  &  de  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'excellence  de  fa  nature.  ' 

III.  En  troifiéme  &  dernier  lieu ,  il  lui  apprend ,  que  le  plus  fur  moyeii 
de  s^tttre'r  les  benédiétions  tivCiel^'êC;  de ^> rendre  ies  tnîerés  agréables  à 
la  Divinité  i  feroit  de'vivre  dans:  la  pratique  conflunce<feibi»'dçvxnr  A.  l^é» 
gard  des  Dieux  Se  des  hommes.  Il  lut  recôroùiande  à  ceà^  occafiqn  la  prieriî 
des  Laéédémêniens  ^  qui- demandoiem  aux(£tieux  deiéur- donner  tout  ée 
qui  était  bon  >  pendant  qu^ils  s'attachaient  à  la  vertu.  Il  Tentretient  aufli  à 
ce  propos  d'un  Ori^fe  digue  de  remarque  9  &  dont  voici  lliiAoice  èa 

Les  Athéniens,  après  avoir  été  battus  plufieurs  fois  ,  dans  une  guerre 
où  ils  iroleiit  én^^irotatceies  Loeàlémoniéu ,  envoyermir  w  l'Oradè  de 
Jupiter  Ammon^  pmrcÊtvoir  d'od  venoirqu'eux^^  qui  avoienrikvé.tam^ 
Temples  à  l'bimiieur.  des  Dieux ,  Se  hs  a^denc  êntkfais  de  &  belles  offrant 
des  5  qu'eux,,  qm  avcaent  inftitné  à  leur  honneur  tans  de  lêtes  folemnet» 
les  y  accompagnées. de  cérémonies  (t  pompeufes  ;  qu'eux ,  enun  mot ,  qui 
Avodeik  vimmài  lâitt  d'hécatdiabesj  far  leuct  ^ Autels' ,.  n^yioièlitr  pas  Is  ifiè« 
me  fucccs  que  les  Lacédémonieru ,  qui  n'approchoient  pas  de  leur  zèle  à  tous 
ces  égards}  VOrâclc  Ssur ^répoÂdtt  :  /'Jm  iv^cttf;  mkuxilâ  pr(en)des 
V  Lacédémonifns  que  toui.Us^fiurifcn  dn  firrn,XQaunC,ttge4ZRÇrg  fjm^O;; 
foit  Se  encourageoit  la  vertu  dans  ceux  qui  l'enipjoyoîent ,  le  Philoioçhe 
s'attache  à  fake  voir,  que  l'homme  le  plus  abandqpné  auiiice^.  pourroit 
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devenir  ^agréable  aux  Dieux  à  ce  pdx-Ià  ;  mas  qu*iis  ont  en  horreur  fa 
iFidimes  &  /es:  pderes.  Il  y  ajoute  deux  vers  d*Homert ,  où  il  eft  dit  :  qm 
Us  ytnts  pertinent  de  la  terre  au  ciel  V odeur  des  hécatombes  que  Us  Troyens  of- 
froknt  aux  Immortels^  Êr  que  ceux-ci  refuferent  de  la  goûter  ^  parce  qu^df 
avoient  de  Vaverfion  pour  la  VilU  de  Troye>  pmrVtizm  Gr  pour  tout  fom 
peupU. 

'  La  condufion  de  ce  Dialogue  eft  fort  remarquable.  Aprcsr  que  Socrate  a 
détourné  Alcibiade  d'offrir  Ces  prières  &  fes  vidimes  ,  par  les  difficultés  qu*il 
y^a^oit  à  fe  bien  acquitter  de  ce  devoir  ,  '&  que  nous  avons  déjà  rappor- 
tées , .  il  conclut  par  ces  mots  :  Cejl  pourquoi  d  faut  de  toute  nécejtté  » 
que  vous  attendiez  que  quelquun  vous  enfiigne  comment  vous  devei  vous  con* 
duire  envers  les  Dieux  Gr  envers  les  hommes.  Quand  viendra  donc  ce  tenu  » 
réplique  Alcibiade  ,  (f  qui  fera  celui  qui  m^infiruira  ?  Que  je  U  verrai  avec 
pùùfir  /.  Ce  fera  celui  ,  répond  Socrate  ^  qui  a  véritablement  foin  de  vous* 
Mais  il  me  fembU  que ,  comme  on  voit  dans  Homère  ,  que  Minerve  diffipe  le 
rouage  qui  couvroit  lés  yeux  ifeDiomede  &  qvd  Vempichoit  de  difiinguer  les 
Dieux  a  avec  les  hommes  ,  il  faut  de  mime  quil  dijjîpe  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent votre  efprit  y  avant  que  vous  foye\  en  état  de  difcemer  ce  qui  eft 
honj  de  ce  qui  efi. mauvais.  Quil  diffipe  donc^  réplique  Akibiade  ,  quâ 
thaffe  mes.  ténèbres  i^  Gr  tout  ce  quil  voudra  ;.  je  m^  abandonne  à  fa  conduite  ^ 
&  je  fuis  prit  à  obéir  à  tout  ce  quil  m' ordonnera  ^  pourvu,  que  j'en  devienne 
meilleur»  Le  refte  de  ce  Dialogue  eft  plein  dobfcurîté  j  quoiqull  y  air  quel- 
que chofe  qui  fèmbleroît  tnimuer  que  Socrate  veut  parler  de  lut-  même  > 
k)rfqu*il  fait  attendre  un  nouveau  Dofteur  dans  le  monde ,  s*il  n  avouoit  à 
la  fin  y  qu  il  eft  dans  une  auili  grande  incertitude  à  cet  égard  que  les  autres 
hommes* 

Quelques  Savàns  regardentice  dernier  traie  comme  une  prédiâionde  la 
Tenue  de  J  9s  u  s-  C  h  k  i  s  x^  bu  ils  s'imaginent  du  moins  que  Socrate  y 
de  même  que  (/)  Cdiphe  propàctifa  ians  le  mvoir,  6c  qu*il  a  défîgné  ce 
divin  Doâeur  qui  devoit  venir  au  monde  quelques  fîécles  après  luf.  Quor 
quil  en  foît ,  nous  voyons  que  ce  grand  Philofbphe  découvrit ,  par  les  lu- 
mières de  la  raifon  ,  qu'il  étoit  de  la  Bonté  Divine  d'envoyer  une  perfonne^ 
au  monde  ,  pour  inftruire  les  hommes  de  leurs  devoirs ,  &  leur  crUeigner 
à  prier  Dieu.         .  <     '    * 

Tout  homme  qui  lira  cet  Abrégé  du  Dialogue  de  Platon  fur  la  Prière ,  ne 
manquera  pas  de  s'appercevoir  y  fî  je  ne  me  trompe ,  que  le  grand  Fonda- 
teur de  notre  faînte  Religion  lue  s*cn  tînt  pas  feurement ,  dans  toute  fa  con- 
duite &  dans  la  prière  qu'il  enfeigna  lui-même  à  Ces  dîfdples^  aux  maxi- 
mes que  les  lumières  de  la  Nature  avoient  diékécs  à  Socrate  ;  mais  qu'il 
inftruifit  ièsdiiciptes  de  toute,  l'étendue  de  ce  devoir  >  auffi-bienque  de  tous: 
les  autres.  .  .        ' 

(m)  U  lexst  JndiquA  le  véri^ble  objet  de  leur  cube ,  &  leur  apprit  y  fui- 


(/)  Jean  y  XL  49.  r<ft.  jx. 
im)  ÀUUb.  yi.  ^.  &t. 
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Tant  la  troifiéme  régie  marquée  cî-deflus  ,  à  s*adreflèr  à  lui  dans  leurs  ca- 
binets ,  fans  éclat  &  fans  oftentatîon  ,  &  à  l'adorer  en  efprit  &  en  véri- 
té. Si  les  Lacédémoniens  demandoient  à  leurs  Dieux  en  général  >  de  leur  don- 
ner tout  ce  qui  itoit  bon ,  pendant  quils  sattachoient  à  ht  vertu ,  nous  prions 
Dieu  en  particulier  ,  qu'/i  nous  pardonne  nos  offenfes  ,  comme  ficus  pardon-- 
noru  à  ceux  qui  nous  ont  offenfes.  Si  la  deuxième  règle  de  Socrate  veut  qu'on 
s'applique  à  la  recherche  du  fouverain  bien ,  ^  de  ce  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  Vexcellence  de  notre  nature  ,  l'Evangile  nous  enfeigne  en  divers  en- 
droits ,  que  nous  devons  avoir  des  idées  toutes  difFérentes  de  celles  qu'on 
a  dans  le  monde  >  à  Téeard  du  bien  Se  du  mal  ,  de  ce  qui  fait  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  hommes.  C'eft  ain(i  que  nous  demandons  à  Dieu , 
dans  la  Prière  Dominicale ,  que  fin  Règne  vienne  ,  qui  eft  la  fource  de 
notre  fouverain  bonheur  ,  &  l'unique  but  de  notre  créarion  ,  fans  nous 
mettre  en  peine  ,  à  l'égard  du  temporel ,  que  de  notre  fubjîftance  d'un  jour 
à  Vautre.  D'ailleurs  nous  ne  le  prions  de  nous  délivrer  que  du  péché  >  & 
du  mjd  en  général ,  fans  dire  en  quoi  il  con(Ifte  ,  bien  perfuadés  que  fon 
infinie  fagefle  le  déterminera  mieux  que  nous.  Enfin,  fi  nous  examinons  le 
Formulaire  que  Socrate  recommande  dans  fa  première  régie,  nous  trou- 
verons non  (eulement  qu'il  eft  compris ,  mais  qu'il  eft  poufle  beaucoup  plus 
loin ,  dans  la  demande  que  nous  adreflbns  à  Dieu ,  pour  le  fuppUer  que 
fa  volonté  foit  faite  fur  la  terre ,  comme  dans  le  ciel  :  ce  qui  revient  à 
ce  que  notre  Sauveur  difoit  lui-même ,  la  veille  de  fa  mort ,  au  milieu  de 
l'agonie  où  il  tomba  ••  (  n  )  Néanmoins  que  cela  fe  paflè  ,  non  comme  je  le 
voudrois ,  mais  comme  tu  le  veux.  On  peut  dire  que  cette  demande  eft  la 
plus  foumîiè  &  la  plus  prudente  que  la  créature  puifte  adreflfer  à  fon 
Créateur  ,  en  ce  qu'elle  fuppofe  que  cet  Etre  infini  ne  veut  rien  qui  ne  foit 
pour  notre  avant^e  >  6c  qu'il  fait  mieux  que  nous  ce  qui  tend  à  ce  but. 
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Vera  gloria  radiœs  agit  «    acqae  etiam  propagatur  :    fiébi  omnia  celericer  ,   tanquam 
flofcali  y  decidunt  >  aec  fîinalatam  poceft  qaidquam  efle  diummum. 

C  X  c.  de  Offic.  L.  1 1.  c.  ii, 

La  viritabit  gloire  jfUe  de  frtfôMdes  fâcinet ,  &  s* augmente  de  jour  en  jour  ;  mais  tout  C4 
qui  eft  déguisé  ,  ne  fauroit  être  de  longue  durée  >  &  fajje  auffi  vite  que  les  fleurs. 

Tarallcle  j||''WgW||  ^  toutes.les  paflions  qui  animent  les  hommes  y  il  n'y  en  a  pas 
de  Louis      ffl  ^àf    de jpUis  ardente  que  l'amour  de  la  gloire.  Suivant  que  cette 
^Î/T    ^      i  ^TiJ   P^^°*^  ^^  cultivée  dans  les  Prince»,   elle  eft  la  fource  des  plus 
iu/>/rCzar  '^^SHi  grands  biens  ou  des  plus  grands  maux.  Lorfque  le  préjugé  y  a 
de  Mofco-  trop  de  part,  leur  efprit  devient  plutôt  ambitieux  qu élevé  ;    mais  lorf- 
vie ,  fur  le  que  le  panchant  naturel  les  y  porte  ,   ils  font  capables  de  former  à^  vaftes 
chapitre  de  ^  Je  nobles  deffèiiis.  Les  deox  plus  grands  hommes  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
Ja  gloire.      ^^  Europe ,   à  prendre  ce  titre  dsms  le  fens  quy  attache  le  vulgaire  ,  font 
Louis  XiV.  Roi  de  France  ,  &  Vierre  Alexowhi ,  Empereur  de  Rujj^e.  Mais  , 
puîfque  la  réputation  n'eft  pas  toujours  fondée  fur  la  pratique  de  la  vertu , 
je  croîs  qu'il  y  aura  quelque  plaîfir  à  examiner  la  glorre  de  ces  deux  Mo-? 
narques  ,  &  a  diftinguer  ce  qu'il  y  a  de  vain  ^  de  périflable  &  de  frî-* 
vole ,  de  ce  qu'on  y  trouve  de  fbtrde  ,  de  longue  durée  ic  d'important. 
LoMw -fur environné  ,  des  fon  enfapice  ,  de  Minîftres  ambitieux  &  rulés ,  qd 
faifoîent  çpnfifter  la  plus  glorieufe  marque  du  pouvoir  dans  l'étendue  de 
la  Domination ,  &  ouï  confpndoient  mal  à  propos  le  bruit  de  la  rehom- 
mée  avec  le  véritable  honneur.  Le  jeune  Monarque  ,  féduit  par  ces  ma- 
ximes ,  s'entêta  facilement  de  la  vaine  gloire  ,  &  donna  dans  tous  les  pro- 
jets d'invafion  ,  de  rapine ,  de  meurtre ,  &  de  tous  les  crimes  qui  accom- 
[)agnenc  une  guerre  injufte  qu'on  crut  devoir  lui  infpirer  ou  qu'il  forma 
ui-même.  Dès  qu'on  eut  tracé  le  pEm  de  ce  pouvoir  tyrannîque ,  on  en- 
couragea les  Arts  &  les  Scieiices  de  la  manière  du  monde  la  plus  géné- 
reufe ,  afin  que  les  plus  fenfés  Se  les-  plus  beaux  e(prîcs  du  Royaume ,  gagnés 
par  ce  leurre,  fouflfriflèntV  ou. plutôt  louaiTerit  le  maflacre  de  tout  le  refte 
du  genre  humain.  Tout  ce  que  la.   Oxir  de  France  bâtit  enfuite  fur  ce 
premier  plan ,  vicieux  en  luî-hdêmc  ,  ne  put  qu'y  être  conforme.    L'oP- 
tentatîon  des  tichefTes  ,   la  vaine  pompe  des  équipages  ,  le  mépris  de  la 
pauvreté  ,  &  l'oubli  de  la  modeftîè  ^-^  devinrent  les  verms  favorites  de  ht 
Nation.    Le  généreux  amour  d'une  femme  fe  convertit  en  galanterie  pour 
tout  le  fexe ,  &  l'amitié  entre  les  hommes  ne  fut  qu'un  finiple  extérieur , 
ou  un  commerce  d'intérêts  fordîdes.  Pendant  qii^on  y  fuîvoit  ces  maximes , 
les  perfidies  du  Prince  &  les  mœurs  corrompues  des  Sujets ,  fervirent  de 
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ÇÎ^ges  ,  où  la  France  enveloppa  tous  fcs  voifîns.  C*eft  aînfi  que  Louis  XIV. 
ébloui  par  un  faux  éclat,  a  palTé  de  la  débauche  de  fa  jeuneffe  à  la  fuperfti- 
lion  de  fon  âge  avancé.  De -là  vient  qu*il  a  foufFert  qu'on  élevât  des  ftatues 
à  l'honneur  de  fes  grands  exploits ,  de  fa  valeur ,  5r  de  fa  magnanimité ,  & 
qu'on  lui  applauSt  au  milieu  d'une  Cour  plongée  dans  le  luxe  &  la 
naoleife. 

Lprfque  Pitrrt  AUxowiti  eut  atteint  l'âge  de  raîfon,  tout  Empereur  qu*il 
étoit  d'un  vafte  Pays  >  Maître  abfolu  des  biens  &  de  la  vie  de  (ts  nombreux 


n'envoya  point  d'Ambafladeùr  chez  la  Nation ,  de  qui  la  plupart  des  autres 
ont  emprunté  la  poUteflè  j  mais  il  quitta  lui-même  fon  Thrône,  pour  aller 
apprendre  le  véritable  chemin  qui  conduit  à  la  gloire,  &  s*informer  de 
tous  les  Arts  utiles  à  la  Société  >  afin  d'y  appliquerTinduftrie  de  fes  honnêtes 
Sujets.  Les  Arts  méchaniques  furent  avec  raifon  le  premier  objet  de  fes 
pénibles  recherches  ,  &  animé  de  ce  glorieux  deflèin ,  il  voyagea  incognità 
dans  les  Pays  étrangers ,  où  fort  au-oeffus  de  tous  les  petits  honneurs  qu'il 
y  auroit  pu  recevoir  ,  il  ne  penfa  qu'à  slnftruîre  des  Arts  de  la  Paix  Se 
de  la  Guerre.  Ceft  ainfi  que  ce  grand  Prince,  par  fon  travail,  fon  expé^ 
rience  &  fa  valeur  ,  s'eft  acquis  une  réputation  immortelle.  Les  Héros 
de  l'Antiquité  n'en  approchent  pas  ,  &  il  n'y  en  a  pas  un  feul  dont  il  ne 
ternifle  l'éclat.  Quel  autre  que  lui  s'eft  jamais  éloigné  d'un  Thrône  ,  pour 
apprendre  à  le  remplir  mieux }  Quel  autre  que  lui  è*d[t  Jamais  cru  petit  avec 
un  pouvoir  abfolu  ,  Jufqu  a  ce  qu^il  en  eût  appris  le  véritable  ulage  ? 
Si  Fon  examine  toutes  fes  démarches  ,  on  trouve  que  c'eft  une  elpcce  de 

I>rodige  ;  &  fi  l'on  veut  faire  fon  éloge  ,  on  ne  fait  où  le  commencer ,  m  où 
e  finir.  On  pourroit  dire  de  quelques  Princes  ,  dans  un  fens  de  métaphore; 
3u'ils  font  les  maîtres  de  leurs  pâmons;  mais  on  le  peut  dire  de  lui  au  pied 
e  la  lettre.  Avec  quelle  bonté  ne  fe  mit-il  pas  lui-même  dans  la  lifte  de 
fes  Soldats ,  lorfqu^il  leva  un  Armée ,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  prétendît  le 
devancer  dans  la  carrière  qu'il  leur  ouvroit,  &  qu'il  vouloir  fournir  à  leur 
tête  ?  Ceft  ainfi  que  ce  généreui  Monarque  apprit  à  vaincre  &  à  bien  ufer 
de  la  viûoire.  Il  imprima  la  terreur  dans  le  combat ,  &  il  fut  la  douceur 
même  après  la  bataille  gagnée.  Faudra-t-îl  donc  qu'on  traite  de  bonne  poli- 
tique les  indignes  artifices  du  François  y  &  que  les  glorieux  travaux  du  Mop 
covite  paflènt  pour  barbares  2  Point  du  tout  :\la  barbarie  ne  connoît  pas  le 
vérirable  honneur ,  ou  met  toute  autre  chofe  à  fa  place.  Le  Prince  injufte  eft 
lâche  &  barbare  ;  mais  il  n  y  a  que  le  Prhice  bon  qui  foît  courageux  &  poli.. 
Quoique  les  hommes  s'entêtent  de  tout  ce  qui  plaît  à  leur  imagination  cor- 
rompue ,  la  vérité  gardera  toujouts  fon  prix  ;  Se  puiïque  la  gloire  n'eft  que 
l'ombre  de  la  vertu,  la  première  ne  peut  que  difparoître  en  Tabfence  de 
celle-ci.  Mais  avec  qtiel  loin  n'en  doit-on  pas  conferver  les  juftes  idées  ?  8c 
quelle  induftrîe  ne  devrions-nous  pas  employer  pour  nourrir  le  moindre 
panchant  qui  nous  y  porte  l  Ce  jeune  écolier  de  ïVeftminfiîr ,  qui  dit  Taucre 
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jour  qu*il  ne  pouvoir  nî  dormir  ni  jouer  à  caufe  des  drapeaux  &:  des  éten- 
dards qui  ornent  la  faiie  de  cette  Abbaye  >  mériceroit  de  ne  plus  recevoir 
un  coup  de  &ruie. 

Voyons  à  préfent  quelle  eft  l'idée  que  l'Orateur  Romain  nous  donne  de  la 
véritaole  gloire,  (o)  Nous  en  jouiffons ,  dît-il  ,Ji  le  Peuple  nous  aime ,  s* il  a  de  la 
confiance  en  nous ,  &  fi  touché  d'une  certaine  admiration ,  il  nous  croit  dignes 
de  toute  forte  d'honneur.  Ceftcequi  s*accordoît  avec  Tctat  d'une  Républi- 
que ;  mais  ,  pour  s'en  former  une  jufte  idée  fous  notre  Gouvernement ,  il 
iaudroit  joindre  à  tous  ces  avanuges  une  certaine  indifférence  &  un  dégoût 
général  pour  toute  autre  chofe  que  pour  la  faveur  du  Prince.  Il  me  femble 
que  notre  Héros  devroit  jouir  de  grandes  richeflès  ,  d'un  pouvoir  fort 
étendu ,  de  beaucoup  d'honneur ,  du  commandement  des  Armées ,  &  d'une 
gloire  folide-,  mais  les  richeflès,  le  pouvoir,  l'honneur,  le  commandement 
&  la  gloire  ne  devroîent  avoir  aucun  charme  pour  lui ,  s'il  n'y  joignoit 
l'amour  de  fon  Prince.  Selon  moi,  il  devroit  être  populaire,  parce  qu'il  fe- 
roit  favori ,  &  devenir  favori ,  parce  qu'il  feroit  populaire.  Si  je  ne  crai- 
gnois  de  poufler  le  caradere  un  peu  trop  loin ,  &  de  le  rendre  chimérique, 
je  voudroîs  qu'il  eût  une  Souveraineté  au-^dehors,  &  qu'il  ne  l'eftimât  au'un 
vain  titre  fans  les  doux  regards  de  fon  Prince.  Un  tel  homme  ne  fubfifte 
qu'en  idée ,  ic  s'il  pofledoit  les  plus  hauts  Emplois  fans  donner  aucune  jalou* 
iie ,  il  ne  manquefoit  pas  d'être  comblé  de  gloire  fans  aucun  rifque  de  tom-- 
ber  jamais  en  difgrace.  Son  élévation  &  (on  défintéreflèment  rendroient  fa 
gloire  immortelle. 

Il  faut  que  je  m'arrête  id  pour  ne  pas  choquer  certaines  gens  \  mais  fî 
cette  pièce  pouvoit  fe  garantir  du  fort  attaché  à  tout  ce  qui  eft  commun  & 
de  peu  de  valeur,  je  dirois  que  ces  foibles  images  delà  gloire  ont  été  tracées 
4lans  le  mois  à^AoGit  de  cette  année  171 1 ,  lorlque  le  Duc  de  Marlborough  fit 
cette  mémorable  marche,  qui  lui  fervit  à  prendre  les  Lignes  des  François^ 
fatis  e0Ufîon  de  fang. 

T. 


(  0  )  Samma  igicar  &  perfeda  gleria  conftâc  ex  his  tribus  :  û  diiîgit  muldrado  5  û  fidçm 
tîajbe;  5  fi  çnm  admiratiçne  (joadam  iiQnore  dignos  puça!^^  Pe  Ofic,  L.  II.  c^  y^ 
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"■■'"  '"ci^ic  j,',ïX:[^'i>''X^  C  Ù  ÙR  :S.  '  ".  •'< 

-    -         -         .    •  '  .  ■  ■         /      •         t 

Qaicqoid  delirft^  Reges  9  pleâutitur- Achlyi. 

HoK.  L.  I.  £p*  II.  i4«      •  '( 

r    Lf S  Peuples  Jom  l€^  vfWmes  des  foli€s  de  leurs  PrfHgu. 

A  Lettre  fuîvante  çft  fi  pleine  de  bpu.  fens  &  de  remarques  lolides,    Lettre  fur 
qae  je  ne  ràutôis  m^empêchér  de  la  donner  au  Public  ,  quoiquellç  le  peu  de 
regarde  un  pécheur  endurci ,  que  je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  [^*^'5  ^V^ 
ramençr\,  je  yeu»  dire  ,  Louis  XIV^  Rpî  de  France.  ^  a  miré  le 

'  •     U\  le^SpittXriijk  ■  V    '=  :  •  foconquê. 

J  -*i-£rrtf«i  lôs»(J}ffïreris  fuJéti^ktthPvoUéjJavez  parlé,  je  fôuîiaîreroîs  qu  il  vous 
>>  fût  venu  dans  refpritde  réfléchir  fur  la  vanité  des  conquêtes.  Ce  dernîet 
w  ifidé  hous'fotoet}&  <f  abord  le  Roi  de  France  >  qui  a  pafle  poar  le  plus  î:rrand 
>/Conquérailit  Je  notre  fiéclé  ,  j;tirqu*à  ce  que  les  Armées  de  Sa  Majeflc  lui 
jî^eulïétatMlfevé  lAiè  gito  partie  de  ce  qu'il  poffcdoit.  Se  prefque  ravî  tour 
s> ié^l^it  de'(è«  ïti^iertilés  yiôoîres!  Pour  moi  ,  s'il  falloît  que  je  le  dcpeîgniire 
^  àuhatttdvjô-ne^  t^àuiiieroiS'pas  plus  haut  qnk  laVdÀx  de  Rifwkk  ^  tout 
i>  Jitfïéàlàfiri'dë'fe^Étî6miAe8>&:  avant  le  révers  de  fâ  fortuite  s  quoîqu^â 
9>  p^fidré  cette  épofcruë',  Il  me  femble  qu  alors  même  Con  ambition  lui  avoît 
^>  erê  iMtîfe ,  lau(E' wen  qu  à  fes  Sujets,  '  -  -. 

-^'U>:A;fon 'égard /il  âfficértàfft'qri*5l  i^  pif  rîéil  gagner  par  ftsrdoitouêtes'j  fi 
Vélfcs  lie^ha  ôht^pAs  p^^d^fe' W  plii^^ràôdttortibre  d^  iujëes>piàs'deTÎchfef- 
1^  f  es  y  ^u  pitfs  de  pouvéît.  Qjioî  ^ii*îl  en'  foît ,  j'abandonhé  à  Vbtïe'tkamèn' ce 
^^qUè'fàiknédîtéAif  cies;tfols<théft.  '  ^  -•  -         ^  '» 

*>  Pour  ce  qui  regarde  Taugmenradon  des  Sujets  ,  tout  ce  qu*fl  en  àvoît 
^  acquis  ^  lorfquè  devenu  Xtâjfeur  }1  prît  le  GouverriemeM  en  main ,  fe  rédid- 
j>>  fok  à  <eux  qu'il  s*étoîc  (bumis  par  la  voie  des  armes ,  &  dont  la-  Paix  lid 
W  confirma  la  î^ônqu^te  \  zlott  il  h'avoît  ufurpé  que  le  tîers.de  ïaFlimdrey  & 
«>  dé  Cette  tnaftiére,  il  iie  poffédoit'que  le  tiers  des  habîtahs  de  cette  Province*. 

w  l'f  y  à  cent' ans^u  environ ,  qu'après  un  c^ltul  eiad  de  touMe  peuple 
i>  dëti  Piys,  on  trèuvo'içu'il'n'àlloît  quà  tjoooo  aiVies.  Si  Ton  pénfé  aux 
'»i  ravages  qu*il  a  fouflfèrts  par  des  guerres  prefque  continuelles  ,  aux  nom- 
«  breufës  Amiées  qui^y'ont  prefque  toujours  vécu  à  dîfcrétîon ,  Se  audéchec 
"iy  dU'  cômfnêi^W  par  m  ret^jute  de^fes  habitans  j^uî  ne;  s*y  croydént  pas  cfi 
^31  (QreîféS  cM^h€^s*intôgkftr;ft^pa^  &œ  àugmexftet 

»  depuis  ce  tems-là  ;  de  forte  qu'avec  le  tiers  de  cette  Proylhc6y  Aôtte^^rând 
W  Mbria^qûé  liê^ttc  aVôîr  ^a^é5que  i\oi>ob  HôiiveatK-S^jets^,  quand  même 
^i  ôh  AipjH>fer<iît  qu'ils  y  icmt  tous  refté  ,  charmée  iobéir  à  leur'  nouveau 
M  Maître.  .  .  .. 

Tome  L  .  G  g  g 
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»  La  fertilité  de  ce  Pays  >  (a  fitoation  aTantageufe  pour  le  conunerce  >  les 
»»  moyens  qii*fl  ji  d'entretenir  un  grand  nombre  tfhabîtansV&  lés  puHTantes 
t>  Armées  qu'il  a  nourries],  rendent  fort  croyable  que  les  deux  autres  tiers  de 
n  cette  Province  égaleht  toutes  les  autres  conquêcies  de  Imùs^XIV.  Cela. 
M  pofô ,  il  ne  peut  avoir  gagné  en  tout  que  750000  nouveaux  Sujets  ,honimes> 
M  fenunes ,  &  enfans ,  utr-tout  ù  Ton  en  dédhih  ceux  qui  ont  fecoué  te  joug  » 
»  pour  aller  vivce  fous  la  domination  de  leurs  anciens  Maîtres. 

»  Il  faut  à  préfent  balancer  la  perte  avec  le  profit ,  &  voir  quel  nombrof 
»  d'anciens  Sujets  il  lui  en  a  coûté  pour  acquétir  Ws  nouveailx.  Il  me  femble 
»  qu*il  n'a  jamais  eu  guéres  moins  de  igoocq  hommes  en  campagne^  fans 
^  les  Gamilons ,  6c  aue ,  (uivant  le  calcul  ordinaire ,  a  peine  il  relie  >  à  la  fiit 
H  d'une  campagne ,  les  quatre  cinquièmes  d'aune  Armée  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
*»  eu  ni  fîcge  ni  bataille.  Ses  différentes  guerres ,.  Ju(5u*a  la  Paix  de  Ryswicl  f, 
»  ont  duré  environ  10^  aî^  -,  &  fi  Ton  rrtukîptîelei  40000  libmmes  8e  fa  per^ 
>)te  annuelle,  ou  du  quint  de  Ces  Armées  ,  p^,^^  o^  trouver^  qu'il  ne 
t»  fauroit  avoir  perdu  moins  de  800000  de  (es  anciens  Sujets,  tous  geiis  robuf- 
M  tes  (fie  vigoureux  :  ce  qui  iurpaiTele  nombre  4^  <m^  <^^;  ^^^t.jayoir 
#»  acquis.  ;  x  . 

M  Mais  fa  pente  n^  demeure  pas  dam  ces  {>ônies  :  H  fettiiAe^m  la  Provî- 
»  dence  ait  partie  tout  le  gepire  humahi^ntre  les  4pu^  (k¥fi^^  ^^  9(lf  <^' 
M  aue  femmç  puiue  avc^'r  &a^.qiaçi«  ^£cj^yjl$:Comrijbi4eiy  i^l,^^  )&: 

99 1  ^utre  à  la rpropagkicBï  db^Jepr>eij)ecç.\lU'enfiïit4e-îàj  ;q^|Çy  ppi^ijiîpl^^lçf 
J9  Hommes  qui  ont  péri  ^  aut;^i^de  femmeso^uir^^^^H^Sr^t^  laïc^  itj^us 
f  obUge  à  croire  ^'e^lles  n'ont  ipas  ra>da  tout  le.  ktf^kfàfiw  ;elleç  éfsokiit 
jn  capables  dans  leur  ^épéraf ion.  Il  faut  iiéceflairement  que  dans  une  ii.lonr 
«>  gue  fuite  d'années,  plufieurs  d'entr:e  ejles  ioi/e^n  mQties  ù^is  -ai^  goûté 
I» Tes  douceurs Aar^àxi^y  Se  <^}(^  lau^Qç  fftàrî*^  Jprçf  rftifçl. ^îfCRt.fini 
ii  Icw^s  jours  p  fans  kifier  aucune  fofténr!^  ^cs  <nes«r  ^Skr:Ç^i^(^iLtHiif 
nXIV*  ne^^oft  pas  A^ulemen^  :^vpîr.pBridjLï  8croQoo5ujC|tSi  ,«iais  le  4ott* 
>»ble  de  ce  nombre  ,  &  tout  le  fruit  ^u^Q.ctfii.pQ^y^  railS»ûiab^ 
4>  attendre.  -    .     •        ^:       -    /  r.  •-  -.;^.(_ 

i»  On  dit  que ,  daAS  la7gue&fefré^édenoe  »'{ba  Royaume  fut  eiepofë  à  une 
^  rude  famine  3^  qui  enleva  deux  ii^Uioas  d'ajnaes. .  J'ai  de  la  peine  a  le  cr<ùre  ; 
^,mais  quand  la  perte  4e  j^lt  ailé/^qu'à  j^itdn^uiéipe  dece  nombire ,  elle 
M  eft  toitijours  fort  c^xàiis^Çu  .C)'adUeur$  on  «kedc^t  pas  s'éfonn^^ue  ce 
*»!  âçau  attaqueun  pays  iojàl'ei^^deftine  à  l'ufage:  du  Prince  un^  fi  ^g^ande  par- 
n  tie  de  kriabfiance  du  Peuple  i  que  celui-<î  ne  ^ispiiavoîr  de  qqol  jremé- 
iyàipt  à  de  pattils  liiaUieiirs,  oà  Ton  prend  (ant  d'hommes  de  la  charrue 
^  poop  ftrvir  le  Roi  dans  (es  Armées ,  &  où  les  terres  font  aban^nnées ,  en 
Ai^diyers  AUdreit^i 4 lapiikure dds  femmeS'&  des eofims \ ^ii5^'"fiiQC»q)ielr 
^que^pestô  axxtl^uk^fiVt^v^^^  ^>mpte 

'»de  fon-ambiçioa^-i  1  :::-j  :o  ê  >..:.■     •  ••/t'.-   -    -.  :,  p^    ,    . 

-  .>>  Ija;ruîne  pu  yo«ilÂÇî*:ou  40000^  4e;<esSiif^  réfo^m^s  vient  ^el^ 
»  même  fourte  :  il  ne pouvqit  j4maiç  1^  Êûreâpca-def éas^,  /^e.poiirjpiurec: 
»  la  bigotterie  de  la  Nation  ^fpagnolc^ 
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w  Quelle  induftrie  y  atmrft-îl  dans  un  Pays ,  oi  îa  pofleflîon  éé  tout  ce  que 
«l'on  a  cft  incertame?  Qarf  Sujet' enfemertcçroit  te?  terres  ,  ^firn  qiic  le 
«  Prince  en  pdt  recuefflir  toute  la  mofilbn  f  i^épargne  &  la  frugalité  doivent' 
w  être  inconnues  à  un  tel  Peuple  ;  car  où  eft  Thomme  qui  s'ayiiat  d*cpargner 
»  aujourd'hui  ce^qu'il  rifque  de  perdre  d^emàin  ^Que^  encouragement  y  trou- 
»>  ve-t-on  pour  lé  mariage^  Où  eft  Thomme  qui  puiflfe  (butenir  l'idée  d'avoir 
w  des  enfans ,  s'il  a  lieu  de-craîndre  qu'il  ne  pourra  avoir  de  quoi  les  habiller, 
»>  Àt  fftemede  quotîès  fK)«m  a^'que  £<He/i  JtJP^  a  tfJfmftue  lenom- 

*>  bre  de  fes  Sujets ,  par  le  meurtre  s  le  carnage  &  une  ainhition  fatale  :  il  a 
M  même  prévenu  leur  naiflànce ,  Se  détrmt  la  poftérité  autant  qu'il  en  a  eu 
»  le  pouvoir, 

j>  Eft-ce  donc  là  ce  grand  Latàs ,  cet  invincible  Monarque  ?  Eft-ce  là  cet 
t>  Homme  hnmarttl  ^  ce  Tôut-tnuiffdnt  >  comme  (es  lâches  adulateurs  l'ont 
w  nommé  ?  Eft-ce  là  ce  Héros  h  fameux  par  fes  conquêtes  ?  Pour  chaque  nou- 
»  veau-Sujet  qu'il  a  mis  ibus  le  joug ,  n'en  a-t-il  pas  perdu  trois  de  (on  an- 
»9  cien  Domaine  ?  Ses  Troupes  ne  font-elles  pas  moins  nombreufes ,  plus  mal 
»  nourries ,  plus  mal  vêtues  &  plus  ntial  payées  ,  qu'elles  ne  rétoiênt  autrefois, 
«>  quoiquMl  loit  réduit  à  faiœ  dtf  pbtfi«aii4s  efforts  <)ae  jamais  B^D'oùpeut 
»>  venir  tout  œ  changement  «  fi  ce  nm  de  ce  qM  fes  revemis  ont  beaucou|^ 
f>  diminué ,  &  que  es  Sujets ,  plus  pauvnes ,  ou  eh  plus  petit  non^re ,  font 
9>  hors  d'état  de  payet  les  taxes  dont  on  les  accablent } 

9>  Bien  lui  a  valu  d'avoir  trouvé. le  &crec  d'ufurper  un  Royaume  \  s'il  eût 
M  pourfuivi  fes  conquêtes  fur  l'ancien  pied  >  fa  ruine  étoit  infaillible  >  &  il  y 
97  a  longtems  qu'elle  feroit  arrivée.  Ceci  me  rappelle  un  bon  mot  du  Roi 
•>  Pyrrhus  «  qui  ^  après  avoir  battu  les  Râmains  pour  la  féconde  fois ,  répon- 
se dit  à  fes  Généraux ,  qui  l'en  fclic&oient  :  (p)  Vous  avp[  ra^on;  mais  une 
•>  ouoie  vi&oirt  comme  ceUe-cifiMrcitp^ir  me  ruimr.  Je  finirai  par  un  trait  d'hiP 
99  toire  aufli  remarquable  qu'H  eft  cSonnu,  à  Tégard  de  ce  même  Prince  que 
•9  l'ambition  dominoir.  Lorfbu'il  eut  témoigné  l'envie  démefurée  qu'il  avoit 
99  d'attaquer  les  Romams ,  fon  premier  Miniftre  Cyneas  lui  demanda  quel 
99  but  il  le  propofoît  dans  cette  guerre?  Je  veux ,  dit-il ,  foumettre  les  Romains 
99  &  toute  rir^e  à  mon  obéiffance.  Que  ferez-vous  enfuite,  répliqua  Cyneas  ? 
99  Je  pafterai  en  SciU  -^  ajouta  Pyrrhus  »  ic  tous  ces  Infulaires  deviendront  mes 
9i  Sujets.  Qiielle  fera  votre  nouvelle  tenraxiye ,  dit  le  Miniftre  ?  J'irai  coi>- 
99  quérir  Carthage ,  reprit  le  Roi ,  &  )e  me  tendrai  Maître  de  toute  V  Afrique. 
99  Mais  quelle  fera  là  na ,  infifta  le  premier ,  de  toutes  vos  expéditions^  Alors, 
•>  conclut  le  Prince ,  nous  nous  tranquilliferons ,  6c  nous  nous  divertirons  le 
•>  refte  de  nos  joux^  à  boire  d'excellent  vin.  QjK)i,  répliqua  Cyneas ,  en  au- 
;9>»roii5-nous  de 'meilleur  que  celu;  quç  nous  l>uvons  aujourd'hui.  Se  n'en 
:M:a)(an£-nou^  pas  autant  qu'R  nous  en  faut  1 


^  (/t)  -^"«^^^  r^r/ffffi  H^^'*^'*'^'^'"^^!  ^  YYYV  ^...esEprime  «eue  réponfeence»  termes  : 
jQMid  mibi  cnm  tait  viâoria  ,  ubt  exercitis  rûbur  gmittam  f  &  Orofe  en  ceaz-ci  :  IfiC  ego  » 
fiiterèmtûdmtitêéiè^t/icetêi^fineitliêéiltUrtvertar.  .    » 
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>y  La  débauche  &  les  excès^  ne  conviennent  point  au  caraûefre  des  Pf  iit^ 
^  ces  ;  mais  fi  Pyrrhus  6c  Louis  s*y  éroient  abandonnés  comme  VitdUusy  ih 
n  auroient  fait  nxoins  de  mal  à  leurs  propres  Sujets.  Je  fuis ,  &^. 


(jr}PHILAllITHMUS. 


T. 


ex  L  II I.      DISCOURS. 


Vincec  amor  patrlar. 


La  richefle 
d'un  pays 
conCi&e 
plutôt  dans 
le   nombre 
des   babi- 
cans   &    le 
commerce  » 
que  dans 
l'crendue 
dû$  cerres* 


Via  G*  JEneid.  VI.  «if. 

Vamour  de  la  patrie  l^emportera. 

'Ambi|ioii  des  Princes  leur  eft  fouvent  funefte  à  eux-mêmes,  aufli- 
bien  qu  à  leurs  Sujets.  On  n'en  fauroit  douter  à  l'égard  de  ceux 
qui  échouent  dtns  leurs  entreorifes  militaires;  mais  cela  n*eft 
^BS9  que  trop  vrai  à  l^égard  même  ae  ceux  qu^on  célèbre  pour  leurs 
gjlorieux  exploits.  Si  l'on  examinok  de  ptès  leur  conduite ,  &  fi  1  on  faifoit 
un  jufte  calcul  dé  la  perte  &  du  profit ,  qui  leur  rervienr  de  toutes  leurs 
Guerres  >  on  ne  trouveroît  pas  toujours  que  les  Conquêtes  égalent  la  dé- 
penfe. 

Occupé  l'autre  jour  à  parcourir  les  Lettres  de  mes  Correlpondans ,  cdie 
ée  Philarithmus  me  fournit  cette  idée  ,  6c  me  donlta  du  goât  pour  la  fcience 
du  calcul  politique  ,  dont  Futilité  ne  fe  borne  pas  au  fimple  amufement  de 
l'efprit.  Il  tâche  ^'y  prouver  que  Louis  XIV.  avec  toutes  fes  acquîfirions,  n'a 
pas  augmenté  le  nombre  de  fes  Sujets  ,  ou  plutôt  que  ,  pour  un  de  nouvelle 
dane  ,  il  en  a  perdu  trois  de  fbn  ancien  Domaine.  S'il  calcule  jufte ,  il  Ëiut 
que  Louis  foir  bien  appauvri  par  fon  ambition* 

Le  Prince  ,  qui  a  1  intérêt  du  Public  en  vue ,  eft  Maître ,  poiir  ainfi  dire> 
de  la  bourfe  dé  tous  j(ès  Sujets  ,  6c  par  conféquent  fes  richeffes  augmentent 
ou  diminuent  à  pcéportion  du  nombre  6c  des  richeflès  de  fon  peuple.  Si  la 
.guerre  ,  ou  la  pefte ,  poui^  en  venir  à  un  exemple ,  détruifbit  tous  les  habi^ 
tans  de  cette  grande  Métropole ,  (  ce  qu'à  Dieu  ne  ptaifè  i  )  il  faudroit  que 
la  Reine  perçut  une  bonne  partie  de  fes  revenus ,  ou  que  du  moins  fc  far- 
deau ,  qui  étoie  à  la  chargé  de  k  .Ville  ,  aggravât  cebii  de  &r  autres  Sujets. 
.  Peut-être  qUe  ces  habicansne  font  pas  {uus;  du  dkiértiCfde  tous  xeux  du 
Royaume  \  mais  comme  ils  fonrrm'eux  nourxis  ^.  mieux  YctU8i&. mieux  logés 
que  les  autres ,  il  y  a  grande  apparence  que  les  impôts ,  ou  les  taxes ,  qu'ils 
•-payem,  font  le  cinquième'**  tout' le  revenu  "de  la'COTronner-Orn^eft' pas 


(î  )  Ce  mot  Grec  fignifie ,  celui  qui  f(meL;Arl(bmi^iffi  &.lçoÇa(q%^^,,  ,^    ,^»  ;  {, 
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lotit  9  U  ville  confumenae&ôttiO'^xàhk^deltcmM  les  denrées  tikE  Pays  v  de 
fi  elb  fournie  une  telle  pn^ctionde.  ia  rente». on  de  la  Talew  liatarelle' 
dies  terres  ,  eUe  eft  au0t  came  qu  oa  paye  une  telle  proportion'  de  tances  fur 
ces  mêmes  terres.  D'où  je  conclus  aue  la  perte  de  ces  habitans  ne  pourroic< 
qu'être  fenfible  au  Prince  &  onéreute  à  toute  la  Nadom       . 

D'un  autre  côté  >  fi ,  par.  quelque  voie  cxtittordinaioe^  Dieu  voukat  repeu^ 
]4er  la  ViUe  du  même  nombrcf  d'babitans  auffi  riches  âc  ^ufll  induftrieux 
que  les  piieiftiers,  je  ne  doute  p:xs  que  lqs4roks.de  (r  ):r)BanB^;jaerla  Douâneî 
èc  (ur  le  loyer  des  maifons  n'apportaffènt  le  même  revenurà  la  Couronne' 
quelle  ailtoic  perdu  dans  le  premier  cas^  D'abord  aufli  ^fue  la  confomma- 
don  des  vivres  s'y  rétabliroît ,  toutes  les  terres ,  furtout  celles  du  voifinage  ,- 
ne  maniquer  oient  pas  de  revenir  à  letir  ancien  prî»,  &iiife:pâ)^er  les  mêmes - 
taxes  qu'elles  ayoient  fournies  tsx  Public.  JLe  gain  dans  cetdemier  ces  sic  fèroic: 
pas  moins  ^enfible  que  4a  pêne.  Tétoît  danâ  lautare.   L         ^     :    j   '   . 

Tous  les,  impôts  >  qu'on  met  fiir  le  |)eûple'en^génâralu-felevehrfîir  les 
particuliers.  Il  ne  feroit  donc  pas  inutjie  d'examiner  ce  qui  eft  payé  par  les 
moindres  de  tous  les  Sujets  >  ou  à  leur  oocaâoa  i  pour  détouvrtr  enluice  ce 
que  <thacun  d'eux  peut  valoir  au  Prince.  (.:  ^ 

Pourmoi^  je  croirois  que  l(W,fept  huitiémesdu^ii^e  n'oadjaiicUh  bianK 
fond  ni  capital ,  qu'ils  font  obligés  de  viYi|eau,)our  la >ourxi&|arieiBavaii 
de  leur$  mains  y  qu'il  y  en  a  fept  jDllUonS'deicet  ocdire  dans  toute  riflerdehr 
Grande-Bretagne ,  &  qu'ils  confiùnent  4u  rnoiO^  les' trots  quarts  ^ctouoes- 
les  denrées  du  Pays.  Si  cela  eft ,  les  Suje^  >  qui  iVoiiC  in  fondé,  ni  capital  » 

Eayenc  les  trois  quarts  du  revenu  de  la  Nation  >&î.paf  conféquent:  ils  donncnr 
f  fi^yen  ^céux  qui  ont  jdes  tqrr^  de  player  tes^lir^'qiiiarts^^leuteitaxesj \Sb 
l'on  pw^  eotuite.ces. trois  quiârts  de  la  taiies(i\rile^)9rrfe^imfimtf^  ihzil^ 
d'hommes  y.  on  troweca  que.<^hapw4^aïxeftpi^yô  pjw  d(ftt;tto  (/)  cftelKns;.» 
Dejforte^qwe  k^plus miféraWe djertoftsleft Sïijfçsi^^f^jtt dujWowtremeHGx'fols: 
au  Prin<;e  toutes  Jiss  anné^. .  ..  '      ^        >  : 

D'ailleurs  il  femWe  que  Ifs-fept  huitièmes  de  toute  la  Matidn-devroient 
j^yef  lesi;leux  tiçj:^ du  revenu  de. Mt  Douane^  de rAccifepoùrix^utccqtfils 
coj^Ôimeni.  A  paTt3agçfien<îor^.^ew  fprflm^  fmjrtf  les! feptiAtiUionij  d'âmes^ 
ç^a^add^roîtà  p}n^  de  kp^clydlm  p#r:téce^cj'jEr()^à^dîi;e;,«i'ayjûc  les  troisxEè 
rw:dcle  précédent ,  le  mpMidre  Sujet:yaïftto#  >5ja4S;ftu  Grince  *  pl^ 
chcUins  ji  jS^  .quainfi ,  par  j^  fieFrcî  fd«  cftfiqMftWeiw^iySI  »:ou  l'a^ 
d'un  nouveau ,  la  Reine  perd  ou  gagne  cette  fbmme. 

£nga^é  dan9  toift  çp  calcul  politique ,  (S^fàtisfait  des  idééS  qui  me  vinrent 
Jà-d)^9ft^  je  ^Qulpî^  ic]itQn^Xcntfi]A'4^hî-^fi^W  duParkment  ^ 

nçurj'ç^ôrîej: èitaî^&ruftepnrieîe ijfom^iM ço^^çç  i^m f W^es  licri VHles, 
a  npm^^fi^i<^\»l^^^àW^&^p^  &.  Jes  Ecran- 

gflr$>j»r^^yeq4v  ftp^O^ôix.  qui  fe«^  leSr4eYek^  d«  P^Woji&iA        à  levée 
I  •   '  rnriu.  t  '.1  î;  ;     ;^  '  i   '  \    r    i  ^'t  r .''^ii.  rr.'i   a — -  -     ■  ■  '''  ■      ''       '  -^'^ 

*  -  (  r  )  tfSe  mot  MgMs  tfgnifie  Pjmp^'  <\\tt  l'on  -met  f&t  la  biêfre  ^toure  amre  Boiflon. 
r.  (/)  XîftChriiin,oli  SbflUpg  Vimmd'ôn  Vécxit^A\^nil9fs\  vaut  ii.  fol*,  monncn# 
éC^gfi^irrfi  ^x  j.       K.   ;  ":  -:  co  .1  '..'  \i  ..  .   •-    j."  ji  ,  '.  i  j'u  -  ii5  :-'  -i  i." 
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roiis,le9  4tttsès  oMades tfcà  anpêchew  VsccroUkwent  àa  peuple.  Mais  m&*' 
toc  que.  je  me  'rappeUâi  a^TCC  <pui  ftix  d'une doqaence  miancaU8:qii^l<{àes^ 
utiâ  de  jmes  Compatrioccs  avosenc  exagéré  ie  maUicur  qu'il  y  a  de  vendre 
pour.un^chcUiit  ledrottliérédhaire  des  Anglcés^  de  gâcer  la  imrecé  de  leur 
fang  par  des  mélange»  éorangècsy  d'fnccodnre  la  comofion  des.Laiigae&  & 
des^  Rdigkms;»  6cik  iiniffijt  qiifltfet  étrangi$i:s  efile^nt  le  pain  de  la  Douche 
de  nos  Arafaiiiy  jêrfeds  pSiS  môtàdkë^  j'ibandcniftai  mon  pro^  ,-&  jcf^ 
laKIe  xna  patrie  ^^àns  rônétat'naJtocH>  cco^e  6c  fieudr  par  la  voie  i>rdûiaire' 
de  la  génération^  '  :     -  ?  '  -^         .  ,     • 

Comme  fai:  toci}ours  à  coeur  rtntérét  du  Public  ,  |e  ne  cefie  de  fermer  des 
plans  qui. tendent  a ce^boc;  Se  )e  puis  dire  fans  vanité  que  j'en  ai  tracés  quel* 
qtsefr-uns  aiiflt  UeiiJmagiiiés  qu'auctm  des  plus  fameirt  châteaux  en  Taîr  qu'on 
ak  jaJDais  hkL  C^i^u'il  in  foit ,  )c n'eus  pas  piui&t  renoncé  i  mon  dernfer 
projet ,  qu'il  me  roula  dans  Ifefprk  divers  moyens  pour  fécker  des  iViarais» 
oppofer  des  digues  là  la  nser  &  joindre  de  nouvelles  terres  à  ma  Patrie,  paiP 
eu  on  ne  croycit  pas  loi  pouvt>ir  donner  de  nouveaux  HaJMcatis.  J'examinai 
la-f  defllis  quel  avantage  u  en  cevîendroit  au  Prince. 

Suppofé  donc  que  la  même  Puiflance  infinie  ,  qui  a  créé  le  monde,  tirât 
aujourd'hurda  fem  de  l'ocibn,  &  joignit  à  la  Grande  Britagne  nnt  égale 
étendue  de  terces ,  avêcla  m^me  cpiândtc  de  maiioiis ,  de  grain ,  ^e  bér^l,  &: 
de  toutes  les  autres*  néceilltés  du  commodités  de  la  vie  »  fans  y  placer  ni  liom* 
mes'ini  femmes  ^  ni  etifâns  i  j^ai  de  la  peine  à  croire  que  ceci  pût  augmenter 
les  richedès'  dû  peuple,  mi  les  revenus  du  Prince  :  car  puiloue  les  mai(bns 
qu'il  y  a  déjà  foffilenr  pour  loger  tous  Ces  habitans ,  fi  quelqu'un  d'eux  fe 
tjsan%lamcnt  dam  le  n^iiveau  Quartier  de  Tlfle ,  Taugmentation  dn^  loyer 
djAs^celuk:!  prodi^f^k  ^  Inoins^Une  égale  diminutién  dans  raaa^c.  Pour  le 
grain  &-  le  \ctaAig  ilous  ^en^  stvon^  Une  teuie  abondante  /  que  nous  encourageons 
nos  vclfinsà  nous  décharger  d^e  partie  du  premier ,  A:  qiie  nods  ne  fôuffirons 
pas  que  nos  Compatriotes  apportent  de  lautre.  ^  l'égard  du  tefte dé  nos 
denrées  ou'  de  nos'Manufe^re^' ,  nous  en  avons  tout  ce  qu'il  nous  en  ifaut 

Eoûr  notce  débit*  Mais  fi  l'ok  fèwttâffoii  le  double  de  toât  ceci  aux  ache^ars^ 
îs  vendeiifs^  sîéftfcilepèîènt  hedifèiix  d*en  pbuvoîr  obtenir  la  moitié  du  «tîx  or- 
dinaire', 6t  ceux  <[ul  pciiïedènt^Iestdrrts!  6u  les  maifons  r  (er^iènt  obligée  dé 
ij?.bomet  é^lâ  moîrié  dc^teur^^ertte^anfrtùelle  :  de  forte  que ,  par  une  fi  gi^ailde 
addition  à-notre  Ifle  /  l^s  reVe&U&  dès  particuUei's  ÔC  du  Public  i,n*eii  augmen* 
teroîent  pas  davantage.  *;....' 

Bien  loin  de-là^»  je  croîroîs  plut^  qu'ils  dîmînucroîent  feeaifcoup»  En  voici 
la  raifon  :  tous  les  fruits ,  qUi  rendent  un  Pays  riche  &  aîtwtldatit  ,^Xont  périf*- 
{àbles  de  leur* nature,  &  k^Ûbartd^vent  être  eittployéi  dàrt5l*efpâce<i*Unt 
année  depuîi'leur  f  ecoltè  y  ëU  demeurer  îhdtitès  y  de  forte  ^  les  pro{Hriétàires 
fniK^bligésvde s'ièn  défticfe  à^out  prix,  plUtêif  ^ue deles  voîr^étir  ei^n:  leurj 
mains  ^  èc  que  la  perte  d*un  fèul  dixième  de  ces  fruits  fîijets  aicLCorrompcq, 
les  rcduîroît  à  Ja,moidé  de  la  valeur.  Ceftpaut  cela  fans  ,doutie  que  nps  voi- 
iias  ,  qui  ont  tout  le  commerce  des.  épiceries ,  .&^ui  iaveac  la  quaiKiié  qvi'ii 
en  faut  en  Europe ,  détruifent  tout  le  refte  Se  ce  qu'il  y  en  a  de  luper&i%  Ok 
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devroit  aînfi  juger  que  le  produit  annuel  du  double  de  ce  qui  fe  confume  , 
ne^l>eur^^:rldu&è  îe  prîx^^mimméiîi?4é^<é"1^  & 

que  cette  Ifle  nouvellement  aggrandie  ne  rapporteroit  au  Prince  que  le  qua- 
trième de fon.ilevèhu.  .     :    ^       \   ^\      .  ';   \    .1    W 

On  remarque  d'ordinaire ,  que  dans  les  pays  les  plus  fertiles  on  y  vit  le 
plus  mal ,  &  qu'à  l'exemple  de  l*4iw>  <ibni«jr*aî  t^c:da>w  *(  t)  un  de  mes 


que  pour  vivre  v^iJ  deux  jours  leur  lumicnt  pour  gagner  de  quoi 
fe  nourrir  mifcrablement  toute  la  femaine,  on  auroît  de  la  peine  à  les  enga- 
ger au  travail*  lés  autres  quatre  Jours'?  mais  alors  le  iafeîtè  de'  d^^  Jours  ne 
peut  guéres  les  mettre  en  état  de  cortctibuer  à  la  dépenfe  du  Public. 

Le  paradoxe  d^Hefiode ,  qui  dit  que  {u)la  moitié  vaut  plus  que  le  tout ,  vient 
ic^foTvk  propos,  Eoeâec,  il  n'y  a  rien  déplus  vrai  dans  le 'calcul  polidquè, 
j)uii(qae  le  même  i>ombre  de  gens ,  avec  une  certaineMétendjîje  de  piys  j)  ferofc 
■  ^ l^eaucoup nieilleur mt^que s'il  eu  ponfidDic  le double.:^îpfi jecommeiice ^ 
^r;oire  que  k  Che^aJi^r  Guillaume  Peajii'avaknçoit  rien  d'abrucde ^  lotr^'à . 
^ojt  que 3  fi  tous  les  pays  moiitagneuï  d'Ecûffe  fie  tout  le  Rf>yaume  ^îrlamîe' 
fé^ienc  engloutis  dans  la  mer,  paurvâ;qu6  les  habitam  en  faflent  tranrporcés 
f^l^s  carres  baffes  de  IsiGranàE  Bretagne  ,  k  Souveram  &  le  Peuple  ^'enri^ 
.^^Çpfçnt  par^la ,  quand  même  ils  les  dcdooimageroieut  d^  tputgjeur  perte*  - 
-  yjSi  le  Pçuple  feûJ  fait  la  nchdï^  d'un  pays  y  un  homme  qui  a  dix  ei^fâm^ 
•^fkVi^euk  ^  piatcie>.qup  tsli^ri^ii'>iuii^]xfeiite3ïl^/^  SbHki^fip^^^diP 
WSfQr;  ir  y'L  r  »  -^j-L  Oi  /.  m  '.:  o  ^  '^K-  ;  rj3ii-/  '^Ib:  jjo  e!I::  t;L  oupi:j.i(|  x.1  k 
h:  Qn^ nÇ/fatiw&mérjcjiie Laids  Xiy'.  n*aît  Jbmtie TafteftBl^ft k^fc^mii^ 
i^piBaUif  %  îiMis  il  Pkd^^&imi'SLtn&j^  ^iSc  jq^Çe  PvwarP'^t^^^iiunt 
de  Sujets  qu'il  enavoit  autrèfbîsiiieâ;  ajfi  de  yèâppouprabi  Sfiktii^i^immm 
!«^  fi  iiongtbreiiGS^^  axi^ii^  bien;  inetirc2e£:&  vâtoesc».  ïàitiUim i  pf^^^i^it^lles 
|>ttç  i6té<  I{  éy^a  tioû  de  plus  çlaircf :  Louis  fdoitls^JCDre  .^priaittiw^/iWiRrfci^feh 
4psfet»ti^iLJ^h:f(!tftt^  mais  a^  pâof  (i^ftommc^^fi^^tf^      r 
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L  li- y  a  foini  d'Auteurs  que::je'Jife  avdc  plus- lte/fî«|l^adHo^'^ 
que  <€ui£  qui  tepréfemait:  la  riMmre}>tairtia*w'^foksiëîflStte«ei 
vâes  y  6g  ^ur  dàiti voit  \m^  divek&é [des; imttiûis:  ^néeôîtoc  ^ 
vôgite  daitç  ios  ûcdes'  dottr  ilïîipafffcnc}  iUk  Lë£èctor'WpAiir6ît 


Les   dif- 
fcrens  ca-   ' 
raéheres  des 
fimmes  > 
lUivant   les  ^-^r-i —        "^  -     i  p    r  f  r  .    .  .      '  -       - 

idées  du  -^tvoirkiii  aniuieméitc  plus  agrcabic  ,  qoeicelm^çte compst^r  leë »VerttÉ?  »  fc$ 
Poè'te  5/-  vices  de  Ion  tems  avec  les  vices  8c  lés  'wm]^^i|ai^régii^iéâCoî{^i|ei¥ôr-''46 
monide.      -fe$'an(îérif»,  &r  dte^focmerdanfe  ,foiv^cs%ikim  pardldè 

piûttecfllir)I%  celai^deofes  qomenci^taanis  s  «ra^^cfejiirQinf^qiâl')^^^^^ 
rlLSi^éliAàhL^iiinà^       imuE^ifif;  ilfeàs^ceslditfé3ierlk.f>oims^^^  peut 

^bKsrt^iféit^de  kUhiâltec^îlcrf^vérfiqfi  jpdtxr  qupIqab:viçeiQ  diPAÔiis^Mlràlbt 
à  la  prarique  de  telle  ou  telle  vertu  î  elle  peut  nous  rendre  contens  oiPWiri 
rfitt^itlpTlé  rîblîsiAi)âhi«  JaM  ksplul  eflcrafélsîfc  Ut^vfe  ,  lîôus 

î(iép<«iî!<^ "4te  nos  '  prqagés:if&  xedificr  il(tf  travers  d'e^lrit  qùî  inotu  fdl  àyi^ 
W)atU3^ftij(ë^<5^ki$èh:dQ[œu3qqni .pehâau a\]trerBâmei:Hi£ noitt. ro  1 . .in  7]z:uo t^l; 

&  du  rafinement ,  ^lus  elle  le  polit  &  s'éloigne  peu  à  peu  de  fon  premier 
état ,  jufqu  à  ce  qu-eiifin  elle  fe  perde  fous  les  formalités  &  les  cérémonies , 
ou  xa^/^ii'il..jaQiisL.plaîrd'appeller  une  belle  éducanon.  Vnnft  «*^x,.>n.  ^„'^ 
lire  c«que  les  plus  anciens  Auteurs,  facrés  ou  ptQfoMa^^j^oi^QQr  (^^  J^ 

.çixfdjiifçq  des  JïQfn;i35^^  %^\fim^y^  ^,  f^^^m^mt^^^^^ 

a^Jbiftoke  (l'une,4u^ç«'iÇft)Çfi^y4çqréjaWJ^^  ,  >.  .,,  i)./,  ,,.;,.  ..^,;  .v.  vrbià 
'r-  :Ëhtre: les^Ëcti^^M^ ée^ l'j&»tf<|liité>>, ^jif^cy-rC^ii a?poi*cfi^'>iiéiijS^îaïfaq]^feiic 
iyWdaftdtâîift  ctesJmwwsi*  leurs  différens  fîéctess  <j*  êjbfià  tfuffôfoiit  atta- 
chés à  la  Satyre ,  de  quelque  couleur  qu  ils  fayènt  tèVêrtiè.  Eii  èfffet ,'  ll-fi'y 
en  a  pas  d'autres ,  dont  le  out  aille  fi  droit  à  examiner  la  conduite  des  hom- 
mes ,    &rà  mettre  leurs  défauts  ^$i^^jfi  grand  jour. 

Simonide  ^  Êurieux  Poète  de  {oA'^j/fff^O:  TAuteur ,  fi  je  ne  me  trompe , 
de  la  plus  ancienne  Satyre  que  nous 'ayons ,  &  même ,  à  ce  que  djfèuc  quel- 
ques Savans  ,  de  la  première  qui  ait  jamais  paru.  Ce  Pocte  florifloit  en- 
viron quatre  cens  ans  après  le  Siège  de  Troyc  ;  &  fon  ftyle  eft  une  preuve 
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de  la  (implicite ,  ou  plutôt  de  la  groffîerete  du  fiécle  où  il  vivoit.  J*ai  déji 
remarque  dans  [x)  un  de  mes  Difcours  précédens ,  que  la  régie  d obfer- 
ver  ce  que  les  Français  appellent  bienféance ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  allufion  , 
eft  de  nouvelle  datte  -,  &  que  les  Anciens  ,  pourvu  qu'il  y  eût  quelque 
rapport  éloigné  dans  leurs  fîmilitudes,  ne  s'embarrafloient  guéres  de  la 
bienféance  ou  du  décorum.  La  Satyre  en  vers  ïambiques  de  Simonide  j  dont 
je  veux  entretenir  ici.  mes  Lecteurs ,  eft  un  bon  exemple  de  ce  que  j'ai  avance 
autrefois  à  cette  occalibn.  Les  femmes  en  font  le  fùjet.  H  y  décrit  tous  leurs 
caraâeres,  qu*il  fait  dépendrç  d'une  fuppofitîon  chimérique,  bâtie  fur  le 
dogme  de  la  préexiftence  des||jaes.  Ilnous  y  enfeigne  que  les  Dieux  for- 
mèrent les  âmes  du  fexe  feminiwde  ces  premières  femences  ou  principes  qui 
compofent  les  différentes  fortes  d'animaux  &  d'élémens  ;  Se  que  leurs  bon- 
nes ou  mauvaifes  qualités  viennent  dp  ce  que  tels  ou  tels  principes  domi- 
nent dans  leur  conftitution*  Si  notre  Laneue  ne  fouflxe  pas  que  je  oradiufe 
mot  pour  mot  cet  Auteur ,  du  moins  je  T'ai  rendu  aflTcz  fidèlement ,  pour 
n'y  avoir  rien  ajouté  de  mon  cru ,  &  avoir  exprimé  toutes  Ces  penfèes.  J  aï 
déjà  infinué  qu'il  eft  un  peu  groffier.  Je  dirai  de  plus  ici  que  fes  traits  facy- 
tiques  ne  tombent  que  fur  quelques  femmes  du  plus  bas  étage  ,  &  non  pas 
fur  celles  qui  font  polies  par  une  bonne  éducation ,  qui  n'étoit  pas  corn-»., 
mune  du  teras  de  notro  Poète.  Quoi  qu'il  eii  ibit ,  voici  fes  Vers  rendus  evt, 
Profe. 

Au  commencement  Dieu  créa  les  âmes  du  beau  fexe  dans  un  état  féparé  d^ 
leurs  corps  s  &*  les  tira  de  différentes  matières. 

Il  forma  les  unes  de  ces  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compojîtion  du  pour^ 
jceau.  Une  femme  de  cet  ordre  eft  une  Jalope  dans  fa  maifon  ,  Êr  une  goulue  àfn 
table.  Elle  eft  mM-propre  dans  fes  habits  ;  ùr  la  maifon  j  quelle  occupe  j  atout 
Vair  d'une  écurie. 

Il  tira  une  ficçnde  forte  drames  féminines  des  matériaux  qui  fervent  àform^ 
le  renard.  La  femme  ^  qui  en  eft  animée  ^  a  dé  Vefprit  &*  du  difcernement ,  elU 
connaît  le  bien  Gr  le  mal ,  &*  rien  n  échappe  à  fa  pénétration.  Dans  cette  claffe 
de  femmes  >  il  y  en  fi  quelques-una  qui  ont  de  la  vertu  ,  &  d* autres  qui  font 
yicieufes. 

La  troifiéme  farte  de  ces  âmes  fut  prife  des  particules  canines  ^  &*  les  femmes  i 
qui  la  reçoivent ,  font  celles  que  nous  appelions  communément  des  grondeufes  , 
ceft'à-dire,  quelles  imitent  ces  animaux ,  qui  aboient  fans  ceffe  contre  tous 
ceux  qui  les  approchent. 

La  quatrième  forte  fut  prife  de  la  terre.  Celle-ci  anime  les  pareffeufes  ^"  qui 
vivent  dans  V ignorance  Ér  VinaSion ,  qui  n'abandonnent  pas  leur  foyer  de  tout 
Vhiver^  &t  qui  ne  fongent  qu'à  manger  &*  â  boire.  . 

Lacmquiéme  forte  fut  tirée  de  la  mer.  Celle-ci  produit  des  humeurs  inégales  , 
qui  paffent  quelquefois  de  V  or  âge  le  plus  terrible  au  calme  le  plus  profond ,  Ér  du 
tems  k  plusfombre  au  plus  beau  Soleil  du  monde.   Un  inconnu  ^  qui  verrait  une 


Ix)  Voyez  pag.  }i8.  
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de  ces  femmes  dans  fa  belle  humeur  >  la  prendrait  pour  une  merveille  de  la  Na- 
ture ;  mais  quil  attende  un  moment  ;  fes  regards  Çffes  paroles  changent  tout 
d*un  coup  ;  elle  ne  refpire  que  la  rage  &  la  fureur  ;  ceft  un  véritable  tonnerre  Êr 
un  ouragan. 

Lajixiémefort&fut  compofie  de  ces  ingrédiens  qui  fervent  à  former  Vâne  ou  une 
bête  aefomme.  Les  femmes  ,  qui  la  reçoivent ,  font  naturellement  d'une  pareffe 
extraordinaire  ;  meus  fi  leurs  maris  viennent  à  déployer  leur  autorité  >  élus  met-- 
tent  tout  en  ufage  pour  leur  plaire.  Avec  tout  cela  ^  elles  ne  font  pas  ennemies 
des  plaifîrs  de  V amour,  Gr  ne  refufent guéres  les  careffes  de  leurs  maris. 

Le  chat  fournit  les  matériaux  pour  ta  feptiéme  forte  de  femmes ,  qui  font 
d'un  naturel  mélancolique ,  bigarre  ,  chagrin  ^  à'  fi  oppofé  aux  enjoumens  de 
V amour ,  au  elles  font  prêtes  à  égratigner  leurs  maris  Ér  à  leur  fauter  au  vi- 
fage  >  lorjquils  veulent  s'approcher  d'elles.  D'ailleurs  cette  efpéce  de  femnus  efi 
fujette  à  commettre  de  petits  larcins  &  des  friponneries. 

La  jument,  avec  fa  crinière  flottante ,  qui  n*avoit  jamais  fubi  le  joug,  fervit 
à  la  compofition  de  la  huitième  forte  de  femmes.  Celles-ci,  qui  nont  que  peu  d'é- 
gard pour  leurs  maris ,  paffent  tout  leur  tems  à  s'ajufter ,  à  fe  baigner  &  i  /c 
parfumer;  elles  s'occupent  à  frifer  leurs  cheveux  avec  beaucoup  de  foin ,  &  aies 
amer  des  plus  belles  fleurs  Êf  des  guirlandes  les  plus  enjolivées.  Une  femme  de 
«et  ordre  efi  un  objet  fort  agréable  pour  un  étranger ,  mais  fort  ruineux  pour  le 
P^Jkff^^^  '  ^  mo/ni  que  ce  ne  foit  un  Roi  ou  quelque  Prince  qui  s'entête  d'une 
pareille  poupée. 

La  neuvième  Jorte  a  eufon  extrallion  dufinge.  Celles-ci  font  laides  b'mali- 
eieufes  :  Comme  elles  n'ont  rien  de  beau,  elles  tâchent  de  tourner  en  ridicule  tout 
ce  qui  plaît  dans  les  autres. 

Enfin  la  dixième  fir  la  dernière  efpéce  a  été  prife  de  V abeille  ,  &•  bienheu- 
reux efi  l'homme  qui  en  trouve  une  de  cette  origine  pour  fa  femme.  Elle  n'efi 
entachée  d^ aucun  vice  ,  fa  famille  profpere  Or  fleurit  par  fon  bon  ménage.  Elle 
aime  f on  mari,  &  en  efl  aimée  à  fon  tour.  Elle  cultive  une  race  de  beaux  Êr  ver- 
tueux  enfans.  Elle  fe  difiingue  de  toutes  les  autres  de  fon  fexe.  Elle  efl  envi- 
ronnée de  graceSi  Elle  ne  fi  trouve  jamais  avec  les  femmes  d'une  vie  déréglée,  Êr 
ne  perd  point  fon  tems  à  caufer  avec  elles  fur  des  chofes  indignes.  Elle  eft  ornée 
de  vertu  Gr  de  prudence ,  Êr  c'efl ,  en  un  mot,  la  meilleure  femme  que  Jupiter 
puijfe  donner  à  Vhomme. 

Si  le  Poète  Grec  marque  beaucoup  de  pcnctratîon  dans  tous  ces  caractè- 
res ,  qu*il  nous  a  donnes  des  femmes  ,  on  peut  dire  qu*îl  a  évité  le  défaut» 
où  Juvenal  6c  M.  Boileau  font  tombés ,  l*un  dans  fa  fixiéme  &  Tautre  dans^ 
fa  (y  )  dixième  Satyre ,  lorfqu  ils  ont  voulu  noircir  le  fexe  en  général ,  (ans 
rendfre  juftîce  à  celles  qui  ont  du  mérite.  Des  Satyres  de  cet  ordre  ,  qui  ré- 
duiient  tous  les  Individus  fur  te  mêm&pié ,  ne  faturoieht  être  utiles  au  monde  ; 
8c  c*eft  à  caufe  de  cela  que  je  me  fuis  toujours  étonné  que  ce  beau  génie 
François  ,  qui  avoit  un  jugement  exquis  &  qui  paroifibic  aimer  la  vertu , 


(y)  Dje  i'Edition  à'Amftcrdam  en  1717.. 
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pût  croire  que  la  Nature  humaine  fût  un  fujet  propre  à  la  Satyre,  comme 
il  femble  du  moins  Tinfinuer  dans  une  autre  de  fes  fameufes  Pièces ,  au  on 
appelle  pour  cet  eflEèt  {^)  la  Satyre  it  l'Homme.  Quel  vice  ou  quel  toible 
peut-on  corriger,  lotfqu*on  cenfure  toute  Tefpéce  en  général ,  lans  aucune 
diftindUon,  6c  qu  on  tâche  de  faire  voir  ,  par  quelques  traits  d*efprit  fuper- 
fciels ,  que  les  bctes  brutes  valent  mieuk  que  nous  à  tous  égards }  La  Satyre 
devroit  fe  borner  à  la  critique  de  ces  défauts ,  dont  les  hommes  peuvent  fc 

Earantir ,  6c  mettre  une  jufte  différence  encre  ceux  qui  en  font  les  vérita- 
les  fujets ,  &  ceux  qui  ne  le  font  pas. 


C  X  L  y,     DISCOURS. 

Kefcio  quomodo  inhsret  in  mentibus  quafi  (èculorum  quoddam  duguriam  futaroram  i 
idque  in  maximis  ingeniis  alciilIniKque  animis  &  eziftic  maxime ,  &  apparec  facillimè. 

C  I  c.  T  u  s  c.  Quaeft.  L.L  c.  i;. 

Je  ne  fais  d*ùk  cela  vient ,  mais  la  plSfart  des  hommes  ont  qi$elqi$e  freffentiment  d'une  vie 

À  vemr  5   &  cette  idée  fe  manifefte  fur-tout  &  paroU  avec  plus  d^éclat  dans 

les  lentes  Us  plus  élevés  &  les  plus  profonds. 

M,  le  Spectateur, 

E  fuis  très-perfuadé  qu'une  des  meilleures  fources  ,  d*où  naiC*     Sur  Tîm- 

*        -  ---  .....      mortalité 

de  Tame  & 

une   vie    à 


fent  les  avions  nobles  &  généreufes ,  eft  la  jufte  &  noble  idée 
qu'on  a  de  foi  -  même.    Tout  honune ,  qui  entretient  une  idée 

baffe  &  indigne  de  fa  Nature ,  ne  peut  jamais  s'élever  au-deflus  venir. 

»  du  rang  où  il  s'eft  mis.  S'il  regarde  fon  être  comme  borné  par  le  terme 
w  incertain  d'un  petit  nombre  d'années ,  fes  vues  fe  renfermeront  dans  les 
«  bornes  étroites  qu'il  donne  à  fon  exiftence*  Comment  peut-il  s'élever  à 
w  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble  ,  s'il  croit  qu'après  avoir  joué  un 
>>  rôle  fort  court  fur  le  Théâtre  de  ce  Monde ,  il  viendra  a  s'éteindre  pour 
w  jamais ,  &  qu'il  n'aura  plus  aucun  fentiment  de  ce  qu'il  a  fait  dans  cette 
j>  vie  ? 

3>  C'eft  pour  cela  même  que  ,.  félon  moi ,  on  ne~  fauroit  méditer  trop 
w  fouvent  fur  l'immortalité  de  l'ame.  Il  n'y  a  point  d'exercice  plus  capable 
^>  de  perfeéHonner  l'efprît  humain ,  que  de  réfléchir  fouvent  fur  les  privilèges  • 
i>  &  les  avantages  dont  il  jouit ,  ni  aucun  moyen  plus  propre  à  nous  înfpirer 
*>  une  ambition  qui  s'élève  au-deflus  de  tous  les  objets  qui  nous  environnent, 
>>  que  de  nous  regarder  comme  des  êtres  deftincs  pour  1  éternité. 

(\)  C'eft  la  VIII.  dans  b  mime  Edition. 
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n  D'ailleurs  n*eft-ce  pas  une  grande  farisfaAion  de  voir  que  les  hommes 
»  les  plus  fages  ôc  les  plus  grands  génies  de  toutes  les  Nations  &  de  tous  les 
»>  fîécles  ont  aipiré ,  d'une  commune  voix ,  à  l'immortalité  com£i>e  à  leur 
w  droit  naturel ,  &  qu'elle  nous  eft  confirmée  par  une  Révélation  expreflè?- 
w  D'un  autre  côte ,  h  nous  venons  à  réfléchir  fur  nous-mêmes ,  nous  y  trour 
*>  vons  une  efpéce  de  fentiment  intérieur  qui  s'accorde  très-bien  avecles^ 
j9  preuves  que  nous  avons  en  faveur  de  l'immortalité  de  nos  âmes. 

*»  (fl)  Celle  que  vous  en  avez  donnée,  Monfîeur,  &  que  vous  fondez 
*»  fiir  le  défir  ardent  qu'a  l'efprit  humain  d'étendre  fes  connoiffances  &  de 
*>  Ce  perfeftionner  lui-même  ,  dont  il  ne  fauroit  venir  à  bout  dans  l'efpace 
w  d*une  vie  fi  courte  ,  quoique  la  même  durée  ,  ou  une  moindre  fuffife  aur 
j»  créatures  d'un  ordre  inférieur  pour  arriver  à  leur  perfection ,  cette  preuve, 
w  dis-je ,  de  notre  immortalité  me  paroît  aflez  vraifemblable.  Mais  on  peut 
^  en  tirer  une  autre  de  la  même  efpéce ,  de  l'attachement  que  nous  avons 
»  pour  la  vie  ,  &  des  nouveaux  projets  que  nous  formons  dans  chacun  de 
99  fes  périodes.  Quoique  nous  recormaiffions  tous  que  la  vie  eft  courte  en  elle-  ' 
9i  même ,  {h)  comme  vous  l'avez  remarqué  dans  un  de  vos  Difcoursyfes  diffè- 
»  rens  périodes  nous  paroijfent  longs  Gr  ennuyeux.  Nous  envifageons  V avenir 
«  comme  un  pays  rempli  de  vaftes  déferts  ,  que  nous  voudrions  traverfer  à  la 
»  hâte ,  pour  arriver  à  fes  prétendus  établijjemeru  fixes  &*  à  ces  points  imagi-* 
99  naires  de  repos  qui  s^y  trouvent  difperfés  çà  Êf  là. 

»  Voyons  donc  quelle  eft  notre  conduite  lorfijue  nous  fi>mmes  parvenus  à 
»  ces  points  imaginaires  de  repos.  Nous  y  arrêtons-nous  en  effet ,  &  y  jouif* 
99  fi^ns-nous  en  paix  de  rérablifTement  que  nous  avons  obtenu  3  Ou  plu- 
»  tôt  ne  tranfportons-nous  pas  plus  loin  les  bornes  que  nous  nous  étions  pref- 
99  crites ,  &  ne  marquons-nous  pas  de  nouveaux  points  de  relâche ,  vers  Jef? 
w  quels  nous  courons  avec  la  même  ardeur  ,  &  qui  difparoifTent  aufllî-tôt  que 
i>  nous  les  atteignons  ?  Il  en  eft  à  peu  près  de  nous  à  cet  égard  comme  de 
>>  ceux  qui  voyagent  fur  les  Alpes  ^  ôc  qui  s'imaginem  que  le  fommet  de  la 
»  prochaîne  Montagne  doit  terminer  leur  marche  ,  parce  qu'il  borne  leur 
>>  vue  ;  mais  ils  n'y  font  pas  plutôt  arrivés  ,  qu'ils  découvrent  de  nouvelles 
99  Montagnes  au-dc-là  ,  &:  qu'ils  font  réduits  a  continuer  leur  chemin. 

»  Cet  emblème  repréfente  fi  bien  le  fort  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  n'y  eut 
>>  a  pas  un  fèul  capable  de  réfléchir  ,  qui  ne  puifle  remarquer  ,  qu'avec  quelr 
99  que  rapidité  que  fa  vie  s'envole ,  il  a  toujours  quelque  nouveau  denr  Se 
»  quelque  choie  de  plus  à  fbuhàiter  que  ce  qu'il  poflede  aduellément.  Puis 
9>  donc  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain ,  comme  parlent  certains  Philo* 
»  fophes  ,  ou ,  pour  m'exprimer  d'une  manière  plus  jufte  ,  puifque  notre* 
«  Créateur  n'a  mis  dans  nos  âmes  aucune  paflîon  vague  ,  ni  aucun  defir  inr 
99  déterminé  ,  il  Êiut  que  l'exiftence  future  foit  le  propre  objet  de  cette 
»  paflîon  qui  nous  anime  à  fa  recherche  5  ôc  ce  manque  de  repos  dans  la. 
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-»  joniflànce  da  préfent ,  cette  nouvelle  darée  dont  nous  nous  flattons  à  cha- 
»  que  âge  de  la  vie  ,  cette  ardeur  qui  nous  fait  toujours  afpirer  à  ce  qui  eft 
w  à  venir ,  me  paroît ,  quelque  idée  que  les  autres  s'en  forment ,  une  efpécc 
»  d^înftinû^  ou  de  fymptome  naturel  que  Tefpric  hiunain  a  de  fon  immor- 
»  talicé. 

*>  Je  fuppofe  d*aîlleurs  que  l'immortalité  de  Tame  eft  fuflSfamment  établie 
»  par  d*autres  preuves  j  de  forte  queJe  defir  ,  dont  il  s'agît  ici,  &  qui  iêroit 
n  abfurde  fi  Tame  n'étoit  pas  immorcelle ,  ne  fait  que  concourir  au  même  but 
»  &  leur  donner  un  nouveau  poids.  Mais  qu^il  y  ait  des  créatures  douées  de 
»  raifbn  ,  qui  mettent  leur  gloire  à  combattre  ces  preuves  ,  c*eft  ce  qui  me 
»  pafle.  Il  y  a  quelque  chofe  d^  fi  bas  &  de  fi  indigne  dans  l'ambition  déna- 
'  »>  turée  de  ces  hommes  qui  fe  flattent  d  être  anéantis ,  ôc  qui  Ce  plaifent  à 
»  penfer  que  toute  leur  fabrique  fera  un  jour  réduite  en  pouflîere  ,  ôc  con- 
w  fondue  avec  la  mafle  des  êtres  inanimés ,  qu  elle  mérite  autant  notre  fur- 
»  prife  que  notre  pitié.  Quoi  qu*il  en  (bit ,  il  n  eft  pas  di£Scile  d'en  pénétrer 
»  la  caufe  :  les  incrédules  fouhaicent  leur  anéantiflement ,  parce  qu'ils  n'ont 
»  pas  le  courage  d'être  immortels. 

»  Ceci  me  ramène  à  ce  que  j'ai  dit  des  l'entrée  de  mon  Difcours  >  ôc  me 
»  fait  ajouter  de  plus ,  que  i\  les  grandes  aûions  viennent  des  penfées  nobles 
»  Se  dignes  de  nous ,  de  même  celles-ci  font  une  conféquence  des  autres  : 
w  Maïs  le  perfide  ^  qui  s'eft  dégradé  jufqu'a  fe  mettre  au-deflbus  des  bêtes  « 
w  bruces  ^  eft  bien  aîfe  de  réfigner  fes  prétentions  à  l'immortalité  ,  &  de  Ics^ 
»>  remplacer  par  un  bonheur  négatif,  qui  confifte  dans  l'extinétion  de  fbn*' 
»  être. 

»  L'admirable  (c)  Shakefpear  nous  donne  une  vive  image  du  trifté  &  mat- 
«  heureux  état  où  fe  trouve  un  tel  homme  à  l'heure  de  la  mort ,  lorfque  > 
M  dans  la  féconde  Partie  de  fon  Pocme  fur  le  Roi  Henri  VI  ^  il  nous  reprc* 
j>  fente  le  Cardinal  de  Winchefter  à  l'agonie.  Ce  Cardinal ,  qu'on  foitpçonr 
»  noit  d'avoir  trempé  dans  l'aflaflinat  du  brave  Duc  de  Glacejier ,  Mche  quel- 
»  ques  paroles  entre-coupées  ,  qui  marquent  le  trouble  d'une  oonfeience 
»  bourrelée  de  (on  crime.  Là-deflus  le  Roi ,  ému  de  compalCon  en  fa  faveur , 
n  s'adreflTe  à  lui  en  cesxermes  :  M.  le  Cardinal  ^Ji  vous  penfe^  à  la  félicité 
«  du  Cielj  marquez-le  par  le  mouvement  de  la  main  »  &  donne^  quelque  Jigne  de 
w  votre  efpérance.  Le  Pocte  ajoute  d'abord  ,  Il  meurt  y  &  ne  donne  aucun  Jîgne^ 
»  Ce  tour  marque  mieux*  le  défefpoîr  dû  mourant ,  que  les  expreflîons  du 
w  monde  les  phis  vives  ne  pourroîçnt  jamais  le  dépeindre. 

«  D'ailleurs ,  fi  l'anéantrlTement  ne  peut  s'obtenir  par  un  fouhaft ,  il  n'y  x 
»  rien  de  plus  indigne  que  dç  le  fouhaiter.  Que  figninent  l'honneur,  la  répu- 
*>  tanon  ,  les  rîchefies  ôc  le  pouvoir  ,  lorfqu'on  les  compare  avec  la  glorieufer 
j>  efpérance  d'une  éternité  ôc  d'un  "bonheur  fans  fin  ? 

*>  Je  ne  vous  retiendrai  pas  davantage  ^  jnon  cher  Monfieur  5  mais  je  ne 
»  fàurois  m'empêcher  de  vous  avertir  avec  tout  le  fcrieux  que  ces  idées  m'inf- 
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»9  {dirent',  qu'on  die  certames  chofes  de  vous  qui  ne  me  plaifem  pas ,  qupH 
?i  que  j'a^ye  de  la  répugnance  à  les  croire,  &  qu'on  foit  porté  à  médire  de 
>»  tous  ceux .  qui  fc  diftinguent  par  leurs  beaux  talens.  Du  moins  je  fouhaice 
•9  que  vous  foyez  auiC  honnête  honune  que  vous  êtes  bon  Auteur  ,  &  je 

iw 


«  fuis  3  Grc. 
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>  Mens  (ibi  confcia  re^. 
V I R  G.  ^neid.  !•  ^09. 

Vneame  convMnciie  de  fa  droiture. 


De  la  bon- 
ne  intention  m 
qu'on    doit  | 
avoir  dans 


ue   Ton 
it> 


E  grand  art  du  Chrijiianifme  s  s*îl  m'eft  permis  d'employer  ce 
terme ,  confîfte  à  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  fe  peut  de  nos  aftions, 
&  à  les  diriger  d'une  telle  manière ,  que  tout  ce  que  nous  faifons 
tout  ce  que  iBai^^i  nous  puifle  tourner  à  compte  au  dernier  jour  ,  lorfque  les  penfces 
l'on  dit  ou  les  plus  iccrettes  du  cœur  feront  mîfes  en  évidence, 
flue  Ton         p^^^  donner  à  cette  idée  toute  l'efficace  qu  elle  mérite  d'avoir  ,  nous  pou- 
vons diftinguer  toutes  nos  aûions  en  bonnes ,  mauvaifo  ou  indifférentes.  Si 
l'on  partage  de  même  nos  intentions  à  leur  égard  ,   on  peut  découvrir  le 
grand  fecret  du  Chrijiianifme ,  dont  je  viens  de  parler. 
.    Une  bonne  intention  jointe  à  une  bonne  aftion  lui  donne  toute  la  force  8c 
la  vertu  dont  elle  eft  capable  -,  jointe  à  une  aâion  mauvaife,  elle  en  extenue 
la  malignité  >  ou  l'en  délivre  même  tout-à-faît  en  certains  cas  j  &  jointe  à 
une  aâion:  indifférente  de  fa  nature ,  elle  en  fait  une  vertu  ,  &  la  rend  auilî 
méritoire ,  que  les  actions  humaines  le  peuvent  être. 

On  peut  dire  de  même  qu'une  mauvaife  intention  pervertit  les  meilleures 
aâjons,  &  les  fait  devenir  au  pié  de  la  lettre  des  péchés  éclatons  ^  comme 
les  Pères  ont  traité  ,  avec  autant  de  zélé  que  d'efprît ,  les"  venus  des  Payens. 
Elle  détruit  l'innocence  d'une  adion  indifférente,  &  donne  à  une  mauvaife 
aftîon  toute  la  noirceur  poflîble  ,  ou ,  pour  me  fervîr  du  langage  emphatique 
de  l'Ecriture  Sainte ,  elle  rend  le  péché  (à)  excejjîvement  péchant. 

Enfin ,  fî  l'on  examine  la  nature  d'une  intention  indifférente ,  on  trouvera 

qu'elle' ruine  le  mérite  d'une  bonne  adlîon  j  quelle  diminue,  mais  qu'elle 

n'eflface  jamais  la  malignité  d'une  a£kion  mauvaife  ;  &  qu'elle  laifTe  une  adion 

indifférente  dans  fon  état  naturel. 

De  forte  qu'il  efl  d'un  avantage  inconcevable  d'accoutumer  nos  efprîts  à 
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une  bonne  intention  h^imelle ,  &  de  tourner  toutes  nos  penfées ,  nos  paro- 
les &  nos  aâions  à  une  bonne  fin  ,  foit  à  la  gloire  de  notre  Créateur  ,  au 
bonheur  du  genre  humain  ,  ou  au  profit  de  nos  arties. 

C*eft  >  en  fait  de  Morale ,  une  elpéce  de  ménage  ou  de  bonne  économie , 
qui  ne  perd  jamais  rien  ,  qui  fait  valoir  jufques  à  la  moindre  aâion ,  &  qui 
en  tire  tout  ce  qui  s'en  peut  tirer.  Elle  multiplie  les  moyens  du  Salut,  augmente 
le  nombre  de  nos  verms,  &  diminue  celui  de  nos  vices* 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fort  dévot,  quoique  peu  folide  ,  dans  la  réponfc 
â*Acoftà  à  M.Lhnbàrch  y  qui  lui  objeftoit  la  multitude  des  Cérémonies  qu'on 
voit  dans  le  Judàifmè  ^  foit  à  Tégard  des  ablutions ,  de  la  diverfité  des  habits  ^ 
des  viandes ,  des  purifications  >  &  d'autres  chofes  de  cette  nature.  Là-deiTus  , 
le  Juif  lui  réplique,  autant  qofe  je  puis  m'en  fbuvenîr  ,  en  ces  termes  :  »  Les 
»  devoirs ,  di^-iZ ,  dans  les  parties  eflemielles  de  la  Loi,  ne  font  pas  en 
M  adez  grand  nombre,  pour  exercer  une  obéïlfance  aâiye  &  pleine  de  zélé. 
»  Il  faut  trouver  le  tcms  ,  le  lieu  &  la  perfonne ,  avant  que  vous  ayez 
99  Toccafion  de  mettre  en  ufage  une  vertu  morale.  Ceft  pour  cela  même  , 
»  ajoute-t-il  ^  que  nous  avons  étendu  la  fphéue  de  iiotre  devoir  ,  &  zmro- 
»  duit ,  dans  notre  Culte  religieux ,  plufieùrs  chofes  qui  font  indifférentes 
99  de  leur  nature  ,  afin  que  nous  ayons  plus  fouvent  bccafion  de  témoi* 
»  gner  notre  amour  à  Dieu ,  &  que  >  dans  toutes  les  cîrconftaïKres  de  notre 
3>  vie ,  nous  faflu>ns  quelque  chofe  pour  lui  plaire.  " 

M.  de  S.  Evremond  a  tâché  de  pallia:  les  ufages;  fupisrftitieux  de  TEgliTç 
Hom^/Vw  par  ime  apologie  de  la  même  efpéce,  lorfqu^il  examine  le  diflFerenç 
cfprit  de  Meffieurs  les  Catholiques  &  des  Reformés ,  à  legard  des  principaux 
Articles  qui  les  Réparent.  II  noo»  dit  k-^flus ,  que  tes  premiers  font  ani- 
més par  Tamour  >  &  les  autres  par  la  crainte  ;  Se  que ,  dans  la  manière 
dont  ils  témoignent  leur  dévotion  envers  Dieu  ,  les  premiers  femblenr 
avoir  un  foin  tout  particulier  de  £ure  tout  ce  qui  peut  lui  être  agréable ,  6c 
les  autres  de  s*abftenir  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire. 

Mais ,  malgré  cette  raifon  apparente  que  le  Juif  &  le  Catholique  Romain 
cmployent  pour  excufer  leurs  Coutumes  fuperftitîeufes ,  il  eiï  certain  qu^elles 
renferment  quelque  chofe  de  trcs-nuifible  au  genre  humain  ,  &  qui  tend  à 
ruiner  la  Religion.  En  effet  ,  TOrdonnance  d*obferver  des  Cérémonies 
inutiles  établit  pour  devoirs  des  adBons  qui  étoient  d'abord  indiffférentes 
d'elles-mêmes ,  &  par  ce  moyen  rend  la  Reiteîon  plus  onéreufe  Se  plus  diflS- 
cile  qu'elle  n'eft  de  fa  nature  ;  engage  les  hommes  dans  plufieurs  péchés 
d'omiflion  ,  où  ils  ne  feroîent  pas  tombés  fans  cela  s  &  fixe  Teiprit  du  Vul- 
gaire à  des  ombres  ou  à  des  types ,  qui  n'oi^t  aucune  bonté  intrinsèque ,  au 
ucvL  de  l'attacher  aux  matières  les  plus  importantes  de  la  Loi. 

Quoi  qu^il  en  foit ,  cette  obéïflance  aâive  &  pleine  de  zélé  trouve  fk 
place  dans  la  .méthode  que  noiis  recommandons  ;  putfque^  fi^  au  lieu  de 
nous  prefcrire  des  aûions  indifférentes  comme  des  devoirs,  nous  attachons 
une  bonne  imention  à  nos  démarches  les  plus  indifférentes  ,  nous  rendons 
notre  exiftence  même  un  afte  continuel  d'obéïflahce  ,  nous  tournons  nos 
plaifirs  &nos  amufeniens  à  notre  avantage  étemel ,  Se  nous  devenons  agréa- 
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blés ,  daiis  toutes  les  droonftances  de  àôtre  vie ,  à  celui  qui  nous  à  faits  poiuf 
fui  plaîte.  --  J'    - 

C*efl:-L\  cette  admirable  dîfpoficîoii  d'efpiît  ,  cette  fainte  bèenveUlance 
univérfdlt ,  ;S*îI  m*eft  permis  de  la  nommer  aînfî  ,  que  l'Apôtre  nous  re- 
commande dans  ce  précepte  fi  extraordinaire ,  où  il  nous  charge  d'avoir  en 
vue  la  gloire  de  notre  Créateur  dans  nosaâions  les  plus  indifférentes  (e) , 
fçit  quenoyis  mangions  ou  que  nous  bayions  ,  ou  quelque  autre  chofe  que  nous 
fajjîons.  •    ^ 

De  forte  que  celui  qui  eft  animé  de  cette  bonne  intention,  dont  je 
parle ,  n'entre  dans  aucun  état  de  la  vîe ,  qu'il  ne  le  trouve  agréable  à  F  Au- 
teur de  fon  exiftence  ,  conforme  aux  lumières  de  fa  raifon ,  8c  proportionné 
à  la  nature  humaine  en  général ,  'ou  à  la  fituation  où  la  Providence  Ta  mis. 
Il  Ce  regarde  toujours  comme  fous  les  yeux  de  fon  divin  Maître ,  qui  obferve 
toutes  fes  démarches  >  qui  pénétre  toutes  fes  penfées  (f),  qui  cannoh  quand 
il s^ajjîéd& quand  il  fe  léue ^  (f  qui  V environne  de  toutes  parts.  En  un  mot, 
il  ne  fait  rien  qu*il  ne  penfe  à  fon  Créateur,  Se  au  Jugement' dernier  ,  où 
chacun  recevra  lelon  qu'il  aura  fait  ou  bien  ou  mal.  Cécoit  auffi  le  caraûere 
des  faints  Hommes  qui  viyoient  fous  la  Loi ,  &  dont  TEcriture  dit ,  pour  me 
ièrvîr  de  fon  langage  ;  qu'ils  marchoient  avecDie^i. 

Lorfque  mes  Difcours  roulent  fur  la  Morale ,  je  tâche  de  recommandée 
la  vertu  particulière ,  dont  il  s'agit ,  par  les  préceptes  ou  les  exemples  des 
Ancieiis  du  Paganîfme  ;  afin  qu6  les  Chrétiens ,  qui  ont  l'avantage  de'  mieux 
iconnoîtré  leur  devoir  /  &  qui  font  ainfi  obligés ,  d^uae  manière  plus  indif- 
penfable,  à  s'en  acquitter ,  en  ayent  une  efpece  de  honte ,  &  qu'ils  mènent 
une  vie  plus  réglée  :  outre  qu'il  y  en  a  plufieurs  pattni  nous,  qui  font  difpofés 
à  écouter  plus  favorablement  un  Philofophe  Payen,  qu'un  Auteur  Chrétien. 

Ceft  ^our  cela  même  que  je  donnerai  id  un  exemple  de  cette  meryeilleufe 
difpofition  d'efprit,  telle  qu'on  la  voit  dans  un  Difcours  de  Soarate  (g), 
quErafme  a  cité.  Ce  grand-  Philofophe ,  occupé  à  entretenir  fês  amis  fiir 
Tinimortalité  de  lame,  un  peu  avant  qu'on  lui  donnât  la  ciguc,  s'exprime 
en  ces  termes  :  Je  ne  fats  >  dit-il ,  Jî  Dieu  approuvera  mes  aSions  ;  mais  je 
fuis  bien  perfuad'é  que  j*  ai  fait  tous  mes  efforts  pour  lui  plaire;  Grj'^u  mime  bonne 
efpérance  quil  y^  aura  égard.  Il  eft  aifé  de  voir  dans  ce  paflTage  cette  bonne 
inrentîo^n  univerfelle  que  je  voudrois  inculquer  ici ,  &  qui  animoit  toujours 
ce  divin  Pfeilofi>phe.  J'ajouterai  feulement  qu'£r^i/înc  ^  qui  n'étoit  pas  un 
Catholique  trop  bigot  ^  pleip  d'admîration  à  l'ouïe  de  ces  paroles ,  s'énonce 
de  cette  manière  t  Lorfque  je  lis  de  telles  chofes  ,  peu  /en  faut  que  je  ne  m^ écrie , 
5ande  Socrates  ,  ora  pro  nobîs  î  0  faint  .Spcrate^  priei  Dieu  pour  nous  I 
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c  XL  y  IL    D  i  sjc  0  û  R.s:.\ 

'  Perierunt  temport-longi 

ServitiL         ,  ■ -^^ — r- = .     >    ,  •       * 

..  j  JoY.  Sac.HL  i%4*    ^        '  i       .       "    . 

N9S,  lêxgs  fervices  J9nt  c$mpté$  fém  rien^ 

*A  I  expofe  autrefois  aux  yeux  du  Public  le  malheureux  ccat  de      Dss 

ceux  qui  exercent  quelque  métier  ,  ou  quelque  négoce  dans  le  Grands   & 

Monde ,  &qui  fouffirent  de  ce  que  leurs  Chaunds  d'un  ordre  furr  ^eceux  qm 

t  '  /       ►  •  f  n    ^   1  '  *      •    •!       ^  '  '  font  a  leui' 

perieur  ne  (ont  pas  exacts  a  les  payer  j  niais  il  y  a  une  auyrei  fe^yj^^   ^^ 

force  cThommes ,  qui  méritent  plus  de  <:ompaflïon  xjue  ceux-là}  je  ,veuit  qui  leur 

dire  les  prétendus  Favoris  des, Grands  ^  qui  fe  mutent  fous  leur  proteâion ,  tonc  U 

afin  d'avoir  part  à  leur  amitié  ,  &  d*ottenir  des  marques  de  leur  bienveUr  c^ur. 

lance.  Il  eft  certain  que  ceux-ci,  .foît  à  Icgard  de.  Thor^mage  qu ils^teor 

dent  &  qu'on  reçoit ,  ou:  des  efpérances  dont  on  les  flatte ,  cteyi^nneQÇ 

iine  forte  de  créanciers  \  Sç  quç  ces  dettes  ,  où  l'honneur,  e(k  if^x^tfi^, 

devroîent  s*acqMÎtter  4c$  premières ,  fulvant  UMa^ifue  reçuedans  ic  Klonjdf^ 

Lorfque  je  parle  de  ceux,  qui  .dépendent  des  aujtre$[,  je  jçi'ai, poinçon'  viiê 
ces  eflfrontcç  qui  fi*qnt  aucun  mprue^  &  qui  ,  {apsUj  moindre  vocation  fy 
fourrent  dans  la  compagnie  de  leurs  Supérieurs.'  Auuî  les  Grands  ou  les  Pa- 
trons i  que  j*aî  en  vue  ^  ne  font  pas  ceux  qui  ne  fe  ^rouyçnt  pas  en  état  d'afliA 
ter  leurs  amis  , .  ou  qui  n  y  (ont.  pas  obligés  4  mais  je- parle  de  ces  Ua^fpi>S:, 
où  le  pouvoir  &  Tobligatioa  fe  trouvent  d'un  coté,  pèndajit;  que  lein^èrijce 
&  ratrèiite  fe  font  remarquer  de  l'autre.     ,     .,     ..  ,     .   ././':':.'. 

Ceux  qu'on  peut;  appcller  chez  n9xis  Patronç^&Clieiis  fom  9  fi  ys  i^ç  m^ 
trompe,,  le  tiers  de  la  Nation  ;  le  manque  de  mérite  dans  lc;s  derniers  W 
retranche  bien  quatre-vingt-dix-neuf  de  cent  i  &  le  nwmque  de  pouvoir  dans 
les  autres  les  diminue  en  même  proportion.  Avec  tout  cela ,  qu* U  me  folt 
permis  de  dirq , .  quf  cejui  qui  veut  employer  le,  tems  &  le  bien,  d'un  aiitre 
a  (on  fervice  ,  f^ns  avoir  aucun  moyen  de  le  rcçonipen(er  ,  eft  aufE  ioin&f 
que  celui  qui  prend  des  marchandées  d'un  Négpciant  fans  avoir;  dei^'n  ,  ou 
être  en  état  de  le  facisfaîre.  Du  petit  nombre  de  ces  Cliens  qui  m^  reftem  à 
examiner  >  il  n*y  en  a  de  dix  pas  un  qui  réuflîflè  :•  Et  ui^homn^  fort  raiiott- 
nable,  que  je  connois  ,  en  eft  fi  bien  perfuadé ,  qu'il  aima  mieux  mettre 
(on  fils  chez  un  Forgeron,  que  dans  une  Maifon  de  qualité  i  où  on  lui  offroit 
une  place  de  Page.  On  ne  voit  pas  revenir  plus  d'^ftropiési'de  l'Armée ,  que 
du  fervioe  des  grands  ,^eîgneurs  :  quelques-uns  de  ces;  malheureux  perdent 
Tufage  de  la  parole ,  d'autres  la  mémoire  ,  plufîçurs  refprjc  qp,  la^vie  même; 
&  je  ne  vois  preïquê  jamais  un  homme  accablé  de  chagrin  ,  que  je  ïiçn 
conclue  qu'il  eft  au  fervice  de  quelque  Grand.  J'en- ai  connu  divers  ,  à  qui 
Ton  avoir  fait  attendre  un  bon  emploi ,  d'un  mois  à  l'autre ,  durant  Tefpacc 
Tome  L  lii 


Digitized  by 


Google 


434      J^£   SP  ECTATEU  R.   CXLf^II.  Dîfc. 

de  vîiigt  années ,  &  qui  au  bout  du  compte  n  ont  rien  obtenu* 

11^'  alîêz  ordinaire  qu'un  homme  élevé  à  un  Polte  confîderable  en  ufê 
d*abord  d'une  toute  autre  manière  avec  fes  amis ,  &  que  -des  ce  moment  il 
vous  traite  comme  fi  votre  fortune  dèpendoit  de  Itiî.  Ne  vous  attendez  plus  à 
être  confulté ,  non  pas  même  dans  les  affaires  qui  vous  regardent  ;  mais  fou- 
venez-vous  que  votre  Patron  fe  croît  d'une  efpéce  au-delius  de  la  vôtre ,  & 
qu'il  n'y  aura  plus  de  comnmnication  libre  entré  vous  deux.  S'il  vient  à 
perdre  Ion  Emploi ,  vous  êtes  de  nouveau  fon  intime ,  &  il  prend  en  mau- 
vaife  part  ,    h  vous  lui  rendez  le  même  refpeû  qu'il  avoir  exigé  de  vous 
lorfqu  il  étoit  dans  fa  grandeur.  Il  femHeroir  qu'un  homme  ne  pât  jamais 
avoir  bonne  grs^ce  à  jpuer  un  tel  perfonnage  î  mais  ceux  qui  connoiflènt  le 
fnonde  l'ont  vu  plus  d'une  fois.  J*ai  fouvent  eu  pitié  moi-même  d'un  homme  » 
qui  prétendoît  avoir  de  la  répugnance  pour  toute  forte  de  bafTeffes  ,  &:  qui , 
malgré  cela  ,  pouvok  perdre  des  heures  ,  des  mois  &  des  années  à  faire  fa 
[  tour  à  un  grand  Seigneur^  qui  n'avoir  aucfune  envie  de  lui  rendre  le  moindre 
bon  office.  On  doit  auflfî  prendre  tîetl  garde  que  les  Grands  ont  un  privi- 
lège qui  leur  eft  particulier.  Je  veux  dire  qu'ils  font  fort  lents  à  recevoir  les 
împreffiorts  des  lervîces  qu'on  leur  rend ,  &  fort  promts  à  fentir  les  injures 
qu'on  leur  fiut ,  ou  à.  fe  choquer  de  tout  ce  qui  leur  déplaît.  Ceux  que  la 
tortune  élevé  au-deflus  ^  autres ,  à  moins  qu'ils  n^ayent  un  génie  (upérieur , 
fontexpofés  à  de  fi  furieux  Vertfoes  ,'qtfîls  nevoyent  plus  les  chofes  clu  même 
ûÀi  î  c'eft  pour  cda  qu'ils -méprifént  leurs  anciens  Art^s  ^  &  qu*ils  tâchent 
île  fe  faire  de  nouvelles  tréattnres.  De-Ià  vient  quMls  vous  ôreront  fouvent 
un  Emploi ,  à  vous  qui  êtes  du  nombre  des  premiers ,  pour  le  donner  à  un 
inconnu  ,  qui  ne  s'y  attendott  pas  &  qui  eft  tout  furprîs  de  fe  voir  dans  leurs 
bonnes  grâces.  Mais  sTfif  vous  arrive  de  témoigner  quelque  chagrin  à  cette 
occafion ,  vous  êtes  perdu  ians  reflburce  5  vous  allez  p;itler  pbur  un  homme 
bizarre ,  quînepeutIbuffHr  lémôintli^e  {^etit;  revers ,  52:  tout  le  monde  fera 
fa  cour  à  vos  dépen?.    Quoi  qu'il  en  Toit ,  plaîgîîez^vous  ou  ne  vous  plaignez 
fâÈ ,  îl  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  ,  &  ^''on  vous  naiçera  de  même  A  peu  prcs> 
que  certaines  bonnes  mères  en  uïênt  avec  leuré  enfens ,  qu'elles  fourttent  juP 

3u'à  ce  qu*îls  fleurent ,  6c  qu'elles  fouettent  de  nouveau  pour  les  obliger 
e  fe  taire. 
•  Il  n  y  a  que  détix  moyens  pour  réiîflîr  auprès  dcS  Granàs  ;  Pun  eft  de  leur 
^pottre  un  homme  de  ronféquence  ,  Ôc  l'autre  de  leur  devenir  agréable. 
On  ne  fituroit  faire  ufàee  du  premier ,  à  moins  qu^dn  n'ait  pas  befoin  de  leur 
(ècéurs  ,  ou  qu  on  n'îrtt  Tadreflè  de  cacher  ce  befoîn  ;  à  l'égard  de  Pautre , 
it  ne  fiiut  que  donner  dans  leur  goût  &  dans  leurs  plaîfirs  ;  ce  qui  eft  le  plus 
fervfle  de  tous  les  emplois  qu'il  y  ait  au  monde ,  fi  votre  inclination  ne 
vous  y  porte  d'elle-même.  En  effet ,  pour  fe  rendre  agréable  à  un  autre  > 
furtout  à  une  nerfonne  qui  eft  au-deÏTus  de  vous  >  H  ne  fîiffit  ]pas  d'avoir 
de  bonnes  Se  belles  qualités  ;  mais  il  faut  en  avoir  qui  s^accordent  avec 
fon  humeur.  Ses  vices  &  {^  pafEons  doivent  être  à  tavenir  la  régie  de  votre 
conduite. 

Lorfquc  vous  avez  pouffé  jufques-là ,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  vous  fafic 
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Quelque  jour  un  crime  de  votre  complaîfance ,  &  au  il  ne  vous  éloigne  pour 
ces  ^dces^siûila^u  pan  &  ed  ft^voas^^pïengéluî-mefne.-  fi^ii^a^r^^W 
Client  comme  d*une  jeune  fille  ,  qui  a  perdu  tous  fes  charmes  avec  fon 
innocence  j  lesfoîas  q«*iW  P*îs  luitteriennetitinvôits,?  ^  i^n*a  plus  cette 
vertu  qui  le  rendoît  capable  de  relïcntir  Tinjure  qu*on  lui  fait. 

Je  ne  fim'roîs  point ,  fî  je  vpulpis  cxami^r  tous  jes  petits  artifices  que  les 
Patrons  mettent  en  u/àge,  pour  fe  dctàr rafler  dVn  Client,  &  le  recom- 
mander à  une  autre  perîonne  ,  qui  eft  moins  en  ëtàt  de  lui  rendre  fervice.  Ils 
vous  diront  qu'ils  font  fichés  <lc  votre  mauvaifé  conduite ,  qui  ne  leur  permet 
pas  de  s'employer  en  votre  faveur  ;  qu'un  tel ,  qui  peut-être  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  vous ,  s'oppofe  à  votre  avÀ)Mèemetlc  j  &  ,}  fi  vous  avez  quel- 
que mérite  au  -  defliis  du  commun  ,  ils  vous  diront  à  l'oreille  que  ce  n'eft 
4ue  par  envie  qù'oii  n^g%e  un  bmoxut  4e  votre  forts  v  Da^qoèlquè'  aotrè 
chofe de certe-naniré*  !  .  -       '.. 

Après  c{u'un  pnuvrenialbeitreuk  a  eiToyé  rniile  déboiies  ^  &  qu'il  a  perde 
le  tiers  de  fa  vie  à  faire  inotîieiaiciit  fa  <  cour  ,  ce  qu'il  y.  a  ^  p^us  qrael^ 
&  dont  j'ai  vu  moi^^BÊme  on  ou  deux:  exemples  »  eft  qu'on  trouvera  fort  maur» 
vais  qu'il  fb  retire  6c  qu*il  veoilis  deftiner  le  refte  de  fes  jours  à  fon  propre 

Lorfiju'onxéflédilt  fur  toutidav  àc  fiur  unerinfinicé  de  bons  natundt  qsi 
ont  édfaoné  dans  kroonde ,  pour  s'être  aneados'a  Iji  Êiivenr  des  Grands ,;.  on 
ne  peur  que  s'affliger  d^ia  (l  trifte  objet.  Ain(ï  j'dti  décuktraccairla  vâc,  riéfoUi 
ée  parler ,  dans  un  autre  Dif coûts  ^  de  ces  homiêtes  Patron?  i  'qm  s'acqaMeat 
avec  plaifir  de  leur  devoir  ,  6c  qui  reflèmblent  à  ces  bons  génies  de  PLuoa'^ 
toujours  occupés  à  faire  du  bien  à  ceux  qu'ils  protègent;  pendant  que^le^ 
autres  d'un  caraâere  oppofô ,  re(&mUei^  aux  dieux  A'Bpicwtz  tfd  vivjent 
dans  une  hontetife  indolence ,  6c  qui  y  au  lieu  dé  répandre^ des  bénédiââotti 
fur  ceux  qui  leur  offirent  de  l'encens^  leur  envoyenc  dœ  tempistes.  Se  dc^ 
•rages. 

T. 
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Des  eflècs 
de  la  bonne 
&   de  la 
mauyaifè 
éducation* 


CXLFllL     DISCOURS. 

-: Ingenuas  didid/Te  fideliter  artes 

fimoilit  ^loreç  j,  »nçc.  finit  effe  feros» 

.  ^      ',  .    vQviD,  ex  PontQ,  L»  II.  éfX» 

Um  bonne  éducafm  ^^fi^it  ies  m(ÊW$&  donne  de  Ia  félitejji. 

O  R  s  Q^v  E  refprit  de  rhorame  n^eft  pas  cukîvé ,  il  reflemble  à 
une  pièce  de  marbre  qui  fort  de  la  carrière ,  où  l'Oii  ne  voie  aucune 
de  {es  beautés','  jufquà:  ce  que  l'Ouvrier  l'ait  polie  ,  &  quil  en 
faflè.pardître  les  differemcs couleurs  ,  6c  les  veines  ,  dont  elle 
elf  parlemée.  Ceft  aînfique  réducation  met  au  jour  les  vertus  8c  les  talens 
d*un  bon  efprit ,  qui  ne  paroîtroit  jamais  ce  qu'il  eft  fans  un  tel  fecours. 

Si  mes  Leâeurs  veulent  bien  me  permettre  de  paffer  tout  d'un  coup  de 
cèpe  alluiion  à  ulie'  autre  y  iperur  mircfuerlà  farce  de  l'cducaiSon,  je  me  fer- 
virai  du  même)  exemple  ^xiAKifiatta  mis  en  ufage  pour  capBquer  fan  dogme 
«les  formés/ ibfaftamkUes ',  Idrfqu'lU.  nous  dit.  qu'une  Statue  efl  cachée  dans 
ttn  bloc  de  marbre ,  &  que  le  Sratuaiije  ne  fait  qu'ôtcr  ce  qu'il  y  a  de  fu- 
perflu  &  les  parties  qui  l'enibarraflent.  La  figure  eft  dans  la  pierre ,  le  Seul- 
peur  pe  fert  qu'à  la  découvrir.  On  peut  dîce  que  l'éducation  eft  à  l'égard  de 
icfprit  Humain,  ce  qu'cft  lar Sculpture  i  l'égard  d'un  bloc  de  marbre.  Le 
PJiàofaphe  i  le5aiht,.  le  Héros,  le  politique  >  l'iôrinête  Homme ,  ou  te 
praïul  Génie-,  fetrbuvciitfouTCnt  clichés  fous  l'enveloppe -^d'ilii  homme  du 
commun  ,  qu'une  bonne  éducation  auroît  pu  découvrir  ,  &  mettre  dans 
tout  leur  jour.  C'eft  pour,  cela  même  que  je  lis  avec  plaifîr  ITHfiftoire  des  Na- 
tions barbares  ,  &  que  j'aime  à  contempler  leurs  vertus  dans  toute  leur  grof- 
fiereté  naturelle  ,  à  voir  leur  courage  fe  tourner  en  férocité  ,  leur  conftance 
en  opiniâtreté ,  leur  prudence  »|8n  xuiV  31  leva  patience  en  mélancolie  ou  en 
défefpoir.  r  •    [       \    '      * 

Les  paffions  des  hommes  optent  ciîverfennient ,  &  produîfênt  des  eflfèts  d'une 
nature  bien  différente ,  fui^k^t  quelles  font  plifc  ou  moins  gouvernées  par 
la  raifbn.  Lorfqu'pn  nous  part  de  ces  Nègres  ,  qui ,  à  la  mort  de  leurs  Maî- 
tres ,  ou  quand  ils  viennent  à^  changer  de  jfervice ,  Ce  pendent  au  premier 
arbre  qu'ils  trouvent ,  comme  iï  'eft:^(î^  ordinaire  dans  nos  Colonies  de 
ï Amérique  >  qui  peut  s'empêcher  d'aSpSrer  leur  fidélité  ,  quoique  la  preuve 
en  foit  fi  terrible  ?  Jufqu  où  ne  porteroit-on  pas  cette  grandeur  a  ame  , 
toute  fauvage  qu'elle  paroît  dans  ces  pauvres  malheureux ,  fi  elle  étoit  bien 
cultivée  ?  Quelle  excuie  peut-on  alléguer  du  mépris  que  nous  témoignons  à 
cette  partie  de  notre  efpéce  ?  D'où  vient  qu'on  ne  les  regarde  pas  du  même 
ceil  que  les  autres  hommes ,  &  qu  on  ne  condamne  qu'à  une  légère  amende 
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teux  qui  les  tuent  ?  Qg»  dk-je  ?  D'où  vient  que  nous  les  privons.,  autant  qu*il 
eft  en  notre  poiivQir ,  de  toute  efpcxance  de  bonheur  dans  cette  vie  &  dan^ 
Tautre ,  &  que  nous  leur  refuTons  les  moyens  que  nous  croyons  propres  à 
l'obtenir  ? 

Embarqué  dans  ce  trifte  fujet ,  je  raconterai  une  hiftoire ,  que  j'ai  ap- 
prife  en  dernier  lieu,  &  qui  eft  fi  bien  atteftce,  que  je  ne  faurois  la  révo- 
quer en  doute.  Ceft  une  efpéce  de  Tragédie  fauvage  ,  qui  fe  pafla  dans 
S.  Ckriftophle  ^  une  de  nos  Ifles  entre  les  Caraïbes  ^  il  y  a  une  douzaine  d  ao- 
nées.  Les  Nègres  ,  qui  en  furent  les  Adteurs,  appartenoient  à  un  Anglais  , 
qui  eft  aujourd'liui  dans  ce  Royaume. 

Cet  Anglais  avoit  au  nombre  de  fes  Efclaves  une  jemie  Négreflè ,  qui  paflbit 
pour  une  grande  beauté  entre  ceux  de  fa  Nation.  Il  avoit  en  même  tems  deux 
jeunes  Nègres  fort  bien  tournés  &  amis  intimes.  Il  arriva  par  malheur  qu'ils 
devinrent  tous  deux  amoureux  de  la,  belle  Négreflè ,  qui  auroit  été  charmée 
d'avoir  l'un  ou  l'autre  pour  fon  mari ,  slk  avoient  pu  convenir  enïèmble  le- 
quel des  deux  la  poflederoit.  Ils  1  aîmoient  fi  paffionnéraent ,  &  ils  étoient  d'ail- 
leurs fi  fidèles  l'un  à  l'autre  ,  que  l'un  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  la  céder  à 
fon  rival ,  ni  à  l'époufer  à  moins  que  l'autre  n'y  confentît*  Le  tourment  qu'ils 
enduroient  fervoit  d'entretien  à  tout  le  refte  de  la  famille ,  qui  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  remarquer  letraiige  complication  de  mouvemcns ,  qui  agitoienr 
le  coeur  de  ces  pauvres  Nègres ,  ad^Wcs  fous  le  poids  de  leur  amour ,  &  qur 
dèfefpéroient  d'être  jamais  heureux. 

Après  un  long  &  rude  combat  entre  l'amour  &  l'amitié  ,  la  bonne  foi  & 
la  jaIoufie,ils  allèrent  un  jour  fe  promener  dans  un  bois ,  avec  leur  Maîrreffe. 
Lorfqu'ils  furent  à  l'écart,  après  bien  des  fanglots  6c  des  lamentations ,  ils  lui 
plongèrent  un  poignard  dans  le  fein ,  dont  elle  mourut  prefque  fur  le  champ. 
Un  Efclave,  qui  travailloit  dans  le  voifinaee  du  lieu  oà  fe  paflToit  un  fi  cruel 
fpeâacle ,  y  accourut  à  l'ouïe  des  cris  de  la  perfonne  mourante.  Ce  fut-là 
qu'il  vit  le  cadavre  de  cette  jeune  fille  étendu  par  terre ,  avec  les  deux  Amans 
à  fes  côtés ,  qui  ne  celToiem  de  le  baifer  ,  qui  pleuroîent  à  chaudes  larmes  , 
&  qui  pénétrés  d'une  vive  douleur  &  au  defefpoîr  ,  fe  frappoient  la  poitrine. 
Il  courut  d'abord  à  la  maifon  de  V Anglais^  pour  en  donner  avis  à  Ces  domef- 
tiques,  qui ,  à  leur  arrivée ,  trouvèrent  la  fille  morte ,  &  les  deux  Nègres  fur 
le  point  d expirer  des  blefliires  qu'ils  s'ètôient  faites. 

Nous  vôyorts ,  par  l'exeitiple  de  cette  cruauté  furprenante  i  de. quels  défor-^ 
dres  l'efprit  humain  eft  capable ,  lorfqu'il  n'eft  pas  conduit  par  les  règles  de  là 
vertu,  ôc  par  les  lumières  d'une  raifon  cultivée.  Quoique  l'aaion  ,  que  je  viens 
de  rapporter ,  foit  pleine  d'horreur  &  criminelle  au  iuprême  degré ,  avec  touç 
cela  on  peut  dire  qi^'elle  naiflbit  d'un  principe  ^  qui^juroit  pu  donner  des  fruits 
excellens ,  s'il  avoit  été  mieux  çpfiduit  ôc  dirigé  par  une  homie  éducadon.  -. 

Ainfi  c'eft  un  bonheur  inconcevable  d'être  n^.d^ns  les  Pais  oû  les  Vertii5& 
les  Sciences  fleuriflont  s  quoiqu'il  faille  avouer  que  dans  ^es  endrbits4à  méme^ 
il  y  a  une  infinité  de  pauvres  ignorans ,  qui  nen  favent  guères  plus  que  les 
Nations  barbares  ;  comme  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  d'une  meilleure  édu- 
cation s^èlevent  les  uns  au'de0u$  des  aMtrç$,  4c  atteignent  à  diâerens  degrés 


Digitized  by 


Google 


438      l  E    S  P  EC  TATEU  R.    CXLJX.   Difi. 

de  per^bâioa.  Mai»  pour  revenir  à  notre  Scamç  form^  cf  oa  bloc  de  nuf'^ 
bre ,  quelquefois  nous  la  Toryons  amplement  commeacce  ,  «jadquefoîs  <i^ 
groffie  >  &  prcie  à  dôTenir  Tébaucfae  d'une  figure  humaine  \  quM^lauefoîs  nom 
en  voyons  tous  les  traits  &  les  membres  diftindb  ;  quelquefois  elle  nous  pa- 
rotc  une  Pièce  achevée  ;  mats  on  n*en  voit  guéres ,  où  la  main  itwi  PhÙias 
ou  (f  un  Praxitèle  ne  pur  ajourer  de  nouveaux  agrémens. 

Les  rcôcxions  fur  la  morale  6c  fur  la  nature  humaine  (ont  les  meilleurs 
moyens  qu'on  puifle  employer  pour  fe  perfeftionner  Tefprit ,  acquérir  une 
ycritahle  connoiiOince  de  (oi-même,  6c  par  conicquent  retirer  nos  âmes  du 
vice  de  Tignorance  &  des  préjugés  où  elles  font  naturellement  engagées.  C*eft 
le  but  que  je  me  propofe  dans  tous  mes  Difcours  «  &  je  me  flatte  d'avoir  un 
|ieu  contribué  juiqnes  ici  à  polir  nos  mosui)  :  on  avouera  du  nnotns  que  mon 
entreprtfe  eft  louable  de  quelque  maniete  que  je  l'e^aécute.  S'il  faut  même 
ajouter  foi  à  ce  que  plusieurs  perfonnes  ,  que  je  n'ai  pas  Thonneor  de  con-* 
noitre ,  m'ont  écrit  à  cet  égard ,  elles  approuvent  mes  etfbrts ,  &  ceft  ce 
qui  m'encourage  à  les  redoubler.  Quoi  qu'il  en  ùm ,  je  me  fervîrai  de  cotte 
occasion  >  pour  les  remercier  de  leur  bienveillance ,  &  les  prier  de  me  par- 
donner fi  je  n'ai  pas  inféré  leurs  Lettres  dans  mes  Feuilles  volantes  ,  malgré 
tout  le  lehef  qu'elles  y  auroienc  donné.  Mais  fi  d'un  câté  des  éloges  fi  bien 
tournés  avoient  fait  honneur  aux  Ecrivains  ;  de  l'autre  ^  fi  je  les  avois  publiés 
Ynoi-mêpne,  il  était  à  craindre  que  le  moiyle  ne  m'en  jt^eât  indigne. 

C. 
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De   la 

tiéputatton 
en  général, 
êc  de  la  dé- 
iicaceffe  du 
crédit  i  l'é- 
gard  des 
Mar- 
chands. 


Ctuod  de  qtioqve  viro ,  ^  coi  dicas  Cxpi  videto. 

HoR.  L.  I.  Ep.  XYIII.  i«. 

yoits  ne  fmri€\  trop  prendre  garJk  âe  quille  mamnrt  vûusfâHe^  des  âBtresy  &  iexHUHtfm 

vous  en  farle^* 

L  m'arriva  f  autre  jour  ,  comme  il  m^eft  afles  ordinaire ,  d'aller 
dans  un  petit  Caflfe  borgne  au*delàf(&)  d*Aldgât€  >  où  je  vis  deux 
ou  trois  hommes  du  commun  qui  parloient  du  SpeStatewr.  L'on  dit 
que  ce  matin^tà  même  il  avoit  tiré  le  gros  lot  y  l'autre  ajouta  qu'il 
jouhaireri3Îtque cela  Rit  vrai;  mais  le  troifiéme  répliqua  ,  en  feconant  la 
tête ,  .qu'il  n'in^potton  pas*  beaoKOup ,  6c  que  cètok  grand  domffMigo  que  TAo^ 
teur  cfe  cette  l^euiUo  velanié  ne  menât  pas  une  vie  plus  réglée.  >>  C*efl ,  con- 
^.  tinua-t^l  ;  le  plue  extravagant  de  tous  les  hommes  ;  il  a  dépenfë  des  fi>m«> 


(  h  )    Ceft  une  des  portes  de  la  Ville  de  Imdret. 
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y>  mes  inunenfes,  quoii^e  toujours  à  rétroh  ;  quelque  beaux  Difcours  qu'il 
é^  ai^  publié  for  récofiomie>  il  eft  fi  prodigue  >  optil  n'eft  bon  à  rien  \  de  quoi- 
j»  qu'il  raifonne  fur  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  auflî  bien  ou  mieux 
i>  qu'un  autre  y  on  ârroit  malbeureux  d'être  fa  femme  >  ion  fils  >  ou  ion  ami. 
Accoutumé  9  par  <fc  longues  réflexions ,  à  méprifer  tout  ce  qui  eft  faux ,  cette 
rudeinvedive  ne  me  caufa  pas  le  moindre  chagrin  y  mais  elle  me  plongea  dans 
aine  profonde  méditation  fur  la  rencmimée  en  général  ;  fie  je  ne  pus  qu'avoir 
pitié  de  ceux  qiû  font  afTez  fbibles  pour  avoir  évard  à  ce  x|ue  les  gens  du 
commun  difcm ,  par  une  certaine  humeur  caufeufe ,  à  l'avantage  ou  au  pré- 
judice de  ceux  àotfi  As  parlent»  fans  que  la  bieuveillance  ou  la  malignité  les  y 
anime.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  vouloism'étendre  fur  Fopinion  que  les  hcmimes 
entretiennent  de  la  renommée ,  &  fur  le  plaiâr  inexprimable  qu'on  goûte 
à  donner  fon  approbation  aux  gens  de  mérite,  lorfqu  on  eft  foi^mâme  en  état 
xle  fe  bien  acquitter  de  fon  devoir  ;  mais  il  me  femble  qu'on  petit  diftingoer 
la  renommée  en  trois  diflPérentes  efpéccsvfclon  qu'elle  regarde  trois  fortes 
d'hommes  qui  ont  quelque  droit  d'y  prétendre.  L'une  fe  borne  à  la  gloire  > 
que  le  Héros  a  toujours  en  vue;  l'autre  eft  la  réputation  ,  que  tout  Aonncre 
homme  doit  conferver  ;  8c  la  troifiéme  eft  le  crédit ,  que  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  de  quelque  négoce  dmvent  maintenir.  Ceft  un  bien  phxs  cher  que  la 
vie  aux  hommes  de  ces  caradteres,  ou  plutôt  c'eft  la  vie  mêtne  de  ce$  carac-* 
teres-là.  On  ne  peut  ravir  la  gloire  d'un  Héros ,  qui  pourfuit  de  grands  Sk 
de  nobles  deffeins  y  &  tous  ceux  qiii  Tattaquenr  font  paroitre  le.  chagrin 
qu'ils  ont  de  fon  éclat,  fans  pouvoir  jamais  le  ternir.  Si  une  haute  tépusa^ 
tîon  eft  fondée  fur  la  vertu  &  iurdes  Services  fignalés,  tout  ce  qaon  y 
oppofe  n  eft  qu'une  rumeur ,  qui  eft  de  trop  courte  durée  pour  entrer  en  con*- 
currence  avec  la  gloire  >  qui  ne  périt  jamais. 

La  réputation,  qui  fait  le  partage  des  honnêtesgens  8c  du  monde  poli ,  eft 
aufS  ftable  que  Ja  gloire ,  pourvu  qu'elle  fbit  aufli  bien  fondée  ;  &  il  y  va  de 
l'intérêt  de  la  Société  civile  lorfqu'un  honnête  homme  eft  calomnié.  D'ail- 
leurs ,  fuivant  la  coutume  établie  parmi  nous ,  tout  homme ,  qu'on  attaque, 
eft  en  droit  de  fe  défendre,  &  l'injure  eft  bientôt  repouffée. 

Le  Marchand  eft  le  plus  malheureax  de  tou&  les  hommes  8c  le  plus  expofé 
à  la  malignité  ou  à  la  Dizarrerie  de  la  voix  publique.  Un  murmure  fourd  , 
un  mot  dît  à  Toreille  lui  fait  perdre  (on  crédit.  Celui  qui  le  blefTe  en  ca- 
chette eft  plus  cruel  que  rafTalfin  qui  porte  le  poignard  a  la  main.  J'ai  vu 
quelquefois  donner  atteinte  au  crédit  d  un  homme  par  la  feule  manière  dont 
on  prononce  fon  nom.  Oui-dà^  vous  dîra-t-on ,  vousave^  prêté  de  V argent  à 
M'  Bankerot  ^  voilà  qui  eft  bien.  Quoi  !  connoijfe^^-vous  Mi  Marin  f  Ceft  un 
véritable  Négociant  univerfel  ^  qui  trafique  en  tout  ^  Ér  dans  les  quatre  Parties 
du  Monde.  De  fone  qu'un  éloge ,  accompagné  d'un  ton  ironique ,  eft  capable 
de  ruiner  le  crédit  d'un  homme.  J'en  connois  un  moi-même ,  qui  travail- 
loît  tous  les  jours  ,  au  pié  de  la  lettre ,  à  augmenter  les  richefïès  de  fa  Patrie  , 
&  qui  s'eft  vu  détruit  par  un  autre ,  qui  en  faifbit  la  honte  &  le  fcandale. 
Puis  donc  que  tous  ceux  qui  connoifTent  le  monde  voyent  les  fuites  pernicicu' 
iês  d'un  fî  grand  mal  quelle  retenue  ne  doit-on  pas  avoir  lorfqu'îl  s'agit  de  la 
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rcputation  d*un  Marchand  ?  Un  miftrable  ,  qui  n'a  pas  le  fou  à  perdre  ; 
peut  cenverfer  la  fortune  du  plus  honnête  6c  du  plus  riche  Citoyen  de  la 
Ville ,  par  cela  même  que  celui-ci  mérite  le  plus  de  fa  Patrie ,  Se  quMl  en- 
voyé [ts  manufaâiures  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

En  pareil  cas  ,  un  mot  lâché  mal  à  propos  ,  un  feux  bruit ,  peut  con- 
venir labondance  en  difette ,  &  réduire  ,  en  peu  de  jours ,  une  famille 
opulente  à  la  mendicité.  Un  caufèur  indifcret  penfe-t-il  bien  qu'une  infinua- 
<ion  maligne  eft  auflî  dangereufe  pour  un  Marchand ,  qu'un  Teftament  forgé 
le  peut  être  à  l'égard  d'un  Gentilhomme,  qui  rifque  de  (ê  voir  privé  par-ïà 
d'un  bel  héritage  ?  Le  domaine  refte  où  il  étoit  avant  qu'on  eût  produit  ce 
faux  aâe  ;  &  le  mérite  ne  change  pas  de  nature  ,  de  quelque  calomnie  qu'on 
le  noîrcifle  ;  outre  qu'en  tems  &  lieu  tout  cela  fe  développe  ;  mois  le  Négo- 
ciant ,  qui  n'eft  foutenu  que  par  fon  crédit ,  ne  fauroit  jamais  fe  mettre  en 
garde  contre  les  malins  &  les  envieux ,  qui  fément  des  rapports  à  (on  préju- 
dice- Le  fer  &  le  feu  ne  détruifent  pas  fi  vite ,  que  la  langue  d'un  babillard 
qui  attaque  la  réputation  d'un  Marchand. 

C'eft  pour  cela  même  qu'on  devroit  imiter  l'exemple  d'un  Gentilhomme 
de  ma  connoiflànce.  Engagé  dans  quantité  d'affaires  ,  il  parloir  aflez  libre- 
ment &  avec  chaleur  contre  des  gens  de  condition ,  qu'il  croyoit  en  avoir 
mat  ufé  à  fon  égards  mais  il  ne  vouloir  pas  (buffrir  qu'on  dît  rien  contre  un 
Marchand ,  avec  qui  il  avoir  quelque  démêlé  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans 
une  Cour,  de  Juftice.  Parler  md  (tun  Marchand ,  ajoutoit-il ,  cejl  lui  faire 
fin  prjKès,  oii  plutôt  le  condamner ^  fans  V entendre.  En  un  mot,  on  peut  dire 
là-delTus  que  le  mérite  du  Négociant  fiirpafle  celui  de  tous  les  autres  fujets , 
^n  ce  que  fon  billet ,  pendant  qu'il  a  du  crédit,  eft  plus  commode  pour  le 
fervice  du  Public  que  l'argent  monnoyé,  &  que  (a  parole  vaut  l'or  d'Ophir 
dans  le  Paï$:  où  ilréûde. 

T. 
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Kam  gsnm  ,  êc  proaros ,  &  qux  non  fecimns  ipfi  f 
Vix  ea  noftiia  roco,  '  ■  * 


Otid.  Metam.  XIII.  i4#. 

Car  fêur  ce  qui  regarde  la  nébleffe  de  notre  extraWon  9  im  les  Ancttres  dont  nâus  femmes  defcm^ 

dus  9  &  tout  ce  que  nous  n* avons  pas  fa/t  nous-mêmes  y  i  feine  doit-on 

fen  attribuer  quelque  mérite. 

N  voit  peu  d*hommes  qui  n'ayent  Tambidon  de  fe  diftînguer     Du  ae/îr 
dans  le  pais  où  ils  habitent,  &  de  fe  rendre  confidcrables  parniî  que  tous  les 
ceux  qu  ils  fréquentent.  Il  y  a  une  efpéce  de  grandeur  &  de  ref-  ^o*"»"" 
peâ:,  que  les  plus  vils  de  tous  les  hommes  tâchent  de  s'attirer  y^lia/^r^dt 
dans  le  petit  cercle  de  leurs  amis  &  de  leurs  connoiflfances.  Le  plus  pauvre  Tufage  ' 
Artîfan ,  que  dîs-je?  celui  qui  vit  d*aumônes,  a  fa  troupe  d*admirateurs ,  qu'ils  en 
6c  fe  plaît  dans  cette  fupériorité  dont  il  jouit  fur  ceux  qui  font  à  quelques  Jtvroienc 
jégards  au-deflbus  de  lui.Cette  ambition ,  qui  eft  naturelle  à  Tefprit  de  Thom-  ^^  !  ^. 
me  ,  pburroit  fans  doute  recevoir  un  fort  heureux  tour  ,  &  ,  fi  elle  étoit  j^g/  ^^^  "^ 
bien  dirigée ,  procurer  autant  d'avantage  à  un  homme ,  qu  elle  lui  caufe  à  donnear^ 
d'ordinaire  de  trouble  Ôc  d'inquiétude. 

Je  vais  donc  mettre  ici  quelques  penfées  que  la  méditation  m'a  fournies 
là-deflTus ,  Se  que  je  n'ai  lues  nulle  part  ;  mais  je  n'y  obferverai  ni  ordre , 
ni  liaifon ,  réfolu  de  les  coucher  fur  le  papier  à  mefiire  qu  elles  me  revien- 
dront dans  f  efprît. 

Toute  la  fupériorité  qu  un  homme  peut  avoir  fiir  un  autre ,  dépend  dei 
avantages  qu'il  pofféde,  foit  à  l'égard  de  la  fortune,  de  l'efprît,  ou  du 
corps.  Les  premiers ,  qui  confiftent  dans  la  naiflance ,  les  titres ,  ou  les 
richertes  ,  font  ceux  qui  ont  le  moins  de  rapport  avec  la  nature  humaine  ,  & 
qu'on  peut  le  moins  appeller  nôtres.  Les  avantages  du  corps,  qui  fe  réduifent 
à  la  fanté ,  à  la  force,  ou  à  la  beauté ,  nous  touchent  de  plus  près  ,  Se  font 
plutôt  partie  de  nous-mêmes  que  les  précédens.  Ceux  de  1  efprit ,  qui  renfer- 
ment la  connoiflance  Se  la  vertu  ,  nous  font  plus  eflèntiels  &  plus  étroite- 
ment unis  qu'aucun  des  autres. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  tant  s'eftimer  pour  les  biens  de  la  fortune  ,  que 
pour  ceux  du  corps',  ou  de  l'efprit  ;  avec  tout  cela ,.  les  premiers  paroiflent 
avec  plus  d'éclat  aux  yeux  du  monde. 

Comme  la  vertu  eft  la  fource  la  plus  légitime  de  l'honneur,  on  trouve 
que  les  grandes  Charges  înfinuent  qu'il  y  a  du  mérite  dans  les  Particuliers 

3UÎ  les  poflTédent.  La  Sainteté  eft  attribuée  aux  Papes,  la  Majejlé  aux  Rois ,  la 
érérùti^  ou  la  douceur  du  tempérament  aux  Princes ,  VExctllenct  ou  Im* 
lomel.  ,        Kki 
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perfeéHon  aux  Ambafladeurs  ,  la  (i)  Grâce  aux  Archevêques  ,  VHonneur 
aux  Pairs  du  Royaume,  la  Vénération  aux  Magiftrats ,  6c  ce  qui  fignifie  la 
même  chofe ,  la  Révérence  à  tous  les  Miuiftres  de  TEvangile. 

Dans  les  Fondateurs  des  gcandes  JFamillcs  ,  ces  ticses  d'honneur  leur  con- 
viennent d* ordinaire  &  leur  font  appliqués  avec  juftiçe  ;  mais ,  a  Tcgard  de 
leur  poftérité ,  il  n'arrive  que  trop  que  ce  font  plutôt  des  marques  de  la 
grandeur  extérieure  que  du  mérite  perfçnneL  La  dénomination  continue 
toujours  ,  mais  la  valeur  intrinféque  difparolt  fouvent. 

Le  lit  de  mort  cxpofe  dans  fon  vrai  jour  le  vuide  &  le  néant  de  ces 
titres.  Un  mîférable  pécheur  aux  abois  tremble  ,  lorfqu  il  penfe  au  nouvel 
état  où  il  eft  fur  le  point  d'entrer ,  pendant  que  ceux  qui  l'environnent  lui 
demandent ,  d'un  ton  grave ,  comment  fe  porte  yi  Sainteté  ?  Un  autre  s'en- 
tend donner  le  titre  magnifique  d*Altejfe  ou  d'Excellence  »  lorfqu  il  fe  voit 
réduit  à  mourir ,  de  même  que  le  plus  chétif  de  tous  les  hommes.  Ceft 
alors  que  ces  pompeufes  épithctes  reUemblent  plutôt  à  uneinfulte  ou  à  une 
moquerie  qu  à  un  témoignage  de  refpeû. 

Il  eft  certain  que  les  honneurs  ne  font  pas  bien  difpenfés  dans  ce  monde  j 
le  mérite  foUde  y  eft  négligé,  la  vertu  y  eft  opprimée,  &:  le  vice  y  triom- 
phe. Le  dernier  jour  réitéra  ce  défordre  ,  &  aflignera  à  chacun  un  pofte 
convenable  à  la  dignité  de  fon  caraûere  -,  alors  les  rangs  feront  ajuftés  corn* 
me  il  faut ,  &  la  préféance  fera  bien  réglée. 

Il  me  femble  que  nous  devrions  afpirer  à  nous  avancer  dans  un  autre 
monde ,  ou  du  moins  à  y  conferver  notre  pofte  ,  &  à  furpafler  ici  en 
vertu  nos  inférieurs  ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  élevés  au-deflTus  de  nous  dans 
un  autre  état-,  où  la  diftin6Hon  eft  fixée  pour  toute  l'éternité. 

L'Ecriture  nous  dit  que  les  hommes  font  comme  des  Etrangers  &  Acs 
Voyageurs  fur  la  terre  *  &  que  la  vie  eft  un  Pèlerinage.  Divers  Payens  nous 
ont  auf&  repréfenté  le  monde  fous  l'idée  d'une  hôtellerie ,  qui  n  eft  defti- 
née  qu'à  nous  fournir  àe  qui  nous  eft  néceffaîre  dans  notre  paftkge.  De 
forte  qu'il  n  y  a  rien  de  plus  abfurde  que  de  chercher  notre  repos  ici-bas  , 
avant  que  d  être  arrivés  au  bout  de  notre  courfe ,  &  que  nous  devrions 
plutôt  ionger  à  l'accueil  qu'on  nous  y  fera ,  qu'à  toutes  les  commodités  dont 
nous  pouvons  joiûr  les  uns  au-deftus  des  autres  dans  le,  chemin  qui  nous 
y  conduit. 

Epiâete  s'eft  fervi  d'une  autre  efpéce  d'allufion ,  qui  eft  fort  belle  ,  & 
capable  de  nous  engager  à  être  contens  de  la  fituation  où  la  Providence  nous 
a  mis. 

»  (  i  )  Nous  fommes  ,  dit-  il ,  fur  un  Théâtre ,  où  chacun  doit  jouer  de 
n  fon  mieux  le  rôle  qui  lui  eft  marqué.  Nous  pouvons  dire  à  la  vérité  que  cdut 
»  qui  nous  eft  échu  en  partage  ne  nous  ikd  pas  bien  >  &  que  nous  nous 

fO  Ceft  un  titre  qu^onleur  donne  en  Angleterre  ^  de  même  qu'aux  Ducs,  &  qa*on. 
ne  peut  çuéres  bien  exprimer  en  François ,  que  par  celui  de  Grandeur^ 

(k)^^  femble  que  T  Auteur  ait  parapfarafé  ici  la  1 4.  Seôion  de  la  Phiïofophic  de  cet  ill«£. 
fis  Pa^em 
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M  acquitterons  mieux  d'un  autre.  Mais  ce  n'eft  pas-là  de  quoi  il  s'agk.  Notre 
w  unique  but  doit  être  de  jouer  dans  la  perfeâîon  le  rôle  qui  nous  eft  donné. 
#>  S*il  ne  nous  convient  pas ,  la  faute  n*en  retombe  point  (iir  nous  ,  mais  fur 
w  celui  qui  diftribue  tous  ces  rôles  aux  hommes ,  '6c  qui  eft  le  grand  Direct 
w  teur  de  la  Scène. 

Le  rôle ,  que  ce  Philofophe  eut  à  jouer  lui-même ,  ne  pouvoir  pas  erre  fort 
agréable,  (/)  puifquil  pafla  toute  fa  vie  dans  Pefclavage.  Le  motif,  qui! 
vient  d'alléguer ,  pour  fe  contenter  de  Tétat  où  Ton  fe  trouve  ici-bas ,  reçoit  un 
nouveau  degré  de  force  ^  fi  Pon  y  joint  que  nos  rôles  feront  changés  dans  un 
-autre  monoe,  &  que  la  fupérîorité  du  rang  y  fera  proportionnée  à  l'excel- 
lence de  la  vertu  ^  chacnn  aura  pratiqtiée  dans  celui-ci^  &  à  la  manière 
donc  il  fe  fera  acquitté  de  fon  devoir. 

Il  y  a  plufieurs  beaux  paflàgei  dans  le  petit  Livre  apocryphe ,  intitule  La 
Sagejfe  de  Sdomon  ,  ou  plutôt  de  Philon  j  pour  faire  voir  le  néant  des  hon- 
neurs ,  &  de  ces  autres  bénédidHons  temporelles ,  qui  font  en  fi  grande  eftl- 
me  parmi  les  hommes,  &  pour  confi>ler  ceux  qui  ne  les  poflTédent  pas.  L'Au- 
teur nous  y  repréfente ,  en  des  termes  auffi  vifs  que  relevés ,  cet  avance- 
ment d'un  homme  de  bien  dans  une  autre  vie  ,  &  la  furprifê  extraordinaire 
qu'il  eau  fera  à  ceux  qui  étoient  fes  fupérieurs  dans  ce  monde,  (m)  Alors  ^ 
dit-il ,  les  juftes  s^éleveront  avec  une  grande  hardiejfe  contre  ceux  qui  les  au-* 
ront  accablés  d^affliSion^  Gr  qui  leur  auront  ravi  le  fruit  de  leurs  travaux. 
JLes  méchans  à  cette  vue  feront  faifis  de  trouble  Gr  d^une  horrible  frayeur  :  ils 
feront  furpris  d'étonnement  en  voyant  tout  d^un  coup ,  contre  leur  attente ,  les 
jufles  fauves  :  Ils  diront  en  eux-mêmes^  étant  ttmchés  de  regret  ^  &•  jettant  des 
foupirs  dans  le  ferrement  de  leurs  cœurs  :  Ce  fontAà  ceux  qui  ont  été  autrefois 
r objet  de  nos  railleries ,  &•  que  nous  donnions  pour  exemple  de  perfonnes  dignes 
de  toutes  fortes  d* opprobres.  Infenf^s  que, nous  étions  ^  leur  vie  nous  paroiffoit 
une  folie  ^  &  leur  mort  honteufe  !  Cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des' 
Enfans  de  Dieu ,  &  leur  partage  efl  avec  les  Saints. 

Si  l'on  veut  voir  la  defcription  d'une  vie  pa(fêe  dans  les  vanités  du  fiécle ,' 


î  qu  11  y 

ferions  heureux  fi  les  perfonnes  élevées  en  dignité  au-deffiis  des  autres ,  ta-' 
choient  de  les  furpaflcr  autant  en  vertu  ,  &  de  fe  rendre  agréables  par  leur 
douceur  &  leur  bienveillance  -,  &  fi  d'un  autre  côté  les  inférieurs  penfbient 
aax  moyens  qu*ils  ont  d'améliorer  leur  fort  à  l'avenir,  &  de  contribuer, 
par  une  jufte  ioumiflion ,  au  bonheur  de  ceux  que  la  Providence  a  établis 
ixsK  eux. 

C.    ^ 


..  (l)  Cela  dl  fort  încenaîn  ,  &  il  7  a  môme  grande  apparence  qu'il  &c  mis  en 
liberté  loogceais  avaoc  (à  mort. 

{m)  Ch.  Y.  z — ;.de  la  u:ad«âioade  l/Lde  Sacj. 

Kkk  ij 
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Ab  OTO 


Ufqae  ad  mala.^ 


HoB..  L.I.  Sac.  IIL7* 


Des  I»/- 

cr/pttonsqui 
font  à  la  tè- 
te &  des 
lettres  ca- 
pitales qui 
le  trouvent 
a  la  fin  des 
Difcours 
du  Speâia» 
tenté 


Pefuis  le  cêmwunctmm  jnfpts  à  Ufi$  de  re/âi; 

Prés  avoir  achevé  une  de  mes  Spéculations  ^  je  cherche  dans^ 
ma  mémoire  quel  des  anciens  Auteurs  a  traité  le  même  fujet.  C  e(E 
par-là  que  je  trouve  quelque  penfée  célèbre  ,  ou  la  mienne  ex- 
,„„__  primée  plus  heureufemenc ,  ou  quelque  comparaifon  propre  à  em- 
bellir mes  Difcours»  La  (entence ,  qui  paroît  a  leur  frontifpîce ,  vient  de 
cette^mcme  origine  ,  &  je  la  dre  plutôt  des  Poètes  que  des  Orateurs ,  parce 
que  les  premiers  donnent  un  plus  beau  tour  que  les  autres  à  une  penfée  >. 
&:  que  leur  ftyle  concis  ,  joint  à  l'harmonie  de  la  verfifîcation  ,  aide  mieux 
à  la  retenir.  De  forte  que  mes  Ledeurs  font  aflfurés  de  trouver  du  moins^ 
une  bonne  réflexion  dans  chacun  de  mes  Difcours  »  Se  qu'ils  peuvent  fè  rap- 
peller  ainfi  dans  l'efprit  quelque  bea^  paffage  d'un  Auteur  Claflîque. 

C'eft  un  ancien  Philoiophe  qui  a  dit ,  que  la  bonne  mine  vaut  une  Lettre  de 
recommandation^  quoiqu'il  y  ait  quelques-uns  de  nos  Hiftoriens  qui  ont  attri- 
bué ce  mot  à  la  Reine  Elifabeth ,  qui  Tavoit  peut-être  employé  en  difFé- 
renres  occafions.  Du  refte  la  bonne  min^engage  le  monde  à  s'informer  de 
celui  qui  l'a,  &  prévient  d'ordinaire  en  fa  faveur.  Une  jolie  fentence  produit 
à  peu  près  le  même  effet  \  outre  que  c'eft  toujours  une  beauté  de  plus  dans, 
chacune  de  mes  Feuilles  volantes ,  &  qu'elle  devient  quelquefois  nécefïaire  , 
pour  convaincre  les  petits,  efprits  que  je  aavance  riea  de  paradoxe  ,  &  qui  na 
foit  appuyé  fur  de  bonnes  antoritcs» 

J'avoue  qu  elle  n'eft  pas  d'un  grand  ulage  pour  les  îgnorans  \  mais  auffi 
ne  doit-elle  fervir  que  comme  un  demi-mot  fufjît  pour  les  bons  entendeurs.  A 
l'égard  des  premiers  ,  s'ils  ne  trouvent  aucun  goût  à  mes  infcriptions  ,  j'ai 
foin  de  fournir  à  leur  curiôfité  dans  le  corps  de  la  Pièce.  S'ils  ne  découvrent 
pas  ce  que  veut  dire  ren(cîgne,ils  voyent  très-bien  par-là  qu'ils  auront  de  quoi 
s'entretenir  dans  le  logis.  D'ailleurs  ,  jamais  compliment  ne  m'a  chatouillé^ 
d'une  manière  fi  agréable,  que  celui  d'un  certain  honnête  homme  fans  fa- 
çon ,  qui  ,  fur  ce  qu'un  de  fes  amis  lui  difoit  que  le  SpeStateur  lui  plairoir 
davantage  ,  s'il  pouvoir  entendre  fes  devîfes  ,  lui  répondit  que  le  bon  vin  n^a- 
yoit  pas  befoin  de  bouchon. 

J'ai  entendu  parler  de  deux  Miniftres  de  la  Campagne  ,  quf  râchoîent  de* 
remporter  l'un  fur  l'autre  ,  &  de  s'attirer  la  foule  des  Auditeurs.  L'un  d'eux  ^ 
bien  verfé  dans  la  ledture  des  Peres  ^  en  citoic  de  tems  en  teœs  quelques. 
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^es  en  Latm  *  dont  Tes  Auditeurs ,  malgré  leur  ignorance  ,  croient  fi 
lîfiés>  qu'ils  couroienten  foule  à  fes  Sermons  ,  pendant  qu'ils  ncgligeoient 
Tautre.  Celui-ci ,  furpris  de  voir  diminuer  ,  tous  les  Dimanches ,  ion  affem- 
blée  f  Se  inftruit  à  la  fin  de  ce  qui  en  écoit  la  caufe ,  réfblut  de  donner  à  Ton 
tour  quelque  peu  de  Latin  à  fes  Paroiflîens  5  mais  comme  if  n'avoic  pas  étudié 
les  Pères  ,  il  mféra  dans  fes  Sermons  tout  le  Livre  de  Çn)  Quagenus,  avec 
les  explications  qu  il  croyoit  propres  à  Tuitlité  de  fon  troupeau.  Enfuite  il  y 
mêla  As  in  prœjenti  ^  qu'il  convertit  de  la  même  manière  à  Tufage  de  fes 
ouailles.  Cette  méthode  eut  un  fi  heureux  fucccs,  qu'en  peu  de  tems  il  vit 
groffir  (on  Auditoire  ,  &  qu'il  mit  en  déroute  Cor^  Antagenifte. 

Notre  conunun  Peuple  eft  fi  charmé  du  Latin  ^  que  je  ne  doute  pas  qu*ît 
n*admire  mes  Spéculations  à  caufe  de  ces  petits  traits  qui  en  paroiflent  à  leur 
tête.  Mais  ce  qui  m'engage  le  plus  à  me  fèrvir  d'une  Langue  morte  dans  le 
frontifpice  ,  eft  que  les  Dames ,  dont  l'approbation  m'eft  plus  chère  que  celle* 
de  tout  le  Monde  favant  j  fc  déclarent  lur-tout  eu  faveur  de  mes  Sentences 
Grecques. 

Apres  avoir  aînfi  expédié  ce  qui  regarde  la  tcte  de  mes  Difcours  ^  il  faut' 
en  venir  à  la  queue  ,  c  eft-à-dire ,  à  la  fimple  lettre  capitale  ,  qu'on  trouve  à 
la  fin  de  chacun  ,  &  qui  a  fourni  beaucoup  de  matière  aux  raifbnnemens  des 
Curieux.  Quelques-uns  prétendent  que  le  C.  défigne  celui  de  mes  Confrère» 
qui  eft  du  Clergés  ou  le  Théologien  ,  quoique  d'autres  veuillent  qull  fignîfie 
la  Cûtterie  en  général.  Il  y  en  a  qui  conjeélurent  qjue  la»  lettre  L.  marque  le 
Jurifconfulte  ,  ou  celui  qui  fait  profeflîon  d'étudier  les  Loi»;  que  TR-defigne 
mon  Ami  le  Chevalfer  Koger  de  Coverly,  &  le  T.  l'Homme  adonné  au  Trafic, 
ou  le  Négociant  :  mais  la  lettre  X..  qui  paroît  à  la  fin  d'un  petft  nombre  de 
ces  Difcours  »  eft  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  intrigué  la  Ville ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  des  noms  étrangers  ,  tels  que  ceux  de  Xerxh  &  dtXenophon ,  qur 
commencent  par-là ,  &  qu'il  n*eft  pas  trop  vraifemblable  qu'un  Auteur  de  ce 
nom ,  ou  de  quelque  autre  qui  en  approche,  ait  mis  la  main  à  cet  Ouvrage. 

Pour  arrêter  les  perquifitions  de  ces  Meflîeurs ,  dont  quelques-uns  m'ont 
icnt  y  pour  me  demander  le  fcm  de  ces*  lettres  myfliques ,  je  leur  répondrai 
ce  qu'un  ancien  Philofophe  dit  à  un  de  (es  Amis ,  qui  vouloît  favoîr  ce  qu'il 
portoit  fbùs  le  manteau  :  Je  Vai  caché ,  lui  répliqua-t-il ,  afin  que  vous  nefuj^ 
Jkjpasce  que  cefi.  J*ai  employé  cette  efpéce  d'Hierogfyphes  dans  la  même 
vue.  Peut-être  aulîi  qu'ils  feryent  de  charmes  ,  pour  garantir  mes  Feuilles 
Tolantes  contre  les  influences  des  yeux  malins  \  de  forte  que  mes  Leâeurr 
ne  doivent  pas  être  furpriis  sTls  en  voyent  quelques'-unes  dans  lia.  fuite  para- 
phées  d'un  Q^  d'un  Z.  d'un  Y.  d'un  frc.  ou  du  mot  Abracadabra.  Cepen- 
dant je  m'expliquerai  aficz  avec  eux  pour  Tes  avertir  que  les  lettres  C.  L.  &r 
X.^  font  cabaliftîques  ,  &  aue  leur  fignification  eft  plus  étendue  qu'il  n'eft  à 
propos  de  le  révéler  au  PiAuc.  Les  Perfonnes  verfées  dans  la  PKilofophie  de 


(«)  Ce  font  des  Régies  de  la  Grammaire  Latine  de  Lilly ,  qui  commencent  par  cea 
motSé 


Digitized  by 


Google 


44^-        LE  SP  ECTATEUR.    CLI.  Difc. 

Fythagon ,  &  qui  jurent  par  le  Tetrachtys  »  c*eft-à-dîre,  par  le  nombre  ^ua^ 
tre  j  {avent  fort  bien  que  celui  de  dix\,  exprimé  par  la  L^trc  X ,  qui  adonné 
tant  d*exercice  à  tous  les  beaux  efprits  de  la  Ville  ,  renferme  bien  des  puiP- 
fan ces  particulières  ;  que  les  Auteurs  Platoniciens  rappellent  le  nombre  par- 
fait 5  qu'un  ,  deux  ,  trois  &  quatre  mis  enfemble  produifent  ce  nombre ,  & 
que  dix  eft  tout.  Mais  ce  ne  font  pas  des  myfteres  qu*on  doive  communiquer 
au  gros  des  Leûeurs ,  il  faut  qu'un  homme  ait  étudie  plufîeurs  années  de  fui- 
te ,  avec  une  grande  application ,  avant  qu'il  purflTe  arriver  à  cette  connoif^ 
iance. 

Du  tems  de  la  Reine  Elifabeth  ^  nous  avions  un  Théologien  Rabinîque  en 
Angleterre ,  qui  étoit  Chapelain- Aumônier  du  Comte  d*E^ex  ,  &  qui  avoir 
un  talent  merveilleux  pour  les  (ecrets  de  cette  nature.  Lorsqu'il  fiit  reçu  Doc- 
teur en  Théologie ,  il  prêcha ,  devant  TUniverfité  de  Cambrige  j  fur  le  pre- 
mier verfet  du  premier  Chapitre  du  premier  Livre  des  Chroniques  ^  où  vous 
verrez  ,  dit-il  ,  ces  trois  noms  ,  Adam  ,  Seth  »  Enos.  Il  divifa  ce  Texte  en 
plufieurs  parties ,  &  il  découvrit  tant  de  myfteres  dans  chacun  de  ces  noms , 
qu'il  fit  un  Sermon  rempli  d'une  profonde  littérature.  Au  refte ,  il  s'appel- 
loit  Alabafter  ;  8c  fi  Ton  veut  avoir  un  détail  plus  exaâ:  de  fa  vie  ,  ou  de 
fa  perfonne ,  on  le  trouvera  dans  le  Livre  que  le  Doâeur  FuUer  a  écrit  des 
illuftres  Anglois.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  que  cet  exemple  fuffira ,  pour 
donner  quelque  fatisfadion  aux  Curieux  >  &  les  convaincre  que  les  lettres 
capitales  ,  mifês  à  la  fin  de  mes  Difcours ,  peuvent  renfermer  de  grandes 
beautés.  Mais  )e  dois  lailferautems  ,  qui  découvre  toutes  chofes  >  à  leur  en 
apprendre  davantage  fur  cet  article. 
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Car  alcer  fratnim  ceflàre ,  &  lodere ,  9c  angi 
Pratferat  Herodis  palmetis  pinguibus  ?  alter 
Dives  &  importunas ,  ad  umbram  lacis  ab  orta 
S/Iveftrem  flammis  &  ferro  mitiget  agrum  ? 

HoR.  LU.  Ep.  II.  iti. 

Wt  deux  frères  ,  pourquoi  tmt  préfere-t-il  le  repès  ,  le  jeu  &  le  plaipr  à  tous  les  revenue 

li'Hcrode  ?  &  tautre ,  quûiqieauffi  rûbe  yft  tomrmmte^t-il  du  matin 

jufju^éui  fuir  à  façonner  Jes  terres  f 

M.  le  Spectateur, 

L  y  a  une  choie  que  faî  fouvent  attendue  dans  vos  DifcaurSj    D'od  vient 
&  que  je  m'étonne  de  n'y  avoir  pas  trouvée  jufques-îci ,  d'au-  que    les 
tant  plus  que  c'eft  un  îujet  tout  nouveau  qui  n'a  jamais  été  fioï""™^^  ne 

manie  par  un  autre  ;  qu'il  me  paroît  digne  de  votre  plume,  &  jans"a^pra! 

w  qu'il  me  femble  quadrer  le  mieux  du  monde  avec  votre  defTeîn,  Je  veux  jj^ue ,  les 

»  dire ,  d'où  peut  venir  que  les  plus  beaux  efprxts  &  les  plus  vaftes  génies ,  maximes 

w  qui  ont  tous  les  talens  néceflaîres  pour  fe  bien  acquitter  de  leur  devoir ,  &  qu'ilî^adop- 

A  de  toute  forte  d'emplois  dans  la  vie  civile  ,  qui  ont  des  idées  fort  juftes  à  [^"^^  ^^^^ 

«  cet  égard ,  &  qui  en  ont  même  donné  de  très-bonnes  leçons  au  Public  ;  d'où  ^^^^  ^  *" 

w  peut  venir ,  dis-je  ,  que  leur  conduite  eft  prefque  toujours  oppofée  à  leurs 

>y  maximes ,  &  qu'ils  pratiquent  fi  mal  ce  qu^ils  enleignent  aux  autres  ?  C'eft  un 

»  dérèglement  qui  tient  fans  doute  du  prodige ,  &  qui  n'eft  pas  moins  odieux 

t>  dans  la  Morale  qu'un  monftre  l'cft  dans  Ta  Nature ,  avec  cette  feule  diffé- 

9f  rence  qu'il  arrive  plus  (buvçnt  que  le  dernier  ;  ce  qui  en  augmente  beau- 

9?  coup  l'horreur.   Quel  nuage  ne  répand-il  pas  fur  l'efprit  &  fur  le  fa- 

9>  voir  ?  &  quelle  idée  peut-on  fe  former  de  ces  gens  ,  qui ,  malgré  toutes 

»  leurs  belles  qualités ,  font  incapables  de  fe  rendre  heureux  &  de  fervir  leurs 

9>  amis ,  lorfque  tout  le  monde  voit  qu'ils  pourroient  réuflîr  à  ces  deux  égards  ï    < 

99  Pour  moi ,  je  ne  trouve  rien  de  plus^Turprenant  que  de  voir  un  de  ces, 

»  honunes  illuftres  dépeofer  un  bien  confiderable ,  s'endetter  jufqu^aux  oreiL- 

jt  les  ,  &  laiflfer ,  à  la  fui ,  dans  la  mifere  >  non-feulement  fa  propre  famille  , 

»>-mais-aui£  ceUés-  de&-«iin;e&-,  4àas  fe  mettre  en  peine  de  1  avenir  »  ni  du. 

99  compte  qu'il  fera  obligé  d'en  rendre  un  jour  ;  pendant  qu'un  homme  de 

99  néant ,  qu  on  ne  foupçonneroît  prefque  pas  d'avoir  une  ame  raifonnable  , 

»  s'élève  à  une  haute  tortune  ,  &  devient  le  chef  d'une  famille ,  qui  a  les 

»  moyests  &  la  volonté  de  s'atrirer  l'eflime  de  fa  patrie  >  par  des  fiprvices 

»>  réels  2  C'eft  ce  qu'une  expérience  journalière  nous  apprend  >  mais  quoi-' 


Digitized  by 


Google 


448         Le    SPECtATÈUR/CLJl   Dlfc. 

»  que  le  fait  faute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  nous  en  ignorons  les  caufes  « 
w  &  je  ne  doute  pas  que  le  Public  ne  vous  en  remerciât ,  fi  vous  aviez  la 
*•  bonté  de  nous  les  découvrir.  Je  fuis,  crc.  « 

Mon  Correfpoudant  n'dl  pas  le  feul  qui  fbît  frappé  de  cette  bizarrerie  de 
Tefprit  humain  ;  ou  Ta  remarquée  de  tout  rems.  Horace  réfléchît  là-de(Tus 
d'une  manière  fort  agréable  dans  le  (o)  caraâere  qu'il  nous  donne  de  TigtU 
lius.  Ce  bon  ménager  ,  à  l'entendre  philofopher ,  le  bornoit  quelquefois  aux 
fimples  néceflîcés  de  la  vie  ,  &  méprifoit  tout  le  refte  :  maïs  trois  jours  après ,  il 
auroit  dépenfé  quatre  mille  piftoles ,  s'il  les  avoir  eues.  Il  n'étoît  pas  moins 
inégal  en  toute  autre  chofe  -,  &  fi  l'on  examine  bien  cette  contradidion  perpé- 
tuelle oA  les  hommes  tombent ,  on  verra  qu  elle  naît  d'une  certaine  incapa- 
cité où  ils  font  de  fe  poflcder  eux-mêmes  ,  &  de  s'entretenir  de  leurs  propres 
p^fces.  Feu  M.  Boihau  nous  a  décrit  cette  humeur  bizarre  en  des  termes  û 
vifs  &  fi  naturels ,  que  [e  ne  faurois  m*empccher  d'en  copier  ici  un  endroit^ 
cH  il  s'exprime  en  ces  mots  : 

(  p  )  Voilà  l'Homme  en  effet.  Il  ys  da  blanc  an  nok. 
Il  condamne  au  matin  fes  fentimens  du  foîr. 

Importun  à  tout  amtre ,  à  Ibc-même  incommode.  '] 

il  change  à  tous  momens  d*e(pf  it  comme  de  mode  ; 
Il  tourne  au  moindre  vent ,  il-tombe  au  moindre  choc  ; 
Aujourd'hui  dans  an  calque,  &  demain  dans  un  froc. 

Quoi  quH  en  (bit ,  cette  inattention  de  Tame ,  qui  fe  fuît  elle-même  ,  em 
craîne  le  prodigue  d'objet  en  objet  ;  &  s'il  dépenfe  beaucoup  plus  qu'un  autre» 
c  eft  parce  qu'il  eft  aflaiHi  d'une  plus  grande  foule  de  beloins.  Mais  s'il  y  a 
tant  d'hommes  qui  fuîvent  ce  malneureux  train  de  vie  jufques  à  teur  dernier 
foupir,  cela  vient  de  ce  qu'ils  ignorent  que  les  autres  les  regardent  avec  mé- 
pris ,  ou  plutôt  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  méprifés  au  point  qu'ils  le  méritent. 
(q)  Ciceron  nous  dit  que  c*ejl  un  crime  de  laijjer  dépérirjpn  patrimoine.  En  effet 
l'exil  n'eft  rien  ,  comparé  à  la  mortification  que  relient  Un  jeune  homme  à 
la  vue  d'un  beau  Domaine ,  dont  il  fe  voit  privé  par  Pînjuftîce  de  fon  père.  Y 
a-t-il  rien  auflî  qui  approche  de  la  douleur  d'un  perc  ,  qui  vient  à  penfer 
que  fon  fils  feroit  plus  heureux  ,  s'il  étoît  né  de  tout  aurre  que  de  lui  ;  &  ne 
faut-il  pas  être  père  >  pour  en  concevoir  toute  l'amertume  ? 

Peut-être  qu  on  rty  fait  pas  beaucoup  d'attention  ;  maïs  il  eft  de  la  dernière 
Importance  de  favoir  jouir  de  la  vîe,&  la  goûter  fans  aucun  mélange  de  paflîons 
tumultueufes  ^  pu  de  quelque  appétit  criminel.  Faute  de  réfléchir ,  le  mondé' 


(  a  )  Il  eft  cité  au  long#  pag.  ?  14, 

(  p)  Ces  fix  vers  font  d^ins  fa  VII.  Satyre  9  &  je  kl  ai  mis  à  la  place  d*une  douzaine  du  fa* 
çieux  ?octeDryden ,  qui  te  trouvent  dans  l'Original.'   ' 

(q)  Habenda  autem eft  ra^io rei familiaris ^  t^uam (jmdem dilabi  finere  ,  flagiti^fum  eft* 

eft 
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cft  plein  éÊ  mangeurs  &  de  buveurs ,  6c  d'une  troupe  innombrable  de  faî- 
néans>  qui  pour  ne  pas  demeurer  les  bras  croifés  »  s'occupent  toute  leur  vie 
à  exercer  leur  attouchement  où  leur  goût.  Que  dirons-nous  de  la  tranquille 
ibdété  des  fumeurs ,  &  de  ceux  qui  prenn^u  du  tabac  en  poudre  ? 

Mon  Correfpondant  a  beau  s'étonner  que  les  plus  lourds  efprits  gagnent 
du  bien  dans  le  monde  ,  &  qu4ls  s'enrictufTent  plutôt  que  les  autres  ;  ils  font 
taillés  pour  cela ,  &  ils  peuvent  attendre ,  avec  patience ,  un  profit  éloigné  , 
puifqu'aucune  paillon  violente  ni  aucun  défît  immodéré  ne  les  déroiurne  ja-* 
mais  de  leur  but.  Pour  ceux  qui  font  adonnes  au  plaifir ,  les  affaires  ne  fau- 
roient  que  les  interrompre  ;  mais  ceux  qui  ont  de  l'indifférence  pour  le  plai- 
fir ,  les  affaires  leur  fervent  d'entretien  &  de  paflè-tems.  Aiiflîa-t-ondit  d'un 
homme  lourd,  qui  s'applique  beaucoup ,  qu'on  ne  doit  pas  Ven  efthner  davan- 
tage ;  puifqu  il  ferait  bien  embarrajfé  de  fa  perfonne ,  s'il  navoit  quelque  chofe 
qui  V  occupât. 

T. 


CLIIL     DISCOURS. 

Sed  fulgente  trahit  conflridos  Glom  carra 
Non  minus  ignotos  generofis.  ■     ■■  ■' 

HoR.  L.I.Sat«VL  i). 

Là  cuire  ft  déclare  indifféremment  pour  leneble  &f(mr  le  returier  y  &  les  macbe  tim 

&  l'autre  à  fen  char  éclatant. 

I  nous  examinons  les  hommes  ,  &  que  nous  tâchions  de  pénétrer      Du  boa 
dans  les  principes  qui  les  font  agir  ,  il  nous  paroîtra  fort  proba-  ufage   qae 
ble  ,  fî  je  ne  me  trompe ,  que  l'ambition  efl  le  refTort  caché  qui  J!°."     P^^^ 
remue  toute  l'efpéce  ,  &  que  chaque  individu  en  efl  plus  ou  moins  5^Lr, 
on  la  vigueur  de  fon  tempérament.  Il  efl  vrai  que  l'on  en  voit  plu- 
iîeurs  ,  qui ,  par  la  feule  force  de  leur  naturel ,  &  fans  le  lecours  de  la  Philo- 
ibphie ,  n'afpirent  jamais  à  la  puiffance  ni  à  la  grandeur  ;  qui  ne  fe  piquent 
point  d*avdr  un  cortège  nombreux ,  une  foule  de  Cliens ,  ni  tout  l'éclat  qui  ac- 
compagne la  magnificence  -,  qui ,  contens  d'une  honnête  fortune  &  d'un  état 
médiocre ,  ne  s'embarrafTent  pas  d'acquérir  de  grandes  rîchefTes.  Mais  on  ne 
doit  pas  conclure  dê-là  qu^un  tel  homme  n'efl  point  ambitieux  ;  fes  défirs  peu- 
vent avoir  pris  une  autre  route ,  &  l'avoir  déterminé  à  la  pourfuîte  de  quelque 
autre  objet  >  quoique  le  motif  foit  toujours  le  même,  &  qii^il  ait  toujours  en 
▼ûe  de  fe  diflinguer. 

.    J'avoue  que  la  convi<îHon  intérieure  qu'on  a  de  la  beauté  de  fes  aftions ,  /e- 
pacée  des  applaudiffemens  populaires ,  fert  d'ample  récompenfe  à  un  eô>rît 
fisénéreux  \  mais  le  défir  que  npus  avons  de  {urpafTer  les  autres ,  nefl  fans 
Tomel.  LU 
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doute  planté  dans  nos  cœurs  que  pour  nous  engagier  >  avec  plus  A  force  >  à 
la  pratique  de  la  vettu. 

Il  eft  vrai  que  cette  paiEon»  de  même  que  toutes  Tes  autres  ,  eft  fbuvenr 
pervertie  à  une  mauvaiie  fin  ;  en  forte  que  la  plupart  de  nos  belles  aâions  & 
de  nos  extravagances  naiffent  de  ce  principe ,  &  de  Tenvie  que  nous  avons 
de  nous  diftiaguer  :  Du  moins  >  faivant  qu  elle  eft  cultivée  par  l'éducation , 
rétude  ,  ou  la  converfation ,  &  qu^elle  fe  trouve  dans  un  cœur  honnête  ou 
un  efprit  corrompu ,  elle  produit  des  eflfèts  analogues  >  &  Ton  en  vdt  naître 
des  ades  pleins  de  générofité  ou  d^un  intérêt  fordide.  Si  on  Toccime  à  orner 
Tefprit  ou  oien  Textérieur ,  elle  rend  un  homme  digne  de  grands  éloges  »  oir 
touc-à-fait  ridicule.  Mais  puifque  les  mêmes  humeurs  font  répandues  dans 
tous  nos  corps  ,  &  qu  elles  y  agiflènt  avec  tout  cela  d*une  différente  ma- 
nière ,  on  peut  dire  auflî  que  Tambition  ,  oui  anime  tous  les  hommes ,  ne 
fe  borne  pas  à  un  feut  objet ,  que  tantôt  elle  en  poujrûiic  un  6c  tamoc  xm 
autre. 

On  ne  fauroît  douter  que ,  dans  un  cercle  de  Luteurs ,  ou  de  gens  du  com- 
mun qui  s'exercent  à  fe  porter  des  coups  de  bâton  >  il  n'y  ait  un  auffi  grand 
défir  pour  la  gloire ,  qu  il  y  en  peut  avoir  parmi  des  Compétiteurs  d'un  ordre- 
plus  âevé.  Si  ce  principe  d'honneur  ne  les  animoit  >  ou  eft  l'homme  qui  > 
pouvant  l'éviter  ,  s'expofat  à  fe  faire  cafler  la  tête  l  C*^eft-là  ce  qui  les  met  ea 
jeu  ;  &  la  vidoire  qu'ils  remponent  fur  une  foule  de  Concurrens  >  les  dédom* 
mage  bien ,  à  ce  quils  croyent ,  des  blefTures  qu'ils  ont  reçues  dans  le  combats 
Quoi  qu^l  en  foit ,  notre  Pocte  IValUr  foutient  que  fi  Jules-Cefar  avoît  été- 
élevé  à  la  Campagne  entre  des  Païfans ,  au  lieu  d^afliijettir  l'Empire  Romain  ^ 
û  feroit  devenu  >  félon  toutes  les  apparences ,  un  fameux  Berger  ,  ou  un  ha- 
bile Luteur.  L*^éducatîon ,  ta  dextérité  de  fon  génie  ,  &  les  conjonftures  oJ 
il  fe  trouva ,  le  rendirent  maître  du  monde  j  s*il  n'a  voit  pas  eu  tous  ces  avan- 
tages y  la  même  ambition  qui  Tenflammoit ,  Tauroitportéà  fe  dîftinguer  dans 
quelque  entreprife  de  moindre  éclat.  Puis  donc  que  le  fort  des  hommes  n- eft 
point  fixé  dans  cette  vie  d'une  manière  irrévocabte ,  &  qu*un  million  d'iacd- 
dens  peuvent  contribuer  à  poufier  ou  à  arrêter  leur  fortune  >  il  me  fimible 
que  c  eft  une  Spéculation  aflez  innocente  de  fe  repréfenter  un  grand  Génie 
réduit  à  un  état  auffi  bas  que  celui  où  il  fe  trouve  aujourd'hui ,  eft  élevé» 
C^eft  par-là  qu^on  le  voit  exercer  ,  pour  aîhfî  dire ,  en  petit  ces  beaux  a- 
lens  9  qui  >  développés  6c  mis  en  œuvre  par  l'éducation ,  le  difpofent  à  s*ac- 
quitter  dignement  des  plus  hauts  emplois»  D!un  autre  côté  ,  te  mérite  fen^ 
culture  peut  être  d^une  u  grande  étendue ,  qu'il  approche  de  celui  qui  ^  cet 
avantage» 

Ainn  la  nature  fournit  aux  hommes  un  défir  général  pour  la  gloire;  Se 
réducation  le  détermine  à  Tun  ou  à  Tautre  objet  particulier.  L'envie  de  fe 
diftiiiguer  éclate  fur-tout  »  fi  je  ne  me  trompe ,  dans  ht  variété  des  habits  >  des 
modes  6c  des  attitudes  y  que  les  gens  du  bel  air  prennent  pour  fe  rendre  re- 
marquables. En  efifet ,  tout  ce  qui  brille  >  ou  qui  a  quelque  chofe  dé  fii^ulfer  ^ 
frappe  les  yeux  des  fneâateurs ,  &  attire  leurs  regards.  U  y  a  même  des  gens . 
qui  font  fbn  choqua  de  ce  qu'oane  lésa  pas  mis  dans  ua  Libelle  ou  une 


Digitized  by 


Google 


LE   SP  ECTATEUR.    CLIII.   Difc.       4^1 

Satyre  ;  parce  qu'ils  slmaemenc  y  avoir  autant  de  droit  que  leurs  voifîns ,  6c 
^ue  c'eft  une  efpéce  de  mépris  de  les  en  avoir  exclus.  De-là  viennent  au(E  le$ 
divertiflèmens  oizarres  &  les  expéditions  noâurnes  de  nos  débauchés  ,  qui 
fe  plai&nc  à  cadêr  des  vitres  >  à  donner  des  férénades  >  à  battre  le  Guet ,  à 
s*eny vrer  deux  fois  le  jour  ,  à  crever  grand  nombre  de  chevaux ,  &  à  faire 
pluùeurs  autres  entreprifes  de  la  même  violence.  Du  moins  il  y  a  bien  des 
nommes  qui  font  plus  fcélérats  6c  plus  extravagans  quils  ne  le  feroient^ 
s*û  n*y  en  avoît  d^autres  ^ui  les  voyent  &  qui  les  approuvent. 

Mais  une  forte  d'ambition  adèz  commune  >  &  la  plus  abfurde  qui  puiflè 
jamais  s'emparer  de  Tefprit  humain ,  eft  celle  qui  attaque  un  homme ,  lorfqu'il 
a  une  longue  expérience ,  &  qu'il  devroit  être  plus  fage  que  dans  aucun  tems 
de  fà  vie  5  ce  qui  en  augmente  le  ridicule  &  la  prive  de  tout  ce  qui  peut  ex- 
cufèr  en  quelque  manière  les  déréglemens  de  la  bouillante  jeunieue  -y  je  veux 
parler  de  cette  infime  paflion  d'accumuler  des  tréfors.  On  peut  remarquer  ^ 
pour  la  confblation  de  l'honnête  pauvreté ,  que  ce  défit  domine  fur-tout  ceux 
<]ui  n'ont  prefque  aucune  bonne  qualité  qui  les  rende  eftimables.  C'eft  une 
méchante  herbe  qui  croit  dans  un  terroir  ftérile.  L'humanité  ,  la  bonté  du 
coeur  6c  la  politeflê>  ne  fauroient  compatir  avec  l'avarice.  Qui  ne  s'étonneroît 
de  voir  que  cette  indigne  paflion  ef&ce  tout  d'un  coup  tous  les  nobles  fenti- 
mens  de  la  nature  humaine ,  &  qu'elle  rend  un  maître  chagrin  &  cruel ,  un 
père  dénaturé ,  un  époux  incommode ,  &  un  ami  foupçonneux  ?  Maïs  je  Teh- 
viiagerai  plutôt  ici  conune  im  foible  du  cœur ,  que  comme  un  dé^ut  de  l'ef^ 
prit.  Si  l'on  ne  manque  pas  d'exemples  d'une  humilia  orgueilleufe  ,  on  peur 
dire  de  même  que  cette  paflion  d'un  génie  oppofé  en  ceci  à  la  plupart  des  au- 
tres ,  évite  l'éclat  &  l'extérieur  ,  pour  Ce  faire  applaudir.  De-la  vient  qu'elle 
n'obferve  pas  quelquefois  la  bienféance  la  plus  commune  dans  les  habits.  Un 
Avare  fe  dira  pauvre^  afin  de  vous  donner  occafion  par-^là  de  le  contredire  &  de 
flatter  fon  orgueil.  Le  défît  deia  gloire  &  l'amour  font  deux  paflîons  fi  natu- 
relles au  cœur  humain  ,  qu'épurées  &  tournées  du  bon  côté,  elles  peuvent 
devenir  utiles  &  raifonnables.  Il  eft  vrai  que  le  Sage  »  qui  ébloui  par  l'éclat 
d'une  Cour  3  &  le  brillant  des  Emplois  publics ,  abandonne  les  fentiers  ca- 
chés d'une  vie  privée  ,  pour  courir  après  les  honneurs  &  les  dignités  ,  foie  • 
^u'il  réuififle  ou  non  dans  fon  deflèin  ,  approche  d'ordinaire  aflèz  de  cette 
grandeur  plâtrée ,  pour  en  difcerner  le  fard.  Alors  il  cherche  à  fe  délivrer  de 
^ous  ces  embarras ,  afin  de  fzffhé  le  refte  de  fes  jours  dans  le  calme  &  dans 
la  retraite.  * 

Il  eft  ainfi  de  la  prudence  de  ne  changer  pas  de  bien  en  mal ,  &  de  ne  quit- 
ter jamais  ce  qu'on  fait  pouvoir  toujours  reprendre  avec  plaifir.  Cependant  fi 
la  vie  n'eft  un  peu  agitée  par  les  doux  zéphirs  de  l'efpérance  &  de  la  crainte , 
elle  rifque  de  tomber  dans  un  état  d'indolence  &  de  fécurité  fort  oppofé  à  la 
nature.  Tout  le  monde  fait  que  Domitien ,  après  avoir  obtenu  l'Empire  Ro^ 
main^  fe  divertifioit  à  prendre  des  mouches.  Les  efprits  mâles  &  aûifs  ne  fau- 
roient &  ne  doivent  pas  même  demeurer  en  repos  dans  la  vigueur  de  la  jeu- 
nefiè  :  S'ils  n'ont  en  vue  quelque  noble  objet  >  leurs  defirs  tendent  en  bas ,  6c 
Us  fe  trouvent  animés  de  quelque  paflion  rampante  6c  indigne.  C'eft  ainfi 
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qti*un  arbre  ,  dont  on  coupe  Tcxtrcmîté  des  branches ,  pour  Tempcchcr  de 
poufler  en  haut ,  ne  manque  pas  d'élancer  des  rejettons  par  le  pic.  Uhom- 
sne  j  qui  ne  fe  propoTe  que  fbn  intérêt  particulier  dans  le  monde  ,  &  qui 
recherche  les  appiaudiflemens  de  la  mtdiitude ,  n*y  goûtera  jamais  aucune 
fatisfaâion  folide  &  Te  trouvera  même  fon  éloigné  de  Ton  compte*  Mais 
celui  qui  eft  animé  d'un  plus  noble  motif ,  dent  refprit  eft  aflez  élevé  pour 
avoir  en  vâe  le  bien  de  fa  Patrie  ;  qui  aime  les  éloges  fendes  fur  la  vertu  >  & 
qui  méprife  les  acclamations  dépouillées  du  témoignage  intérieur  de  fa  confr- 
dence  \  qui ,  fans  murmurer  de  Tétat  où  la  Providence  Ta  mis,  voudroit  bien 
s'avancer  à  un  pofte  plus  confidérable ,  par  des  voyes  honnêtes  &  légitimes  \ 
un  tel  homme  ne  (buhaite  &  ne  t&che  d^augmenter  fon  pouvoir  >  qu'a£n  de  (e 
rendre  plus  utile  à  la  Société. 

Celui  que  la  nature  a  orné  de  talens  extraordinaires,  peut  ferre  beaucoup 
de  bien  ou  beaucoup  de  mal  dans  le  monde.  C'eft  pour  cela  même  qu  oit 
doit  avoir  un  foin  particulier  de  l'éducation  de  la  jeunefle  ,  &  inculquer  de 
bonne  heure  aux  enfans  des  principes  d'honneur  éc  de  vertu ,  afin  que  leurs 
bonnes  qualités  ne  prennent  pas  un  mauvais  tour ,  &  qu'elles  ne  foienc 
jamais  employées  à  un  ufage  criminel.  Le  but  de  la  Religion  8c  de  la  Philo- 
(bphie  n'eft  pas  tant  d'éteindre  nos  paflîons  ,  que  de  les  modérer  6c  de  les  ap- 
pliquer à  des  objets  convenables  &  bien  choifis.  Lorfque  ces  deux  Pilotes  nous 
ont  montré  la  route  qu'il  feut  fuivre  ,  il  n'y  a  point  de  mal  d'y  avancer  à 
pleines  voiles  \  fi  l'orage  de  l'adverfité  fe  lève  contre  nous ,  &  nous  empê- 
che d'arriver  au  Port  od  nous  tendions ,  ce  fera  une  grande  confolation  pour 
nous  d'être  perfuadés  que  nous  n'avons  pas  manqué  fe  bon  chemin  qui  nous 
étoit  prefcrit ,  &  que  nous  ne  fommes  pas  la  caufe  de  notre  infortune. 

De  forte  que  la  Religion  ,  à  ne  la  confidérer  que  par  rapport  aux  adirés 
de  cette  vie ,  eft  très-digne  de  notre  eftime  &c  d'une  grande  vénération  ,  en 
ce  qu'elle  fixe  les  difièrentes  prétentions  des  hommes ,  &c  leurs  intérêts  qui  fe 
croifèroient  fans  cela  ,  &  qu'ainfi  elle  entretient  l'ordre  &  l'harmonie  dans 
toutes  les  Sociétés  civiles  \  en  ce  qu'eUe  donne  occafion  à  chacun  de  s'acquit- 
ter de  fon  rôle  dans  ce  monde  ,  &  d'y  faire  valoir  (es  talens  j  en  ce  qu'dle 
•  exdte  à  des  avions  louables  de  leur  nature ,  &  avantageufes  à  la  Société  $  Qtt 
un  mot ,  en  ce  qu'elle  infpirc  une  ambition  raifonnable  >ua  amour  pue  & 
de  nobles  défirs^ 
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CLir,     DISCOURS. 

Nollam  tiimien  abeft }  fi  £t  piodeiicti.  «— - 

Jtrr.  Sât.X.  j^f. 

Si  Fm  a  la  frudcna  în  fétrt^i.y  on  m  manque  jamais  d^avm  wtt  Ufeco§rt^9nfemi 

9bttmr  du  Ciil, 

L  m'eft  venu  (ouvent  dans  Perprît  que  ,  fi  Ton  voyoît  routes  les    tu  vffcr^ 
penfëes  des  hommes ,  on  ne  trouveroit  pas  beaucoup  de  différence  ^'^«  ^^  ^e^ 
entre  celles  du  Sage  &  celles  du  fou.  Il  y  a  un  nombre  iitiîra*  de  ^^^  f^^ 
rêveries ,  d^extravagances  &  de  vanités ,  qui  les  occupent  Tun  &  ^^  *^j^ 
Tautre.  Tout  ce  qui  les  diftingue  vient  de  ce  que  le  premier  fait  faire  un  bon  vie,  &poar 
choix  de  fès  penfées ,  qu'il  rejette  les  taies  Se  quH  communique  tes  autres  :  la  vie  a^  ifo* 
au  lieu  que  le  fou  laifle  échapper  toutes  les  fïennes ,  &  les  met  au  jour  fans  ^* 
aucun  diîcernement.  Avec  tout  cela  cette  efpéce  de  réferve  ne  regarde  point 
la  converfation  particulière  entre  des  amis  intimes.  En  tels  cas  ,  les  plus  fa- 
ges  parlent  fouvent  de  même  que  les  plus  incMfcrets ,  puifque  s'entretenir 
avec  un  ami  n^eff  autre  chofe  >  pour  ainiî  dire  ,  que  ptnjtr  tout  haut. 

L'Orateur  Romain  eft  donc  bien  fondé  à  combattre  cette  Maxime  de  quel- 
ques Anciens  qui  difoient  :  (r)  n  Qu'un  homme  doit  vivre  avec  fon  ennerm 
»  d'une  manière  qui  le  puîfTe  engager  à  devenir  fon  ami  ;  Se  avec  fon  amr 
»  d'une  telle  mam'erc,  qu'il  nepuiuejamah  être  en  état  de  lui  faire  du  mat 
n  en  cas  qu'il  devint  fon  ennemi. 

La  première  partie  de  cette  Maxime ,  oui  regarde  notre  conduite  envers^ 
nn  ennemi ,  eft  fon  prudente  &  raifbnnable  ^  mais  la  dernière^  qui  tombe  fur 
notre  conduite  avec  un  amî,  fent  plutôt  la  rufeque  ladîfcrétîon,  &  nous  ravi- 
roit,  à  la  fuivre,  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie,  jeveux  direcclufqu'o» 
goûte  à  parler  librement  avec  un  ami  de  cœur.  Ajoutez  à  ceci  que  >  forfqu'unp 
ami  vous  abandonne ,  &  quil  trahit  votre  fearet%  pour  m'éxprimer  avec  le  fik- 
de  Sirach ,  le  monde  eft  aftez  jufte  pour  condamner  fa  perfidie  plutôt  que  vo^ 
tre  imprudence. 

La  difcrétion  ne  fe  montre  pas  feulement  dans  nos  parofes ,  maiis  aufli  dans: 
toutes  nos  démarches  ,&  fert  en  quelque  manière  d'inftrument  à  la^Providen-- 
ce  9  pour  nous  diriger  dans  tout  ce*qui  regarde  cette  vie. 

L  efprit  humain  eft  orné  de  ploiueurs  autres  qualités^  éclatantes  ytDSàkîI  vlj 


{r)  Je  ne  fais  point  de  quel  endroit  àtCicerên ,  l'Auteur  a  prir  cette  maxime  $  nutis  danr 
Ibn  Dialogue  de  i^;KKrVmtf,  je  ne  trouve  que  celle-ci  9  C.i^.  qoij  ait  quelque  rapport ,  ^ 
ufcà  eft  conçue  en  ces  termes:  ita  amare  ûpmere  ,  ut  fi  ulsquandû  effet  efurus  :■  c*^*'â-dir#,. 
.gjfa»  deit  aimer  une  perfenne  y  comme  fi  elle  deveit  vous  bair  un^^ 
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en  a  point  de  (i  utile  que  la  difcrétion  ;  c*eft  elle  qui  donne  le  prix  à  toutes  les 
autres ,  qui  les  met  en  œuvre  en  tems  &  lieu,  &  qui  les  tourne  à  Tavantage  de 
la  perfonne  qui  les  poflede.  Sans  elle  on  peut  dîre  que  le  (avoir  n*eft  que  pé- 
danterie ,  &  refprit  qu  impertinence  ;  la  vertu  même  devient  prefque  un  dé- 
faut ,  8c  les  plus  beaux  talens  ne  fervent  qu  à  rendre  un  honune  plus  remar- 
quable dans  fes  erreurs ,  &  plus  aâif  à  {on  pjréjudice. 

L'homme  di(cret  ne  fe  borne  pas  à  bien  ihénager  fès  propres  talens  s  il 
Càit  au0t  découvrir  ceux  des  autres  »  les  faire  valoir  ,  &  les  appliquer  à  leur 
légitime  ufage.  Nous  voyons  auffi  que  ce  n*eft  ni  le  fpirituel ,  m  le  favant ,  ni 
le  brave,  qui  régie  la  converfation  &  qui  produit  l'agrément  de  la  Société  t 
mais  le  dîicret.  Un  homme,  qui  a  de  beaux  talens,  &qui  manque  de  difcré* 
tioiî ,  reflèmbie  au  Polyphimt  de  la  Fable,  revêtu  d'une  force  extraordinaire, 
qui  ne  lui  ien  de  rien ,  parce  qu'il  eft  aveugle. 

Quoiqu'un  honune  pofléde  toutes  les  autres  bonnes  qualités ,  s'il  n'a  pas  la 
difcrétion ,  il  ne  fera  que  d'une  petite  conféquence  dans  le  monde  ;  mais ,  avec 
cet  unique  talent  &  une  médiocre  portion  des  autres  ^  il  peut  faire  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  dans  le  pofte  où  il  ie  trouve. 

Si  d*un  côté ,  la  diicrétion  eft  la  plus  utile  de  toutes  les  qualités  qu'un  hom- 
me puifTe  avoir  «  fofe  avancer  de  l'autre ,  que  la  finefTe  n'eft  que  le  partage 
des  petits  efprics ,  qui  n'ont  ni  grandeur ,  ni  élévation.  La  première  a  toujours 
en  vue  les  fins  les  plus  nobles  »  &  les  poiurfuit  par  les  voies  les  plus  juftes  8c 
les  plus  honnêtes  ;  au  lieu  que  la  rufê  ne  tend  quà  fon  intérêt  fordide ,  6c  ne 
(ait  icrupule  de  rien  pour  l'obtenir.  La  difcrétion  a  de  vaftes  deflèins.  Sem- 
blable à  un  œil  vif  8c  perçant ,  elle  fe  promené  d'un  bout  de  l'horifbn  à  l'au- 
tre :  la  finefle  eft  une  efpece  de  vue  courte ,  qui  découvre  les  plus  petits  objets 
qui  k  trouvent  à  portée  8c  dans  fbn  voifinage,  mais  qui  ne  peut  dilcernerceux 
qui  font  un  peu  éloignés.  La  difcrétion  donne  plus  d'autorité  à  celui  qui  la 
poftède,  plus  elle  fe  manifefte  :  la  rufê  une  fois  découverte  perd  toute  fa  force 
Se  rend  un  honune  incapable  d'exécuter  les  projets ,  dont  il  auroit  pu  venir  à 
bout,  s'il  n'eût  pafte  que  pour  un  homme  franc  &  iîncere.  La  difcrétion  eft  le 
raiinement  de  la  raifon ,  &  un  guide  fidèle  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  :  la 
rufe  eft  une  efpece  d'inftinâ ,  qui  ne  regarde  qu'à  notre  intérêt  particulier  dans 
ce  monde.  La  difcrétion  ne  fe  trouve  que  dans  les  hommes  d  un  génie  (upé- 
rieur  :  la  rufe  éclate  fouvent  dans  les  betes  mêmes ,  &  dans  les  perfonnes  qui 
n'en  dififèrent  pas  beaucoup.  En  un  mot ,  la  rufe  n'eft  que  le  fmge  de  la  difcré- 
tion ,  6c  ne  peut  tromper  que  les  (impies ,  de  la  même  nuniere  que  la  vivacité 
paftè  quelquefois  pour  e/prit,  6c  l'air  «ave  pour  une  marque  de  prudence. 

Le  tour  d'efprit ,  qui  eft  naturel  à  l'homme  difcret ,  l'entraîne  jufques  dans 
l'avenir  le  plus  reculé,  &  l'oblige  de  penfer  à  l'état  où  il  fe  trouvera  au  bout 
de  quelques  milliers  de  fîecles ,  de  même  qu'à  celui  où  il  fe  trouve  aujourd'hui. 
Il  fait^que  le  bonheur  ou  le  malheur  »  qui  lui  font  deftinés  dans  un  autre 
monde,  ne  perdent  rien  de  leur  réalité  par  l'éloîgnement  où  il  les  volt.  Les 
objets  n'en  deviennent  pas  plus  petits  à  ion  égard  ,  malgré  toute  leur  difbm- 
ce.  Il  n'ignore  pas  que  ces  joies  &  ces  peines ,  cachées  dans  l'éternité  ,  s'ap- 
prochent à  toute  heure  de  lui ,  &  qu'il  les  fendyra  un  jour ,  de  même  qu  il  fent 
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aujqurd*huî  le  plaîfir  &  le  cfhâjgrin.  Ceft  pour  cela  qu'il  travaille  avec  une 
grande  application  à  s  aflîirer  <fe  ce  qui  fait  le  véritable  botdîeur  de  fa  nature  , 
ic  le  dernier  but  de  tan  être.  Il  porte  iês  penfces  juTqu^à  la  fin  de  cBaque  ac- 
tion, &  il  en  confidere  les  effets  les  plus  éloignés,  aufli  bien  que  les  plus  im- 
médiats. Il  renonce  à  tous  les  petits  intérêts  6c  avantages  qui  fe  préfentent 
dans  cette  vie>  s'ils  ne  s'accoroent  pas  avec  le  deilèin  quil  a  pour  un  avenir 
étemel.  En  un  mot ,  fes  efpérances  ne  tendent  qu'à  Tlmmortalité  ^  Tes  pro- 
jets font  va(les&  glorieux  >  &  fa  conduite  efl  celle  d'un  homme  qui  connoît 
fes  véritables  intérêts,  &  qui  les  cherche  par  les  voies  les  pjus  légitimes. 

Dans  cet  efîai  fur  la  diicrétion ,  je  Tai  envifagée  comme  une  ooniie  qualité 
&  une  vertu,  &  c'efl  pour  cela  même  que  je  Tai  décrite  dans  toute  fbn  éten- 
due \  non  feulement  en  ce  qu'elle  s'occupe  aux  afiaires  du  monde,  mais  aufïï  en 
ce  qu'elle  regarde  toute  notre  exiflence  ;  non  fèulemenc  en  ce  qu'elle  fèrt  de 
guide  à  une  créature  mortelle ,  mais  auIE  en  ce  qu'elle  eft  en  général  la  di- 
re&rîce  d^unêtre  raîfbnnable.  Cefl  dans  cette  vue  que  l'Auteur  d'un  de  nos 
Uvres  apocryphes  lui  donne  quelquefois  le  titre  de  Prudence^  ôc  quelquefois 
celui  de  SaseJie.  En  eflTet,  de  la  manière  dont  je  l'ai  dépeinte  ,  c^eft  la  plus 
haute  fagefle  où  l'on  puiffe  afpirer  >  &  avec  tout  cela ,  il  eft  au  pouvoir  de 
chacun  d'y  atteindre.  Ses  avantages  font  infinis  y  Se  on  peut  Tacquérir  fans 
peine  ;  ou ,  pour  l'exprimer  «vecle  même  Auttur,  (f)LaSageffe  efi  pleine  de 
lumière  s  érfd  beauté  ne  fe  flétrit  point»  Ceux  qai  î aiment  la  découvrent  aifé* 
ment ,  &  ceux  qui  la  cherchent  la  trouvent.  Elle  prévient  ceux  quila  défirent^  ùr 
éllefe  montre  à  eux  la  première.  Cebd  fâ  veSle  dis  le  matin  pour  la  pojjeder 
ri  aura  pas  de  peine  »  parce  tpità  la  trouvera  ajjîfe  à  la  porte.  Ainji  occuper  fort 
efprit  de  la  Sagejfe  ^  ceft  la  parfaite  Prudente  ^  &•  celui  qui  veillera  pour  Vacqué^ 
tir»  fera  bientôt  en  repos.  Car  elle  tourne  eUe-méme  de  tous  côtés  pour  chercher 
ceux  qui  font  dignes  dUeUe.  Ellefe  montre  à  eux  agréablement  dans  fa  vmas^ 
€f  tUe  va  au-devant  ieux  a^ec  tout  le  foin  de  fa  providence^ 

C 
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CLK      DISCOURS. 

Percomatorem  fagico  }  nam  garralos  idem  eft. 

HoR.  L.I.  Ep.  XVIir.  ^^. 

Figff^  as  gens  qui  f  Informent  it  tout  :  un  bmme  curieux  eft  â^oriinaire  un  pmtd  fârfeur» 

Des  grands  f^^^^l  L  y  a  une  créature  qui  a  tous  les  organes  de  la  parole  ,  qui  eft 
faifeurs  de  I^  j^mI  douée  d'une  conception  aflez  heureufc  ,  &  qui  n'ooferve  pas  nul 
T^^bab7  ^  i^^'S^I  ^^^  bienféances  dans  toutes  les  occafîons  ordinaires  de  la  vie ,  mais 
i^iis.   '  "    1^^^^^  qui  refléchit  fi  peu  ,  qu  elle  eft  obligée  ,  pour  s'entretenir  ,  d'em- 
prunter des  fecours  étrangers.  Le  grand  faifeur  dequeftions  eft  une  créature 
■"^     de  cette  eipece  :  Quoiqu'il  raifonne  aufli  jufte  qu'aucun  autre  fur  tout  ce  qui  lui 
eft  bien  connu  •  avec  tout  cela  ^  il  ne  fauroit  tirer  de  Ton  propre  fonds  de  quoi 
s'entretenir  lui-même  >  &il  faut  qu'il  renouvelle  fes  demandes  à  tout  bout  de 
champ.  Aijifi  ^  quoiqu'il  puiiTe  jouer  ion  rôle  dans  les  converfations  les  plus 
polies  >  vous  le  verrez  fort  attentif  au  récit  d'un  Maauignon  ,  qui  lui  pariera 
de  la  maladie  d'un  de  fes  chevaux ,  de  toutes  les  révolutions  qu'elle  eut ,  d'un 
breuvage  qu'il  lui  fit  prendre  ,  de  quelle  manière  le  breuvage  opéra ,  com- 
ment ion  cheval  iè  rétablit  dans  la  fuite ,  ou  de  toute  autre  chofe  aufli  peu 
intéreilànte  ;  &:  il  vous  paroitra  d'ailleurs  auifi  fatisfait  que  fi  vous  lui  annon- 
dez  les  vérités  les  plus  avantaeeufes.  Ce  foible  peut  bien  expofer  un  homme  à 
la  raillerie ,  mais  il  ne  le  rend  pas  malheureux  s  puiiqu'il  ie  joint  d'ordinaire 
à  un  autr^ ,  qui  femble  être  né  pout  lui,  je  veux  dire  la  fureur  de  babiller. 
Dans  ces  deux  caraâeres  il  y  a  un  fecret  panchant ,  qui  les  porte  à  fupplécr  à 
leurs  défauts  mutuels ,  &  qui  eft  auiîî  naturel  que  celui  qui  paroit  entre  les 
deux  ièxes.  Je  me^  trouvai  l'autre  jour  dans  un  lieu  public ,  ou  je  vis  un  de  ces 
faifeurs  de  queftions  qui  ne  put  retenir  fa  joye  à  l'approche  d'un  de  ces  cau- 
feurs.  Celui-ci  ne  fut  pas  plutôt  aiïîs  auprès  de  fon  homme ,  qu'il  s'accouda 
fur  une  table  ,  fe  frotta  le  front  à  dîverles  reprifes ,  &  fe  mît  à  dire  d'un  air 
chagrin  :  »  Il  n'y  a  pas  la  moindre  nouvelle  aujourd'hui.  Je  ne  fais  ce  que 
9>  j'ai ,  mais  j'ai  très-mal  dormi  la  nuit  paifée  ;  je  fuis  enrhumé  ,  &  cela 
j>  eft  venu  de  ce  que  mes  foulîers. font  tjrop minces  ;  du  moins  j'ai  touflc  toute 
M  la  ièmaine  :  il  faut  que  cela  foit^  puifquela  coutume ,  que  j'ai  de  me  laver  la 
9y  tête  l'Hiver  &  l'Eté  avec  de  l'eau  fejtde,  empêche  que  l'air  ne  faflTe  aucune 
M  impreilion  maligne  par  cet  endroîD-là^  de  forte  que  le  rhume  ne  peut  s'être 
w  iniinué  chez  moi  que  par  les  pies  ;  mais  je  n'y  fais  prefque  aucune  attention  ; 
»  il  s'en  ira  comme  il  eft  venu.  La  plupart  de  nos  maux  viennent  d'une  trop 
»  grande  délicateife  5  6c  nos  vifages  ibnt  naturellement  auiïî  peu  en  état  de 
w  réfifter  au  froid  que  le  refte  de  notre  corps.  VIndien ,  à  qui  un  Européen  de- 
M  mandoit  comment  il  pouvoit  aller  tout  nud ,  lui  répondit  fort  jufte  qu'il  étoit 
M  tout  vifage. 

Je 
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:  Je  m'appçrçus  que  ce  difcours  écoit  auffi  agréable  à  mon  feîfeur  de  quef- 
dons ,  que  l'auroic  pu  être  aucun  autre  plus  incérelTam  4  mais  (iir  ce  que  le 
babillard  fut  appelle  à  un  autre  coin  de  la  chambre ,  le  premier  dit  à  (on 
voi/în  ,  que  Monfieur  un  tel,  qui  venoic  de- le  quioDer ,  iê  lavoir  la  tête  tou^ 
ies  raatids  avec  de  l'eau  froide  >  •&  lui  répéta  pref<^ue  mot  pour  mot  tout  ce 
qu'il  vehoit  d^entendre«  Il  fauti  avouer  que  les  farfeurs  de  queftions  font^ 
pour  ainii  dire  >  les  entonnoirs  de  la  converfation  ;  ils  ne  gardent  dcii  pour 
eux-mêmes ,  &  laifTent  échapper  tout  ce  qu  ils  reçoivent  :  ce  font  les  canaux  à 
travers  lefquels  pafTe  tout  le  bien  &  tout  le  mal  qui  fè  dit  en  Ville.  Ceux  qui 
fe  choquent  de  leu^  conduite ,  ou  qui  croyent  en  (oufFrir ,  peuvent  y  remédier  ^ 
s'il  leurplait  ;  puifaue  ce  ne  font  pas  des  gen$  malins ,  6c  que  vous  pouvez  con<* 
tredirc  tout  ce  qu'ils  avancent ,  pourvu  que  vous  leur  foumiflSez  de  quoi  par* 
1er.  Un  détail  plus  étendu  de  quelque  événement ,  eft  la  chofe  du  monde  U 
plus  agréable  qui  leur  puiflè  arriver  -,  &  ils  ne  s'expriment  gucres  qu'en  ces. ter- 
mes :  Le  huit  court  en  Ville;  ou  bien  :  Je  fais  de  ionne  part  .•  de  forte  que  la 
Ville  peut  être  mieux  inftruite  »  ou  qu'on  peut  favoir  ce  dont  il  s'agit  d'an  meil- 
leur endroit  >  &  qu'ainfî  la  contradiâion  a  toujours  Iku^ 

Ce  tour  d'efprit  ne  m'a  Jamais  para  (l  ridicule  que  dans  un  pete»  qui  cs'in^ 

forme  avec  beaucoup  de  foin  >  conunent  fon  fils  en^lpye  fes  heures  4e  loifir  i 

Se  qui,,  après  avoir  vu  qu'il  s'amufe  à  des  bagatelles ,  êc  qrfil  niarche  digne* 

ment  iîir  les  traces^  en  témoigne  une  joie  exceifive.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 

^rotefque ,  eft  de  voir  deux  hommes  de  ce  qualibre  parler  d^une  cnofe ,  qui  » 

toute  indifférente  qu'elle  eft  de  fa  nature ,  ne  doit  pas  fe  dire  eh  préfenceidun 

tiers,  ou  du  nîoins  fi  haut  qubnlepuiilè  entendre.:  TJn  jeune  hommô  bien  «mis 

vint  l'autre  jour  dans  un  Caâe  où.  j'étois, &  d'abord  deux  deces  MsSRèwcsr  iè 

îiiirent  à  caufer  tout  bas  de  fa  généalogie ,  ce^qui  a'empecha  pààçpit  je  ne  ies 

entendifle  par  intervalles.  Tantôt  l'un  clifoit  :  Une  telle  IXamerétoit  Ja  tante  j  8c 

l'autre  répondoit:  Cela  eft  vrai ,  maisc^étoit  du  côté  de  fa  mère;  enfuitei'un 

xeprenoit  :  Son  père  avoit  accoutumé  de  porter  une  perruque  plus  brune  ;  ôc  l'autre 

ajoutoit  :  Non  pas  de  beaucoup^,  mais* ce  jeune [tmnme  porte  les  talons  de  fes 

Jouliers  plus  hauts.  i 

-    14  n'y  a  tien  dé  plus  dangereux  ,  félon  moi ,  qos  de  confier  un  fecret  à  cette 

ibrte  d'hommes ,  qui  ne  doivent  leur  curiofité  qu'au fvuide  de  leur  cerveau, 

&'  qui  pkr-là  même  font,  trop  commmticati&.  Maïs  fi  l'on  ne  peut  éviter  de 

les  vbir ,  on  n'eft  pas  obligé  de  fe  mettre  à  leur  difiixétion  ,  ni  de  leur  oarler 

d'affaires  de  quelque  importance  ,  puifqu'ilsfe  payent  de  la  moindre  oaga- 

teil^ ,  Se  qu'ils  ne  checchent  qu'à  fe  remplir  fans  cxamiiierceiu  onIeac4on«- 

4ie..C'éft  ainfi  qifils  retiennent  avec  finit  certaines  exprefliôns  iupcrflaes ,  qui 

ie  tilouveiit  à  ut  fin  de*  qiielques  Nouvelles,  dans  des  Gazettes ,  oà  ilœft  dit  : 

iCecî  demande  cohfimiation;  ceci  fournit  nmiereà  himdetraifonMnuns  folit^ 

ipiAs;  k  tems ,  quitft  ùk  grand  maître ,  nous  découvrira  tout  ;  6c  qu'ils  regar- 

wdent  ces  phrafès  conune  quelque  chofiî  de  fcoi  efiehtiel.^      , 

On  trouve  quelquefois  de  ces  génies ,  qui  ont  une  ardeur  infatiable  pour 
iavoir  ce  qui'fe  piaffe  dans  lé  monde ,  ùàien  fiaire  aucun  autre  ufage  cjue  ce- 
lui de  l'employer  à  leur  unique  emrctieii;  .U^v  cfprit  cfc  cet  ordre  lenàjferok 
Tome  L  "  M  m  m 


Digitized  by 


Google 


4j8  LE  SP  ECTATEUR.  CLf^.  Difc. 

deftîné  à  rallier  &  à  être  de  bonne  humeur  \  mais  il  ne  forme  que  le  caractère 
^'mvindolenc  ^  &  U  n  eft  ici  bas  qu  un  fiihple  fpeâaceur  comme  moi.  Cette 
ctttiofité  «  où  k  maUce  6c  rincérét  n*onc  aucune  part ,  fait  amas  d^un  nombre 
infinldc  circonftances ,  qui  ne  peuvent  que  plaire»  quand  on  viem  à  les  pro^ 
datte  en'  compagnie.  Si  Von  découvroit  toutes  les  imrigues ,  les  opinions ,  le$ 
pbifirs  &  les  intérêts  qui  gouvernent  le  monde ,  à  commencer  depuis  Thom* 
vûÊt  de  la  première  qualité  }ufquau  plus  vil  artifan ,  ne  (erou:«<e  pas  la  plus 
agréable  tarce  que  Ton  (e  pumè  imaginer ,  de  les  voir  plus  diflTérens  d'eux* 
mêmes  ^  à  l'égard  de  leurs  penfées  &  de  leurs  aâions  5  quils  ne  le  foilt  en 
|x>niietde  uuît  5  ou  cocflRb  d'une  longue  perruque  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  void 
une  Lettre  »  qu'an  de  mesCorreipcmdans  m'a  écrite  >  &  qui  a  quelque  rap- 
port avec  le  ûijet  que  je  viens  de  traiter. 

M.  le  Spectatstjr  9 

»  Plutarfut  nous  dit  que  Oûas  Gracchm  «  Romain  de  mtion  »  Ce  mettotr 
9>  fouvent  en  colère ,  Se  qu'il  parioft  alors,  avec  tant  de  violente  8c  d'impétuofi- 
•»cé,  qa'ii'petdoit  iattamontane^  &  que  la  reTmraKon  lui  maàquort.  Pour 
4>  reniédser  à  ce  défaut  »  il  avoit  un  domeâdque  tort  ipiritud  »  nommé  Uci-* 
•9  nius  y  inai  le  iûivoh  partout  avec  utie  efpecc  de  flûte  douce  dans  la  podie,  & 
»  qui  ne  le  vôyoît  pas  plutôt  fur  le  point  de  fe  ficher ,  qu'il  jouoit  lui  air  ten- 
P9  cure  capable  de  l'émouvoir  :  de  forte  que  Gracekus  le  prenoic  d'abord  fur 
f>  uli.ton  plus  bas ,  &  qu'il  fe  calmoit. 

j>  Au  lôuvcnti  de  ce  traithiftorique  5  je  me  fiiis  étdntié  bimxies:fi>is ,  qu'on 
if  ait  difcohttnoé  Fufage  d'un  inftrtknent  Ci  unie  ;  pds  furcout  que  le  bon  offi^ 
»»ce  de  Lipinius  a  perpéhié  (amémoite  durant  plofieurs  nédes'^  te  qui 
V  aimMt>dû ,  ce  mé  temble ,   encourager  quelqu^an  à  le  tenouveller  y 
f>  (l  ce  n'eft  pas  pour  le  bien  public  ^  du  moins  p6ur  fa  répiltation  6c  fon 
9tf  intérêt  particiriiér.    On  m'objeâcra  peut-être  que  nos  i>abiilacds  font  û 
»  charmés  de  leurron  de.v^x^  qi^'ilsi  ne  fouâFriroient  pas  quTun  de  leurs  do* 
»  meftiques  s'avi(at  de  le  réprimer.  Je  le  veux  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  feul  de 
^  leurs  auditeurs  qui  n'ait  ckroi^  dévouer  un  petit  air  ihélodieux  pour  fa.  pro- 
^'  pre  défîmiè.  £n  lin  mot  y  àtmnyé  de  ne  voir  parokre  aucun  Licmius  ^  6c 
a  d'entendre  BupntsUei  le  nfuit.dê  nos  canfeors  hnpitayables  >  je  réfolusd'em^ 
7>  ployer  nos  dernières  Vacances  au  bien  de  ma  Pattk  f  de  fotte  qn^avec  \c  fe- 
•t»  cours  d'unltabile  artifan ^  qui  travaille  pour  la  Société  Royale ,  Je  fuis  preC- 
.   <#•  quo^wm  à  bout  dé  mon  mfftbi  y  6c  que  |è  fbnrnicai  bteatât  au  Public  tel 
»  nombre  detes  iaibnraeas.  qu'on  voudra ,  (bit  pour  ks  menre  dans  lesCaf- 
yrUs\  OU  ^our  les  porter  en  podie..0'un  autre  qoté»  il  y  a  tant  de  OeiidbiionK 
^  mes  de  ma  conooiflance,  qcri  rifquent  de  s'attirer  te*  fon  de  ce  cbalujncau  y 
-n  qu'afin  de  les  ménaser  du  mkux  qu'il  me  fera  poffible ,  je  les  en  avertirai 
i>  par  un  Billet  ^  od.  il  n'y  aum  que  ces  trois  mots ,  Muniffe^-^r^iu  (tun  lici- 
.»nius.'  . 

.  1»  U  ne  me  refte  y>  mon  cber  Moafieur  »  qu'à  voos  prier  de  t^oir  ac-^ 
M  cèpœr  un  de  ces  flageolets  j  que  je  vous  enverrai  (bez  M*  Buckley ,  nn 
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m4^  Yo$  UbraiVc^  Il  wmitn  d'aueaht.pkit  mile  ^evoos  &«s  fort  tuoN 
»>turne,  &  par-là  plus  expofc  aux  infulies  des  babillards. 

w  J'avoîs  prefque  oublié  de  vous  dire  qu'il  y  a  une  note  de  mon  învenrion , 
»quon  peut  jouer  fur  cet  inftruntOPt^âcliyieiy appelle  ckut.  On  doit  Tem- 
j>  ployer  contre  un  récit  ennuyeux  ,  les  fermens ,  les  obfcénités  ,  &  autres 
*^iMi38<fciatetfn«WC.  Jf  (u»,frai   •:    i;:-  )':•'" 


f- 
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->>r 
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A  nature  liimâiM  partie  €rè^)ffi>F^e  ou  ii^è^b^  ,  (Uivant  le      Des  Sn- 
poim  de^vèe  d&ns'lèqudl  on  kl^r^^gèrde;  Lei^Ué  ji^vÀ^^^ejon^  les  vices  mu- 
hommes  ,  remplis  de  violentes  paflîons  &  de  pernicieux  acfkins^,'  ^^^^V^^^^ 
fc  déchirer  les  uns  les  autres  à  force  éiftwftf^  ètf  tirâviî&rfourde-  J^JÏÏJf  ^^ 
ment  à  leur  propre  ruine  ;  lorfque  nous  les  voyons  tendre  à  un  but  criminel 
&  indigikepâr  des  voyesl&thes  0^  inâmes?  tof^que  m>tie^tés ^^)^<$^fis"o;ectipés 
à:détruire  laSociécé  qti'ils  compofent  eux-mêmes  ;  lors  i  Hf-'fii  <fué  tou^celà 
nous  frappe ,  nous  avons  prefque  honte  de  nôtre  efpéte  ^  &  peu  ^ett  fdut  que' 
nous  ne-devenionsiMtÊmtnropes.  Mais  d'fin  auËtre  côté  /  lorfqa'iis  noû^  pa* 
roiâbnt  dôuxi  ^  honnêtes  y  bienfalTans ,  èfrimés  d'àà  généreuk  ég^dpodp  Tih^" 
térét'dai^ttblie,  pleim  4e  c^^tfipa'fllon  pour  Murs  difgrates  mtinieltéi ,  8c 

Otsrà  s*entiiei<ûderies^ims  les  ^varH  i-à  p«ine  sMi^ègfni^^fti^n  que-  ce' 
îs  créatures  de  la  même  efpéce  que  les  premiers.  Dans  ce  dernier  point  ^ 
de  vue ,  appOs^ttést  à^  fé  rendre  des  fervices  mutuetsy  otr  les^  prendroiif  pouif  (k$ 
Divinités  curélalfesV&  fo  plus  grand  éloge  fqué  noosf  ^r^ons  jahiais  pâ  noàs 
dbnnec ,  a  été  d'^appc»!!^ 4tfi?^itnitl/  cène  héttreofâ»  M^^â^  du  cœur,  fl  êft' 
impoffible  4|u'MiJ^5y&neou  eifl^kjipfbfknt^i^'ai^    ^éfi^u(e  y  on  •  ne  (^iKe' 
vnifocvtv  plaifer  «'empare^'  die  nos  am^^  io9$  M^iite  que^jiious  n^y  zH%à^  paUie^- 
nMindreifttéyéU  Oit  TéfPida^f^  fan^  dtfdapà4â'liCi<ii»{^tetî^L^Mi^ 
te ,  où  Pline  le  jeune  recommande  un  defes  amis  de  la  manière  du  monde  la 
plus  noble-Tene  laufoîs  cnToiirnir  un  meilleur  exemple  j  &  ,  quoique  les 
Parties  intéteffées  foîent  mortes  depuis  bien  des  fiécles  ,  on  foyhanew^îtî  en- 
core qu'il  nous  eût  appris  le  fucccs  de  fa  Lettre.  La«VQttf  twtlfatxtjMOy  teVe 
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qu  un  fort  habile  homme  (r)  nous  ta  donnée  en  François  j  avec  coûtes  les  au- 
tres du  même  Auteur. 

-..  .  '  'A     M  A'XX  MB#     •  '  ' 

(  u  )  »  Te  croîs  être  en  droit  de  vous  demander ,  pour  mes  Amis  5  ce  que  Je 
y»  VOUS  oflfrirois  pour  les  vôtres  ,  fi  j'étois  à  votre  place.  Arrianus  Maturiut 
»  tient  le  premier  rang  parmi  \ts  Altinates.  Quand  je  parle  de  rangs ,  je  ne 
M  les  régie  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  eft  comblé ,  mais  iur  la  pu« 
9>  reté  des  mœurs ,  fur  la  prudence.  Sesconfeils  dirigent  mes  a£&ires ,  ôc  Ton 
»  goût  mes  études.  Il  a  toute  la  droiture ,  toute  la  fincérité ,  toute  Tîntellî- 
>»  geiyc  qui  (èfâW  défit^r.^  Ilngi'akM  (^je^c  puis  Mse  tien  de  pku  )  aotanc 
9»  qué'voiis  m^armëz'vôds-nicmé/  Comme  il  ne  cohtioit  point  Tambition ,  il 
*»s'eft  tenu  dans  TOrdre, des  Chevaliers  ,  quoiqu  aifément  il  eûtpumon- 
«  ter  aux  plus  grandes  dignités.  JeVoudrèis  pourtant  le  tirer  dé  loblcurité  où 
>•  le  rient  fa  modeftie.  J'ai  une  forte paflîon  de  lelever  à  quelque  grade  (ans 
*>  qu  ily  pénfe ,  fans  qu  il  le  fâche  1,  &  peut-être  même  fans  qu  il  y  con(ème> 
»  mais  j'en  .yçi^un  qui  lui^fgflç  beaucoup  d'honneur  »  de  peu  d^'embarras. 
M  C'eft  une  faveur  que  je  vous  demande  pour  lui ,  à  la  première  occafion  qui 
*x4^<3npféfeni^^i;lid  &:  moi  en  ai^ron^s^  m;^e  parfaire  recwnoifl&nce.  Car  >- 
M  quoiqu'il  ne  fouhaite  point  ces  £ca:^  de  grâces:,  il  les  reçoit  comme  s'il  les 
»  avoit  fort  fouhaitées.  Adieu. 

Voici  ufte,aatte' Lettre  ,  que  j'ai  reçue  d'un  de  noes  Corc efpondans ,  fur^. 
réducatioi»  de  la:je^0e(^e  y  8ç  quç:  je  wè  i>t0is  obligé  de  commua^iier  au  Purr  \ 

Lettre  Cux    ;  ^  Ce  que  vous  ^tvep;  dît ,  é^ni  qudquefii-uns  dd  vos  Dtftoun ,  iùr  la  naaii-^ 

la  bonne    »  rvaife  éducation  qtd  eft  ici  à  la  iloode ,  m'a  fait  naître  une  knyje  qui  pourrok . 

éducation.   „  \^^^  m'engager  dans  une  démarche  auflî  difficile  à  foutenir  qu'elle  feroit 

«avantag^i^  au  Piâ>liç  ,  à  moins:  qu^  vous  ne  lardefapprcjiuviez.  J'ai  rélblu, 

w  ei^  faveur  de- nos  ;  jeunes  ufegiw  ,  de  les  étevçr  ^yfex:  ^tfttefoin  &decir- 

w^  confpeôîon  jqu'ik  puiflênt  liire,  fans  aucun  rîfque  pojir^  Pefpxk  ou  le  conir, 

9>  les  endroits  1^  pluf:Ch^iSuilleux  àtVirgâe  ^  d'HoAitre  «  ou  de  tout  autre 

*>Pocte.  :      ^        :  '  . 

.  «  Si  Ton  mç  vouloit;  confier  quelques  jeunes  Meflièurs ,  car  je  ii*ai  pas  Tame 

J3:  affèz  héroïque  pour  prendre  foin  d'un  grand  nombre  tout*à-la*^is  ,  je  me 

33  rethrerois^dansu^e^çéftble  ^tpdfe ,  voifine  de  quelque  bolmé  Ville  ^  où  il' 

9>  y  ^roitdes  Maires  pour  Ulîmfe 5  laMuiiqué ,  la  l?euimre',  le  DeSEbin > 

9>  OU  tout  antre  exercice  de  ce  genre-là  >  qui  leuf  ferviroiem  d'un  honnête  di- 

j>  yertUremeat  ,prefqueaîiflî  récréatif  que  le  peuvent  être  tou$  ces  petits 
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'%>  jeux  fordîdes  ,  aufquçls  les  écoliers  prennent  d'ordinaire  tant  de  plaîfir.  Il 
»>  eft  Êicile  de  concevoir  qu'une  Société  de  ces  jeunes  garçons ,  qui  n'en  fré^ 
»  quenteroient  aucun  au-deflbus  de  leur  rang ,  admis  quelquefois  à  s'entretenir 
•>  avec  des  perfonnes  plus  âgées  &  d'un  mérite  diftinguc  ,  loués  &  carefles  à 
»  propos ,  &  tournés  de  cette  manière  à  fe  former  une  certaine  élévation  d'ef- 
*>  prit ,  pourroîent  bientôt  s'occuper  à  la  ledture-de  quelques-uns  de  nos  Ecrî- 
w  vains  les  plus  polis.  Après  leur  avoir  donné  quelque  goût  pour  les  Livres , 
^  on  les  iimruiroit  dans  le  Lat'm  ^  par  une  méthode  beaucoup  plus  aifée  que 
9>  celle  de  Ully  ^  &  ils  s'y  attacheroient  avec  auifi  peu  de  répugnance  que  les 
»>  jeunes  Dames  apprennent  à  parler  François ,  ou  à  chanter  les  Airs  d'un 
«  Opéra  Italien.  Lorfqu  on  les  auroit  amenés  jufques-là  ,  il  (croit  tems  de 
«  leur  rendre  le  goût  plus  exaét.  Un  -homme  fenfible  à  toute  la  délicatclTe 
*>  des  penfées  &  de  l'expreflîon  ,  trouveroit  du  plaiiîr  à  lire  avec  eux  les 
9>  meilleurs  Hiitoriens  Romains ,  Poètes  ou  Orateurs ,  &  à  leur  en  faire  remar- 
w  quer  les  plus  beaux  endroits  ;  à  leur  donner  quelque  connotfTance  de  la  , 
»  Chronologie ,  de  la  Géographie  ,  des  Médailles  ,  de  TAftronomie  ,  ou  de 
»)  tout  ce  qui  (erviroit  le  mieux  à  nourrir  la  curiofité  Ci.  aasurelle  à  !cet  âge^ 
*>  Ceux  d'entre  eux  qui  auroient  le  moindre  gém'e  ,  touchés  une  fois  par  les 
»  brîllanres  penfées  &  les  nobles  fentimens  de  ces  fameux  Ecrivains  3  ne 
)>  pourroient  quefouhaîter  avec  ardeur  de  s'appliquer  à  l'étude  de  cote  autre 
»  Langue ,  û  célèbre  &  (î  ancienne,  qui  fait  la  eloire  &  Tadmiracion  de  tout 
9>  le  monde  favant ,  je  veux  dire,  du  Grec.  D'aiUeurs  il  faudroit  les  exercer  à 
9j  compofer  de  ces petiees  déclamations  qui  demandent  plus  de  feu  &.de  .vivar 
3y<àtë  que  dé  bon  lenà  y  à  cultiver  leur  propre  Langue ,  qu'ils  doivent  mieux 
^>:  entendre  que  celle  de^  Etrangers  s  &  fur-tbut  à  écrire  des  Lettres ,  puii^ 
3>  <\aun  Gentilhomme  a  de  fi  ftéqijentes  occafions  de  fe  diftinguÂr  par-là.  .Quel- 
99  ques  jeunes  MefEeuts  d'un  naturel  doux  &  honnête  5  élevée  de  cette  nia:^ 
»>  niere,  formeroient  prefque  une  petite  Acadénoie ,  &  feroieiu  d'une  conver- 
19  fation  alTez  agréable  >  pour  tenter  Ibuvent  un  habile  homme  à  fe  mêler  avec 
99  eux  dans  leurs  plaifirs»  &  à  les  divertir  par  quelque  chofe  deiérieux ,  qui 
99  ne  les  inftiruirdit  pas  mpins  que  les  plus^  graves  leçons.  Je  ne  dôute.pas  qu'on  c 
»>  ne  pût  les  amener  à  difputer  entre  eux  >  à  qui  rédceroit  de  tneflleure  grâce  * 
»  quelque  bel  endroit  d'un  Pocme  ou  d'uae  Oraiibn  ,  ou  à  jouer  èirfemble  . 
»>  quelque  Scène  de  Terence  ^  de  Sophocle  s  ou  de  notre  Shakefpear  *  Se  que  cela. 
»  ne  devînt  un  de  leurs  jeux  favoris.  La  Caufe  de  Milon  pourroit  être  plaidcc 
»  devant  des  Juges  plus  équitables  ,  Ctfar  trembler  une  feconde  fois ,  &  la 
»>  Ville  âHAthérus  être  miic  de  nouveau  ea  mouvement  par  l'ambition  de  PW- , 
9%  Uppe.  Au  milieu  de  ces  nobles  amufemens ,  nous  pourrions  efpérer  àt  vok 
99  bientôt  le  feu  de  notrç  jeunefle  éclater  en  bon  fens ,  leur  innocence  en  yei^  - 
»»tu  ^  Ôc  leur  bon  naturel  en  généreux  amour  de  laPamc.  Je  fuis  ^  &c. 
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^  pudemr  !  S  ttndrefi  filûiU  ! 

A  R  M I  les  dernières  Lettres  que  j'ai  reçues  dç  mes  Corrcfpondans  ; 
il  y  en  a  une  qui  eft  écrite  avec  tant  de  politefle  &  de  bon  goût , 
que  je  ne  faurois  m'eropccher  de  Tinftrcr  ici  ;  &  je  ne  doute  pa& 
même  que  le  Public  ne  m'en  ait  quelque  oUigation. 

M.  le  Spectateur  5 

w  Vous  favez  trop  bien  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde ,  pour  n^avcrir  pas  pr& 
garde  au  refpeél  &  à  la  timiditsé  que  les  Aflemblées  publiques  infpirent  à 
ceux  qui  doivent  parler,  ou  faire  quelque  chofe  en  leur  priiencè.  On  peut 
dire  que  c'eft  une  efpcce  de  noble  embarras  ,  auquel  les  gens  de  mérite  fe 
trouvent  le  plus  expofés  ;  &c  qu'ain(i  vous  devez  y  employer  quelqunnede 
vos  Spéculations.  Combien  de  brave»  OMîciers  n*y  a-t-Hr  pas ,  qui  ont  char- 
gé Pennemi  téce  baiflTée  en  rafe  campagne ,  &  qui  ne  favent  plus'où  ils  en 
iont ,  lorfquil«s*^git  de  prononcer  un  Difeours  devant  une  compagnie  d'ar 
mis  en  particulier  >  On  (èroit  prefque  temc  dé  croire  qu^il  y  a  quelque 
enchantement  dans  les  yeux  d'un  cercle  dç  perfonnes  ,  qui  les  fisent  tous 
à  la  fois  fur  une  autre.  J'ai  vu  jouer  une  Tragédie  ,  où  un  nouvel  Aâieur 
parut  fi  incerdit ,  qti'll  a  voit  à  peine  la  force  &  parler  ou.de  fe  remuer.  Se 
que  je  craignit  de  le  voir  mourir  plus  de  trois  Aftes  avant  qu'on  tirât  le  poi- 
gnard ,  ou  qu  on  lui  donnât  le  pôifbn.  Il  mel  femble  qu  un  nomme  de  cecaï- 
radkeredevroic  être  employé  d*abordàrepréfenter  un  phantôme  oii  une  (fab- 
tue ,  jufqua  ce  qu'il  eût  recouvré  fes  efprits^  Se  quMl  fût  en  était  de  jouer  un 
rôle  d'être  vivant. 

w  Si  ce  trouble ,  dont  on  eft  faifi  tout  d'un  coup ,  marque  une  défiance ,  qui 
n'eft  pas  defagréabkî  aux  Speâstteufs ,  on  peut  dire  de  î^aïutrcxrôté  qaiLindi- 
que  le  plus  gra^d  rrfpeâ:  que  l-on  puifle  jamais  avdr  pouti^m  Auditoire. . 
C*eft  une  forte  d'cioquence  muette  ,  qui  perfuade  mlèa*  ^ue  lè^Bîfirours 
les  pluft  étudiés,  A«m' voyons-^tôu&qu'on êftp^rté-natiiiellementà eSncou- . 
rager  &  à  défendre  ceux  qui  tombent  dans  un  fi  cruel  embarras  pour  nous 
entretenir.  Je  fuVcharmé  d'un  exemple  de  cette  nature  ,  que  je  vis  en  der- 
nier lieu  à  l'Opéra  d'i4/maft/ie^  où  l'on  n'oublia  rien  pour  ranimer  &  affermir 
une  jeune  Chanteufe  ,  qui  paroîffbit  alors  pour  la  première  fois  fur  le  Théâ- 
tre ,  Se  dont  l'air  déconcerté  ne  plut  pas  moins  à  les  Auditeurs  que  la  beau- 
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j>  té  de  fa  voix  ,  ôc  la  manière  exaâe  donc  elle  s'acquitta  de  Ton  rôle.  La  ti« 
j>  midité  (èole  ,  fans  aucun  mérite  »  a  mauvaife  grâce  ^  &  le  mérite  >  Hms 
»  mbdeftie  ,  eft  infolent  :  mais  le  mérite  accompagné  d'un  air  modefte  a  un 
»  double  droit  fur  la  bœnveillance  des  autres  ,  &  il  acquien  d'ordinaire  au- 
»  tant  de  Patrons  qu'il  a  de  Speâateurs.  Je  fuis ,  &c. 

Il  eft  impoflîble  qu'une  perfonne  qui  doit  parler  ou  chanter  en  public  ,  y 
paroillèàfon  avantage ,  fi  elle  a  trop  de  modeftie.  Je  me  fbuviens  >  qu'en  rai- 
tonnant  avec  un  de  mes  amis  ,  (ur  la  force  de  la  prononciation  »  je  comptai 
les  divers  organes  de  la  parole  ,  qui  doivent  être  parfaits  dans  un  Orateur  > 
comme  font  la  langue  ,  les  derits ,  les  lèvres ,  le  nez  ,  le  palais  8c  la  trachée- 
artère  j  ou  le  (lâet.  Là-defTus  mon  ami  répliqua  que  f  oubliois  le  principal , 
'  c'cft-à*dire ,  le  front. 

Mais  quoiqu'un  excès  de  nuxfeftie  engourdifle  la  lai^e  y  8c  la  rende  in*- 
capable  de  fes  fondions  naturelles ,  un  Orateur  en  doit  h  bien  avoir  une  cen- 
taine quantité ,  que  les  Rhétoridens  la  prefcrivent  à  leurs  Difciples  comme 
un  point  eflentiel  à  leur  Art.  Ciceron  nous  dît  qu'il  n'apptouvoit  pas  un  Ora^ 
teur  ,  s'il  ne  marquoit  un  peu  de  confufion  dès  l'etitrée  de  fon  Dilcours  ,  &  il 
avoue  de  plus  qu'il  n'avoir  jamais  harangué  lui-même  fans  être  d'abord  faifî 
d'une  efpéce  de  crainte  &  de  tremblement.  Il  eft  certain  que  ceti»  déférence 
eft  due  à  un  nombreux  Auditoire ,  &  qu'elle  ne  manque  pas  de  le  difpofer  en 
faveur  de  celtd  qui  parle.  Mon  Correipondant  a  déjà  remarqué  que  lei  plus 
bravçs  font  d'ordinaire  les  plus  timides  en  ces  occafions.  En  effet ,  il  ny  a  point 
de  créature  phis  impudente  au  monde  qu'un  poltron  ,  qui  eft  hardi  loriqu'il 
s'agit  de  parler ,  mais  qui  a  le  bras  foible  lorfqu'il  eft  quéftioiide  lè  battre  » 
-comme  Dranca  dont  ytrgiU  dit  > 

(  x)  — —  lingdlmelior,  fedfrigida  Lellcr 
Deitera.  ■  ..■ 

Ceft  ainfi  <m*Homen ^  pour  défigner  un  homme  timide  8c  impudent,  met  etx 
ufage  une  lorte  de  pointe  qu'on  ne  trouve  guéres  danifes  Ecrits ,  6c  quil  le 
taxe  d'avoir  les  yeux  d'un  chien ,  mais  le  coeur  d'un  cerf. 

Unemodeftie  raifonnable  donne  du  relief  à  l'éloquence,  &  à  tous  les  grands 
talens  qu'un  liomme  poflédc.  Elle  rehauftè  l'éclat  de  toutes  les  vertus  qu'elfe 
accompagne ,  elle  produit  le  même  dSèt  tjae  les  ombres  dan^  lès  tableaux  , 
elle  relève  8c  arrondit  chaque  figure ,  elle  reml  tes  couleurs  plus  belles  Se  plus 
douces ,  quoiqu'elle  en  diminue  la  vivacité. 

La  modeftie  ne  fèrt  pas  feulement  à  orner  la  vertu ,  mais  auffi  à  la  proté* 

Î;er  8ç  à  la  défendre.  C'eft  une  efpéce  de  fenfation  vive  de  délicate  dans 
'ame  ,  qui  l'oblige  de  s'éloigner  de  tout  ce  qm  Pexpofe  à  c^elque  pé*il ,  oa 
même  de  ce  qui  en  a  la  moindre  apparence. 

}'ai  tû  quelque  part  dans  lliiftoire  deTandenne  GHce,  fans  pouvoir  [m'en 
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rappeller  Tendroît,  que  les  femmes  de  ce  Pays-là  ftireitt  faîfies  d'une  niclan- 
colie  fi  extraordinaire ,  que  plufieurs  d'entre  elles  fe  donnoient  la  mort.  Après 
que  le  Sénat  eut  employé  en  vain  divers  moyens  pour  remédier  à  ce  fiuiefte 
mal ,  il  publia  unEdit ,  qui  portoit  qw  le  corps  de  toutes  les  femmes  qui  vien- 
droient  à  fe  tuer  elles-mêmes ,  feroit  expofé  tout  nud  dans  les  rues ,  &  traîné 
par  toute  la  Ville  fur  une  claie.  Cet  Edit  ne  manqua  pas  de  produire  un  bon 
eflfet ,  &  d'arrêter  le  cours  de  cette  manie.  Nous  voyons  dans  cet  exemple  juf- 
qu'où  va  la  force  de  la  modeftie ,  qui  fut  capable  de  furmoiiter  la  violence 
même  de  la  rage  &:  du  défefpoîr.  La  crainte  de  la  honte  prévalut  ainfî  dans  le 
beau  fexe  fur  celle  de  la  mort^ 

Si  la  modeftie  a  tant  d'influence  fur  nos  aâions  ,  &  (èrt  à  la  vertu ,  d'un 
boulevard  imprenable ,  en  plufieurs  cas,  y  a-t-il  rien  qui  puiflè  contribuer  da- 
vantage à  la  ruine  des  bonnes  piœurs  que  cette  prétendue  politeffe  qui  régne 
parmi  les  gens  du  monde  ,  qui  taxe  de  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête  dans 
notre  conduite  ;  qui  fait  pauèr  l'impudence  pour  belle  éducation,  &  qui  veut 
qu'un  homme  ne  (è  déconcerte  jamais ,  non  point  parce  qu'il  eft  innocent  ^ 
mais  parce  qu'il  eft  effronté  ? 

Seneque  croyoît  que  la  modeftie  étoît  un  fi  bon  frein  contre  le  vice ,  qu'il  en 
ordonne  Fufaee  en  particulier ,  &  qu'il  nous  prefcrît  de  l'exciter  en  nous  fur 
des  occafions  imaginaires ,  s'il  nous  en  manque  de  réelles.  C'eft-là  du  moins 
fon  but,  lorfqu'il  nous  confèille  de  nous  figurer  que  Coton  eft  avec  nous^dans 
notre  plus  erande  folitude ,  6c  qu'il  voit  toutes  nos  aâions.  En  un  nv3t  ^  fi 
vousbanniuez  la  modeftie  du  monde,  vous  en  faites  fortir  en  même  tems 
phis  de  la  moitié  de  la  vertu  qu'on  y  trouve  aujourd'hui. 

Après  ces  réflexions  fur  la  modeftie ,  envifagée  comme  une  vertu  9  je  re- 
marquerai qu'il  y  en  a  une  qui  eft  vicieufè,  qui  mérite  d'être  tournée  en  ridi- 
cule ,  &  qu'on  voit  fur-tout  dans  ces  peribnnes  qui  s'eflîment  le  plus  à  cau(e 
de  leur  éducation.  Par  exemple ,  c'eft  une  faufie  modeftie ,  lorfqu'un  homme 
a  honte  d'agir  fuivant  les  lumières  de  fa  raifon ,  Se  qu'il  ne  voudroit  pas  ,  lui 
en  dût-il  coûter  quelque  chofe  de  bon ,  être  furpris  dans  la  pratique  de  ces 
devoirs  ,  pour  Tob/ervadoii  defquels  il  a  été  envoyé  au  monde.  Quel  noml 
bre  de  libertins  effrontés  n'y  a-t-il  pas  qui  rougîroient  de  honte ,  fi  on  les 
furprenoit  tenant  un  dilcoursférieux ,  &  qui  n'oléroient  paroître  ,  fi  quelque 
penfée  religieufe  leur  avoit  échappé?  Ces  impudens  évitent  avec  foin  les  bieiv- 
f^ances  de  la  civilité  la  plus  commune ,  &  les  moindres  apparences  de  ver- 
t^i  ils  ne  veulent  pas  même  détefter  le  vice ,  dans  la  crainte  qu'on  n'eût  mau- 
vaîfe  opinion  de  leur  prétendue  gàyeté ,  &  que  cela  ne  leur  fît  quelque  des- 
Jionneur.  Ceft  une  fi  honteufe  peciteffe  d'efprit ,  une  lâcheté  fi  indigne ,  Se 
une  dépravation  fi  étrange ,  qu'on  en  croiroit  la  nature  humaine  incapable  , 
fi  l'on  n'en  avoit  tous  les  jours  des  exemples  devant  les  yeux. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  modeftie  vicieufe ,  qui  rend  un  homme  honteux  de 
fz  perfonne ,  de  f^  naiff^ce ,  de  fa  profefliîon ,  de  fa  pauvreté ,  ou  d'autres  cho- 
fes  pareilles,qu'il  n'étoît  pas  en  fon  pouvoir  de  prévenir.  Se  aufquelles  il  ne  fau- 
reit  remédier.  Si  quelqu'un  devient  ridicule  par-là  ,  il  l'eft  beaucoup  plvt^i 
quand  il  a  honte  de  l'état  où  la  Providence  l'a  mis.  Il  dçvroît  plutôt  çn  pren- 
dre 
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dre  occafîoii  de  faire  éclater  une  noble  ardeur ,  &de  pallier  ces  defa  ics,  qui 
ne  dépendent  pas  de  lui  ?par  l'acquifirion  de  ces  bonnes  qualités  qui  font  eu 
quelque  manière  en  fon  pouvoir  ;  ou ,  pour  me  fervir  d'uixe  allufion  fort  ingc- 
Rieule  d'un  célèbre  Auteiv,  il  devroit  imiter  Ctfar  ,  qui,  parce  qu'il  étoit 
chauve,  ^voit  grand  foia  de  s*orner ^a  tête  de  Lauriers. 


CL  y  I  II      DISCOURS. 

jCa^o  nihil  largiendo  gloriam  adcpcus  eft. 

'     S  AL  L  u  s  T.  Bell.  Catii.  c.  ;4« 

C^ton  acquit  beaucoup  de  gloire  y- quùtqi^il  n$  donnât  rien  fur  gagner  la  bienveillance 

du  feuflfp 

O  N  prudent  &  fidèle  ami  le  Chevalier  André  Freeport  partage  fon     On  a  tort 
tems  entre  la  Ville  *&  la  Campagne.  Il  s*occupe  à  la  Ville  aux  de  recourir 
affaires  du  Public  &  à  celles  de  ^n  négoce ,  &  après  y  avoir  em-  ^J?  ^'^,- 
ployé  trois  ou  quatre  jours  de  la  femaine ,  il  fe  retire  à  fa  Maifon  J^^^^^ 
de  Campagne  ,  qui  n  eft  qu  à  une  petite  diftance  de  Londres ,  où  il  fe  divertit  ^ployer 
avec  fa  famille  &  fes  amis.  C*eft  ai«(î  que  Toccuparion  &  le  plaifir ,  ou ,  pour  aux  Monté- 
me  fervir  de  fes  termes ,  le  travail  &  le  repos  fe  prêtent  la  main  l'un  à  l'autre  :  faSnret. 
ils  fe  fuccèdent  tour  à  tour  avec  tant  de  rapidité ,  qu  ilne  fauroit  s*en  former 
une  habitude  ,  en  être  poflfédé  tout  entier  ,  ni  même  en  avoir  aucun  dégoût. 
Je  le  vois  fouvent  à  notre  Cotterie ,  où  il  paroit  de  bonne  humeur ,  quoiqu'il 
ait  quelquefois  l'air  allez  penfif  :  mais  à  h.  Campagne  il  a  toujours  l'elprit 
libre  ,  &il  eft  d'une  converfatîon  telle  <iu  il  me  la  faudroit  ;  auffi  je  ne  man- 
que guéres  d'être  de  la  panie ,  lorfqu*il  veut  bien  m'y  inviter. 

L'autre  jour ,  Jui  &  moi  ne  fûmes  pas  plutôt  en  carofle  pour  nous  y  rendre  f 
que  deux  ou  -trois  mendiaus ,  accrochés  aux  portières  >  nous  demandèrent  l'au- 
mône i  fous  le  prétexte  oi;dinaire  d'une  fenvne  ou  d'un  mari  malade  au  lit  >  de 
trois  ou  quatre  petits  enfans  incapables  de  gagner  leur  vie ,  &  prêts  à  mourir 
de  faim  ou  de  froid.  Pour  nous  délivrer  de  leur  importunité ,  il  nous  fallut 
débourfer  quelque  argent ,  &  nous  continuâmes  enfuite  notre  voyage  avec 
les  acclamations  6c  les  vœux  de  ces  mifërables. 

»  Hé  bien ,  dit  alors  mon  Chevalier,  nous  partons  comblés  des  bénédic- 
*>  tions  &  des  prières  de  ces  mendians,  peut-être  même  qu'ils  boiront  à  notre 
V  fanté  aans  le  premier  Cabaret  qui  fe  trouvera  fur  leurs  pas  :  de  forte  que 
;>  tout  ce  dont  nous  pouvons  nous  glorifier  en  cette  occalîon  ,  eft  d'avoir 
»  procuré  le  débit  dje  quelques  pots  de  bierre  à  un  Cabaretier ,  •&  augmenté 
*ipar*ce  moyen  le  revenu  de  l'Accife  en  faveur  du  Gouvernement.  Mais  à 
*f  peine  voyons-nous  quelques  onces  de  laine  fur  le  dos  de  ces  malheureux ,  6c 
Tome  L  N  n  n 
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«  il  y  a  grande  apparence  qu*ils  ne  feront  pas  mieux  habillés  la  première 
9i  fois  que  nous  les  rencontrerons  :  ri  faut  qu'ils  foiSnt  toujours  couvens  de 
M  haillons ,  pour  exciter  la  compaflion.  Si  leurs  familles  font  dans  Técat  où  ils 
»  les  repréfentent ,  il  eft  certain  qu'elles  ne  fauroient  être  mieux  équipées  >  & 
»>  qu'elles  doivent  être  encore  plus  mal  nourries.  On  croîroît  quelles  neman- 
»  gent  que  des  patates  au  lieu  de  pain ,  6c  que  leur  boffTon  n'eft  aue  de  Teau 
»  toute  pure.  Sur  ce  pîé-là  ,  nos  Fermiers  n*auront-iis  pas  une  Donne  pra- 
»  dque  pour  la  vente  de  leur  grain ,  de  leur  laine  &  de  leur  bétail  ^  Des  cha- 
n  lands  tels  que  ceux-ci ,  &  une  confommatîon  de  cette  nature  ,  ne  peuvent 
*>  fans  doute  que  contribuera  Tavanns^ge  de  ceux  qui  polfédem,  les  terres  ,  & 
99  maintenir  les  revenus  des  Gentilshonmies. 

99  II  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  dât  moins  encourager  lesmendîans  ,  que 
w  nous  autres  qui  vivons  du  négoce.  Il  eft  vrai  que  les  marchandifes  qu  on 
99  tranfporte  font  du  crû  du  Pars ,  mais  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur 
*>  vient  du  travail  du  Peuple.  Qii*eft-ce  donc  qu'on  tranfoortera  de  l'ouvrage 
w  de  ces  fainéans ,  puifqu'oif  les  nourrit  pour  qu'ils  reffent  les  bras  croifës  î 
»  Les  aumônes ,  qu'ails  reçoivent  de  nos  marns  >  font  les  gages  de  leuroifiveté^ 
99  U  m'eft  venu  fouvent  dans  l'efprit  qu^on  ne  devoit  jamais  fouflEHr  qu'àu- 
99  cune  perfonne  filk  aflîffée  de  la  Paroilrè ,  ou  mendiât  dans  les  rues ,  à  moins 
>>  qu'elle  n'eût  travaillé  autant  qu'il  lui  (èroit  poffible  pour  gagner  fa  vie ,  & 
>•  que  le  Public  devroit  alors  fuppléer  à;  ce  qui  lui  manqueroit.  Si  Ton  obfer- 
>»  voit  cette  méthode  à  la  rigueur ,  nous  verrions  naître  une  foule  de  nouveaux 
w  Ouvriers,  qui  contribueroient ,  félon  toutes  les  apparences ,  à  diminuer  les 
99  prix  de  toutes  nos  Manufadhireç.  On  peut  dire  que  Tame  du  rïégoce  eft  d'a- 
99  cheter  à  t)on  marché  &  de  vendre  cher.  Le  Marchand  doit  foire  fes  en*- 
»  vois  fur  le  plus  bas  pré  qu'il  eft  poflrble  >  afin  qu'il  trouve  plus  de  profit 
99  dans  les  retours  ;  &  ri  n'y  a  rien  qui  le  mette  mieux  en  état  d'en  venir  à 
3>  bout  >  que  la  diminution  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  travail  de  nos  Ma- 
99  nufadures.  Ce  ferort  auffi  le  véritable  moyen  d'en  augmenter  le  débit  au- 
»  dehors  :  la  rédudion  du  prix  de  laManufifture  payeroît  lies  frais  du  tranf 
«  port  dans  les  Pars  plus^  éloignés  ;  ce  qui  feroît  également  avantageux  pour 
V  ceux  qui  s'adonnent  au  trabc.  Mais  fî  tant  de  nouvelles  mains  occupées  au 
n  travail  produifoient  cet  heureux  eflTet  pour  le  Marchand  &  le  Gentilhom- 
t>  me ,  j'ofe  bien  avancer  que  notre  libéralité  envers  les  mendians  ,  jointe  à 
»  tous  les  obftacles  qui  empêchent  l'àugmeiuation  des  Ouvriers  ,  doit  être 
99  auffi  pernideufc  à  l'un  qu*à  l'autre. 

Mon  Chevalier  poufla  fa  théfe  Jufques  à  foutenfr  ,  que  îa  réduâibn  des 
prix  de  nos  ManuËidhires ,  par  raddition<I)e  tant  de  mains  y  ne  feroit  ^icun> 
tort  à  perfonne.  Mais  fur  ce  que  Je  lui  parus  étonné  à  Touïe  de  ces  mots  y  il  fie 
une  petite  paufe,  &  reprit  fondifcours  en  ces  termes  :  n  H  fèmbled'idi^f  rd ,  con*^ 
j>  t'mua-t-il^^nt  c*eft  un  paradoxe ,  de  dire  que  le  prix  du  travail  puifle  être 
^  4»  diminué  fans  qu'on  diminue  te  falaire  des  Ouvriers ,  ou  que  leur  falaire  peut 
i>  être  diminué  fans  qu'ils  erk  fouffient  eux-mêmes  aucun  préjudice  ;  6g  avee 
w  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  ces  deux  chofes  peuvent  arriver. 
«>  Le  falaire  des  Ouvriers  fait  la  plus  grande  partie  du  prix  de  tout  ce  €pi 
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j»e(l  utile  )  &  G  les  prix  de  toutes  les  autres  choies  dtminuoient  à  propor- 
9>  tioa  de  leur  falaire  »  chaque  Ouvrier  feroit  en  état  >  avec  moins  de  gages*, 
«>  de  pourvoir  aux  mêmes  néceffités  de  la  vie.  Où  feroit  donc  alors  i^incon^ 
»  vénient  ?  Mais  le  prix  du  travail  peut  être  dUnimiépar  Taddition  d'un  plus 
M  grand  nombre  de  mains  dans  une  Maau&âute  «quoique  les  gages  des  Ou* 
•>  vriers  ibient  toujours  fur  le  même  pié.  L'illuftre  Œevaiier  GuUlmmu  Petty  » 
j>  entre  divers  exemf^es  qu'il  en  donne  dans  quelqu'un  de  fes  Ecrits ,  met  ce* 
»  lui  d'une  montre ,  que  )e  tâcherai  d'expliquer  ici  d'une  manière  conforme  k 
»>  mon  but.  U  eft  cenain  qu'un  feul  homme  ne  faoroit  faire  une  montre  à  auIE 
M  bon  marché ,  à  proportion ,  que  cent  hommes  en  poorroient  faire  cent  ;  par« 
»>  ce  qu'il  y  a  tant  de  difiérentes  pièces  qui  la  compofent  »  qu'une  feule  petr 
w  fonne  ne  iaurdt  également  bien  réuflir  à  toutes  \  que  l'ouvrage  feroit  en-» 
»  nuyeux  pour  im  feul  >  Se  qu'à  la  fin  il  feroit  mal  fah.  Mais  fi  cent  hommes 
M  dévoient  faire  cent  montres ,  que  l'un  travaillât  aux  boè'tes  »  l'autre  aux  ca-* 
«>  drans ,  le  troifiéme  au  rouage  y  le  quatrième  aux  reflbrts ,  &  qu'ainfi  chaque 
^  pièce  fût  donnée  à  un  Ouvrier  particulier  ;  comme  un  &ul  ne  feroit  p^ 
»>  embarraflfé  par  la  trop  grande  variété  de  Touvr^»  chacun  d'eux  pourroit 
»>  finir  fa  pièce  plus  promptement  &  avec  plus  d'exa<ftitude  ^  les  cent  mon« 
M  très  feroient  achevées  dans  le  quart  du  tems  qu'un  feul  homme  employe- 
»  roit  pour  en  ^siire  une  y  6c  chacune  coâteroit  le  quart  moins  ,  quoique  le 
V  falaire  de  tous  ces  Ouvriers  fâtégaL  La  diminution  dii  prix  de  l'Ouvrage 
t>  en  augmenteroit  le  débit  9  on  y  occuperoit  toujours  le  m£me  nombre  de 
'>  gens  ^  &  on  les  payeroit  auffi  bien.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  Manu- 
»y  faâure  des  Etpftes ,  de  la  conftruâion  &  del'équippement  des  Vaiflèaux ,  Se 
M  de  toutes  les  autres  Fabriques  im^inables.  Ceft  ainfi  <^*ane  addition  de 
9>  mains  à  nos  Manu&èhiresen  diminuerok  le  prix  i  que  l'Ouvrier  auroit  tou- 
)'  jours  les  mêmes  gages  -,  qu  il  feroit  par  conféquent  plus  eit  état  de  fe  proca- 
»  rer  les  commodités  de  la  vie  «  6c  que  les  Marchands  6c  iesGendlshommet 
»  y  trouveroient  leur  profit. 

«  D*ailleurs  je  ne  vois  pas  qu'on  foit  obligé  de  donner  l'aumône  à  ces  men* 
}>  dians  publics ,  puifqu'ils  font  habitués  dans  quelque  Paroifle  »  &  que  cha- 
»  cune  d'elles  eft  taxée  pour  l'entretien  de  lès  pauvres.  Pour  moi ,  je  ne  faur 
9>  rois  approuver  des  reglemens  ,  qui  fervent  plutôt  à  nourrir  les  pauvres 
»  qu'à  les  occuper.  Aum  dès  qu'on  eut  fait  ces  reglemens  »  on  ne  manqua 
»  pas  d'infuiternos  Ancêtres  par  ce  fameur  Vaudeville^ 

Banniflbns  le  chagrin , 
Plus  de  mélancolie:  . 
La  Paroifle  aura  finn 
De  nous  fournir  U  tie.  &c» 

j>  Ceft-à-dîre ,  que ,  fi  nous  fommes  aflez  débonnaires  pour  les  entretenir 
j>  dans  roifiveté ,  c'eft  bien  la  moindre  reconnoiflTance  qu'ils  nous  doivent  de 
9i  nous  corner  toujours  aux  oreilles ,  Si  le  Roi  favoit  la  vit  que  mènent  les 
0$  ^ueux  ^  &c. 

Nnn  ij 
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M  Quoi  donc  }5uis-)e  ennemi  de  tous  les  aâes  dechaxicé^  A  Dieu  ne  plai-- 
9)  fe  !  Je  ne  fâche  point  de  vertu  qui  nous  (bit  reconuaandée  en  àt^  termes  plus 
''forts  que  celle-ci.  {y)  J'ai  eu/oim,  dit  Je  s  us-Chris  T>&vo(a  n^nCavei 
99  point  donné  à  manger  ;  foi  eufoif^  &  vous  ne  nCavti  point  donné  à  boire; 
99  j'ai  été  en  Pays  étranger,  fir  yousne  m*  avei  point  logé;  fai  été  nui ,  Cr  vom 
M  ne  mavn  point  vêtu  ;  fai  été  malade  &  enprifon^  &  vous  n^an^  pris  aucun 
99  foin  de  moi  (\).  Notre  divin  Sauveur  regarde  ici  la  pratique  ou  la  négli^ 
9y  gence  de  la  charité  envers  un  pauvre ,  comme  fi  on  Tavoit  exercée  ou  violée 
»  a  fon  égard.  Je  tâcherai  d'obéir  à  la  volonté  de  mon  Seigneur  &  Maître. 
^  S'il  y  a  donc  quelque  homme  induftrîeux  ,  qui  Ce  foumette  au  travail  le 
9>  plus  rude  &  à  la  vie  la  plus  dure,  plutôt  que  de  s^expofer  à  la  honte  d'ctre 
99  affîfté  de  fa  Paroîfle  ,  ou  de  mendier  dans  les  rues ,  c'en  celui  qui  a  faim  8c 
99  (bif ,  c'eft  le  nud  de  l'Evangile  ;  &  fi  quelqu'un  eft  veau  ici  pour  fe  garan- 
M  tir  de  la  perfécution  ou  de  la  mifère ,  c  eft  le  véritable  Etranger  que  je  doisr 
99  recevoir.  Si  quelqu'un  de  nos  Compatriotes  eft  tombé  entre  les  mains  des- 
j»  Infidèles ,  &  qu*il  y  fouffire  un  cruel  efclavage  >  c'eft  l'homme  en  pri/bn , 
99  à  la  délivrance  duquel  je  dois  m^employer  de  toutes  mes  forces.  Je  de- 
M  Trots  donner  de  mon  bien  à  un  Hôpital  alnvalides^,  pour  recouvrer  autant 
^  de  Membres  utiles  à  la  Société  qu'il  me  fèroit  pofilible  >  mais  fe  ne  prodi- 
»  gueraî  pas  mes  aumônes  à  un  Hôpital  de  pareflèux  \  6c  c'eft  pour  cela  même 
M  que  je  ne  me  croirois  pas  coupable ,  fi  j'avois  refufé  la  charité  à  ces  men- 
»  dians  que  nous  avons  trouvés  fiir  nos  pas.  Du  refte  il  eft  (dus  facile  de  pref- 
»  crire  de  bonnes  régies  aux  autres  que  de  les  pratiquer  foi-même  :  nous  avons^ 
3)  une  efpéce  de  honte  de  ne  pas  fuivre  les  mauvaifes  coutumes  établies  daas 
99  notre  Pays  ;  mais  le  défisiut  de  ceux  qui  jurent  dans  leur  difcours  ordi- 
99  naire  me  paroit  moins  criminel ,  que  celui  de  permettre  que  des  fainéans  ôc 
^  des  miférables  émptoyent  le  nom  de  Dieu ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré  au 
9>  monde,  pour  extorquer  d'unChrétien  8c  de;  bonnes  âmes  de  quoi  foutenir 
j>  leur  malheureux  train  de  vie>  fans  aucune  e/pérance  de  faire  )amais  d'eur 
99  d'utiles  citoyens. 


(y)  Mttth.XXy.  41.45. 
U)  I*/rf.40.&4r. 
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CLIX.      DISCOURS, 

VellemiiiâinicitiâficerrareiifniSi  5ciftî 
Errori  nomen  yii^tas  pcfUi/Tet  honeftum. 

Hou.  X.I.  Sat.  III.  41. 

JQlH  ifmr9-t-H  nn  fin  de  cet  aveuglement  dans  l'amitii  !  &  pourquoi  la  vertu  n'a-t-elle pa> 
décoré  d*un  beau  nom  une  erreur  fi  utile  ? 

Prés  avoir  entendu  k  rédt  de  quelque  avanture  affèz  plaifante ,  ^«  «^ 
vous  voyez  (bnvent  des  perfonnes  aui  vous  la  répètent  avec  d'au-  J?''^"  ^ 
très  drconftances  qui  en  font  éclîpler  le  mot  pour  rire  ,  mais  qut  ^*^"^" 
fervent  à  donner  plus  de  jour  à  la  vérité  du  fait»  Ce  tour  d'efprit , 
tout  rrdrode  qu'il  eft  en  lui-même ,  a  quelmie  ehofe  d'aimable ,  parce  qu'il 
vient  d'un  amour  fincere  pour  la  vérité  juiques  dans  les  moindres  bagatel- 
les. Srde  pareils  éclairciffemens  ne  promettent  pas  un  homme  d'une  conver- 
fation  agréable ,  ils  font  efpérer  du  moins  un  fidèle  ami  :  c'eft  pour  cela  que  >. 
lorfqu'on  fe  trouve  avec  des  gens  de  ce  caradere  ,  on  doit  leur  prêter  au- 
dience ,  &  fooâfrir  qu'ils  nous  inftruifent  de  cenains  faits  qui  ne  fauroient 
jamais  nous  faire  aucun  tort ,  foit  qu'ils  fbient  vrais  ou  non.  Les  menfonge^ 
qui  partent  d'un  principe  d'orgueil ,  méritent  d'être  relevés ,  parce  qu'il  y 
i^a  de  l'honneur  de  ceux  qui  les  entendent ,  &  qu'on  ne  doit  pas  en  être  les 
dupes.  A  l'égard  des  membnges  fondés  fur  la^  malice ,  chacun  eft  obligé  de 
les  repoufler  vigoureufement  pour  fon  propre  intérêt  &  celui  du  genre  humarn^ 
dont  ces  calomniateurs  font  les  ennemis  déclarés  :  mais  on  tâche  d'excufec 
les  menfonses  officieux ,  parce  qu'ils  ne  font  mal  à  perfonne ,  &  qu'ils  peu- 
TCnt  faire  du  bien  à  quelqu'un. 

Lliiftoire  nous  apprend  qu'ua  Athénien ,  qui  s'étoît  trouvé  à  ime  bataille 
où  fes  Compatriotes  eurent  le  defTous  r  &  rendit  en  toute  diligence  à  la  Ville 
'd* Athènes,  y  publia  qu'ils  avoient  remporté  la  vidoire  ,  Se  y  caufa  par  ce 
moyen  une  joie  univerfelle  ^  itiais  cenfure  par  les  Magiftrats  de  ce  qu'il 
avoit  donné  un  faux  avis,  il  leur  répliqua  en  ces  termes  :  0  ,  Athéniens  !  fuisr- 
p  devenu  votre  ennemi  pour  vous  avoir  procuré  les  deux  plus  beaux  jours  de  vo- 
trt  vie  f  Ce  que  fit  alors  ce  Grec  à  tous  les  Habitans  d'une  Ville ,  c  eft  ce  qu'ua 
de  mes  amis  fait  tous  les  jburs  à  quelques  Particutiers.  IL  débite  fans  cefTe 
des  menfonges  pour  mettre  tes  gens  de  bonne  humeur  s  6c  fi  Platon  ne  trou- 
Toit  pas  mauvais  que  les  Médecins  trompaflènt  leurs  malades ,  jene  fais^  fi  la 
conduite  de  mon  ami  ne  feroit  pas  bien  excufable.  Il  a  pour  maxime  d'attri- 
buer im  air  gai  à  une  perfonne  qu'il  croit  timide  &  fe  défier  d'-etle-mcme  ,  il 
lui  en  témoigne  fa  joie ,  &  (buvent  il  arrive  par-là  que  fon  menfonge  devient 
une.  vérité.  Il  demainda^un  jour  à  un  homme  ^  qu'il  favoit  être  brouillé  avec 
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«n  autre ,  comme  s*il  n'en  avoît  pas  ta  moindre  connoKTance  ,  d'où  venoît 
qu'un  tel ,  &  là^deflus  il  nomma  Ton  adverfairc  ,  qu'il  avoir  vu  autrefois  fi 
ardent  pour  Tes  intérêts ,  ne  lui  marquoit  plus  aujourd'hui  le  même  zélé } 
w  II  eft  vrai  qu'il  a  dit ,  ajoûtort-U,  en  parlant  de  vous  :  Il  n  y  a  point  d'hom- 
«  me  en  Angleterre  que  je  vouluflè  plutôt  avoir  pour  ami  que  celui-là  ;  mais 

»  pour  un  ennemi ».  Ce  di(cours  toucha  Se  défarma  la  perfbnne  inté- 

relTée ,  qui  n*attendoît  que  des  injures  de  ce  côté-là.  Après  avoir  fait  cette  dé- 
marche ,  il  s'en  alla  trouver  la  Partie  adverfe  ,  Se  lui  déclara  qu'il  ne  pour 
voit  concevoir  par  quelle  fatalité  deux  hommes  fi  raîfonnables  fe  connoif- 
foient  fi  mal  l'un  Tautre  :  »  Vous  avez  parlé ,  continua-t-il ,  avec  trop  d'in- 
w  diflférence  d'un  Gentilhomme  qui  a  dit  plus  de  bien  de  vous  qu'aucun  hom- 
«  me  n'en  mérite  »  s'il  m'eft  permis  de  vous  dire  ma  penfée  ».  Le  ftratagême 
réuilît  le  mieux  du  monde ,  puifque  la  première  fois  que  l'un  de  ces  deux  Mef* 
fieurs  apperçut  l'autre  en  rue  ,  il  Tappella  par  fon  nom  ,  s'entretînt  avec  lui 
de  bonne  amitié ,  &  qu'ils  allèrent  ooire  chopine  enfemble.  Il  dira  quelque* 
fois  à  une  Dame  qu'une  autre  en  a  parlé  avec  de  grands  éloges ,  &  qui  plus 
eft  y  lui  a  donné  la  préférence  fur  un  trait  de  beauté  ,  pour  lequel  on  1  ad- 
mire elle-même.  C'çft  aînfi  que  fes  menfonges  oflScieuxproduifent ,  par  toute 
la  Ville  ,  la  plus  plaifante  confufion ,  que  l'on  fe  puîfie  imaginer  :  on  voit 
rendre  une  vifite  au  bout  de  fix  mois  qu'elle  eft  due  ,  après  qu'on  s'eft  bien 
déchiré ,  de  part  Se  d'autre,  durant  tout  ce  tems  \  deux  Dames  poufient  mille 
regrets  ,  à  leur  entrevue ,  pour  une  fi  longue  féparation  :  chacune  d'elles  fe 
condamne  tour  à  tour  ,  s'accufè  d'être  la  plus  coupable  ,  &  ne  fe  flatteroit 
pas  d'obtenir  le  pardon  de  fa  négligence  ^  fi  elle  ne  compioit  fur  la  bonté 
extraordinaire  de  fon  amie.  Il  arrive  louvent  qu'une  troupe  de  railleurs  s'exer- 
ce à  raccommoder  tout  ce  qui  s*eft  dit  de  chaque  côté  pendant  que  la  guerre 
étoit  allumée  entre  les  deux  partis ,  &  qu'un  cercle  entier  d'amies  fait  voir 
le  jeu  de  mille  paflîons  agréables  ,  au  lieu  du  chagrin ,  de  la  colère ,  de  la 
médifance ,  de  l'envie.  Se  de  la  malice»  qui  les.poflïdoient  autrefois; 

Le  plus  grand  mal  que  les  menfonges  de  cet  homme  ayent  jamais  pro- 
duit ,  eft  d'avoir  tourné  la  médifance  en  flatterie.  Il  connoît  très-bien  les  ma- 
nières du  monde,  & ,  fans  prendre  garde  à  ce  que  les  hommes  font  eux-mê- 
mes ,  il  bâtit  (es  artifices  fur  ce  qu'ils  voudroient  paroître.  De  forte  que  fi  deux 
amis  ont  de  la  froideur  l'un  pouç  l'autre ,  il  ne  fe  donne  point  de  relâche , 
qu'il  ne  l'ait  entièrement  diflîpée ,  &  qu'il  n'ait  rétabli  une  bonne  intelligence 
entre  eux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ces  beaux  efprits ,  dont  la  Lettre  fuîvante  Eut 
mention.:  Je  l'ai  reçue  d'un  Bourg  fitué  dans  la  Province  de  Devon  ,  &ie  vais 
Kinférer  ici  mot  pour  mot. 

M.  le  Spectateur  , 

lettre  (kr  w  II  y  a  deux  jours  qu'un  de  vos  agréables  Gentilshommes  de  la  Ville 
fcs  P^^'f^'?-  w  arriva  dans  notre  voifinage  ,  accompagné  d'un  Valet ,  &  d  un  Païfan  qui 
fym»   ^^'^^  '*  '^^^  fervoît  de  guid^î.  On  eu;  la  curiofité  de  s'inforraej:  d'où  il  venoît,  & 
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«>  qui  fl  étoîc  'y  mais  le  Païfan ,  à  qui  on  le  demanda ,  n*en  pue  dire  autre  cho* 
»  (e ,  fi  ce  n*eft  qu'il  venoît  de  Londres  pour  voyager  ,  &  qu'il  étoît  ce  qu'on 
»  appelloic  un  efprit  fort.  Il  ajouta  qu'il  ne  favoic  pas  quelle  fone  de  Religion 
w  ce  pouvoit  être ,  &  que ,  fi^on  ne  lui  eât  '  pas^  dit  que  re  Gentilhomme  ctoit 
»  un  efprit  fort ,  il  auroit  cru,  par  fes difcours  ,  quil  ne  valoit  guéres  mieux 
3>  qu'un  Païen  j  à  cela  près  qu'il  lui  avoît  donne  des  marques  de  fa  géné- 
Mrofité,  puifqu'outre  le  falaire,  dont  ils  éroient  convenus  ,  il  Tavoitobli- 
»  gc  de  s'eny  vrer  deux  fois  dans  un  jour. 

99  Je  ne  crois  pas  quon  doive  s'étonneir  de  cette  recherche,  ni  de  quelques: 
»>  autres ,  dont  je  vous  parlerai  ime  autre  fois ,  ni  que  nos  jeunes  gens  ,  qui 
w  fe  piquent  de  bel  efprit  &  d'une  raifon  épurée ,  ayent  aucun  fujet  de  s'eiï 
j>  divertir.  Il  n'eft  pas  néceflaire  que  tous  les  Gentilshommes  de  la  Grande  Bre^ 
9i  tagne  »  qui  ont  le  titre  d'Ecuyer  ,  fâchent  ce  qu'emporte  le  terme  d'efpric 
99  fort  \  mais  il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  ceux  qui  fe  donnent  une  fi  ponr- 
#•  peufè  cpithcte ,  fulfcnt  mieux  inftruits  de  ce  qu'elle  fignifie  ;  &  qu'ils  ne 
«  slmaginaflènt  pas  qu'un  homme  eft  un  efprit  fort  au  pic  de  la  lettre ,  en  ver^ 
«  tu  de  fon  athcïfine  ou  de  fon  incrédulité.  On  peut  révoquer  en  doute  avec 
»  juftice ,  s'il  y  a  jamais  eu  une  troupe  d'efclaves  fi  vils ,  fi  lâches  &  fi  ente- 
j>  tés ,  que  Ieu>nt  ces  prétendus  beaux  efprits,  dont  notre  Ifle  abonde  aujour- 
n  dliui.  Ils  ont  te  même  droit  de  s'appeller  efprits  forts ,  que  les  débauchés: 
n  s'attribuent  pour  vivre  dans  la  licence ,  &  les  Sauvages  pour  être  en  liber- 
»  té  ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  penfent  tout  ce  qu'il  leur  plaît ,  &  qu'ils  s'abandon- 
M  nent  à  toutes  les  extravagances  que  leur  panchant  ou  leur  imagination  leur 
M  fuggerc  5  leurs. idées  font  auflî  bizarres  que  leurs  difcours  &  leurs  aâions  ^ 
f>  &  ils  ne  veulent  pas  que  leur  efprit  foit  gêné  par  les  formalités  de  la  bien- 
j>  féance  &  du  fens  commun.  Ceft  pour  cela  même  qu'ils  méprifent  toutes  les 
»  régies  du  bon  raifonnemeftt  ,  fous  prétexte  qu'elles  font  trop  vulgaires 
jp  pour  des  hommes  d'une  belle  éducation. 

»  Par  tout  ce  que  j'ai  vu  de  leurs  Ecrits  ou  de  leur  conduite ,  c'eft-li 
»  une  véritable  idée  de  nos  efprits  forts.  Celui  dont  je  vous  parle  ,  fe  croît 
»  muni  d'un  nouveau  fyftcme  de  fens  commun  ,  &  s'il  y  a  quelque  chofe 
j»  digne  de  votre  curîofité ,  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir  d'abord 
»  qu'il  m'en  aura  feiit  le  détail.  Du  refte  vous  rendriez  un  grand  fervice  au  Pu- 
M  blic ,  fi  vous  preniez  la  peine  d'examiner  leurs  hypothéfiîs  ,  &  de  coa-» 
yi  vaincre  notre  jeunefle  que  la  licence  n'eft  point  ce  qu'on  appelle  liberté  y^ 
»>  ou  ,  pour  m'ttcprimer  d  ime  manière  moins  paradoxe  à  leur  égard ,  que  le 
^  préjugé  en  faveur  de  l'athéïfioie  n'eft  pas  la  marque  d'^un  efprit  éqiîïtaWe.. 
»  Je  fuis  >  îstc. 

T. 

*    (a)  Philo  KO  us. 
4  «  )  Ce  mot  Otw  fignifie  teM  ^/  aime  Nffrh  &  le  bon  fens* 


Digitized  by 


Google 


47Î  LE  SPECTATEUR,   CLX,  Dijc. 


CLX,     DISCOURS. 


-  Fait  hxc  (kpientla  quondam  « 


Publica  privatis  fecernere  9  fixera  profanis  , 
Concubitja  prohibere  yago  >  dare  jora  maricis. 

H  OR.  A.  P.  y.  )9^« 

pans  Us  premiers  âges  oh  ne  connoijfoit  d'autre  fagefe  que  celle  qui  enfeignoit  à  diftinguer  it 

bien  public  de  celui  des  Particuliers ,  à  ne  pas  confondre  le  Profane  avec  le  facréj^  i 

défendre  la  communauté  des  femmes  9  aprefcrire  des  régies  aux  gens  mariés. 

M.  le  Spectateur, 

lettre  fur  w  IpP^Ql.  L  me  femble  que  vous  n'avez  point  parlé  de  Tétat  du  Mariage 
tamitiéconr  „  |f^  Pp  dans  toute  l'étendue  que  Timportance  du  fujet  le  demande.  Je 
j«gale*  ^  ^  J^u^l  çf Qjg  q^>^  j^^  f^^^jj  ^^  ^^  ^  propos  de  réfléchir  fur  Thumeur 
j»  [aferësil  particulière  à  nos  jeunes -^/igloii  ,  qui  fe  moquent  de  cette  Inftî- 
9»  rucion  -,  cjuî ,  après  avoir  mené  une  vie  déréglée ,  s'engagent  dans  cet  état , 
^  6c  qui  9  peu  tenfibles  aux  douceurs  qu'on  y  goûte ,  traitent  leurs  femmes 
t»  avec  le  dernier  mépris. 

j>  Eu  égard  à  la  différence  des  tempéramens ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il 
»  y  ait  bien  des  chagrins  dans  le  Mariage  ,  ni  que  eenains  efprits  bizarres 
i>  ayent  de  l'averfîon  pour  l'amitié  conjugale  :  mds  jenefauroîs  croire  qu'au- 
*>  cune  perfonne  foit  d'un  naturel  aflèz  fâcheux  pour  en  tourmenter  une  au- 
j>  tre ,  par  cela  feul  qu'elle  eft  étroitement  unie  avep  elle.  En  effet ,  peut- 
»on  rien  voir  de  plus  indigne  d'un  homme,  ou  aùî  déroge  plus  aux  lu- 
M  mieres  de  (a  raîfbn  ,  que  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  ,  Se  de  payer  d'in- 
»  gratitude  une  innocente  créature ,  qui  s'eft  confiée  à  fes  belles  promeffes  ,  & 
qui  a  eu  fi  bonne  opinion  de  lui ,  qu  elle  a  mis  tout  Ton  bonheur  entre 
les  mains  ?  Ne  faut-il  pas  qu'un  homme  ait  renoncé  à  tout  principe  d'hu- 
manité ,  lorsqu'il  peut  marquer  de  la  tendreflè  à  une  femme ,  dans  h  feule 


j>qi] 
M  les 


i?  vue  de  la  chagriner  à  loifir ,  &  avec  plus  d'empire  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
^oppoCé  à  l'honneur  d'un  Gentilhomme  ,  que  de  manquer  de  parole  ibus 
«  prétAte  qu^on  ne  peut  l'obliger  à  la  tenir  ,  &  d'être  feul  la  caufe  du  mal- 
jj  heur  d'une  perfonne  ,  dont  Te  bonheur  ,  à  ce  qu'il  avoit  dit  un  million 
^  de  fois  /lui  étoît  plus  cher  que  le  (îen  propre  ?  Doit-on  fe  fier  à  cet  hom- 
w  me  dans  ce  qui  regarde  le^intérêts  de  la  vie  civile?  &  ne  doit-on  pas  croi- 
n  re  plutôt  qu'il  n'a  de  l'honneur  que  par  l'incapacité  où  il  eft  de  faire  du 
Ji;  jnal? 

M  Une  des  (burces  de  cette  conduite ,  qui  n'eft  pas  moins  abfijrde  quç  géné- 
?•  raie ,  &  qui  a  lieu  fur-tout  entre  ceux  qui  ne  réfléchiflem  gucres  ,  vient  de 
p  l'pnvie  qu'ils  pnt  de  paroître  à  leurs  amis  auflî  libres  qu'ils  l'ayent  jamais 

w  été. 
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•>  été,  &  cTavoîr  fecouç  le  joug ,  qu'ils  ont  tant  de  foî^  toun%é  en  rfdîcule.  Pour 
w  en  venîr-là ,  ils  xionnem  dans  1  extrémité  oppofée ,  &  ils  le  rendent  tyrans , 
w  afin  qu  on  les  croye  maîtres.  Sous  prétexte  qu  une  marque  cenaine  de  Tem- 
»>  pire  abfolu  eft  de  fe  gouverner  toujours  à  i[aguife>  &  de  ne  foufTrir  jamais 
«  qu*on  les  contrôle ,  ils  ne  voudroient  pas  relâcher  une  feule  fibre  de  leur. 
*»  vifage  pour  coitiplaîre  à  leurs  femmes.  Ils  croyent  qu'un  coup  d'oeil  gra- 
M  cieux  fentiroit  un  peu  trop  la  cajolerie  >  &  qu  une  réponfe  honnête  feroit 
»»  tort  à  leur  fupériorité.  C*eft  à  cela  que  nous  devons  attribuer  Tair  auftere 
»  qui  les  accompagne  par-tout.  Quel  autre  motif  pourroît  engager  un  homme 
w  à  être  de  mauvaife  humeur  avec  fa  femme ,  quoiqu'il  (bitfi  agréable  en  tour 
M  te  autre  compagnie  ?  L'aigreur  de  fes  répliques  &"  la  févérité  de  fes  regards 
»  à  la  plus  tendre  de  tontes  les  fiîmmes ,  démontrent  clairement  qu  une  crain- 
«  te  nial-fondée,  de  paffèr  pour  un  mari  trop  fournis  >  eft  la  principale  caulê 
«  de  cette  bizarrerie  aflS^âée ,  comme  je  veux  bien  Tappelier  ;  majs  s'il  ne  I^ 
»  met  en  ufage  que  pour  convaincre  fes  amis  de  fa  domination  abfolue ,  qu'il. 
>^  prenne  du  moins  garde  aux  fuites  qu  elle  peut  avoir ,  mille  fois  pires  que  le 
w  mal  qu'il  cherche  à  éviter  ;  fon  incUflférence  fe  changera  peu  à  peu  en  vérî-. 
n  table  mépris ,  &  quand  elle  n'aliéneroit  pas  tout-à-fait  le  cœur  de  fon  épov- 
n  iè ,  ils  n'en  fçrdent  l'un  &  l'autre  que  plus  malheureux. 

M  L'envie  de  paffèr  pour  un  homme  bien  élevé  n'a  pas  moins  départ  à  cet- 
i^  te  humeur  brutale,  quelque  contradiâion  que  cela  renferme  :  de  lorte  qu'un 
9i  difcours  fuir  les  manières  honnêtes  &'polies ,  qu'un  mari  doit  avoir  à  l'égard 
«  d'une  aimable  époufe,  feroit  d'un  grand  ufage  pour  ces  beaux  Meflîeurs. 
«  Si  vous  pouviez  les  convaincre  une  fois  qu'il  n'ett  pas  indigne  d'un  Gentil- 
»  homme  d'être  du  moins  civil ,  &  que  la  tendrefle  même  envers  une  per- 
»  fonne  qui  nous  aimeroit ,  ne  marque  aucun  foible  dont  le  courage  le  plus 
M  mâle  doive  témoigner  delà  honte  5  fi  vous  pouviez  leur  faire  (èntir  que  c'eft 
»>  le  caradere  d'un  efprit  noble  &  généreux  d'avoir  de  la  bienveillance  fans  y 
»  être  forcé  ;  fi  vous  pouviez  les  engager  à  fuivre  l'exemple  de  ce  bon  mari , 
»  dont  vous  avez  parié  dans  (  fc  )  un  de  vos  Difcours ,  6c  qui  dîfoit  qu'il  étoît 
«  bien  aîfe  que  Tinclination  de  fa  femme  marchât  de  concert  avec  (on  devoir  ; 
«  fi  vous  pouviez ,  dis-je ,  leur  perfuadèr  qu'il  eft  beau  &•  raifonnable  d'xn  ufèr 
w  d*une  manière  honnête  &  civile  envers  une  femme  ,  j'ai  aflez  de  charité 
n  poifr  croire  aiie  du  moins  quelqucs*uns  d*entre  eux  àpptouveroient  une  cho- 
>»  fe  que  la  fèulc  home  les  empêche  d'avouer.  D'ailleurs  fi  vous  expofiez  l'état 
»  du  Mariàçe  dans  fon  plus  beau  &  véritable  jour ,  jç  ne  doute  pas  que  fes 
•»  plus  girands  ennemis  ne  revinflent  du  faux  préjugé  qu'ils  en  ont  conçu,  ifc 
»  qu'ils  rie  vous  en  euf&nt  de  lobligation.  LeMariap  deviendroit  alors  un 
»  état  pliw  doux  &  plus  aifè  qu'il  n'jeft  d'ordinaire ,  le  ryiati  ne  (èroit  aucune 
j»  part  fi  bien  que  dans  fa  mailbn»  &  la  femme  ne  ieroit  jamais  fi  contçnte 
j»  qu'avec  fôn  époux;  l'anlanrdevemi maxî  n'ai^rôfi;  qifune  plus  forte'envîe 
9  de  plaire ,  8c  la  niaîireflè  devenue  femme ,  né  chercheroit  qu'à  fe  rendre 
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»  plus  aimable.  Ajoutez  à  ceci  que  les  hommes  deviendroient  plus  (âges  ,  ft- 
»  ton  toutes  les  apparences,  (î  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  s*almoient  plus 
>>  tendrement  les  uns  les  autres ,  &  qu'ils  feroient  en  général  plus  heureux ,  fî 
»  au  lieu  de  s'abandomier  à  une  humeur  fîLcheufe,  3s  (uiroient  le  panchant 
»  le  plus  doux.  Je  fuis ,  Êrc. 

Voici  une  Lettre  qui  ne  cadrera  pas  mal  avec  la  précédente ,  puifqu^elle 
lions  fournit  un  exempte  de  ces  maris  incivils  &  brutaux  que  TAutetir  y  a  dé- 
peints. 

M.  le  Spectatiur.  , 

# 

M  Après  avoir  fait  Tadmiration  de  toute  la  Ville ,  &  pu  choi/îr  entre  une  fou- 
»  le  de  Gentilshommes  de  bon  fens  qui  foupiroient  pour  moi  »  Tamour  des 
»  rîchefTes  m'a  précipitée  entre  les  bras  d*un  Sot.  Je  croyoisà  la  vérité  que 
M  mon  génie  fupérieur  au  fîen  s  le  rendroit  plus  traitable  ;  mais  hélas  l  mon 
M  époux  d^^une  humeur  foupçonneufe  8c  rufee  »  qui  eft  le  partage  ordinaire 
»  à€s  petits  efprics,  ne  voit  pas  plutôt  que  je  cherche  à  le  divertir  par  des  airs 
j»  enjoués ,  &  d'innocentes  careflcs ,  qu*il  s*imagine  d^abord  que  j'en  veux  à 
»  Tempire  qu'il  s*attribue  fur  moi.  Que  toutes  celles  qui  n'ont  pas  encore 
*>  choih  y  &  qui  ie  flattent  de  pouvoir  gouverner  un  Sot ,  £e  fouviennent  de 
M  rinfortunée 

Tristake. 

T. 
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1/  eft  impêgSbie  qu'une  grande  purt/e  de  lu  vérité  ne  fin  cachée  i  mt  aveugte^^ 

N  eft  fondé  à  croire  qu'aune  partie  du  plaifîr ,  dont  les  efprits  bien-^ 
heureux  jouiront  dans  une  autre  vie ,  confiftera  à  contempler  Té- 
tendue  de  ta  Sagetfe  divine  dans  le  gouvernement  du  MôiKie ,  &  à 

réfléchir  fur  les  admirables  reflforts  de  fa  Providence  ,  depuis  la 

Création  jufqu^à  la  Hn^Êiç^  fîécles.  Il  faut  avouer  qu'eu  égard  à  la  curionté  qui 
règne  dans  nos  âmes ,  &  à  l'admiration ,  qui  eft  une  de  nos  pai&>ns  les  plus 
douces ,  il  n'y  a  point  d*fexercîce  qur  s^iaccorde  mieux  que  celui-là  avec  la  aatu- . 
re  de  l'homme.  Quelle  chaîne  infinie  d'objets  ces  deux  principes  a'auroienc-ils 
pas  à  parcourir  dans  une  fcenefi  vafte  Se  Ci  variée ,  ^  alors^  (èra  offerte  à 
notre  vâe ,  au  milieu  d^efbrîtsfupérieurs>  qui  (è  joindront  peut-être  avec  nous: 
pour  admirer  ces  merveilles  I 
D'un  autre  côté^  il  n'eft  pas  impoflîblequetapamtigftdcceuzqui/èra&r 
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privés  de  ce  bonheur ,  ne  confifte  en  partie  à  yoir  leurs  appétits  extrême-  de  radfver- 
ment  rafinés  fans  au'il  y  ait  rien  capable  de  les  fatisfaire.  Peut-être  qu  une  foé. 
vaine  recherche  de  la  connoiflance  augmentera  leur  mifere»  6c  qu'ils  le  ver* 
ront  plongés  dans  un  abîme  confus  d'erreurs»  de  ténâ>res  >  de  diftraâions  Ôc 
d'incertitudes  à  Pègard  de  toutes  chofes ,  fi  vous  en  exceptez  leur  malheureuxr 
état.  Ceft  ainfi  que  Milton  a  reprcfiyité  les  mauvais  Anges  occupes  à  raifon- 
ner  entre  eux,  dans  une  e(pece  de  reUche  qu'il  leur  attribue,  &  à  fe  former 
de  nouvelles  inquiétudes  ao  milieu  de  leurs  amofemens  ;  il  ne  pouvoit  guéres 
bien  décrire  ces  amu(emens>  fans  y  joindre  xm  trait  d'horreur  6c  de  mélan^ 
colie.  Voici  de  quelle  maaiere  il  sexpime  : 

D* autres  ajfis  dans  un  monts  occupés  de'penfées  fuUimts  s  smtrettrtjoimt  des 
Décrets  étemels  de  Dieu  &  de  fa  prudence  :  ils  tâcfwent  d'accorder  la  liberté  de 
Vhomme  avec  fm  defiin  ;  toujours  chagrins  y  ils  serâoçoient  dans  leurs  propres 
difficultés  s  &  leur  incertitude  augmentait  avec  leurs  recherches.  « 

L'état  oà  nous  (bmmes  ici-bas ,  qui  rient ,  pour  ainfi  dire ,  un  milieu  entre 
le  ciel  6c  la  terre ,  eft  caufè  que  la  vérité  &  la  hiuffeté  fe  trouvent  mêlées  dans 
nos  efprits ,  dont  les  facultés  font  d'ailleurs  fi  bomées  6c  les  vues  fi  pleines 
^  dMmperfeâions ,  qu  il  eft  impoflible  que  notre  curiofité  nefoit  bien  des  fois 
rebutée.  L'afEdre  des  honunes ,  dans  cette  vie,  eft  plutôt  d'agir  que  de  con-* 
noitre ,  6c  c'ëft  pour  cela  même  au'il  ne  leur  eft  dqiarri  qu'un  certain  degré 
de  connoifiance  proportionné  au  oefoin  qu'ils  en  om. 

De-là  vient  que  les  Pbilofophes  6c  tous  ceux  qui  raifonnent  ont  trouvé  , 
depuis  longtems  ,  de  fi  grandes  difficultés  à  rendre  compte  de  la  diftribu*^ 
rion  inégale  du  bieii  6c  du  mal  dans  ce  monde.  Ceft  auflî  de-là  que  viennent 
toutes  ces  plaintes  au  fujet  des  malheurs  qui  arrivent  aux  fages  &  aux  ver-^ 
tueux ,  &  de  l'étonnante  profpéricé  qui  accompagne  fi)uvent  les  criminels  & 
les  infenfës  5  de  forte  que  la  raîfon  eft  quelquefois  embarrafiee,  &  qu'elle 
ne  fait  que  décider  fur  une  difpenfatîon  fi  myftérieufe. 

Platon  rejette  avec  mépris  quelques  Fables  des  Poètes ,  qui  fembloîent  accu- 
fer  les  Dieux  d*être  les  auteurs  de  l'injuftice  ;  &  il  pofc  cpmme  un  principe 
fondamental ,  >•  Que  tout  ce  qui  arrive  à  un  homme  de  bien  >  foit  la  pauvreté» 
*>  la  maladie ,  ou  toute  autre  chofe  qu'on  met  au'rang  des  maux ,  ne  peut  que 
«>  contribuer  à  fini  boi^ur ,  foit  dans  cette  vie ,  ou  après  fa  mort  ».  Il  eft  aifé 
de  voir  que  cette  maxime  eft  foutenue  par  une  plus  grande  autorité  que  celle 
du  Philofophe  Payen.  Seneque  a  écrit  un  Difcours  exprès  là-defius ,  où  il  tâche 
de  faire  voir ,  fuivant  la  doûfine  des  Stoïciens  ^  que  l'advetfité  n'eft  pas  un 
mal  en  elle-^fnême  :  &  îl  ra|>porte  une  bdk  Sentencfi  du  Philofophe  Démé- 
trius  y  qui  difoit  :  Qu^auâkne  créature  ne  pouvoit  être  plus  malheureufe  qu^um 
homme  qui  n^auroit  jamais  éprouvé  VaffiiSion.  Il  vmr  que  la  prof^rité  reflèm-* 
We  à  rîhdulgence<rune  tendre  mcre  ^  qoi  eft  fouvent  la  ruine  de  fes  cherfe 
fils  ;  au  lîea  qu*il  Compare  Tadverfitc  à  fainout  d'un  fage  père ,  qui  les  exer- 
ce par  le  traraft ,  ta  fatigue  6c  les  ch&tlméns  ,  afin  qu'ils  acquièrent  de  nou-t 
velies  forces  ,  Ôc  une  valeur  à  toute  épreuve.  Il  s'élève  cnluite  à  ce  noble 
fentiment  fi  ccIeKre  parmi  lés  Anciens  ,"5f  ît  prononce  :  >>  QuTI  n*y  a  point 
M  de  fpeâacle  fur  la  terre  qui  foit  plus  digne  des  regards  d'un  Créaceuo  atten- 
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M  tif  à  fes  Ouvrages ,  que  celui  d'un  homme  fupérieur  aux  foufïrances  qu'il 
»  endure  »  >  à  quoi  il  ajoute ,  >>  Que  ce  doit  être  un  plaifir  k  Jupiter  iui-rmcme 
yy  de  regarder ,  du  ha«  de  fon  Trône,  &  de  voir  Caton  ferme  &  inihrania'- 
M  ble ,  au  milieu  des  ruines  de  fa  Patrie. 

Cette  penfée  ne  fera  que  plus  jufte ,  fi  Ton  confidere  que  là  vie  humaine  eft 
un  état  a  épreuve,  &  que  i  adverfité  y  eft  le  pofte  d'honneur ,  qui  n*cft  fou- 
vent  dèftîné  qu'aux  efprits  fublimes  &  de  la  meilleure  trempe. 

Mais  je  voudrois  furtout  qu'on  remarquât  bien  que  nous  ne  (bmmes  pas  ici 
dans  une  fituarion  commode  pour  juger  desj^vûe^  de  la  Providence,  puifque 
nous  ne  connoiiïbns  que  très-peu  de  chofes',  à'une  manière  même  auez  im- 
parfaite ;  ou  ;  pour  me  fervir  de  la  belle  expreflton  métaphorique  de  l'Ecri- 
ture Sainte ,  puifque  (  c)  nous  ne  voyons  rien  aujourd'hui  que  par  le  mayen  d'un 
miroir  Se  obfcurément.  On  ne  doit  pas  oublier  que  bt  Providence  a  égard ,  dans 
fon  Ecoiv>mie  ,  à  tout  le  tems  mis  enfemble  avec  tout  ce  qm  arrive  y  de  forte 
qu'on  ne  peut  découvrir  les  admirables  Uaifons  qu'il  y  a  entre  les  évenemens 
ton  éloignés  les  un» des  autres,  ic  que  la  perte  de  plufieurs  anneaux  de 
cette  chaîné  fait  que  nos  raifonnemens  n'ont  point  de  fuite  ni  de  folidité. 
Ainfi  ces  parties ,  chms  le  monde  moral ,  qui  n  ont  pas  une  beauté  abfolue , 
en  peuvent  avoir  une  relative ,  eu  éjgard  à  quelques  autres  parties  qui  nous 
font  cachées ,  mais  qui  ne  fauroient  échapper  aux  yeux  de  celui  qui  voit  tout 
d'un  coup  le  palfé  ,  le  préfent  &  l'avenir  j  e'eft-à-dire ,  que  les  évenemens  , 

3UÎ  fèmblem  aujourd'hui  ternir  fa  bonté ,  peuvent  fervir ,  à  la  confommarion 
es  fiécles ,  à  relever  l'éclat  de  cette  même  bonté ,  &  de  fon  infinie  fagefle.. 
Cela  fuffit  pour  tenir  notre  orgueil  en  échec,  puifque  nosmefuresde  régula- 
rité ne  doivent  pas  être  appliquées  à  des  chofes  dont  nous  ignorons  le  commen- 
ccmient  &  la  fin ,  ce  qui  les  précède  ou  qui  les  fuit^ 

Je  délaflèrai  mes  Leâêurs  de  ceité  idée  abftraîte,  par  le  récit  d'une  Tra^ 
dition  Juive ,  à  l'égard  AcMdife  y  qui  fcmble  une  efpece  de  parabole ,  &  qui 
peut  édaîrcir  ce  que  je  viens  de  dire.  »  Ce  grand  Prophète ,  appelle ,  par 
»  une  voix  du  ciel ,  au  fommet  d'une  montagne ,  y  eut  une  conKrence  avec 
V  l'Etre  fuprême,  qui  lui  permit  de  lui  faire  diverfes  queftions  fpr  fa«  conduite 
»  de  l'UnÎTfers.  Au  milieu  à€  ce  divin  dialogue ,  Mdife  eut  ordre  djî  regarder 
3i  en  bas  fur  la  plaine.  Il  y  avoit  au  pied  de  la  montagne  une  fource  d'eaa 
»vive.  Un  foldat'à  cheviJ  defcenditpour  en  boire.  Celui-ci  ne  fe  fut  pas 
»  plutôt  retiré ,  qu'un  jeune  garçon  parut  au  même  endroit ,  où  il  trouva 
»  une  bourfe  pleine  d'ôr  que  le  foldat  avoit  laiflTé  tomber ,  la  prit  &  s'en  alla, 
n  Un  vieillard ,.  accablt  de  fatîgiiè  &  du  poids  des  années,  y.  vint  enfuite ,  & 
^  après  avoir  étanché  la  foif  qui  le  brûloir,  s^alCt  à  côté  delà  fontaine,  pour 
>»  fe  repofer.  Le  foldat ,  qui  avoit  oerdu  fa  bourfe ,  y  retourne  pour  la  cherr- 
ai cher,  &  la  demande  à  ce  vieillard,  qui  protefte  qu'il  ne  Ta  point  vue,  &r 
>•  appelle  Dieu  à  témoin  de  fon  innocence.  Le  foldat  ne  veut  pas  l'en  croire 
9»  fur  fa  parole ,  &  le  tue.  Là-dçffus  Mdife ,  frappé  d'épouvante  Se  d'horreur  „ 

■       I  II      I       ^'  ■■ 
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y  tombe  fur  fbn  vîfage.  Auflîtôt  la  voix  de  Dieu  fe  fit  ememlre,  lui  parla  en 
M  ces  termes  :  Nefoispasfurprisy  Moïfe,  de  cet  événements  &  ne  demande  pas 
pourquoi  le  Juge  de  tout  VUnivers  Va  voulu  permettre  ;  mais  fâche  que  ce  vieillard 
avoit  ajfajfiné  le  père  du  jeune  garçon.  - 


C  L  XI  L    DISCOURS. 

N^quicqoam.  poptdo  bibulas  dona  veris  anores^  r 
Refpue quod  non  es.>  —  -^  '     ■ 

PiRS.  Sat.  IV.  ;o. 

Vous  ave^Ufrt  d'écêuter  avec  tant  de  compiasfance  les  ùuanges  que  U  peuple  vous  donne  r 
neprene^pas  ce  qui  tfefi  point  à  vous^ 

Ntre  toutes  les  maladies  de  refprit,  il  n*y  en  a  point  de  plus  épi-»     La  flattw:^ 

dcmîque ,  ni  de  plus  dangereufe  que  Tamour  de  la  flatterie.  Quand  ^^^  gare  le*^ 

les  humeurs  du  corps  font  dîfpofées  à  recevoir  une  influence  ma-  |*o^njîes>&^ 

_____^  ligne,  il  efl  certain  que  le  mal  qui  en  féfulte  y  caufe  de  plus  grands  tj^^  ^^^^ 

ravages.  On  peut  dire  auflî  que,  dans  cette  maktdfe  de  Tefprit,   lorfquîl  a  à  leur  mé- 

beaucoup  de  panchant  à  fuccer  le  poifon  y:  route  Tcconomie  raifonnable  en  eft  rite ,  les  en- 

bouleverfée ,  &  que  la  flatterie ,  de  même  qu'un  doux  Concert  de  Muiîque ,,     courage  il* 
*  ^  ^  vertu*- 

Nous  défarme  le  coeur  >  &  ramollie  f!  bien  y 
Qa*il  n'eft  plus  en  eut  de  réfîfter  à  rien. 

Nous  commençons  Tes  premiers  à  nous  f&tter ,  &  alors  la  flatterie  des  autres 
ne  fauroit  manquer  de  fucccs.'  Elle  excite  notre  amour-propri^  au-dedans ,  qui 
eft  toujours  prêt  à  fe  révolter  contre  la  faifon  la  plus  éclairée ,  &:  à  joindre 
Tennemi  du  dehors.  De-là  vient  que  les  grâces ,  que  nous  répandons  fbuvent 
à  pleines  mains  fur  le  flatteur  ,  nous  font  repréfentées ^  par  ramour-propre^ 
comme  bien  dues  à.cet  homme ,  qui  nous  réconcilie  fî  agréablement  avec  nous-- 
mêmes. Lorfque  nous  fommes  vaincus  par  des  infînuations  fi  douces  6c  des 
complaifances  fi  engageantes  ,  nous  récompenfons  volontiers  les  artifices 
qu  on  met  en  lifàge  pour  aveugler  notre  raifon ,.  &  qui  s'accordent  a;veç  noe 
foiblefles. 

Mais  fi  tous  les  hommes  étoîenrbien  perfuadés  de  labaflîbfle  &  de  Tindî^ 
gnîté  du  principe  qui  fait  naître  cette  paflSon-,  il  n'y  a  nul  doute  que  la  per- 
ionne  qui  tâcheroit  de  fa  nourrir  dans  nos  cœurs ,  ne  devînt  méprilable  à  nbs 
yeux.  L'envie  de  pofTéder  certaines  qualités  que  nous  n'avons  pas ,  ou  de 

Îaroître  plus  que  nous  ne  fommes ,  eft  Ta  catile  dé  notre  entier  dévoilement 
celui  qui  nous  revêt  des  caraéleres  qui  appartiennent  à  d'autres ,  &  qui  nous 
conviennent  peut-être  auffi  mal  que  feroîem  leurs  habits.  Aulieudelomr.de 
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notre  naturel  pour  en  choîfîr  un  étranger ,  il  vaudroît  mille  fois  mieux  nous 
exercer  à  polir  le  nôtre ,  &  à  devenir  plutôt  un  bon  original  qu'une  méchante 
copie.  Du  moins  on  ne  voit  aucun  efprit  fi  groffier  6c  fi  rude ,  qu'on  ne  puîfle 
amener ,  en  fiiivant  la  tournure  qui  lui  eft  propre ,  à  quelque  uCtge  agréable 
dans  la  converfatîon ,  ou  dans  les  affaires  de  la  vie  civile.  Une  perlonne  d'une 
humeur  fort  brufque»  &  peu  attachée  aux  cérémonies  ordinaires  de  la  bien* 
féance ,  plaira ,  de  même  que  (d)  Manly  dans  la  Comédie ,  par  la  feule  grâce 
que  la  nature  donne  à  toutes  les  aftîons  qui  viennent  de  fa  part.  Ceux  qui  ont 
du  feu  &  de  la' vivacité  ne  manqueront  pas  d'avoir  leurs  admirateurs ,  & 
même  les  gens  fombres  &  mélancoliques  peuvent  divertir  quelquefois. 

Lorfque  la  vanité  d'un  homme  n'eft  pas  aflcz  vive  pour  le  perdre ,  le  flat- 
teur ne  manque  pas  de  la  réveiller,  &  de  lui  fourm'r  afTez  de  mérite  pour  le 
rendre  un  fot.  Mais  fi  la  flatterie  efl  la  démarche  la  plus  mdigne  que  l'on 
puîflè  faire ,  les  éloges  donnés  à  ceux  qui  les  méritent  font  un  aûe  de  jufUce  ; 
&  Ton  peut  dire  que  c'eft  ime  chofe  toujours  louable  de  favoir  louer  à  propos. 
C'efl  ainfi  qu'un  habile  Poète  donne  l'immortalité  à  fôn  héros  par  la  belle  def- 
crîption  qu'il  fait  de  fes  rares  vertus ,  &  qu'il  la  reçoit  lui-rtiême  à  fon  tour  par 
la  oeauté  de  fes  ouvrages  5  ils  y  trouvent  tous  deux  ce  qu'ils  cherchent  ;  1  un 
obtient  la  récompenfe  due  à  fon  mérite ,  &  l'autre  prouve  qu'il  le  connoît. 
Mais  celui  qui  furpafTe  tousjes  autres  dans  Part  de  bien  louer ,  imite  les  plus 
excellens  Peintres ,  qui  marquent  tous  les  traits  Se  le  teint  du  viûge ,  en 
adouciflènt  les  couleurs ,  &  joignent  l'agrément  à  la  refTemblance. 

Il  n'y  a  point  de  plaîfir ,  félon  moi ,  qui  approche  de  celui  qu'on  goûte  à 
recevoir  des  éloges ,  qu'on  ne  fauroît  jamais  foupçonner  d'aucune  flatterie. 
(e)Tel  fut  celui  de  Germanicus^  lorfqu'à  la  veille  d'un  combat,  bien  aîfe  de  fa- 
voir quelle  idée  fes  légions  avoîent  de  fa  perfonne ,  il  fe  mêla ,  fbus  un  habit 
déguifé ,  avec  les  Soldats ,  &  qu'il  les  entendit  louer ,  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  franche  ,  fon  air  noble  &  majeflueux ,  fon  afFabilité  j  fa  valeur , 
fa  conduite ,  &  fes  glorieux  exploits.  Quelle  joie  ne  devoît-il  pas  refîentir  à 
Touie  de  ce  dîfcours  ?  &  quel  aiguillon  n^oit-ce  pas  pour  l*engager  à  acquérir 
de  plus  en  plus  des  qualités  dont  l'éloge  lui  procuroit  un  fi  doux  plaîfir  ? 

Il  arrive  quelquefois  que  des  ennemis  &  des  envieux  donnent ,  aux  pérfon- 
nes  qu'ils  haïfTent ,  les  marques  les  plus  finceres  de  leur  efHme ,  fors  même 
qu'ils  fe  propofènt  un  tout  autre  but.  Leur  témoignage  caufê  un  plâifir  d'au- 
tant plus  grand ,  qu  il  efl  extorqué  par  le  mérite ,  &  fans  aucun  mélange  de 
faveur  ou  de  flatterie.  Malvolio  ne  loue  jamais  qu'il  n'y  foir  forcé  ;  il  a  de  l'eP 
prit,  du  favoir  &  du  difcernement ,  mais  tout  cela  efl tifTaifonné  d'une  bonne 
dofe  d'envie ,  d'amour- propre,  de  médifance.  Malvolio  pâlit  t  lorfquil  voir  la 
Compagnie  de  belle  humeur ,  s'il  n'efl  lui-même  le  centre  de  toute  la  joie  ;  il 
^ I 

(dj  C*eft  im  des  princlpaax  perfennages  de  U  Coméân  de  M.  ff^berief  ,  intttolée 
The  Plain-OcfiU ,  ou  L'Homme  frflMc  &  finctrt.  En  eflfet ,  ce  Manly  ,  qui  avoir  été  Capitaine 
d*an  VaiiTeau  de  guerre ,  y  eft  dépeint  (bus  Tidée  d'un  honnête  homme  »  quoique  fier  9i 
d'une  humeur  chatouiHeufe.  Le  mot  Anglois  MfmlJ  %nifie  miU  >  çowagenx. 

(t)  Voyez  Tt^çiU  Ann,  IL  Cap.  ij» 
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devient  jaloux  &  fe  chagrine ,  %*tX  n*eft  pas  la  feulciperfonne  admirée  5  il  croît 
que  tous  les  éloges  qu'on  donne  à  un  autre ,  attaquent  fon  mérite  >  &  font 
brèche  à  la  fupénorité  qu^il  aflteâe  ;  mais  par  cela  même  il  admimftre  un  en- 
cens y  qu  on  ne  peut  jamais  fbupçonner  de  flatterie.  Ses  dégoûts  &res  inquiétu- 
des font  autant  de  preuves  certaines  qu  il  n'a  pas  droit  à  la  gloire  qu'il  s'attri- 
bue ,  &  qu'il  a  la  mortification  de  voir  poflcder  à  un  autre. 

La  bonne  renonunée  eft  comparée  avec  jufldceà  un  précieux  oignemcnt ,  & 
lorfqu'on  nous  loue  avec  adrelïè  &  bienféance ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
point  de  parfîunplus  agréable  au  monde;  mais  s'il  eft  admis  dans  un  cerveau 
foiWe ,  on  peut  dire  que  comme  une  odeur  trop  fprte  il  ftupéfie  les  fèns ,  & 
qu'il  nuit  à  ces  mêmes  nerfs  qu*il  devoir  rejouir.  Plus  une  ame  eft  noble  & 
gcnéreufe  ,  plus  elle  eft  fenfible  aux  éloges  &  aux  injures  j  &  G,  elle  acquiert 
de  nouvelles  forces  par  une  jufte  proportion  d'honneur  &  d'applaudiffement , 
elle  eft  accablée  par  la  négligence  &  le  mépris.  D'ailleurs  il  n'y  a  que  les  per- 
fonnes  audeftus  du  commun  qui  foient  ainfi  touchées  par  l'une  ou  l'autre  de 
cts  extrémités  5  de  même  que,  dans  un  thermomètre,  il  n'y  a  que  l'efprit-de- 
vin  le  plus  raffiné  qui  k  condenfe  ou  fe  dilate  par  les  variations  qui  arrivent 
à  l'air. 

T. 


CL  XIIL    DISCOURS. 


-■  Bella ,  horridâ  bella  r 

VxRG.  iEneid.  V  I.  8^ 

Ce  font  des  pterres  qm  font  borrenr* 

E  me  fuis  amufé  quelquefois  à  réfléchir  fur  les  diflTérentes  manières  Des  diffé^ 
de  difputer ,  qui  ont  prévalu  dans  le  monde.  Les  hommes  des  pre-  rentes  ma- 
miers  fiécles  y  employoient  une  Logique  naturelle,  que  nos  gens  »«^r^s^« 

du  commun  fuivent  aujourd'hui,  &  qui  a^étoit  point  cultivée  par  ç^i^s^^ans^îê 

les  régies  de  l'art.  monde. 

Socrate  introduifit  une  Méthode  d'argumenter,  qu^on  peut  nommer  interro- 
gativt.  Il  Êiifbit  qoeftion  fiir  queftion  à  fon  adverlaire  >  jufqu^à  ce  quil  l'eût 
^obligé ,  par  fon  propre  aveu ,  à  reconnoître  qu'il  étoit  dans  l'erreur.    Cette 
voie  pouffe  un  ennemi  jufqu'à  fon  dernier  retranchement ,  iaifit  toutes  les  ave- 
nues par  où  il  pourroit  s'échapper  >  &  le  force  à  fe  rendre  à  dflcrétion. 

AriBote  changea  de  batterie ,  6c  inventa  quantité  de  petites  armes ,  qu'on 
appelle  iyllogifmes.  Dans  la  vofe  Socratique  on  admet  tout  ce  que  l'oppoiant 
avance ,  au  ueu  que  dans  VAriJlotélicienne  on  nie  toujours  qudque  cnofe  de 
ce  qu'il  dit.  Socrate  eft  vîâorieux  par  ftratagême  ,  Ariflofe  par  la  force  :  l'un 
prend  la  place  par  la  iape  >  l'autre  Tépée  à  la  main. 
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Les  Univerficés  de  YEurope  foutînrent  leurs  difputes ,  un  long  efpace  d*aii^ 
nées ,  par  le  fyllogUme  ;  en  forte  que  nous  voyons  la  Science  de  plufieurs 
fiécles  réduite  à  des  obsédions  ou  à  des  réponfès  ,  &  tout  le  bon  fens  d'alors 
dépecé ,  pour  ainfi  dire ,  en  un  nombre  iniini  de  diftinâions. 

Lorfque  nos  Univerficés  s*apperçurent  qu'il  n*y  avoît  pas  moyen  de  termi- 
ner les  difputes  pat-là ,  elles  inventercj^t  une  efpéce  d'argument ,  qui  ne  fe 
Cjut  ranger  fous  aucun  mode^  ni  fous  aucune  figure  à'AriJlote.  On  l'appel- 
it  Argumentum  Bafilicum^  Bacilinum  ou  Baculinum^  qu'on  pourroit  aflèz 
bien  exprimer  en  François  par  le  Droit  Canon ,  ou  la  Loi  du  Tricot.  Lorfqu'ils 
ne  pouvoient  réfuter  leur  Antagonifte ,  ils  l'adommoient  à  coups  de  bâton.  Ils 
déchargeoient  d'abord  leurs  fyllogifmes ,  Se  fi  cela  n*opéroit  point ,  ils  en 
▼enoient  à  leurs  tricots  y  jufqu'à  ce  que  les  uns  ou  les  autres  eufiènt  défait, 
leurs  adverfaîres.  Il  y  a  un  petit  défilé  à  Oxfords  pour  me  fervir  des  termes 
de  l'art  militaire,  où  les  difl^rcns  partis  fe  livroient  bataille  ,  &  c'eft  à  caufe, 
de  cela  qu'il  retient  encore  aujourd'hui  le  nom  du  Défilé  LogicaL  J'ai  entendu 
un  vieux  Doâeur  en  Médjecine  fe  vanter ,  que  dans  fa  jeunefle  il  avoir  mar- 
ché piufieurs  fois  à  la  tête  d'une  troupe  de  Scotiftts  ^  6c  bâtonné  un  corps  de 
(/)  Smigléciens  s  fans  avoir  lâché  pri/e  qu'il  ne  les  eût  poufles  tout  le  long  de 
la  hamt  rue^  mis  en  déroute,  &  contraints  de  fe  retirer  dans  leurs  garniions. 

Du  tems  d'Er^me^  cet  efprit  polémique  fut  porté  fort  loin.  Il  nous  apprend 
luirmême ,  qir'au  renouveHemeijt  des  Lettres  Grecqua ,  les  fuppots  de  la  plu- 
part des  Univerfités  de  l'Europe  fe  partagèrent  en  Grecs  &  en  Troyem.  Ceux- 
ci  avoient  une  haine  fi  mortelle  peur  le  langage  d^s  autces ,  que ,  s'ils  trou- 
voient  quelqu'un  qui  l'entendît ,  ils  ne  manquoient  pas  de  le  traiter  en  enne- 
mi. Erafme  eut  le  malheur  de  tomber  .entre  les  mains  4  un  de  leurs  partis ,  qui 
lui  donna  tant  de  coups  &  de  fouflflets ,  quMl  ne  l'oublia  de  fa  vie. 

Il  y  a  une  autre  manière  d'argumenter ,  qui  n'eft  p^  éloignée  de  la  précé- 
dente, &  que  les  Etats  &  les  Princes  favorilent,  lorCqufils  mettent  en  cam- 
f>agne  cent  mille  tenans  de  chaque  côté,  &  qu'ils  fe  convainquent  aînfi  les  uns 
es  autres  à  la  pointe  de  l'épée.  Un  grand  Monarque ,  fenfible  à  la  fupérioritc  , 
flu'il  avoît  dans  cette  efpéce  de  raîfonnement ,  a  fait  mouler  cette  Inicrîprion 
fur  fes  gros  canons ,  Ratio  ultima  Regum ,  qu'on  peut  traduire ,  Cefi  ici  la  Lo- 
gique des  Rois.  Mais  grâces  à  Dieu ,  on  l'a  déjà  mis  à  la  raifon  par  la  voie  de 
fes  propres  armes.  Lerfqu'on  a  quelque  chofe  à  démêler  avec  un  Philofophe 
de  la  trempe ,  o^  doit  fe  louvenir  du  mot  de  ce  bon  vieillard  qui  s'étoît  engagé 
dans  la  dîfpute  avec  un  tmpereur  Romain.  Sur  ce  qu'un  de  fes  Amis  lui  repro- 
choit  d'avoir  abandonné  la  partie  lorfqu'il  avoît  vifiblement  le  deflus ,  il  lui 
répondit  en  ces  termes  :  Je  n'aurai  jamais  hontt  A* être  réfuté  par  un  homme  qui 
fl  cinquante  légions  à  fes  ordres. 

Je  me  contente  de  nommer  une  autre  forte  d'argumentation ,  fondée  fur  la 
pluralité  des  voix ,  auflî-bien  que  celle  qui  eft  de  h,  même  force ,  où  les  paris 
fervent  de  preuves  ^  pour  m'exprimer  avec  (g  )  Hudibras. 

(fj  SmtgUcius  ctoit  un  favant  Jéfuite  Pa^«o/f,  Philofophe,  Théologien,  &  grand  Con- 
froverfifte,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  XVI.  fiéde. 

(jg  )  Voirez  la  Note  qui  eft  au  bas  de  la  page  j  9  tf  de  ce  ToQie* 

Mais 
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_Mais  le  plus  fiir  nloyen  de  rcuffir  dans  la  dîfpute ,  &  le  plus  remarquable 
lie  tous  eft  celui  où  Ton  argumente  par  la  torture.  CTeft  uiie  eltpéce  de  raifon- 
■nement  qui  a  été  mis  en  ufige  avec  les  pauvres  réfugiés  ^  &  qui  étoit  fi  à  la 
mode  dans  notre'Païs  fous  la  Reine  Mam-y  qa'un^  Auteur  dté  par  M.  BayU 
<!it,  que  le  prix  da  bois  avoit  augmenté  en  Angleterre  ^  à  caule  des  exécu- 
tions qui  Ce  faifoient  tous  les  joarsi'à  (^}/&meJ^(f^Cks»Logi£i(^ns  convain- 
quent leurs  antagonîftes  par  iitk:(iySàrit£  •  jjuW  appetifi  :<jOmmtmément  un 
monceau  de  fagots.  La  torture  eft  auiE-uoe  fefpéce  de  fyUagifine ,  qu  on  a  mis 
^n^-œuvre  avec  beaucoup  dçiiiçcàs,  &  tjah  a  produit  un  nombre  infini  de 
nouveaux  convertis.  Autrefois  les  hommes  étoient  délivrés  de  leurs  douces  ,  & 
munenés  à.la  vérité  par  la  feule  force<le  la  raifoa,  la  candeur  ^  &.  le  bon /eiis 
de  ceux  qui  avçient  le  droit  de  leur  côté  y  mais  cette  manière  de  per(uader 
agîffbîttrop  lentement^  Ontrottva  que  ladouleur  étoit  bien  plus  propre  à 
éclairer  Tefprit  que  Targumentation  :  de  forte  que  le  moindre  fcrupule  fut 
xaxé  d'opiniâtreté  invincmle  ,  fans  le  fècouars  de  piufieurs  machines  inventées 
dans  cette  vue.  Eij  ua  nxQt ,  le  fouet ,  la  torture  ^  le  gibet ,  les  galères ,  les 
cachots ,  le  fer  &  le  feu ,  employés  dans  là  difpute ,  doivent  pa(Rr  pour  des 
rafinemens  du  CathoUc^me  Cm  Vancîenne  logique  âes  Payens.  , 

Il  y  â  une  autre  nouvc;lIe  méthode  de  raîlonfter  ^  qui  réuflît  prefque  tou- 
jours ,  quoique  d'une  tiature  bien  diffirentc  de  celte  dont  je  viens  de  parler  i 
&:  qui  confifte  à  perfuader  un  homme  à  beaux  deniers  comptatis.  Cette  voie  a 
produit  fbuvent  un  heureux  effet ,  lorfquè  toutes  les  aiitres  avoiént  manqué; 
Celui  qui  tire  fes  argumens  du  fond  de  fes  coffres ,  convaincra-plutôt  fon  ad- 
verfaire,  que  celui  qui  les  puîfe  dans  la  raifon  k  la  philosophie.  L*or  a 
tine  étrange  vertu  pour  illuminer  Tefprit;  îl  diflipe  tous  tes  doutes  &  les  fcnt- 
jpules  dans  un  clin  d'oeil  ",  IP  s'accommode  à  la  capacîtédes  plus  pedft  génies  ç 
il  .ferme  la  bouche  des  plus  zélés  braflleurs,  &f  il  foumét  !*c^^f âtrè  le  p4us 
inflexible.  Thitippe  de  Afacetfoinc'poflfïfdt^t  te/beau  talent  au  fttprême  degré* 
Il  rendit  inutile  par-là  toute  la  fagefle  des  Athéniens ,  confondît  leurs  '  Politi- 
ques ,  réduifit  leurs  Orateurs  au  nlence,  6c  argumenta  fî  biett  avec  eux  de  cette 
manière ,  qu*ènfin  îl  les  dépouilla  de  leur  liberté. 

.  '  Après  avôîr  to,ucHé  icî  lès  diff^entéi  méifiodesi  reçôès  dans  le  monde, j  à 
Tégardde  laîtfif^ute,  jé-dotînefaîbiehtôtatiPdbiîe  ûn'cctapte  exaft  de lart de 
chicaner ,  qui  féirvîf a  de  rè^fin£t  à  koùs  les  éftrits  qùix^ht  paru  jiifqiilci  contre 
'ieS^eadieun'    -'-"  ''    '^^'   'M'  -''  '"  *":  '  '-'"    '^^  '  :  .  i:-  '  •  :  /  <-. 

'    ••--  V-    ^-  ,    .-    -•       '        .;     !      ■         ,  C.     '    '   "■'     -^ 


/  ,.l'i l Qt.pmGftoj'dgtAÛéi.AmaSy  a€cumutini0n2i:$c c*eft  un f/llogiûneuwjl y ja  dWc^fes |uro- 
jl^ii^ions waffces içs une^ fur Içs amir^^       \',/^  -  .■   '  \-  \',',. 


Tûmeh  '      ^PP 
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CL  XÎK    DISCOURS, 

Credirar ,  es  medio  qvîA  réf  arceflîr ,  hafacre* 
SudoHs  minimJIin  :  (èd  liabet  Comœdia  tanc^ 
Plus  onerif  >  quantè  renûr  minds.  -— 

ttn  s'imagine  qu'il  en  conte  peu  ptmr  faire  une  Comédie ,  parce  q9fielU  tire  fes  fitjeu  te  ta  vi0 

commune  &  ordinaire  :  mais  l'entreprife  ejt  d^amam  fins  bét^deufe  9 

que  les  fatnes  qifon  y  fait  paroijfent  moins  excupàles* 

M.  le  Stectatecr^ 

lettre  (Ta-  i>  finSSl  ^^  l^Çons  fur  les  bonnes  mœurs  &  la  polîteflê  n^ont  pas  en  général 

se    Dame  ,,  lff\w^  tout  Teffet  que  je  fouhaicerois  bien,  (k)  Un  de  vqs  Difcours  pré- 

licé  d'un  ^^    ^  I^OB  ^^^^  ^  llncivilité  de  certains  brutaux»  dont  les  perfonnes  qui 

homme  a-  ?'  iSfiS  voyagent  avec  eux  ne  fauroicnt  éviter  la  compagnie ,  auroit  dû 

vec  qui  elle  »  fervir  de  reproche  éternel  &:4'otft^clc  à  toutes  les  dénmrches  de  la  même 

fe  trouva      „  nature.  Mais  feus  en  dernier  lieu  le  fort  du  Qyakre  dont  vous  y  parlez  ; 

che'^b^^*  »  puifque  je  me  trouvai  dans  un  coche  public  avec  un  de  ces  incivils,  qui 

^"    ^*  »  nous  tint,  à  deux  ou  trois  femmes  que  nous  étions ,  le  langage  le  plus  mal- 

»  honnête  &  le  plus  indécent  qu'on  ait  jamais  entendu  fur  la  Tamife^  Les 

;>  remarques  quMl  fit  fur  la  hpme  &  la  confufîon  qu-il  nous  caufbit ,  étoient 

9>  d'une  il  grande  impertinence  ^  cpe  je  ne  faurois  y  réfléchir  fans  être  pénétrée 

;•  d'une  vive  douleur.  AmCi  >  ma%ré  toutes. vos  déclamations  contre  les  duels  ^ 

j»  |e  me  ^atte  que  vous  nous  rendrez  jufiice ,  &  que  vous  aurez  la  bonté  de  ptt«> 

»  bUer  que  fi  ce  brutal  a  le  courage  de  Ce  rendre  au  lieu  où  il  nous  vit  mettre 

i9  pied  à  terre  pour  nous  délivrer  de  fes  infultes ,  il  n^y  en  a  pas  une  de  nous 

.n  qoî>n'ait  fbp  aidant  pifêt  à  yeagçf;  cç  cruel  aflfrc)!^  Il:^e  femble  quil  ne 

'9S  ieroit  pas  indigne  de  v,9S  Coins  d'examiner  les  frequens  nulhoirs  de  cette  ef- 

3^  pece  )  jiufqueU  les  perfonues;  de  notre  fexe ,  qui  ont  de  la  modeftie  &  df 

»  la  pudeur,  fe  trouvent  expofées ,  par  la  conduite  licendeufe.^^  ceux  du 

»  vôtre ,  qui  ont  auffi  peu  de  goût  pour  la  bonne  éducation  que  poiir  la  vertu. 

»  Si  nous  pouvions  éviter  d'entendre  ce  que  nous  n'approuvons  pas ,  comme 

»  il  nous  e(t  facile  de  né  pas  voir  ce  qui  nous  déplaît ,  il  y  auroit  quelque^ 

99  moyen  de  fe  confoler  y  mais  puifque  dans  une  loge  à  laiCoipédie ,  dans  une 

w  aflemblée  de  Dames  ,^ou  même  dans  un  banc  à  l*Eglîfe,  il  eft  au  pouvoir  d'un; 

«  fot  &  d'un  brutal  de  dire  à  une  femme  ce  qu'dle  nefauroirévîter  d*cntendré,. 

99  n  eft-elle  pas  bien  malheureufè  de  fe  trouver  à  la  difcrétion  de  ces  imperch 


(•t)  Ceftlç  C.  p.iS^v 
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M  nens.  Se  n*eft-îl  pas  jufte  de  redoubler  vos  ailaucs  contre  ua  pareil  procédé  ? 
.«  Si  les  libertins  n*avoiem  pas  renoncé  à  tout  principe  d*honneur ,  ils  fauroîenc 
<99  que  la  modeftie  choquée  expofè  aux  plus  cruels  tournions  ou  une  créature 
M  munaine  puiffe  jamais  enduref.  SI  ces  brutaux  étoient  capables  de  réfléchir 
»  un  peu»  quoiqu  infenfibles  à  la  honte,  la  feule  compaflion  leur  donnerok 
M  de  Téloignemem  pour  niie  co^nduite  (i  barbare  en  préfence  de  perfbnnes  cha£^ 
.M  tes  &  Dudiques^  Ëfi  un  ttiot^  Ci  vous  aviez  la  bonté  de  publier  un  Difcours 
t»  là-deflus 5  pour  être  affiché  fut  tous  les  coches  de  la  Qande  Braasne ,  &  fer*- 
w  vir  de  règle  aux  voyageurs ,  vous  obligeriez  infiniment  tout  le  iexe ,  auquel 
$i  vous  avez  témoigné  tant  d'eftimé ,  Se  en  particulier  les  deux  compagnes  de 
w  mes  fouflTrances ,  avec  celle  qui  eft ,  firc. 

ReBECCA  {l)  RiBINGHOOD. 
M^leSPECTATEUH, 

99  Je  me  hafarde  à  vous  parler  d'une  trifte  avantute  >  qui  eft  arrivée  en  der-     Lettre  im 
w  nier  lieu  à  dçs  perfonnes  du  bas  étage ,  mats  qui  mérite  fi  bien  d^ctre  commij-  ^^^  ^X^'J - 
99  niquée  au  Public  ,  que  vous  excuterez,  s'il  vous  plaît,  là  manilere  dont  je  j^^f^J^^ 
j>  vais  l'exprimer.  tJn  pauvre  Tlflèrand  pareflèux  &  yvrogne ,  de  (m)  SpittU:  ^•^^  TïOk-: 
»>  Fitlis ,  a  une  honnête  femme ,  laborieufe,  qui,  par /on  bon  ménage,  &  rand. 
V  fbn  induftrie ,  avoit  amafle  de  quoi  mettre  un  billet  à  la  loterie  qui  le  tire 
>9  aduellement.  Elle  cacha  ce  billet  au  fond  d*un  coflfre  5  Se  en  donna  le  nume- 
•>  ro  à  une  de  Tes  amies  affidées ,  qui  lui  promit  de  garder  le  fecret ,  &  de  lui 
M  apprendre  fa  bonne  ou  mauvaite  fortune.  iTn  jour  que  cette  pauvre  femmç 
?^9  étoit  allée  dehors,  fon  mari,qui  crut  quelle  pouvoir  avoir  un  peck  magot  quel- 
w  que  part,  fe  mît  à  fouiller  tous  les  coins  Se  recoins  de  leur  chambre  ,  julqu  à 
*>  ce  qu'il  trouvât  ce  même  billet  j  il  ne  manqua  pas  de  le  vendre  au  plus  vite ,  & 
»  d'en  difiSper  le  provenu ,  fans  que  fa  femme  fe  doutât  de  la  moindre  chofe. 
j>  Un  ou  deux  jours  après ,  fon  amie  leur  vint  annoncer  qu'elle  avoit  attrapé 
*>  un  lot  de  cinq  cens  livres  fterlin.  Pénétrée  de  joie ,  elle  court  à  fon  mari,  qui 
9>  travailloit  au  bout  de  la  maifi>n  ,  Se  le  prie  de  venir  boire  avec  une  de  leurs 
99  amies,  qui  étoit  en  bas.  Il  reçut  cette  invitation  obligeante  d'aulfî  mauvaife 
p  grâce  que  le  font  d'ordinaire  les  méchans  maris ,  &  après  lui  avoir  dit  quel- 
9>  ques  duretés,  il  ajouta  qu'il  t\p  vouloit  pas  defcendre.  Sa  femme  revint  à  la 
»  charge  avec  beaucoup  de  tendreffe ,  &  lui  dit  à  la  fin  :  Mon  cœur  ^  il  y  a  quel- 
j9  ques  mois  que  je  ramajfai  à  votre  infu  de  quoi  mettre  un  billet  à  la  loterie,  & 
w  voilà  dame  (  n  )  Quick,  qui  ejl  vfnue  exprès  pour  me  dire  quil  eftforti  ce  matin 
S9  accompagné  £un  lot  de  cinq  cens  pièces.  Vous  en  ayei.  menti  >  répliqua  l'hom- 
^9  me ,  Jalopt  que  vous  êtes ,  vous  navei  P^  ^^  ^'^^  >  car  je  Vai  vendu  moi-même* 


(  /  )  Ce  mot  Angleis  fignifie  une  elpece  àeCape^  dont  les  femmes  Ce  fervent  en  voyage. 

[m)  C*eft  une  grande  Place  de  Lendres ,  où  il  7  a  quantité  d'ouvriers  cn-fi)ie&  en  izïne^ 

{n)  Ce  mot  Anglofs  fignifie z^//,  pT^^»^ 9  diligent.  , 

Ppp  ij 
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»  Là-deffus  cette  pauvre  femme  tomba  évanouie ,  &  dans  de  Ci  grandes  con»^ 
»  vulfions,  qu'elle  en  a  perdu  refprit.  Comme  elle  n*avoit  pas  en  vue  de  frau- 
*>  der  (on  mari ,  mais  de  partager  avec  lui  fa  bonne  fortune ,  tout  le  monde  la 
w  plaînt ,  &  croit  qu  il  n*a  que  ce  qu'il  mérite.  C*eft-là ,  Mondeur ,  un  fait 
»  avéré ,  &  je  ne  doute  pas  que  fî  les  perfonnes  intéreffées  &  les  circonftances 
»  avoîem  plus  de  relief,  on  ne  pût ,  dans  une  Comédie  bien  tournée ,  le  traiter 
»  de  Belle  Défolation.  Vous  n'en  voyez  ici  qu'une  ébauche  fort  grofllere  ;  mais 
99  un  habile  Peintre ,  eût-il  de  moindres  matériaux ,  en  feroit  ;  à  coup  fur ,  une 
j>  Pièce  achevée,  &  capable  d'émouvoir  tous  ceux  qui  ont  quelque  numanité,. 
^  Je  fuis  ^  Êrc. 

M.  le  S  P  E  C  T  A  T  E  U  R.  > 

Lim  fur      9t  Je  fuis  ce  qu  on  appelle  d'ordinaire  un  homme  ardent ,  & ,  par  Te  bon  fuc- 

^eux  jeunes  „  ces  que  )'ai  eu  dans  le  commerce ,  je  me  vois  en  état  de  paroître  avec  quel- 

ie^Qui  ^D-  *^  <jue  diftindUon.  Mais  ce  n'eft  pas-là  de  quoi  j'ai  deflein  de  vous  entretenir  ;- 

plîqaent  a  "  J  ^'  ^^^^  niéces  fous  ma  tutene ,  8c  il  eft  à  craindre  qu  elles  ne  me  faflfent 

I*  Philofo-  *>  tourner  Tefprit.  Du  moins  elles  Ce  piquent  de  favorr  &  de  littérature  ;  ôc , 

phie,&qiii  „  depuis  trois  ans  &  demi  qu'elles  font  avec  moi,  elles  n'ont  eu  aucune  envife 

1       f&^     «  d'acquérir  une  feule  des  qualités  qui  font  une  bonne  ménagère.  Lorfqu'elles 

iuin^ff^  »  devroîent  s'informer  de  ce  qui  entre  dans  la  compofition  dim  (o)  Sack  Pojfetf 

^    »  vous  les  entendriez  dîfpurer  fur  la  vertu  magnétique  de  l'àiman  ,  ou  peut=- 

P9  être  fur  la  preflîon  de  F Atmofphere,  Elles  ont  un  langage  qui  leur  eft  part^• 

fy  cuHer ,  Se  ne  daignent  s'exprimer  fur  la  moindre  bagatelle ,  qu'en  des  termes 

w  dérivés  du  Latin.  Je  les  fiipporteroîs  avec  tout  cela,  /î  elles  vouloient  bien 

*]»  me  laîflèr  dans  mon  ignorance  5  mais  fi  je  ne  donne  dans  leurs  idées  abftrai-*- 

»  tes,  comme  elles  s'énoncent,  ou  plutôt  dans  leurs  dîfïraftîons  ,  comme  il  fairt 

M  les  nommer ,  je  ne  dois  pas  attendre  de  fumer  une  pipe  en  repos.  Lorfqi/en 

w  dernier  lieu  je  me  plaîgnoîs  du  mal  que  la  goûte  me  caufoit ,  ma  nièce  Cato 

w  prit  la  liberté  de  me  dire  que  malgré  tout  ce  que  j'en  penfbîs ,  divers  grands 

5>  Philofophes ,  anciens  &  modernes ,.  croyoîent  que  Te  ptaifir  &  la  douleur 

«  croient  imaginaires ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  de  tel  (p  )  inrerumnaturâ.  Je  leSî 

w  ai  entendues  foutenîr ,  en  plufieurs  rencontres,  que  le  feu  n'eft  pas  chaud , 

M  &  un  jour  que  je  priai  1  une  d^^elles,  avec  l'autorité  d'un  vieux  penard ,  d'allet 

99  chercher  mon  manteau  bleu ,  pour  me  le  mettre  fur  les  genoux ,  elle  me  ré- 

»  pondit:  Je  vais  le  cherchera,  Monjieur  ;  mais  fouvenex'vous  que  je  ne  tombe  pas 

»  d'accord  de  Vépi^éte ^  puifquon pourroit  toutaujfi  bien  VappeWer jaunes  6*  que 

w  l'a  couleur  nefi  autre  chcfe  aue^la  différente refraSion  défrayons  auSokil.  Ma 

*>  nièce  Marion  me  dit  une  fois  que  la  neige  n*étoît  pas  blanche  ,  &  que  c'eft 

•>>  une  erreur  vulgaire  de  l'appelier  aînfi,  parce  qu'elle  renferme  quantité  àt 

w  particules  nitreufès ,  &  qu'il  vaudroit  mieux  par  conféquent  l'appelier  noire.. 


(  a  )^  Voyez  p.  117. 

(  t  )  C'eft-à-dire ,  dans  la  nature  des  chofis. 
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rf  En  un  mot ,  ces  pentes  fottes  ont  voulu  me  perfuader  que  je  ne  dois  pas  m'en 
M  fier  à  mes  yeux ,  &  qu  il  n'y  a  rien  de  fi  trompeur  que  les  fens.  La  grâce  que  je 
*•  vous  demande  à  cette  occafion,  eft  d*€mployer  un  de  vos  Difcours  à  régler  la 
»  littérature  des  Dames,  en  forte  du  moins  qu  elle  s'accorde  avec  le  repos  de 
*>  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  à  portée  de  fes  attaques.  Je  vousprîe  auflî  de 
*>  nous  dire  la  différence  qu'il  y  a  entre  unrGentilhomme  qui  s'amuferoit  à  faire 
»  des  gâteaux,  ou  à  feuilleter  de  la  pâte,&  une  Dame  qui  Ut  les  Ouvrages  de 
»  M.  Locke  y  &  qui  entend  les  Mathématiques.  Vous  obligerez  beaucoup  pa»- 
»  là  cebi  qiii  eft  r  ù'c^ 

Abraham  (q)  THRirry. 


CLXK  D  I  S  COU  R  S. 

lormam  quidem  îpfàm ,  Marce  fili ,  &  canqaam  fac/em  konefti  vides  :  qu«  fi  ocidh 
fierniretur^  mirabiUs  amoresy  nt  ait  P lato  y  excharet  Sapienute. 

G  I  G.  de  Offic.  L.  I.  c.  y. 

Fàm  voje\  >  mon  fils  JR^arc ,  quelli  tft  la  forme  &  quels  font ,  pour  ainfidirty  lès  traies  dé  la  vert»  i 

mais  d  elle  frappoit  nos  yeux ,  on  aaroit ,  comme  dit  Platon  >  des  traofporcs 

amoureux  pour  elle*- 


I^hKMh 


E  ne  me  (buvîeus  pas  d*avoîr  lu  aucun  Di/couri  qui  traite  expreffé-  DelaBeaxii 
ment  de  la  beauté  &  des  charmes  de  la  Vertu,  fans  la  regarder  tédela  t-^r- 
comme  un  devoir,  ou  le  feul  moyen  de  nous  rendre  heureux  dans  2e^^n  ^jçl 

cette  vie  &  dans  l'autre.  Ceft  pour  cela  même  c^e  je  l'envifagerai  même ,  & 

ici  fous  cette  idée,  en  ce  qu'elle  eft  aimable  de  (a  nature ,  foit  qu'on  lui  donne  de  l'injurtî- 
k  nom  de  Vertu  en  général  avec  tous  les  Ecrivains  de  morale  ^  ou  celui  de  ^-5"^  ^^^ 
Religion  avec  les  perfonnes  pieufes  ,  ou  celui  d'Honneur  avec  les  gens  du  ^^^[5^"  ^^^ 

monde.  ^         *  iesunspour 

Uhypocrifie  fait  beaucoup  d'honiîeur ,  ou  plutôt  rend  jufKce  à  la  religion ,  Us  autres^ 
&  avoue  tacitement  qu'elle  fert  à  orner  la  nature  humaine.  En  effet ,  Thypo*- 
crite  ne  chercheroit  pas  tant  à  fe  couvrir  des  apparences  de  la  vertu ,  s'il  ne 
favoit  que  c^eft  le  plus  (ùr  moyen  de  gagner  les  bonnes  grâces  &c  l'eftime- 
des  hommes. 

Nous  apprenons  à'Hierodis  qu*on  dîfoit  d'ordinaire  entre  les  Payens ,  que 
le  Sage  ne  naitperfonne  ;  mais  quLil  n^arme  que  les  vertueux. 
Cicéron  a  une  belle  gradation  de  penfées ,  pour  faire  voir  jufqu'à  quel  point' 


(  ^  )  Ce  mot  Anglih  (igtiiSt  frugal ,  qui  aime  l'cpargne. 
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la  vertu  eft  aimable  :  »  (  r  )  Nous  aimons ,  àit-tL ,  un  homme  vertueux ,  quoî- 
»  qu'il  Iiabite  au  bout  du  monde  &.que  nous  ne  puiflîons  recevoir  aucun  avaiv- 
»  tage  de  fa  vertu.  Que  dis-je  ?  Nous  Taimons ,  quoiqu'il  foie  mort  depuis  bien 
w.des  fîécles,&  fon  Hiftoire  excite  dans  nos  efprits  une  fecrete  bienveillance 
^y  pour  lui  :  Ce  n'eft  pas  tout ,  nous  l'aimons ,  quoiqu'il  ait  été  ennemi  de  no- 
»  tre  patrie,  pourvu  qu'à  l'exemple  de  Pyrrhus^  (  que  Guron  oppo(è  ici  à 
»  Hannibal  ^  )  il  ait  fuivi,  dans  Tes  guerres  ^  les  régies  de  lajuftice  &:  de  Thu- 
w  manité. 

Le  Stoïcifme^  qui  faifbit  une  extravagance  de  la  yertu,  attribue  toute  forte 
de  bonnes  qualités  à  l'homme  vertueux.  De-là  vient  que  Caton  pourtbît  les  cho- 
fcs  fi  loin,  que,  fuivant  le caraftere  que  Ciceron  nous  en  donne,  il  prétendoit 
quMl  n'y  avoit  que  le  Sage  qui  fût  beau.  Il  eft  vrai  que  ceci  reflemble  plutôt  à 
une  vifion  de  Philofophe ,  qu'à  l'opinion  d'un  homme  fage  ;  mais  cela  n'empê- 
che pas  que  Caton  ne  l'ait  foutenu  fort  férieufement.  Les  Stoïciens  croyoiem 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  donner  une  aflez  jufte  idée  de  la  vertu,  s'ils  n'y 
renfermoient  toutes  les  perfeéKons  imaginables.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ne  fe 
bornoient  pas  à  fuppofer  qu'elle  étoit  en  elle-même  d'une  beauté  admirable; 
mais  ils  vouloient  auflî  qu  elle  rendît  aimable  le  corps  de  la  perfonne  qui  la 
poflcdoit,  &  qu'elle  en  bannît  toute  fone  de  laideur. 

On  remarque  d'ordinaire  que  les  perfonnes  le  plus  déréglées  (buhaitent 
que  leurs  proches  parens  mènent  une  toute  autre  vie.  Il  n'eft  pas  moins  connu 
que  les  plus  grands  débauchés  font  ceux  qui  admirent  le  plus  la  vertu  du  beau 
fexe ,  quoiqu'ils  ne  penfent  qu'à  le  corrompre. 

Une  ame  vertueufe  jointe  à  un  beau  corps  eft  une  belle  Peinture  mife  dans 
tout  fon  jour ,  de  forte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  le  beau  fèxc  a  quel- 
quefois tant  de  charnies. 

On  peut  dire  que  la  vertu  enjgénéral  eft  aimable ,  mais  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-unes en  particulier  qui  le  font  plus  que  les  autres ,  conmie  celles ,  par 
exemple,  qui  nous  difipofent  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  La  teinpéran- 
ce  &  la  fobriété  ,  la  dévotion  &  la  piété ,  font  peut  être  auflî  louables  en  elles- 
mêmes  qu'aucune  autre  vertu  ;  mais  celles  qui  rendent  un  homme  populaire. 
Se  qui  lui  gagnent  les  cœurs ,  font  la  juftîce,  la  charité ,  la  libéralité,  en  un 
mot,  toutes  les  bonnes  qualités  qui  nous  rendent  bienfaîfans  les  uns  envers 
les  autres.  De-là  vient  qu'un  prodigue ,  qui  n'a  pour  tout  avantage  qu'une 
faude  générofité  ,  eft  fouvent  plus  chéri  &  plus  eftîmé  qu'une  perfonne  d'un 
meilleur  caraâere  ,  mais  qui  manque  à  cet  égard. 

Les  deux  grands  ornemens  de  la  vertu,  qui  la  font  paroître  dans  fon  plus 
beau  jour  ,  &  qui  la  rendent  tout-à-fait  aimable  ,  font  la  gayetc  &  le  bon 
naturel.  Ces  deux  qualités  fe  tiennent  prefque  toujours  par  la  main ,  puifqu  un 
homme  ne  fauroit  plaire  aux  autres ,  s'il  n'a  la  confeience  en  repos.  Elles 
^ ...^ —  ^  ^ ^  — 

(  r  )  Je  ne  trouve  point  cet  endroit  mot  pour  mot  dans  Ciceron  j  m^is  il  femble  que  l'Au- 
teur fiaic  ici  allufion  à  ce  qui  eft  dit  dans  le  Dialogue  De  Amicitiây  ch.  8.  à  la  fin  :  Nibil  tft 
gnim  amabîUui  virtute  y  nibil  quod  magis  alUciât  ad  diligendum  :  quippe  dm  proftervirtutem , 
&probitAtemeosetiamy  quêsnunquam  vidmusy  quodammodi  dili^amus^  &c. 


Digitized  by 


Google 


LE    SPECTATEUR.    CLXF.  Dïfc.      487 

(ont  fort  miles  à  un  efprit  rertaeux  ,  pour  bannir  la  mélancolie  des  penfées 
férieufes  où  il  eft  engagé  >  &  le  calmer  en  forte  que  fa  haine  pour  le  vice  ne 
fe  tourne  p^s  en  aigreur ,  ni  en  févérité^  ni  en  médifance. 

Si  la  vertu  eft  fi  aimable ,  que  peut-on  croire  de  ceux  qui  la  regardent 
d'un  œil  malin,  &  qui  foufFrent  que  leur  averfion  pour  un  parti  efface  tout 
le  mérite  de  la  perfonne  qui  s'y  trouve  engagée  ?  Il  faut  qu'un  homme  foit 
bien  ftupîdç  &  bien  peu  charitable ,  s'il  croit  qu'il  n'y  a  de  vertu  que  dans  fon 
parti >  &  qu'il  ne  le  trduve  pas  d*auflî  honnêtes  gens  que  lui-même,  qui 
lont  d'un  autre  avis  en  matière  de  politique.  On  peut  avoir  des  idées  diffé- 
rentes fur  certains  fujets  y  mais  on  ne  doit  pas  noircir  de  belles  6c  bonnes  qua- 
lités ,  qui  feront  toujours  eftimées ,  &  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ce 
qui  eft  en  difpute.  Les  perfbnnes  démérite,  qui  fe  trouvent  dans  des  intérêts 
oppofés ,  devroient  fe  regarder  comme  plus  étroitement  Mvàes  enfcmble , 
qu  avec  les  vicieux  ^  qui  s'iembarquent  avec  elles  dans  la  même  caufe.  Nous 
devrions  avoir  pour  un  homme  dTionneur ,  qui  eft  notre  antagonifte,  la  même 
cftime ,  que  Ciceran  veut  qu^on  ait  pour  un  illuflrc  ennemi  qui  eft  mort  5  c'eft- 
à-dire ,  que  nous  devrions  aimer  la  vertu ,  quoiqu'elle  £ât  dans  un  ennemi  > 
&  détefter  le  vice,  quoiqu'il  fe  trouvât  dans  un  ami. 

J'ai  en  vue  ici  la  manière  cruelle  &  indigne ,  dont  tous  les  partis  en  ufenr 
envers  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  opinion.  Combien  de  perfonnes  d'une  pro- 
bité reconnue  &  d'une  vertu  exemplaire  n^y  a-t-il  pas ,  que  l'on  noircit  &  que 
Ton  diffame  ?  Combien  de  gens  d'honneur  ne  voît-(m  pas  éxpofés  aux  repro- 
ches &  à  la  médifance  du  Public  ?  Que  peut-on  donc  croire  ,  fî  ce  n  eft  que 
les  auteurs  ou  les  inftrumens  de  cette  conduite  infernale  employent  la  Relt^ 
gion  pour  avancer  leur  caufe  par  les  intérêts  de  1^  Religion. 
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C  LXV  L    DISCOURS. 

,—  oCk  dfA  col  y%  'ïïçirif  tiv  i*»t»oTet  TlnXtvç  , 
OvJ^i   sirtç  fJLnrnf  yXoiuni  <ti  o^  fTWTf  J'olXi^û-û-a  s 
flhf^u  T  iXiffotToi,  Sri  roi  vieç  îç-iV  MHpiç. 

Ho  M.  lUad.  XVI.  5Î- 

{fj  If  on  y  ie  vaillam:?élée  ri'efi.pint  votre  pen ,  &  la  Déejjc  Thétïs  né  VOMS  a  point  porté  dan 

fes  flancs  y  ia  mer  orageuje  vous  a  enfanté;  un  rocher  vous  a  donnera  naijjance  > 

vous  en ape-^toute  la  dutefé» 


M.  le  Spectateur^ 


Lettre  (xLt  w 
jes;»fr«qui  „ 
ne   veulent 
pas    alaiter  ** 
'^iiS^s,enfans, 


U I  s  q^u  E  votre  Peuîlle  volame  fait  |>artîe  de  Taturail  qui  eft  en 

ufage  lorlcju  on  boit  le  .thé,  &  que  je  n'ai  pas  d'autre  moyen 

d'entretenir  Je  beau  fexe  fur  un  des  plus  importans  devoirs  de  la 

vie^  qui  regarde  l^e  foin  qu'on  doit  pjrendre  des  enfans ,  )c  vous 

V  ccHijure  de  vouloir  publier  ce  qui  fuit.  Vos  Difcours  ne  me  paroiflènt  pas  uni- 
A>  quement  deftincs  pour  le  monde  favant  Se  polî^,  &  il  mefei?able  qu'on  ne 

V  s'écarteroit  pas  de  votre  but ,  fî  l'on  en  donnoit  jquelques-un$  qui  tendiflTent 
»  à  rinftruftion  di^  genre  hjunjain  en  général .;  ce  qui  vaut  caille  fois  .mieux 
fy  que  tçut  l'enjoûment  &  les  traits  d'efprit ,  que  vous  y  pouvez  mêler.  Per* 
w  mettez-moi  donc  de  vous  dire  que ,  de  tous  les  abus  que  vous  avez  tâché  de 
A>  réformer  jufques-icî ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  foît  plus  digne  de  vos  foins  que 
»  celui  qui  fe  commet  tous  les  jours  dans  la  nourriture  des  enfans.  Peut-on 
9y  rien  voir  de  plus  cruel  qu'une  mère ,  qui ,  avec  toutes  les  qualités  requîfes 
*>  pour  cultiver  le  fruit  de  fes  entrailles  ,  n'f n.  eft  pas  plutôt  délivré^ ,  qu  elle 
9i  le  confie  à  une  femme  ^  qui ,  dix  mille  contre  un ,  n  eft  point  faîne  de  .corps 
.^>  ni  d'efprit  ,  qui  n'a  ni  honneur  ni  réputation  ,  ni  tendrefle  ni  pitié  pour  le 
py  pauvre  innocent  qu'on  Ipi  confie  ;  qui ,  attachée  uniqufmient  à  fon  intérêt , 
p>  n'en  prend  foin  qu'à  caufe  de  l'argent  qu'on  lui  donne  »  &  qui  le  néglige 
j>  même  qudqu^fjais  jufqu  à  le  laiffèr  périr,  femblable  à  ce  terroir  fur  lequel 
«  Efope  aliégorife  ,  qui  refufoit  de  nourrir  une  plante  étrangère ,  uniquement 
»y  parce  qu  elle  n*étoît  pas  de  fon  cf  û^  Puis  donc  que  l'enfant  d'une  autre  n'eft 
?>  pas  plus  naturel  à  fa  nourrice ,  quliin'c  plante  étrangère  à  un  nouveau  terroir, 
f>  commeiu  peut-on  fuppofer  que  cet  entant  viendra  à  bien  ?  &  s'il  réufiît ,  ne 
^  doit-il  pas  imbiber  les  humeurs  grollîeres  &  toutes  les  mauvaifes  qualités  de 
^fanourricp,  de  même  qu'up  arbre  tr^nfplancé  dans  un  autre  terroir ^  ou 
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w  xju  une  grêfe  entée  fur  une  tige  de  différente  efpéce  ?  Ne  voyons-nous  pas 
w  gu  un  agneau  qui  tette  une  clicvre  ,  perd  beaucoup  de  fon  naturel ,  &  que 
«  fa  laine  approche  du  poil  de  fa  nourrice  ?  L'expérience  de  tous  les  jours 
*>  fuffit  pour  nous  convaincre  que  Thumeur  &  les  qualités  d'une  femme  paf- 
«  fent ,  avec  fon  lait ,  dans  le  corps  d  un  enfant.  De-là  vient  qu'on  difoit  au- 
.  "»>  trefois  d'un  méchant  homme  ,  qu'il  avoit  fuccé  fon  fiel  avec  le  lait  de  fa 
j>  mère ,  ou  qu'une  bcte  féroce  favoit  nourri.  De-là  vient  qu'on  a  prétendu 
^>  que  Remus  6c  Romidus  avoîent  été  nourris  par  une  louve  ;  Tdephe  le  fils 
«  d'Hercule  y  par  une  biche;  Pelias  le  fils  de  Neptune  y  par  une  cavale,  &  ^gif- 
^>  the  par  une  cljévre.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  enflent  tetté  ces  animaux ,  comme 
w  quelques  fots  Tont  cru  ;  mais  on  le  difoit ,  parce  qu'ils  écoient  de  leur  natu- 
w  rel ,  Se  qu'ils  le  tenoient  de  leurs  nourrices. 

^>  Fondé  fur  de  bonnes  autorités  &  fur  l'expérience  journalière ,  je  pour- 
**  rois  alléguer  divers  exemples ,  qui  prouvent  que  les  enfans  contraûent  les 
w  défordres  &  les  paffions  de  leurs  nourrices  ,  foit  la  colère ,  la  timidité ,  la 
*•  mélancolie,  la  trifteflè ,  l'envie ,  la  malice ,  ou  la  haine.  C'eft  ce  que  D/o- 
»  dore  de  Sicile  témoigne ,  lorfqu'il  nous  dît  (  r)  que  la  nourrice  de  Néron 
•y  étoit  fort  adonnée  au  vin ,  &  que  cet  Empereur  l'imita  fi  bien  à  cet  égard , 
^  que  le  Peuple,  au  lieu  de  Tiberius  Nero  »  l'appelloit  Biberius  Mero  »  pour 
*>  mfinuer  qu'il  aimoit  à  boire  le  vin  pur.  Il  nous  apprend  auflî  que  la  nourrice 
»>  de  Caligula  fe  frottoit  le  bout  des  mammelles  avec  du  fang ,  afin  qu'il  pûc 
^  mieux  y  coler  fes  lèvres ,  &  que  cela  même  l'avoir  rendu  fi  cruel  &  fi  fangui- 
^>  naîre  toute  fa  vie  ,  que  non  feulement  il  avoit  commis  divers  meurtres  , 
«  mais  fouhaité  que  tout  le  genre  humain  n'eût  qu  une  tête,  pour  avoir  le  plai^ 
*»  fîr  de  l'abattre  d'un  feul  coup.  De  pareils  fentimens  étonnent  les  pères  Se 
>»  les  mères ,  qui  ne  favent  à  quoi  les  attribuer ,  ni  d'où  vient  que  leurs  enfans 
^vfont  yvrognes,  larrons,  cruels  &  ftupides  :  cependant  il  eft  aifé  de  faire 
^>  voir  qu'un  enfant ,  quoique  né  des  plus  honnêtes  gens  du  monde',  pe^f  êcre 
«  gâté  par  la  mauvaise  conftitution  de  fa  nourrice.  Combien  n'en  voyons- 
»  nous  pas  tous  les  jours  s'attirer  des  convulfions,  la  phthifie,  lerachitis  ^  ou 
.j»  d'autres  maux ,  pour  avoir  tetté  leurs  nourrices  lorfqu'elles  écoient  en  cole^ 
^>  re  i  II  eft  certain  que  la  nourrice  n  a  prefque  aucun  accident  fâcheux  qui 
*>  ne  pafle  au  nourriuon,  &  qu'il  s'en  trouve  peu  dans  cette  Ville  qui  ne  fo.'ent 
y»  fujettes  à  quelque  maladie.  Si  vous  demandez  à  une  jeune  femme ,  d'où 
«  vient  qu  elle  veut  nourrir  les  enfans  des  autres ,  elle  vous  répondra  d'abord, 
y>  qu'elle  a  un  méchant  mari ,  &  qu'elle  doit  gagner  fa  vie  le  mieux  qu'il  lui 
*>  eft  poflîble.  Cette  réponfe ,  à  la  bien  pefer,  ne  fauroit  que  donner  de  l'éloi- 
»>  gnemeat  pour  ceue  temme ,  puifqu'il  y  a  dix  contre  un  a  parier  que  ce  mari 
»  débauché  Tinfedera  de  quelque  vilain  mal ,  ou  qu'il  lui  caufera  du  moins 
M  de  l'enibarras  &  du  troubie.  D'ailleurs  ,  réduite  par  la  ncceflîté  à  prendre 
w  cet  enfant ,  elle  ne  peut  fe  nourrir  que  de  viandes  groffieres  &  indigeftes  , 
^  qui  produifènt  un  mauvais  fang  &  un  lait  impur ,  d'où  réfultent  prefque 
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w  toujours  le  fcorbut ,  les  écrouellcs ,  &  dîverfes  autres  maladies.  Ayez  donc 
»>  la  bonté  »  mon  cher  Monfîeur ,  en  faveur  de  tant  d^nnocentes  créatures 
»  expofées  à  de  fi  grands  périls,  d'employer  tous  vos  eflfbrts  &  lès  traits  le^ 
»  plus  vîft  de  votre  éloquence,  pour  engager  les  mères  à  nourrir  leurs  pro- 
9y  près  enfans  ;  ce  qui  ne  peut  tourner  qu*a  leur  avantage  commun.  On  a  beau 
»  dire  que  la  mère  s^afFoiblit  par-là ,  il  n*y  a  rien  de  plus  ridicule  ni  de  plus 
«»  faux  ;  je  foutîens  au  contraire  qu*elle  en  eft  plus  vîgoureufe,  &  qu*elle  s'en 
»>  porte  beaucoup  mieux  :  c'eft  le  meilleur  remède  qu*elle  puîffe  trouver  pour 
»y  Ce  garantir  des  vapeurs  ,  Se  prévenir  les  faufles  couches  :  Tes  enfans  en  de- 
»  viendront  plus  robuftes ,  au  lieu  qu'allaités  par  une  autre  ^ils  reflemblent  à 
»  des  fquelettes  &  à  des  ombres  ,  ou  à  un  fruit  fec ,  qui  ne  mûrît  jamais  :  it 
M  eft  certain  qu'une  femme  ,  qui  a  la  force  de  mettre  un  enfant  au  monde , 
a>  n'en  manque  pas  d'ordinaire  pour  le  nourrir.  Le  coeur  me  faigne  à  la  vue 
*•  de  tant  de  pauvres  enfans,  qui  font  fi  délicats  que  la  moindre  chofe  peut 
»  les  bleflèr,  qu'un  petit  coup ,  furtout  à  la  tête ,  peut  rendre  ftupides  ou  in- 
»  firmes  pendant  toute  leur  vie ,  qui  demandent  à  caufe  de  cela  même  un 
»  foin  tout  particulier ,  &  qui  périflent  tous  les  Jours  par  la  négligence  de 
^  leurs  nourrices. 

»  Il  me  femble  que  rien  n'approehe  de  la  cruauté  d^une  femme ,  qui ,  après 
»  avoir  porté  neuf  mois  un  enfant  dans  le  fein  &  l'avoir  nourri  tout  ce  tems 
w  comme  une  partie  d'elle-même ,  l'abandonne  lorfqu'îl  voit  le  jour  ,  que  , 
n  par  fes  cris  Se  Ces  larmes  il  implore  fon  afiiftance  »  &  qu'il  la  fbllicite  ,  pour 
w  ainfi  dire ,  à  remplir  à  fon  égard  les  devoirs  d'une  mère.  Les  bêtes  les  plus 
»  féroces  n'ont-elles  pas  tout  le  foin  imaginable  de  leurs  petits ,  &  ne  le  prcn- 
»  nent-elles  pas  avec  joie  ?  Comment  peut-on  auflî  donner  le  nom  de  mère  à 
>*  une  femme  >  fi  elle  ne  veut  pas  nourrir  fès  enfans  ?  La  terre  n'eft  pas  appel- 
»  lée  la  mère  de  toutes  chofes  ,  par  cela  feul  qu'elle  les  produit ,  mais  furtout 
»>  paipe  qu'elle  entretient  fes  produftions.  La  naiflance  de  l'enfant  eft  une 
n  fiiite  d'un  défir  machinal  5  mais  le  foin  qu'on  a  de  le  nourrir  Se  de  rélever  > 
»  marque  du  choix  &  de  la  vertu.  Je  fais  qu'il  y  a  certains  cas  qui  en  diïpen- 
»  fent  la  mère,  &  que  de  deux  maux  elle  doit  éviter  le  pire  5  mais  il  s'en  trou- 
»  ve  fi  peu  de  cet  ordre ,  que ,  de  mille  prétextes  qu'on  allègue ,  à  peine  y  ea 
»  a-t-il  un  qui  foit  valable.  Du  moins ,  fi  une  femme  croit  que  fon  mari  eft 
)>  en  état  de  fbutenir  une  dépenfe  de  cinq  ou  fix  chelins  par  femaine ,  au-delà 
D  de  ce  qu'il  (àxit  pour  leur  fubfiftance,  quoiqu'^elle  n'y  ait  pas  toujours  égard> 
4»  elle  ne  manque  Jamais ,  appuyée  de  fes  commères ,  d'engager  le  bon  honiï- 
>»  me  à  mettre  leur  enfant  en  nourrice ,  &  de  lui  perfuader  que  fi>n  indifpofi^ 
»  tion  en  eft  la  caufe.  Ceft  ainfi  que  la  cruauté  eft  favorifeepar  la  mode  >  ât 
»  que  la  nature  cède  à  la  coutume.  Je  fuis ,  &c. 
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CL  XF  IL    DISCOURS. 


'TmJ^  imÂfJutmqiuiMfi 


fit  ÇOpuhWt  IfvifK* 


H  ES.  Theog.  V.  j^. 
Elles  ne  ft  lafent  jamais  de  parler  agréablement. 

Ou  s  apprenons  de  quelques  anciens  Auteurs,  que  Socrate  fut  DesdifFc- 
ijiftruit  dans  l'éloquence  par  une  femme  ,  qui  sappelloît  Afpajîe^  rentes  efpc- 
iî  je  ne  me  trompe.  Il  faut  avouer  que  j*ai  toujours  regardé  cet  ces  de /u?/- 

Art  comme  le  plus  propre  quil  y  ait  pour  le  beau  fexe,  &  il  me  qa'^  1*^* 

î  que  les  Univerfités  ne  feroient  pas  mal  de  les  admettre  à  leurs  Chaires  parmi    les 
de  Rhétorique.  ~  femmes. 

On  a  loue  certains  hcmimes  de  ce  qu'ils  pouvoîent  parler  des  heures  entières 
fur  quelque  chofè  >  mais  on  doit  convenir ,  à  Thonneur  des  Dames ,  qu'il  y  en 
z  plûneurs  entre  elles  qui  peuvent  parler  des  heures  entières  fur  n'en.  J'en 
connois  une  moi-même ,  qui  a  fait  fur  le  champ  une  longue  diflertation  fur  le 
bord  d'une  jupe.  Se  qui  amis  en  ufage  toutes  les  figures  de  Rhétorique,  pour 
gronder  fa  fervante ,  qui  avoit  caffc  une  taflè  de  porcelaine. 

Si  les  femmes  étoient  reçues  à  plaider  dans  les  Cours  de  Juftice  ,  je  iîiîs 
perfuadé  qu'elles  porteroient  l'Eloquence  du  Barreau  plus  haut  qu'elle  n'eft 
fpontée  jufques-îcî.  On  ne  fauroit  en  douter ,  fi  l'on  s'eft  jamais  trouvé  à  quel- 
qu  un'de  ces  débats  fi  communs  entre  nos  harangeres. 

Il  y  a  de  ces  rhétoricîennes  de  plus  d'une  forte.  La  première  eft  de  celles 
luî  s'occupent  à  exciter  les  paflîons ,  &  peut-être  que  la  femme  de  Socrate 
toit  plus  habile  à  cet  égard  que  la  maîtrefie  même  qui  l'avoir  inftruite. 

La  féconde  fone  eft  de  celles  qui  s'adonnent  aux  invedives  ,  &  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  des  mcdifantes.  Elles  ont  l'imagination  fertile  Ôc  une  élo- 
Silence  merveilleulc.  Avec  quel  flux  de  bouche  8c  quelle  vivacité  n'amplifient- 
.  les  pas  le  moindre  petit  défaut  dans  la  conduire  des  autres  ?  Avec  quelle 
diverfité  de  circonftances  malignes  &  de  phrafes  énergiques  ne  redifent-elles 
pas  vingt  fois  la  même  avanture  ?  Je  connois-une  vieîUe  Dame ,  qui  fit ,  d'un 
mariage  infortuné  >  le  fuj.et  de  fes  entretiens  un  mois  de  fuite.  Elle  blàmoit 
répoufe  dans  un  endroit  j  la  plaig^oît  dans  un  autre  ;  fe  moquoit  d'elle  dans 
un  troîfiémc  ^  Tadmirçît  dans  un  quatrième  s  slemportoit  contre  elle  dans  un 
cinquième  j  en  un  mot ,  elle  foiffit  a  crevés  fes  deux  chevaux  de  carrofle  pour 
annoncer  la  part  qu  elle  prenoit  à  fon  malheur.  Enfin,  après  s'être  cpuiice  de 
te  côté-là  j  elle  rendît  vîfite  aux  nouveaux  mariés  >  loua  la  femme  de  ce 
<m*elle  avoir  fi  bien  chèifi  ^  Tentretint  des  réflexions  malignes  &  dcraîfbnna- 
oies  qu'on  faîfoit  à  Cosk  égftrds  &  la  pria  de  lui  accorder  fon  amitié  à  lave- 
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nir.  Ceft  aînfî  que  la  cenfure  &  Tapprobadon  de  cette  efpéce  de  femmes  ne 
fervent  qu'à  remplir  les  vuides  de  la  converiation. 
La  troîfîéme  forte  de  femmes,  qui  entendent  TArt  Oratoire ,  eft  de  celles 
u  on  peut  nommer  babillardes.  Mademoifellc  Faicùfon  excelle  dans  ce  genre 
.'éloquence  s  elle  décrit  merveîlleufement  bien  tout  le  cérémonial  d'un  bap- 
tême ;  elle  raifonne  à  perte  de  vue  fur  une  cocffure  ;  elle  fait  tout  ce  qui  fe 
paflê  dans  les  maifons  de  fes  voifînes,  jufques  aux  plats  quony  (tn  tous 
les  jours  fur  la  table  ;  en  un  mot,  elle  entretient  fa  compagnie,  tout  un 
après-midi ,  des  traits  fpirituels  de  fon  petit  garçon ,  qui  n*a  pas  la  force  de 
bégayer. 

Les  Coquettes  peuvent  former  la  quatrième  claflc  de  nos  Rhétoricîennes.^ 
Madame  Galand  ^  pour  ne  manquer  pas  de  matière  à  difcourir  ,  aime  un  tel 
objet  &  ne  peut  en  fouffrir  la  vue  un  inftant  après  -,  elle  caufe  avec  fon  perro- 
quet ,  ou  fon  chien  de  Boulogne  ;  elle  eft  d'une  inquiétude  accablante ,  quel- 
que tems  qu'il  falTe ,  &  ne  fauroît  trouver  de  repos  dans  aucun  endroit  de  (a. 
chambre  :  elle  feint  d'être  en  querelle  avec  tous  les  hommes  de  fa  connofflàn- 
ce ,  à  qui  elle  a  des  obligations  prétendues  ;  elle  foupire  fans  aucun  fujet  de 
triftefle,  &  rit  (ans  la  moindre  caufe  degayeté.  La  Coquette  eft  fur-tout  mai- 
trelfe  de  cette  partie  de  l'Orateur ,  qu'on  nomme  Tadion.  En  effet ,  elle  ne 
femble  ouvrir  la  bouche  que  pour  avoir  occafion  de  prendre  quelque  nouvelle' 
attitude ,  de  varier  un  de  fes  traits ,  de  lancer  xme  œillade ,.  ou  de  badiner 
avec  fon  éventail* 

A  l'égard  des  carafteres  nouvellifte ,  politique ,  boufon ,  conteur ,  &* 
des  autres  de  la  même  efpéce ,  on  les  voit  parmi  les  hommes  auflî  bien- 
que  parmi  les  femmes ,  &  c'eft  pour  cela  même  que  je  les  paflèrai  fous 
lilence. 

J'ai  fou  vent  cherché  la  caufe  d'où  peut  venir  que  les  femmes  remportent" 
de  beaucoup  fur  les  hommes ,  en  fait  de  babil ,  fans  pouvoir  jamais  la  décou- 
vrir. Je  me  fuis  quelquefois  imaginé  qu'elles  n'ont  pas  la  même  faculté ,  que 
fes  hommes ,  de  recenfr  ou  de  lupprfmer  leurs  penfées ,  &  qu'elles  font  ré- 
duites ,  malgré  qu'elles  en  ayent ,  à  lailler  échapper  tout  ce  qui  leur  vienr 
dans  l'efprit.  Si  cela  eft ,  peut-être  que  les  Cartejîens  en  pourroient  tirer  une 
forte  preuve  ,  que  l'ame  penfè  toujours.  Mais  comme  il  y  en  a  plufieurs  qui 
croyenr  que  le  beau  fcxe  n'eft  pas  tout-à-fait  ennemi  de  la  difïïmulation  , 
&  qu'il  n'ignore  pas  Tart  de  feîndre ,  f  ai  abandonné  cette  idée ,  6c  je  n'ai' 
rien  oublié  pour  en  trouver  une  meilleure.-  Dans  cette  vue ,  j*ai  engagé  un  de 
mes  amis ,  très-habile  Anatomiftc ,  à  diflèquer ,  d'abord  qu*il  en  aura  Tocca- 
fion  ,  une  langue  de  femme ,  &  à  examiner  fi  elle  ne  feroit  pas  imbibée  de 
quelque  fuc  plefn  de  feu  qui  lui  donne  cette  grande  foupleffe  &  cette  étrange 
volubilité  qu'on  y  remarque ,  ou  fi  les  fibres ,  qu'on  y  voit ,  ne  fêroient  pas 
d*une  conrexture  plus  fine  &  plus  déliée  que  celles  des  hommes;  ou  s*îl  nV 
auroît  pas  quelques  mufcles  particuliers,  qui  la  rendent  capable  de  vibrations 
fubîtes  ;  ou  enfin  s'il  y  a  une  afHueiKe  continuelle  d'efprîts  animaux,  qui  paf- 
fent  de  la  tête  &  du  cœur  à  ce  petft  inftrument  du  babil,  par  des  conduits  (T 
cachés ,  qu'on  n'ait  pu  les  trouver  Jufques-îci.  Je  ne  dois  pas  omettre  la  rax- 
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f on  qn^Hudibr as  («)  allègue,  pour  faire  voîr  ci*oà  vient  que  celles  qui  ne 
difenr  que  des  bagatelles  ,  caufent  avec  plus  de  facilite  ;  &  qui  confïfte  en  ce 
que  la  langue  eft  de  la  nature  des  chevaux  ,  qui  courent  d'autant  plus  vite 
qu*ils  font  charges  d*un  moindre  poids. 

Laquelle  de  ces  raifons  qu'on  admette  comme  la  plus  probable ,  je  trouve 
fort  naïve  la  penféc  de  cet  Irlandais  »  qui ,  après  avorr  caufc  quelques  heu- 
res avec  une  de  nos  Rhétoriciennes  >  lui  dit  qu*il  croyoit  que  fa  langue  devoit 
être  bien-aîfe  lorfque  fes  yeux  étoient  endormis  ,  puifqu  elle  n'^avoit  pas  uiï 
moment  de  relâche  lorfqu^ls  vîeilloient. 

Ceci  me  rappelle  notre  ancienne  Ballade  ,  qui  commence  par  ces  mots  , 
La  badine  femme  de  Bath\,  &  où  il  y  a  ce  bon  trait  : 

Je  croi^,  en  vérité  j  dit  Thomas  ,  que  les  langues  des  femmes  font  faites  de 
feuilles  de  tremble. 

Ovide  nous  dît  auflî  que  la  langue  d  une  belle  femme ,  après  avoir  été  cou- 
pée &  jettée  par  terre,  murmuroit  encore  quelques  mots  ;  &  quoique  cette- 
adion  foit  fort  inhumaine ,  il  la  décrit  d*une  manière  fi  vive ,  que  je  ne  fau-* 
fois  m'cmpccher  de  la  rapponer  ici  dans  les  termes  de  l'original  ^ 

(x)  Comprenûm  forcipe  lingaani 

Abftalic  enCè  fero.  Radix  micat  ultima  lingaar. 
Ip(à  jacet ,  terrâquetremensimmurmuracatra: 
Ucqae  (àlire  {blet  mutilatx  cauda  colabrae 
Palpitât. -———<———— —«• 

Si  cette  langue  parloir  (ans  bouche ,  que  ne  devoit-elle  pas  faire ,  fori^ 
qu'elle  étoît  accompagnée  de  tous  les  autres  organes  de  la  voix  ?  Je  pourtoiV 
ajouter  ici  Tavanture  de  notre  célèbre  Vendeule  de  pommes ,  fi  je  n'avoîs: 
fiijet  de  foupçonner  qu'elle  tient  un  peu  trop  de  la  Fabte. 

Je  fuis  d'ailleurs  fi  charmé  du  fon  mélodieux  de  ce  petit  mftrument ,  que; 
Je  ne  voudroîsjpoînt  du  tout  le  décourager.  Le  feul  but  que  je  me  propofe* 
dans  cette  Difïertation  ,  eft  d*en  bannir  plufiecnrs  tons  deiagréables  ,  &  ctt 

!)articulîer  ces  petits  contre-tems  ou  ces  diïfonances,  qui  viennent  de  la  co- 
ère ,  de  la  médifance  ,  de  l'humeur  caufeufe  &  de  la  coquetterie.  En  ua 
mot ,  je  voudroîs  qu'il  fût  toujours  monté  fur  le  toa  du  bon  naturel ,  de  la^ 
▼érité  >  de  la  difcretioa  6c  de  la  franchife; 


C«)  Vovezla  note  qui  eft  au  bas  de  la  page  3^» 
ix)  Metam.  U  YI.  ;;^» 
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C  L  Xy  I  IL      DISCOURS. 

Hoc  maxime  ofiScii  eft  »  uc  quifque  maxime  opis  indigeat ,  ica  ei  potidîmibn  opitularL 

C I  c.  de  0£c.  L.  I.  c.  i  f  • 

Plus  une  ferfinne  a  befiJn  de  notre  feeours  9  plus  nous  fommes  obligés  de  l'Aui  fournir. 

De  VhU'  pMgffil  L  n'y  a  perfbnne  oui .  mérite  d'êci:^  pFus  eftimé  que  les  autres  ^ 
nicur   bien-  ^\^  MM    à  moins  au  il  ne  foit  plus  utile  à  la  Société  ,  ic  qu'il  n^  fe  faffe 


jaifante   Se  ^  gyJ    ^^  ^j-^^j  pi^ifir  Je  rendre  fervice  dans  toutes  les  occaiions  qui  fe 

gcncreu  e    '  iH^H    préfentent.  Ceux  qui ,  par  leur  naifTance ,  ou  par  leurs  talens  ex- 
envers tout  1^^^=^="    r  /i       /  T       '   r,  1.11»^  *r         •     ••/-         r  1  i 

le  monde,  trâardtnaiics ,  (ont  élevés  aux  premiers  Emplois  de  1  Etat,  (ont  mdilpeniable- 
ment  obligés  de  marquer  leur  zélé  pour  le  fervice  du  Public  ;  ou  tous  ces 
avantages  leur  deviennent  funeftes ,  &  il  vaudrait  mieux  qu'ils  menaient 
une  vie  obfcure  &  privée.  Lorfque  les  occafions  &  la  volonté  fe  trouvent 
dans  la  même  perfonne ,  nous  voyons  quelquefois  des  exemples  d'une  vertu 
fublime  ,  qui  nous  éblouiflent  à  tel  point ,  que  nous  regardons  avec  mépris 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  une  Sphère  fubalterne,  &  que  nous  pourrions  pra- 
tiquer nous-mêmes.  Mais  c'eft  un  défaut  de  Tefprit ,  qui  tient  un  peu  de 
l'ambition  romanefque  pour  les  grandes  avantures,  &  les  beaux  exploits  d'ar- 
mes. Il  eft  au  pouvoir  de  tout  homme ,  qui  fe  trouve  au-defllis  de  la  mendi- 
cité ,  de  faire  des  a<5Hons ,  non  feulement  nobles  ,  mais  héroïaues.  Le  grand 
principe  de  la  vertu  civile  eft  le  renoncement  à  foi-même ,  &  il  n'y  a  perfon- 
ne qui  n'ait  oçcafion  d-e  l'exercer  çn  faveur  des  autres ,  à  quelque  état  qu'il 
foit  réduit  ;  pourvu. qu'il  fafle  alors  tout  ce  qui  dépenul  de  lui ,  on  ne  fauroit 
en  exiger  dava^age ,  &  il  ne  mérite  pas  moins  reftime  die  fes  Simis  ,  que  s'il 
avoit  tenté  Içs  çatreptife^  où  îi  y  a  le  plu5  d'éclat.  Ceux  qui  aiment  à  fcrvir 
tout  le  monde  diiâTéreni^  plutôt  dans  Lsurs  drconAtocesqu'à  l'égard  de  leur 
vertu;  &  celttf:  qui  feit  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir ,  dans  le  bas  étage  oà 
il  fe  troave  ^  apfNrocH&  phjs  du  Héros  que  celui  qui  omet  une  aûion  louable 
qu'il  peut  excçuie«  d^ns  Le  Pofte  éraînem  où  la  Providence  Fa  mis.  U  n'y  a 
que  peu  d'années  que  Laphrius  hcrit^  d'ua grand  bien.,  par  ïe  Teftaaaenc  de  fon 
père ,  &  à  caufe  de  la  vie  déréglée  de  fon  frère  aîné.  Celui-ci ,  touché  de 
nonte  &  d'un  férieux  repentir,  devint  aufli  remarquable  par  fon  change- 
ment ,  qu^,  l'avoir  é'abofé  écé^  par  fâ  débauche^  Lapimts  ^  charmé  du  retour 
de  fon  frère,  lui  écrivit,  un  beau  premier  de  l'an,  un  billet  conçu,  en  ces 
termes  : 

"  Je  vous  envoyé  ici ,  mon  cher  Frère ,  le  Teftament  de  notre  père ,  qui 

i>  m'a  fait  l'héritier  univ^rfel  de  tout  fon  bien.  Si  Dieu  lui  avoit  prolongé  la 

M  vie  jufques-ici ,  il  n'en  auroît  p^  dlfpi^É^  de  même  ;  il  en  exclut  l'homme 

w  que  vous  étiez  alors ,  &  je  le  rends, a  celui  que  vous  êtes  aujourd'hui.  Te 

Crc.  P,  T. 


w  que  v( 
puus. 
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Si  (Tun  côté  les  hommes  d'un  efprit  noble  &  généreux ,  qui  fe  trouvent  à 
la  tête  des  Affaires  ,  ou  des  Armées ,  s*expofent  à  de  grands  périls  pour  le 
bien  de  leur  Patrie ,  dans  le  tems  même  quils  font  animés  du  défir  de  la 
gloire  ;  il  y  en  a  de  l'autre ,  qui ,  dans  une  vie  privée ,  renoncent  à  des  avan- 
tages conndérables ,  pour  foutenir  leurs  amis  au  milieu  de  quelque  infortu- 
ne ,  &  fuîvre  leur  naturel  bienfeifant.  On  peut  dire  que  ce  lont  des  Héros  , 
qui ,  par  une  fecrette  influence  du  Ciel ,  méprifent  les  rîchefTes  &  tous  les 
plaîfirs  du  monde  ,  pour  confoler  les  cœurs  affligés  ,  relever  une  famille  qui 
cft  fur  le  point  de  tomber  en  ruine  ,  aflurer  une  bonne  parae  du  Commerce 
de  la  Nation  avec  un  Pais  voifin  ,  donner  de  Touvrage  aux  perfonnes  induf- 
trîeufes,  fauver  le  bien  d'un  pauvre  pupile,  &  réjouir  les  entrailles  d'un  père 
qui  eft  en  deuîl.  Ceux  qui  ne  cherchent  que  les  plaifîrs  ,  ou  le  gain ,  ne  fe 
mettent  pas  fort  en  peine  des  exemples  de  générofîté  qu'on  voit  quelquefois 
dans  la  Ville.  Ils  prendroient  pour  un  Roman  fî  on  leur  difoît  ce  qu'un  de 
Jios  Marchands  fit  Tautre  jour  à  l'égard  d'un  de  fes  amis ,  qui  fe  trouvoit 
dans  rembarras  ,  &  dont  la  diûte  ne  pouvoir  qu'entraîner  celle  de  bien 
d*autres.  Il  lui  écrivit  un  billet ,  où  il  y  a  plus  de  grandeur  djame  ,  que  je 
n*en  ai  jamais  vu  dans  une  Lettre  de  Strephon  à  Phillis  ^  8c  que  je  vais  inférer 
ici ,  à  caufè  de  cela ,  dans  toute  (a  fimplicité  naturelle. 

«  J*ai  appris ,  mon  cher  Monfieur ,  ïes  malheurs  qui  vous  font  arrivés  y 
n  &  qui  vous  mettent  aujourd'hui  dans  une  peine  extrême.  Je  connois  votre 
»  bon  naturel ,  votre  induftrie  &  votre  probité  ,  &  c'eft  pour  cela  que  j  aï 
w  réfolu  de  vous  foutenir  de  tbut  mon  crédit.  Ne  vous  découragez  pas ,  s'il 
»  vous  plaît  ;  le  porteur  de  la  préfènte  vous  remettra  cinq  mill^  pièces ,  & 
»  ri  a  ordre  d'accepter  pour  mon  compte  pareille  fomme  que  vous  pouvez 
»  tirer  fur  lui.  J'ai  fait  ceci  à  la  hâte  ,  de  peur  de  venir  trop  tard  à  votre  fe- 
»  cours  y  mais  vous  pouvez  vous  prévaloir  fur  moi  jufques  à  la  fbmme  de 
»  cinquante  mille  livres  fterlin.  Je  veux  bien  rifquer  de  la  perdre  en  faveur 
»  d'un  auflî  honnête  homme  que  vous  &  que  j*aime  de  tout  mon  cœur»  Je 
»  fuis ,  Grc  G.  S. 

Il  me  femble  que  Montaigne  ^  dans  quelque  endroit  de  fes  Eflais,  parle 
d*un  Livre  de  famille,  où  l'on  avoir  inféré  d'une  génération  à  l'autre ,  tout 
ce  qui  s'étoît  paffé  de  remarquable  à  Tégard  des  membres  qui  la  compofoient. 
Si  les  familles  întéreflees  dans  cette  générofîté  fuîvoient  une  pareille  métho- 
de ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'aucune  autre  en  Europe  pût  donner  un  exemr 
pie  d'un  fervice  mieux  placé ,  ou  rendu  de  meilleure  grâce.  J'ai  déjà  fait  voir,, 
dans  un  de  mes  Difcours  (y)  précédens  >  qu'il  eft  cruel  de  répandre  certains^ 
bruits  au  défavantage  d^un  Négociant  ;  &  plus  une  démarche  de  cette  nature 
cft  indigne ,  plus  un  aâe  d'humamté  envers  lui  mérite  d'éloges.  Je  me  fou^ 
viens  d  avoir  entendu  un  Jutifconfulte  de  mes  amis  faire  le  récit  d'une  tradi- 
tion qu'A  y  a  dans  fon  Collège  du  (  f)  Temple ,  où  la  Société  avoit  accouta- 


(7)  Ceft  le  CXLIX.  de  ce  voJq 

\)  Voyez  la  Note  gui  eA  an  fc^^^^' #^    pag.  fr 
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nié  autrefois  de  Ce  choifir  des  Monarques  pour  un  certain  cems ,  &  de  fournir 
à  leur  dépenfe  :  «  Un  de  nos  Rois ,  dit-il ,  avoir  porté  fa  magnificence  un 
w  peu  trop  loin  ;  de  forte  qu  on  nomma  des  CommîfTaires  pour  examiner  fes 
*>  comptes.  Entre  divers  articles  ,  il  parut  que  Sa  Majefté ,  Ce  promenant 
M  un  jour  incognità  fous  les  galeries  du  Temple  ^  entendit  un  pauvre  homme 
j>  qui  difoit  à  un  autre ,  qu'une  telle  petite  fomme  le  rendroit  l'homme  du 
t>  monde  le  plus  heureux.  Le  Roi ,  touché  d'une  compaflîon  véritablement 
«  royale  ,  s'informa  fous  main  du  caraftere  de  cet  homme  ,  &  fur  ce  qu  il 
•>  le  trouva  un  objet  digne  de  fa  charité  ,  il  lui  envoya  cet  argent.  Lorfque . 
M  les  CommilTaires  en  firent  leur  rapport ,  à  l'ouïe  de  cet  article ,  Pour  rendre 
w  un  homme  heureux,  dix  livres  Jlerlin,  tome  la  Société  y  applaudit  d'une  com-- 
99  mui>e  voix,  &  approuva  fis  comptes  fans  en  venir  a  un  plus  long  examen* 


C  L  XI  X.    DISCOURS. 


DurireBc 
de  la  railU" 


ïragm.  ver»  Ppc  ta:  ^p.  G  R  o  t  i  o  m. 
Le  rire  hors  de  faifo^  eji  un  n^échant  régal  entre  tes  hommes. 

O  R  s  Q^u  E  je  choifis  quelque  fujet  qui  n  a  pas  été  manié  par  d'au^ 
très ,  je  couche  mes  penfées  fur  \e  papier,  à  mefure  qu'elles  me 
viennent  dans  Teforit,   fans  ordre  &:  fans  méthode;  en  forte 

quelles  ont  plutôt  l'air  d'une  ébauche,  que  d'un  Difcqurs  fuîvi 

&  nittho  Jique.  Ceft  de  cejtte  manière  que  je  vais  entretenir  ici  mes  Leûeurs 
du  rire  &  de  la  raillerie. 

L'homnie  eft  l'animal  le  plus  gai  qu^il  y  ait  au  monde  ;  tous  les  êtres  au- 
defliis  &  au-delTpu^  de  lu4  font  mornes  &  fcrieux.  Il  envifage  les  chofes  dan? 
un  tout  autre  point  de  vue  ,  &  il  tire  fa  joie  de  certains  objets  ,  qui  caufenr 
peut-^être  quelque  efpéce  de  compaflîon  ou  de  chagrin  à  des  imelligences  plus 
relevées.  Le  ris  à  la  vérité  fert  de  très-bon  contrepoids  aux  vapeurs  de  U 
rate  5  &  il  eft  affez  jufte  que  nous  recevions  de  U  joie  de  ce  qui  n'eft  pas  un 
bien  réel  pour  nous ,  puifque  nous  reflcntoi^s  de  la  douleur  de  ce  qui  n'eft 
pas  un  véritable  mal. 

(  a  )  J'ai  cité  depxiis  long-tems  un  de  nos  Philofopheîî modernes  ^  qui  veut 
ue  la  première  caufe  qui  nous  engage  à  rite  vient  d'une  fecrette  comparai- 
on  ,  que  l'ont  fait  de  (oi-même  avec  ceux  dont  on  Ce  moque  \  ou  ,  pour  me 
fervir  d'autres  termes ,  de  ce  plaifir  qu'on  goûce  ,  fondé  fur  quelque  excel- 


i 


(4)  Voyez  Disc,  XXXV,  p.  10©. 
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lence  que  nous  découvrons  en  noiK-rocmes  »lorfqiie  nous  voyons  les  foîblef- 
fes  d'un  autre ,  ou  que  nous  réftéchiflons  fur  nos  anciennes  bcvûes.  Il  fem-» 
ble  que  ceci  fbît  vrai  dans  la  plupart  d«  cas,  &  Ton  remarque  d'ordinaire 
que  les  perfonnes  les  plus  vaincs  ibnt  les  plus  fujettes  à  cette  paflîon. 
.  .  J*ai  lû  un  «Sermon  ,  fait  par  un  Reixgîeuxi  de  l*Eglife  Romaine ,  fur  ces  pa- 
rples  de rficd^jSâfae /  (b)  rdidktouthcmtU'rù,  iUjlinJenfé;  ^touchant 
la  joie  a  de  quàifert-rdUii  11  y.pofè  comme  imDôgnie  fondamental ,  <Jue  le  riy 
eft  une  fuite  du  péché  originel ,  &  aiiAdam  ne  pouvoit  pas  rire  ayant  là  chûtê. 

Le  ris  ,  pendant  qu'il  dure  ,  débande  &  relâche  Tefprit  ,  diminue  la  vî-. 
gueur  de  fes  facultés  ,  &  diflbut  en  quelque  manière  toutes  les  puiflances 
de  l'ame.  C'eft  à  caufe  de  cela  même  qu'on  peut  Iç  regarder  comme  une  foi* 
Weflè  attachée  à  la  nature  humaine.  Mais  h  Ton  tournoit  les  yeux  fur  le. 
fréquent  fecours  que  nous  en  recevons  ,  lorfqu  il  diflîpe  le  chagrin  qui  nous 
abbat ,  &  qu*il  nous  remplit  d'une  joie  fubîte  ,  on  prendroit  bien  garde  à  ne 
pas  devenir  trop  infênfibles  à  un  (î  doux  plaifir  de  la  vie. 

Le  talent  de  tourner  les  hommes  en  ridicule  ,  &  de  les  expofèr  à  la  rîfée 
de  ceux  avec  qui  Ton  fe  trouve,  eft  la  marque  d'un  petit  génie ,  fans  honneur 
&  fans  élévation.  Un  jeune  hommes  de  cettp  trempe  femet  par-là  hors  d'état 
de  faire  jamais  aucun  progrès.  Chacun  a  fonfoible,  &  les  carafteres  les  plus 
brillans  ont  fouvent  les  plus  graiides  taches.  Mais  y  a*t-il  rien  de  plus  ablîir-^ 
de ,  que  de  négliger  toutes  les  belles  qualités  d'un  homme  ,  pour  ne  relever 
que  tes  défauts  ;  d'avoir  plus  d'égard  à  Ces  vices  qu'à  fc^  vertus  ;  &  de  l'emr 
ployer  à  fervir  de  jouet  aux  autres  ,  plutôt  que  de  le  prendre  pour  notre 
modèle  ?  m  ^ 

Auffi  voyons-nous  que  les  perfonnes  les  plus  adonnées  à  la  raillerie,  font 
fort  habiles  à  découvrir  le  foible  des  autres ,  quoiqu'elles  ne  polRdent  elles-? 
mêmes  auaine  bonne  qualité  qui  les  dîftingue  du  commun.  En  effet,  filon 
trouve  de  fameux  critiqués,  qui  n'ont  jamais  écrît.uite  lîgiie  de  bon  fens  ;  on 
peut  dire  qu'il  y  a  d'admirables  boufbns  ,  qui  badinent  fur  tous  les  défauts 
d'autrui ,  ùtns  être  parés  de  la  moindre  vertu.  De-là  vient  que  ces  petits  gé- 
nies ,  pleins  de  malice  ,  gagnent  fouvent  de  la  réputation  dans  Tefprit  du 
Vulgaire  ,  &  qu*ik  s^élévent  au-deflus  dps  perfonnds  d^un  caradere  infini- 
ment  plus  louable.  '    ' 

Si  la  raillerie  fervoît  à  bannir  le  vice  &:la  folie  do  monde  ,  elle  pourroîf 
être  de  quelque  ufagc  dans  la  Société  civile  -,  mais ,  au  lieu  de  cela ,  on  l'em- 
ployé d'ordmaire  à  le  moquer  du  bon  fens  Se  de  la  vertu ,  &  à  combattre  ce 
qA'ily  a  de  plus  faint  >  dç  plus  refpeftable  ,  &  dç  plus,  digne  de  nos  élo-t 
ges. 

Nous  pouvons  remarquer'  id  que ,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  au . 
tems  de  ces  Héros ,  de  ces  âmes  grandes  8é  géncrcufçs ,  qui  étoienc  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  natuçe  humaine,  les  hommes  ne  fe  {liftî^^guoicnt  que  par  une 
notle  (implicite  de  moeurs  ,  &  que  tous  ces  petits  agrémc^is  de  la  cohverGi- 


(b)  Chap.  II.  1, 
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uon  y  qu'on  aâFêâe  tant  aujourd'hm  »  leur  étoient  inconnus.  Ce  n^eft  pas 
tout)  quoi  que  nous  n'approchions  pas  des  Anciens  à  l^égard  de  la  Pocue, 
de  la  Peinture  »  de  TArt  Oratoire ,  ae  IHiftoire  »  de  TAroiiteiShire  ,  de  tous 
les  Arts  libéraux ,  &  des  Sdences  »  qui  dépendent  plus  du  génie  due  de  Tex* 
périence ,  nous  les  furpalTons  de  beaucoup  en  ptai&ocetie  »  en  bunefqne  »  & 
cUns  toutes  les  manières  triviales  de  tourner  les  hommes  &  les  cfaofes  en  ridi- 
cule. Nou3  trouvons  plus  de  badinage  chez  tes  Modernes  ^  mais  plus  de  bons 
fens  parmi  les  Anciens. 

,  lÀs  deux  fortes  dïcrîts  ,  où  la  raillerie  eft  en  vogue  ,  font  la  Comédie  & 
le  Burlefque.  La  première  turlupine  les  hommes  en  les  caraâériiant  au  natu* 
tel ,  ôc  Tautre  en  ce  qu'elle  les  dépeint  tout  diâFérens  d'eux-mêmes.  Il  y  a 
ainfi  un  double  Burlelque  9  dont  run  repréfonte  les  perfonnes  dix  phis  oas 
étage  comme  des  Héros  ,  &  l'autre  fait  parler  &  agir  ks  hommes  tes  plus 
illiâres ,  comme  s'ils  ctoient  de  la  lie  du  penpfe.  Don  Qualu>te  eft  us  exempte 
du  premier ,  &c  les  Dieux  de  Lucien  en  âKimt&nt  un  du  fécond.  Les  Critiques 
dîTputent  entre  eux  ,  pour  fâvoir  C  la  Pocfîe  buriefque  eft  plus  coulante  en 
vers  héroïques ,  comme  ceux  de  (c)  la  Pharmacopée  ^  ou  en  petits  vers  mal- 
rimés ,  comme  ceux  de  Hudibras.  Pooir  aïoi ,  H  me  fèmUe  mie  dans  le  Poè- 
me où  le  Faquin  doit  &re  exalté  >  les  vers  héroïques  font  les  plus  propres  ; 
mais  là  où  le  Héros  doit  être  dégradé  »  la  petite  rhnaiUe  fied  beaucoup 
mieux. 

Si  Hudibras  ,  avec  tout  l'efprît  &  l'enjoûment  qui!  a ,  avcrit  paru  en  vers 
alexandrins  ,  il  auroit  infiniment  meilleure  grâce  qu'il  ne  peut  avoir  aujour- 
d'hui i  quoique  la  plupart  de  es  Lefteurs  foient  fi  charmés  de  Ces(d)  doubles 
rimes ,  qu'il  n'y  en  aura  guércs  ^  à.ceque  |e  croîs  ,  qui foienc de  mon  opi- 
nion à  cet  égard. 

Je  remarquerai,  pour  condofion ,  que  te  ris  ^  attribué-  aux  campâmes  & 
aux  prairies  verdoyantes  ,  on  aux  arbres  couverts  de  fleurs  ,  eft  la  feule 
nictaphore  ,  autant  que  je  puis  m'en  (ouvenir ,  eut  le  trouve  dans  toutes  les 
Langues ,  fi  vous  en  exceptez  celte  du  feu  &  des  flammes  >  fur  le  chapitre  de 
Kamour.  C'eft  une  preuve  que  le  ris  patoît  à  tous  les  hommes  quelque  chofe 
de  beau  &  d'^gréable^  Ceft  anffi  pour  cela  qu'Homère  doime  À  Vtnus  une 
épicbcte,qui  lignifie  (e)  ceHe  qui  aime  à  rircj  &  qu'Horace  nous  la  repré* 
feme  cofi^e  la  j>éeftè  qui  fe  pialt  au  milieu  des  ris. 

'  *  C 


(  c  )  Poème  Satyrique  contre  les Aiédecûis de  lAndra  >  publia  il  7- a  wie  vinguiœ  d'an* 
ncas ,  par  le  do^ur  Garth,  Voyez  ce  qu'on  die  de  cçPocme  dans  une  Dif&r^acioa  fur  ia^ 
Poéïîe  Angloife  inférée  dans  le  Jeurnal  JJtt.  Tom.  IX,  Part.  I.  p.  17  f.       ' 

(  d  )  Voyez  !a  Note  qui  eft  do  bas  de  la  page  509,  du  I.  Tome  de  la  deuxième  Editioirr 

(e)  W^^/bMkT»^, 
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VâMêm  di  U  vert»  êfibéenfianfij  mmialm  dt  Venus  cémfedtU  hêmê. 

O  &  s  <^v  1  je  confîdere  les  iàui&s  imptdfioas  que  la  plâpart  des      Ezemple 

gens  reçoivent ,  il  n*y  en  a  point  qui  me  choque  davantage  ,  que  ^'°"^  P^r 

cette  humeur  badine  &  fi>lkre  que  plufieurs  jeunes  Dames  affec-  °^  3"*  ^^ 

tent  9  à  la  honte  de  leur  caraâere ,  &  au  péril  de  fe  rendre  mal-  ^^tiËmens 

heureufes  pour  toute  la  vk«  La  Lettre  futvante  nous  donne  un  exemple  fort  de  la  Ville , 

naïf  de  ce  mauvais  tour  d'écrit  »  &  la  réponfe  i»>us  dépeint  au  jufte  le  &  celui  d*u- 

caraâere  opbofé,  .     neautregui 

^^  fepUîtala 

jHacAci*e  HiN^riTTE^  mcl^n 


9>  n  faut  avouer  que  vous  avez  bien  changé ,  &  que  vous  êtei  devenue  tout 
t>  autare  que  vousn*ctiez«  Eft^-il  poffihle  que  vous  (oyez  métamorphofée  à  un 
M  tel  point ,  Se  que  vousayez  renoncé  à  tous  les  agremens  &  à  tous  les  j^aifirs 
•9  du  monde?  Ceft  donc  s'enterier  tonten  vie  que  ée  k  marier  ^PQ^arlnoi  # 
«>j*aimerois  autant  qu'on  m^enfermât  dans  le  Tonneau  de  mes  Ancêtres 
j>  -pour  y  converfer  avec  leurs  Ombres  y  que  d'être  amenée  à  la  Campagne  dans 
99  un  vieux  Château,  réduite  à  m'emretenir  avec  tm  ^ux  frugal^  8c  une 
t>  femme  de  chambre  mal-adroite.  Je  m'imagine  que ,  pour  la  variété,  vous 
w  allez  voir*quelquefois  l'épouie  de  M.  le  Curé  de  la  Paroiflè ,  qui  vous  re- 
•f  çoit  en  robe  de  cérémonie  y  Se  qui  vous  a  fatis  doute  déjà  donné  quantité 
99  de  bonnes  recettes  s  pour  faire  aes  onguens  »  des  potions  ,  des  fyrops  ÔC 
»>  des  cataplafines ,  aum-bien.  que  pouf  diiUUer  des^  eaiix  cqr^Bales»'  *  ' 

n  Charmante  (blltude  S  agréable  retraite  !  Mais  vous  avez  beau  me  vou« 
f>  loir  perfuader  qu'il  y  a  de  la  douceur ,  &  qu'elle  eft  tout  aiitre  que  je  ne  l'ai 
Mr  dépeinte  î  je  ne  vous  l'envie  pas,  ma  chece  ËnÊmt ,  &  je  crains  m^me  que 
n  vous  n'ayez  le  ceiyeau  rempli  d'idées  tenucnefques.  Au  bout  ck  fix  mois 
99  de  mariage  j^voai  entendre  parli»  d'amour  >  Ôc  des  plaigts  de  la  Campa-n 
«»  gne ,  n'y  a-t-îl  {M  là  uii  peu  d''extrav«ganâe  l  On  ctotroit ,  à  liris;'  vos  def-» 
•F  criptfons ,.  qiae  vote  mdne:$  Ir  vie  des  Dittix  Sibtainî  >  &  que  voii^  fréquent 
»  tez  les  allées  de  quelque  Paradis  lerreftre ,  auflî-bien  que  le  premier  heu-* 
*»:reui  cottfle  de  rUaLvectw  Citotes-moi ,  l^tGéi^lk  loutesi  ces  chimères , 
9^  6c  ve&es;ci  ippui?  jouiD  de  U.  vie  €c  parler  ^mme  le  refte  des  humains^ 
•»  P'ailleors  ,  en  quitté  de  bosifie  i^mie  »  qpl  s^ioiDéteffe  à  v^nre  réputation  >  je 
vvpudrois  wttsdokmet  ^lelqD&pttfc^vispowk  première  fc^i^.que  vou$ 
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»  paroîtrez  en  Ville  fur  le  pic  de  femme  mariée.  Il  y  a  peut-être  de  refTroiuc- 
»  rie  à  vouloir  confeiller  une  matrone  j  mais  j*ai  Ci  grand*  peur  que  vous  ne 
»>  faflîez  une  fotte  figure  avec  votre  amour  conjugal  ,  que  je  ne  faurois 
iy  m'empccher  de  vous  avertir  que  vous  ne  devez  jamais  paroître  dans  aucun 
*>  lieu  public  avec  votre  époux  ,  ni  vous  promener  enfèmble  dans  le  Parc  de 
»  S.  Jacques.  Si  Ion  vous  voit  en  c^i^ôfïè  avec  lui  faire  le  tour  dans  Hitfe- 
»  Parck ,  vous  êtes  perdue  fans  reflburce  ;  vous  ne  devez  pas  non  plus  pren- 
»  dre  garde  Tun  à  l'autre ,  foit  à  la  Comédie  ou  à  TOoera  ,  fi  vous  ne  vou- 
yy  lez  qu'on  fe  moque  de  vous ,  &  qu'on  vous  donne  l'épithéte  de  llieureux 
j>  couple  agréablement  unis  fous  le  joug  du  mariage.  D'un  autre  côté  ,  vous 
»  devez  fuivre  l'exemple  d'une  de  nos  amies  ,  qui  eft  la  femme  la  plus  dé- 
si  gagée  &  la  plus  à  la  mode ,  que  nous  ayons  y  à  peine  la  voit-on  jamais  avec 
«  Ion  époux ,  &  lorfqu'ils  fe  trouvent  par  hazard  dans  le  même  lieu  ,  vous 
j>  diriez  qu'ils  ne  fe  çonnoiflent  pas  :  Elle  ne  le  nomme  jamais  en  fon  ab- 
i>  fènce ,  &  ne  permet  pas  qu'il  fafle  le  fujet  de  la  conversation  ,  où.  elle  pré-. 
M,  fîde.  Je  me  flatte  ainfi  que  vous  prendrez  cette  Dame  pour  votre  nK>déle , 
»  &  que  vous  n*aure2  pas  la  fottile  devons  imaginer  que  Porcia  /Sabine  8c 
j>  &  les  femmes  Romaines  font  de  plus  beaux  exemples.  Je  foiihaîte'da-moln^ 
w  qu'il  ne  vous  entre  jamais  dans  la  penfée  de  les  imiter,  ôc  de  vous  produire 
39  avec  l'habit  &  les  airs  d'une  Matrone  Romaine*  Vous  fervcz  déjà  d'amufe- 
wment  à  Mademoifelle  Modet  ^  lorfqu'elle  donne  du  thé  à  (ts  amies  : 
w  Elle  vous  a  toujours  prîfe ,  à  ce  qu'elle  dit ,  t>our  une  peribnne  fon  dMcrci- 
i>  te  &  d*une  prudence  admirable  popr  la  conduite  d'un  ménage  5  elle  meurt 
»  d'énviede  voir,  cet  air  graye  &  ferieux  que  lé  mariage  vous  a  imprimé  furie 
i>  froac  -,  mais  elle:ne.voiss.  pardonnera  jamais  de  nous  avoir  enlevé  un  hom-* 
«  me  aiffi  galand  qac.Bellànunlr  r»  fif.  d'en  avoir  fait  un;honnéte  mari.  C'cft- 
^  là  Tans  douce  un  péché  irrémiiSbie.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  nous  envions  tour^ 
>i  tes  vôtre  bonheur,  6c  je  fuis  plus  qu'aucune  des  autres.,  &îc^ 

:.)■•"•'■    I    j-'.r'  :. -RXPrco;N>sE.  -  ■  •    -;       -•• 

»  Je  vous  prîeitnabdmiô  Dame  î,  de  ne  vous  emÊarraiTcr  paè  de  ma  con^ 
«diiitt  à  la  Ville  ;  je  ne  fréquenterai  point  les  lieux  publics  ,  &  l'on  ne  me 
i  verra  pas  chez  les  perfonnes  où  le  cataAere  d'une  femme  modéfte  eft  ridi- 
•*  aile,  vous  avez  beau  railler  fur  le  mariage  ,  ce  n*eft  que  pure  hypôcrîfîe  ; 
»  vous  ,*  ôff  tôows  les  j^unps  Demôifelfés-cte  votre  conndHànce  ,  lïe  voos^ 
55 -montrez  que  pour  gagner  lé  cdeur  de  quelque  homnie^e  mérite^  &  lui  fâ-' 
s>  crifiervdà  charmes  &  votre  fortune.  Il  n'y  a  point  d'indéctrice  à  faire  cet 
>5  aveu;  le  deflêin  eft. honnête  ,  8c  taùtc  votre  affeâadon  ne  IcctéguilcÉst 
i>  jamais.  -  .     ,      .  ' 

'  *>  Je  fuis  mariée  ,  &  je  rfàî  autre  chofe  en  tête  que  de  plaire  à  mott  époux  t 
si  je  l'aime ,  &  il  eft  Tunique  but  de  tous  mes  foins  5  fi  je  m'ajufte  5  c' eft  en  fx 
w  faveur  ;  &  fi  je  lis  unPoèfme  ou  une  CoiYiédie ,  c'eft  pour  ^être  en  état  de* 
9?  converfer  avec  lui  d'u^emàmerô  quittti  fdt  jagréabto*  Il  eft'prefque  le  ecur 
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»  tre  de  mes  dévorions ,  &  la  moirié  de  mes  prières  fe  terminent  à  demander 
»  (on  bonheur.  J*aime  à  parler  de  lui ,  &  toutes  les  fois  qu'on  le  nomme ,  yc 
»  fens  un  certain  plaiflr  &  une  douce  cmorion ,  que  je  ne  faurois  exprimer. 
w  Enqualîtéxie  votre  amie  »  je  vous  fouhsdte  un  heureux  établiflèment ,  mais 
a  je  fuisiachée  dervoir ,  par  le  ftyle  dont  vous  m'avez  écrit ,  qu'il  y  a  une  trou- 
wpe  de  jeunes  Dftnôifelles ,- qui- fe  piquent  de  raillée  de  tout  oequieftbon> 
31  honnête  ic  conforme  aux  loix  de  la  bienféance.  Le  Mariagt  &  les  Ecclé- 
M  fiaftiques  fervent  de  lieux  communs  à  la  froide  raillerie  des  petits  efprits^ 
w  &  des  ignorans.  Du  refte ,  f  ai  appris  bien  des  chofes  de  l'époufè  de  M.  le 
M^Curé ,  lur  laquelle  il  vous  plaît  d'exercer  votre  humeur  badine.  Ceft  une 
w  femme  difcrette,ipirituerie,agréable&  pieufe  y  je  voudrois  que  vouS'& Ma- 
»  demoifelle  Modet  luî  tombaflîez  entre  les  rfiains,  vous  verriez  de  quelle  ma- 
w  niere  elle  vous  releveroir ,  fi  vous  vous  donniez  lui  peu  trop  de  libcné  avec 
»  elle  >  je  vous  réponds  qu'elle  vous  feroit  fi  bien  rougir  de  honte ,  que  vos 
»>  charmes  en  difparoîtroient.  A  l'égard  de  M.  le  Curé  ,  Madame  ,  il  honore 
*>.  fouvent  mon  époux  de  fes  vifites ,  &  il  eft  d  une  converfation  fi  douce  &  fi  • 
3?  inftruftive  ,  qu'il  lui  fait  paffèr  des  heures  bien  agréables  ,  même  en  fonr 
>?  abfence,  lorfque  mon  cher  Maître  eft  feul  à  méditer  dans  fon.  Cabinet ,  Se 
w  que  je  ny'fuîs  pas  adraîfe.  Ceft-Ià  ,  ma  bonne  amie ,  un  plaifir  qui  dure- 
w  ra,  lorfque  les  beautés  &  leurs  fades  courtifans ,  qui  leur  fervent  de  mo- 
>>  déles  ,  fe  trouveront  ridicules  dans  leur  vieilleife  ,  Se  hors  d'état  d'en  re- 
«venir  jamais.  Je  fiiîs  >  Grc. 

..  *  Marie  DE  Lamaison;^ 

M.  le  S  p.  E  G  T  A  T  E  u  K  , 

»  Je  vous  accuferaî  de  n'avoir  pas  fa  moindre  humanité ,  Se  de  n*être'  jà- 
9i  mais  firieux  dans  tout  ce  que  vous  nous  dites  de  bon  fur  le  chapitre  de  l^ 
H  Morale  >  fi  yous  ne  m'envoyez  une  Képonfe  catégorique  à  ma  demande. 
M  Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit.  II  y  a  quelques  jours  que  je  vis  à 
«  fa^Cgn^cue  une,  jeun?  Se  belle  Demoifelle  ^  qui  étoit  affifè  devant  moi , 
»fur  laquelle  j'attachai  les. yeux 'j  fans  pouvoir  les  en  détourner,  &quiiie 
^  pofTéde  aucun  bien  ^  àce  que  f  ai  ouï  dire  depuis.  Je  me  perdrois  de  ré- 
»>  putatioix>  &  je  paflerois  pour  l'homme  du  monde  le  plus  imprudent ,  fi  je 
»  me  mariois  avec  elle  j  quoique  je  fâche  d'ailleurs  qu'elle  a  tant  de  vertu , 
>•  qu^^n  ne  fauroit  l'obtenir  que  par  cette  voye.  Malgré  tout  cela ,  mon  efprit 
^  en  efl  toujours  fi,  plein  ,  que  je  fuis  en  danger  de  faire  quelque  extrava.- 
»  gahce  y  fi  vous  ne  dojnnez  au  plutôt  vos  bons  avis  à  c^lui  qpi  eft  ^  &c. 

*       .  '       /V;;:  -Rép  ô  ns  ê.         ; 

.  Je  fuis  bien  fècBf ,  mon  cher  Corref^ondaiit ,  de  votre  impatience,  &(Ie 
ne  pouvoir  répondre  à  votre  demande  que  parcelle-ci  :  Voudriez-vous  vous* 
maxier  pour  plaire  aux  autres  >  ou  à  vous-même  2 
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C  L  XX  l   D  ISCOU  RS. 

Laadis  amore  rames  ?  Tant  certè  pîtctifat,.q«je  ce 
Ter  pure  leâa  potenint  recreare  UbeDo. 

HoR.L*I.Ep*I.  5^« 

Es-tu  bouffi  de  l'amtmrilesiManpsP  lis  dnx  outrais  fois  certains  Livres^  &lMes  avec  un 
ifprit  défintéreffé  ,  tu  j  trouveras  de  quoi  adûucirtm  mal. 

Du  bon  &  Tf'f^ytMÎ  Considérer  Tame ,  par  une  idée  al>ftraîte ,  dépouillée  de  fes  paf- 
^u  mauvais  K^^  fioiis ,  elle  eft  d'une  nature  lâche  &: pareflfeufe,  lente  dans  fes  pro- 
^^W  ^E  gM  ^  '^^^  '  ^  molle  dans  Texécution.  De  lorte  que  les  paflîons  fervent  à 
particulier"  'PWw*'  I^  remuer ,  à  la  faire  agir ,  à  éveiller  Tentendement ,  à  fortifier  k 
de  Vambi^  volonté  3  &  à  rendre  tout  t'homme  vigoureux  &  attentif  dans  la  pourfuîre  des 
tion  y  que  defleîns.  Si  c*eft  le  but  des  paffioiis  en  général ,  c'eft  en  particulier  celui  de 
Dieu  a  mis  Tambîtion ,  qui  engage  Tame  à  des  entreprifes  capables  d'acquérir  de  Thon- 
cœ  \  d  ^^^^  ^  ^^  ^^  réputation  à  celui  qui  les  fait.  Mais  fi  Ton  réfléchit  bien  là-def- 
àommef  •  ^^  »  ^^  trouvera  que  la  Providence  a  mis  cette  paffion  dans  le  cœur  des  hom- 
mes pour  de  plus  grandes  vues. 

II  étoit  néceffaire ,  pour  le  bien  de  la  Société ,  quon  inventât  les  Arts  &  let 
Sciences  ,  qu  on  écrivît  des  Livres  là-deflus  pour  les  tranfmetire  à  la  pofté- 
rité ,  6c  que  les  Nations  fliflènt  foumifes  à  quelque  Gouvernement  8c  dvîlî- 
fees. Mais  pulfque  les  fimples motifs  légitimes  ,  capables  d'engager  à  ces  re- 
cherches ou  à  d'autres  pareilles  >  ne  pouvoient  influet  que  fur  les  âmes  nobles 
&  vertueuiês  ♦  on  n'auroît  fait  alors  que  peu  de  progrès  à  tous  ces  égards , 
s'il  n'y  avoir  eu  quelque  principe  d'aoioà commun  à  tous  les  hommes.  Ce 

})rincipe  eft  l'ambition  où  le  dé'fir  delà  gloire  ^  qui  empêche  que  les  beatlxta- 
ens  ne  foient  enfouis  6c  ne  deviennent  inutile^  au  Public  ;  qtir  trahir  »  pour 
ainfi  dire ,  les  vicieux  même  >  &  qui  les  porte ,  malgré  leur  répugnance  natu- 
relle ,  à  des  exploits  dignes  de  to^  nos  éloges.  On  peut  remarquer  d*aflleuri 
que  les  plus  gr^ds  Génies  font  les  plus  fenfibles  à  la  gloire ,  &  que  les  petits 
efprîts  en  font  moins  touchés ,  foît  que  cela  vienne  du  fentiment  intérieur 
qu'un  homme  a  de  Tincapacité  où  il  eft  d'y  pouvoir  jamais  atteindre  ,  otl 
d'un  manque  d^étenduè  d'efprit  qui  Fempêchê  de  courir  après  un  î>ién  qu^t 
ne  fe  rapporte  pas  immédiatement  à  fon  intérêt  ou  à  fa  commodité  ,  ou  çnnn 
de  ce  que  la  Providence  ne  Fa  p^  voulu  aflTujettfr  à  ime  paflSon  qui  ieroit 
inutile  au  monde  ^  &  qui  le  tourmenterok  lui-même. 

Si  ce  défir  ii'étoit  pas  fort  violent ,  la  dîfEcuIté  qu'il  y  a  d^acquérir  de  la 
gloire ,  &  le  danger  où  Ton  eft  de  la  perdre,  aprèi  Tâvoir  obtenue^,  fcrflîroïe 
pour  détourner  les  hommes  d*une  pourfuite  fi  vaine.  i 

Combien  peu  y  en  a-t-îl  qui  ayent  des  talens  propres  à  (è  faire  admirer  ,  8c 
à  rp  diftiaguer  <hi  rjcfte  dii  genre  humain  ?  La  Providence  nous  met  prefqac 
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fous  à  niveau  les  tins  des  autres ,  &.obrerve  une  efpéce  d^égalité  dans  la  dif^ 
tribution  de  fes  faveurs  à  notre  égard.  Si  efle  nous  accorde  un  beau  talent  » 
elle  nous  en  laiflè  manquer  de  quelques  autres;  &  il  fêmbie  qu'elle  cherche 
plutôt  à  nous  mettre  en  état  de  £sure  valoir  ce  talent  unique ,  qu*a  nous  per- 
feâionner  en  toutes  chofes. 

Entre  ceux-là  mêmes  qui  font  les  ptuis  favorifés  de  la  Nature ,  6c  que  Tédu* 
cation  a  le  mieux  polis  ,  combien  peu  y  en  a-t-il  dont  les  belles  qualités  ne 
foient  pas  obfcurcies  par  l^ignorance  ,  les  préjugés ,  ou  l'envie  des  autres  ?  La 
plûpan  des  hommes  ne  fauroient  diftinguer  une  aéUon  noble  &  généreufe 
a  une  autre  qui  eft  baflè  ;  ou  ils  Tattribuent  à  quelque  indigne  motif,  ou  iHs 
la  chargent  de  fauflfes  couLrars ,  ou  ils  y  donnent  un  mauvais  tour* 
:  On  peut  remarquer  aufE  que  ceux  qui  courent  le  plus  après  la  gloire ,  8c 
qui  en  font  le  plus  avides ,  ne  Tobtiennent  pas  fouvent  ;  tout  au  rebours  de 
ce  que  Séduftt  nous  dit  de  Qum ,  (/)  qui  m  acquérait  davantage  ^  moins  H 
la  rtckerchoit. 

Ces  envieux  trouvent  tm  plaîfîr  malin  à  croifèr  nos  inclinations  y  &  à  nou$ 
fruftrer  de  ce  que  nous  fbuhaitons  avec  le  plus  d*ardeur.  Lors  donc  qulls 
apperçoivem  en  quelqu^unle  défir  de  la  gloire ,  qui  ne  fauroît  prefque  fe  ca- 
cher y  ils  deviennent  réfervés  dans  leurs  éloges ,  ils  lui  envient  la  joie  fecrette 
qu^il  peut  recevoir  d*un  applaudiflèment ,  &  its  comptent  que  le  bien  qu'ils 
en  dilent ,  eft  plutôt  une  civilité  rendue  à  fa  perfonne  >  qu'un  tribut  dû  à  Ton 
mérite*  Il  y  en  a  d'autres  qui  n^ont  pas  tant  de  malice  y  mais  qui  n^ainient  pas 
à  louer  un  homme  trop  prévenu  en  fa  faveur  ,  de  craihte  qull  ne  s'énor^ 
gueillît ,  &  qull  ne  s'élevât  trop  au-deflus  d'eux. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  le  défir  delà  gloire  engage  d'ordinaire  Tambitieux  à 
commettre  certaines  indécences  ,  qui  fervent  à  diminuer  fa  réputation.  If 
craint  toujours  de  perdre  le  fruit  de  quelqu'une  de  fes  démarches  ,  qu'elles: 
ne  foient  ignorées  du  Public ,  ou  qu'on  ne  les  représente  à  foti  defavantage.. 
C'eft  ce  qui  l'entraîne  fouvent  à  fe  louer  lui-même ,  9^  à  faire  un  vain  récit 
de  fes  belles  ptoueflès  :  fon  difcours  panche  toujours  d'ùn^  certain  côté  ,  Se 
fut  quelque  fujct  qu*îl  roule ,  il  tend ,  d'une  manière  îndireûe  ,  ou  à  médire 
des  autres  ,  ou  à  le  donner  de  Tencens.  La  vanité  ,  qui  eft  le  foiblev. naturel 
de  Tambitieux  ,  Texpofe  au  fecrec  mépris  &  à  la  rilée  des  perfonnes^u'it 
fréquente  ,  &  xuîne  le  caraâere  qu*il  cherche  à  foutenîr  avec  tant  d'indt^f- 
trie.  Du  moins  y  quelque  gforieufes  gue  fdent  fes  aâions ,  elles  perdent  toi\r 


ploies. 

'  D'ailleurs  ce  déCr  de  Ta  gloire  marque  une  pctîteffe  d'efprît  &  quelque  im- 
perfeâion  dans  le  caraâere  le  plus  fubUme.  Une  véritable  grandeur  d'ame 
regarde  avec  un  généreux  mépris  fes  cenfures  &  appraudiflemens  de  la  mul- 


(/)  Quà^minils  gloiÛQ^  peccbat ,  eo  ov'^gis  illom  adfevpebacur. 
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ritude,  &  met  un  homme  au-deflTus  de  tout  le  bien  ouïe  mal  qu^on  peut  dire, 
de  lui.  C'eft  pour  cela  que  nous  avons  du  refpeâ  &  de  la  vénération  pour  un 
Héros  y  qui  lemblable  a  ces  corps  lumineux  qui  «roulent  fur  nos  têtes  ,  mène 
nnè  vie  illuftrjS  &  r^eguliere ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  bonne  ou  à  la  mau- 
vaife  opinion  qu'on  a  de  &  conduite  ,  à  nos  louantes  x>u  à  nos  reproches. 
Ceft  ainfi  tout  au  contraire  que  ,  pour  ternir  Tédat  de  quelque  aâion , 
on  Tattribue  à  un  principe  d'orgueil  Se  de  vaine  gloire.  On  peut  dire 
même  que  ce  jugement  n'eft  pas  mal  fondé  ,  puîfque  ^ce  n'eft  pas  la  mar-> 
que  d'un  efprit  noble  &  généreux  d'être  anime  à  une  belle  aÂion  par  un 
tel  motif;  au  lieu  d'y  être  engagé  par  un  principe  d'amour  en  faveur  du 
genre  humain  ,  du  pour  la  gloire  de  notre  Créateur. 

Ain(î  la  bonne  renommée ^eft  difficile  à  obtenirjpoor  tout  le  monde  ,  mais 
furtout  pour  ceux  qui  la  recherchent  avec  empreflemenc ,  puifque  la  plupart 
des  hommes  ont  auez  de  malice  ou  de  prudence  «  pour  ne  vouloir  pas  fbuter 
l'orgueil  de  l'ambitieux ,  que  ce  défir  même  de  la  gloire  lui  fait  commettre  des 
indécences  qui  diminuent  fa  réputation  ^  &  qu'il  pafle  pour .  un  foible  dans 
les  caraderes  les  plus  diftmgués. 

Enfin  la  renommée  fe  perd  auffi  facilement ,  qu'on  a  de  peine  à  l'ac^uçrîr  : 
mais  ce  fera  le  fujet  d'un  autre  Difcoursp 

a 


CL  XX  IL     DISCOURS. 


De  la  mé- 

difance  ,  & 
^e  ienvie 
d'acquérir 
une  grande 
répumion.  , 


H  s  s  I  o  D.  Opéra  &  Dies.  v«  y^i^; 

On  ^Attire  auff!  focilemW  une  mauvatfe  réputation  9  qu^elleeftrudi  ifuffêrtù'^  &  ^îi 

cft  difficile  de  la  fffrdrep 

L  y  a  diflferentes  paffions  &  divers  tours  d'efprît,  qui  nous"  por- 
tent naturellement  à  ravaler  le  mérite  d'une  perfonne  qui  com- 
mence à  gagner  Teftime  du  monde.  -«Tous  ceux  qui  ont  paru  fur 
la  fcéne  avec  les  mêmes  avantages  ,  &  qu'on  lui  égaloit  d'abord  » 
s  imaginent  que  fa  haute  réputation  leur  reproche  leur  peu  démérite:  c*eft 
ce  qui  les  anime  à  fouiller  dans  fes  acStions  paflces  ,  à  découvrir  ce  qu'ils  y 
trouvent  d^  fcand^leux ,  &  à  diminuer  le  prix  de  fes  exploits  »  afin  qu'il  ne 
s'élève  pas  au-delTus  de  leur  niveau.  La  même  raifon  excite  l'envie  de  ceux 

2ui  étoient  autrefois  fes  /upérieurs,  qui  croyemque  leur  mérite  en  fouflfrc 
\m  autre  les  devance  dans  le  chemin  de  la  gloire  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
s'efforcent  de  ternir  fa  réputation  ,  dans  l'elpérance  de  fe  mieux  conferver 
celle  qu'ils  ont  acquife.  Ceux  quiétoiem  d'abord  fes  é'gaux ,  lui  portent  çnyîe 
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<&  le^  difFament ,  parce  qu'il  eft  devenu  aujourd'hui  leur  fupérîeur  ;  &  ceux 
xjui  éroîent  auparavant  fes  fupérieurs  ,  en  ufent  de  même  envers  lui ,  parce 
qu'il  eu  devenu  leur  égal. 

Ajoutez  àcecî,  qu*  un  homme  qui  s^eft  acquis  une  réputation  extraoi;rfinai- 
Te  ,  s'attire  les  yeux  d'une  foule  de  gens ,  qui  l'examinent  à  la  rigueur  ,  qui 
Tenvifagent  de  tous  côtés  ,  &  qui  fe  félicitent  de  le  pouvoir  regarder  par 
quelque  endroit  defayantageux.  Il  y  en  a  rnême  plufieurs  qui  aiment  à  s'op  * 
pofèr  au  bruit  de  la  renommée ,  &  à  divulguer  les  foibles  d'un  caraâere  fu- 
-l>lime.  Ils  répandent  leurs  malignes  découvertes  avec  un  orgueil  fecret ,  & 
ils  s  applaudiflent  d'avoir  mieux  approfondi  que  les  autres  l'objet  de  leur 
envie  ,  d'y  avoir  remarque  ce  qui  avoir,  échappé  à  la  pénétration  des  plus 
-clair- vovans ,  &  d'avoir  trouvé  un  défaut  dans  celui  que  tout  le  monde. ad- 
mire. II  y  en  a  d'autres  qui  publient  les  infirmités  d'un  homme  illuftre  avec 
<i'aurant  plus  de  joye  ,  qu'ils  s'en  croyent  eux-mêmes  exempts ,  qu'ils  fe  louent 
çar-Ià  d'une  manière  kidirçûe ,  &c  qu'ils  fe  font  une  efpéce  de  vanité  de  lui 
être  fupérieurs  à  quelque  égard.  Que  dis-je  ?  Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui 
font  les  plus  entichés  des  mêmes  vices  ,  font  les  premiers  à  les  publier  ,  ioit 
qu'ils  fè  flattent  qu'un  tel  exemple  peut  leur  fervir  d'excufe ,  &  qu'ils  s'eftî- 
Jnent  heureux  de  lui  reflèmbler  oar  quelque  endroit ,  quoique  digne  de  blâ- 
me. Si  tous  ces  reflbrts  cachés  qui  mettent  en  jeu  la  médifance ,  viennent  à 
manquer ,  la  forte  envie  de  paroître  fpirituel  engage  bien  des  fois  un  homme 
a  noircir  la  réputation  la  mieux  établie ,  &  à  la  facrifier  au  divertiflement  & 
a  la  joye  de  ceux  qui  l'environnent.  Un  Ecrit  fatyrîque  ,  ou  un  Libelle ,  contre 
^"^^  perfbnne  de  la  trempe  ordinaire ,  n'eft  jamais  reçu  avec  cette  approbation 
qu'il  trouve  lorfqu'il  attaque  un  mérite  diftingué  qui  domine  fur  tous  les  au- 
tres. Je  ne  fais  fi  cela  vitnt  de  ce  que  nous  croyons  qu^il  y  a  plus  d'art  &t  de 
génie  à  tourner  en  ridicule  un  homme  dont  le  caradere  fembloît  le  devoir 
mettre  à  l'abri  d'une  pareille  infulre  ,  ou  de  ce  que ,  par  un  e/prit  de  (ècrette 
vengeance  ,  nous  goûtons  du  plaifir  à  le  voir  humilie,  &  réduit,  pour  ainfî 
dire  ,  à  notre  niveau. 

Nous  voyons  ,  par  ce  petit  détail ,  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  motif* 
cachés  ,  qui  portent  à  la  médifance ,  &c  que  le  Héros  eft  environné  d'une 
foule  d'efpions  malins  ,  qui  obfervent  de  près  toutes  fes  démarches  ,  &  qui 
découvrent  d'autant  plutôt  fon  foible ,  qu'il  ne  fauroit  être  toujours  fur  les 
gardes.  D'ailleurs  on  remarque  en  général ,  que  plus  on  approche  de  fa  per- 
lonne  j  plus  l'admiration ,  qu'on  avoit  pour  lui ,  diminue  ,  &  qu'on  ne  fait 
guéresfon  éloge,  qu'il  ne  loit accompagné. d'une  lifte  de  fes  défauts.  Cela 
vient  pei^t-être  de  ce  que  la  moindre  petite  bévue  eft  plus  fenfible  en  lui 
qu'en  tout  autre  ,  parce  qu  elle  ne  quadre  pas  avec  le  refte  de  fa  conduite  : 
ou  de  ce  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  d'un  homme  d'être  attentif  à  ce  qu'il,  y  a 
d'elTentiel  dans  la  vie  ,  &  de  pen(èr  en  même  tems  à  toutes  les  petites  cir- 
conftances  qui  l'environnent ,  ou  de  ce  que  le  même  tour  d'efprit ,  comme' 
nous  l'avons  déjà  vu ,  qui  excite  le  défir  de  la  gloire  ,  engage  à  cenains 
£aux  pas  &:  à  des  inadvertences  ,  dpnt  les  perfonnes  d'une  autre  humeur  fe- 
xpient  incapables. 

Tome  h  Sff 
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Apres  tout ,  il  faut  avouer  qu'un  mérite  fupérieur  diflipe  fouvent  ^ous  ces 
petits  nuages  qui  avoknt  (Fabord  obfcurci  fa  réputation  ;  mais  ù  ,  par  un 
défir  mal  entendu  de  la  gloire  ,  ou  par  une  foible£[è  attachées  la  nature  ku- 
maiue ,  on  fait  quelque  démardie  qui  combat  les  devoirs  les  plus  eflèntiels 
de  la  vie ,  alors  tous  les  proieis  ambitieux  tombent  en  ruine ,  èc  s'évanomf- 
jfent.  Les  petites  taches  peuvent  s*eflàcer  &  difpar<Mtre  aumilku  de  Téclat  qui 
les  environne  ;  mais  une  tache  qui  pénétre  julques  au  fend ,  répand  Ton  onw 
bre  fur  toutes  les  autres  beautés  ,  &  obfbircit  tout  le  cara&sre.  Quelle  diffi'^ 
culte  n*y  a-t-il  donc  pas  à  conferver  une  grande  réputation  >  puifque  cela! 
qui  la  poflede  eft  fujetàtant  dé  petites  foibledes  qui  contribuent  à  ta  dimi^ 
nuer^  puifque  ceux  qui  éroient  (es  fupérieurs  ou  iès  égaux  font  fi  induf^ 
trieux  a  les  découvrir,  à  les  aggraver  &  à  les  répandre;  puifquH  eft  en  butte 
à  la  malice  de  ceux  qui  veulent  faire  éclater  leur  difcernement  ou  leur  es- 
prit y  foit  qu^ils  fe  trouvent  coupables  ou  exempts  des  mêmes  défauts  qu^it 
a?  • 

Mais  quand  les  autres  n^auroîent  aucun  de  ces  motifs  pour  critiquer  un  hom- 
me fameux ,  ou  que  lui-même  n'auroit  aucun  de  ces  foibles ,  avec  tout  cela 
il  auroit  beaucoup  de  peine  à  maintenir  fa  réputation  dans  toat  fon  éclat.  It 
faut  qu^il  la  foutienne  par  une  fuite  continuelle  de  ^brieux  exploits.  Du 
moins ,  d'abord  qu'elle  s  arrête  >  elle  tombe ,  pour  ain(i  dire  ,  en  <lé£dl- 
lance ,  &  s'^évanouit.  L'admiration  n*eft  pas  de  longue  durée  $  elle  fe  relâche 
prefque  auffitôt  qu'acné  fe  familiarife  avec  fon  objet,  fc  vient  à  s*éteîndre ,  G 
elle  n^eft  entretenue  tous  les  jours  par  de  nouveaux  miracles.  D^ailleurs  > 
quelque  extraordinaires  &  furprenantes  que  foient  les  aâions  d^un  homme 
célèbre ,  elles  ont  ce  defavantage ,  qu'on  n^en  attendoit  pas  moins  de  lui  ; 
6c  que,  (î  elles  fe  trouvent  un  peu  au-deflbus  de  l'idée  qu'on  s'en  étoit  faire , 
au  lieu  qu'elles  ferviroient  à  relever  la  glonre  d'un  autre ,  elles  contribuent 
à  ternir  la  fienne. 

Il  femble  au  on  devroit  goûter  un  plaifîr  bien  doux  à  jouir  de  la  gloire ,  puiP 
que ,  maigre  toutes  ces  idées  mortifiantes  ,  il  (e  trouve  des  gens  qui  fe  hafar- 
dent  à  la  pourfuivre  ;  mais  fi  Ton  examinoît  laoetiteffè  du  bonheur  qui  ac- 
compagne un  grand  nom  ,  &  les  inquiétudes  infinies  dont  Tefprit  de  l'ambi- 
tieux qui  recherche  un  pareil  |iom  ,  efl  agité ,  on  feroit  bien  plus  étonné  de 
voir  qu'il  y  ait  tant  d'avanturiers  qui  courent  après  cette  idole. 

L'ambirion  excite  dans  le  cœur  une  foule  de  penfées  tumultueufès  ,  qui 
l'enflamment  &  qui  le  tourmoirent  -,  elle  pourfuit  un  bien  imaginaire,  qui  ne 

Î»eut  laflbuvir  ni  fa  calmer.  La  jouiÂTance  de  la  plupart  des  chofes  que  nous 
buhaitons  ,  remplît  les  défîrs  du  fens  qui  leur  efl  propre»  &  fatistadtpour 
quelque  tems  fon  appétit  :  mais  la  gloire  efl  un  bien  h  éloigné  de  notre  état  > 
qu'il  n'y  a  point  de  faculté  dans  Tame  qui  y  réponde ,  ni  aucun  organe  dans 


excite ,  elle  ne  fert  qu*à  la  redoubler.  En  effet ,  où  font  les  ambitieux ,  quî 
ayent  jamais  obtenu  toute  la  gloire  qu  ils  fouhaitcnt ,  &  qui  après  avon  acquis 
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une  haute  réputation ,  ne  cherchent  encore  à  Fctcndre  davantage  ?  Il  n"y  a 
tien  y  dans  lecaradtere'de  Cefar  «  qui  me  donne  une  plusgrande  liée  de  ion 
mérite ,  aue  te  mot  que  Ciceron  lui  attribue ,  Se  qu*il  avoit  fouvent  à  la  bou- 
che ,  lorfquMl  s'entretenoît  atrec  Ces  amis ,  j^  veitt  dire  f{g)  Qu'il  avoit  joui 
éijfci  long'tems  de  la  vie^  6*  acquis  affe{  de  gloire  ^  pour  être  fatisfait  de  Vune 
&  de  Vautre.  Il  y  a  bien  4e$  fjgès  ûïm^  ¥^i<4  f  ^  dégoâ^  par  le  mauvais 
fuccès  de  leur  entreprise  ,  oulejpeu  de  plaifir  gu«  la  jouifTance  leur  donne  » 
ou  le  froid  naturel  à  la  vidriefle,  ou  mfeux  îflitfuîK  par  une  longue  exoé- 
rience  ,  renoncent  à  la  poaribke  de  ce  bonheur  chimérique  ;  mais  on  n  en 
voit  guéres  qui  foient  pleinement  farisfaits  de  le  pofTéder. 

D'ailleurs ,  fi  la  jouillance  de  la  gloire  eft  incapable  de  nous  procurer  une 
entière  fktisfadHon  ,  le  dcfir  que  nous  avons  pour  elle ,  nous  expofc  à  une 
infinité  d'embarras  &  de  chagrins  s  dont  ceux  ((ui  ne  la  reclicrchent  pas  avec 
ta  même  ardeur  ,  Ce  trouvent  exempts.  Combien  de  fois  Tambitieux  n*eft-il 
pas  déconcerté  &  abbattu ,  s'il  ne  reçoit  pas  les  éloges  qu  il  attendoit?  Com- 
bien de  fois  n*eft-il  pas  mortifié  des  éloges  mêmes  qu'on  lui  donne  ,  s'ils  ne 
Tcncenfent  pas  autant  qu'il  croît  le  mériter  ?  ce  qui  n'arrive  guéres  à  moins 

aue  la  flatterie  ne  s'en  mêlé  ,  puifque  les  autres  n'ont  pas  -fi  bonite  opinion 
e  nous  que  nous  en  avons  nous-mêmes.  Si  l'ambitieux  eft  fi  choqué  de  cer- 
tains éloges ,  comment  pourra-t-il  foutenir  les  reproches  &  les  médifances  ? 
Car  le  même  tour  d'eiprit  qui  lui  faitfouhaiter  les  uns ,  le  rend  ennemi  mortel 
des  autres.  Ne  peut-on  donc  pas  dire  que  fon  bonheur  Ce  réduit  à  très-peu 
de  chofe ,  puifqu  il  le  met  ainii  à  la  difcrétion  de  tout  le  monde  ;  qu'il  le  fait 
dépendre  du  bien  ou  du  mal  qu'on  dît  de  lui ,  qu'il  laiflè  au  pouvoir  de  toute 


quj 
qu'il  n'a  de  vertus  ? 

Ce  n  eft  pas  tout ,  l'ambitieux  eft  plus  fenfible  à  la  perte  de  fa  gloire  ,  qu'à 
la  douceur  de  la  pofTéder.  Quoique  la  préfence  de  ce  bien  chimérique  ne 
puifle  pas  nous  rendre  heureux  ^  fa  privation  peut  faire  notre  malheur  ;  parce 
que ,  dans  la  jouiflance  d'un  objet ,  nous  ne  trouvons  que  ce  degré  de  plaifir 
qu'il  peut  nous  donner  >  au  lieu  que ,  dans  (a  perte  ,  notre  chagrin  n'eft  pas 

f>ropordonhé  à  fa  valeur  întrinTéque ,  mais  à  celle  que  notre  imagination 
ui  prête. 

En  un  mot ,  le  défir  de  la  gloire  eft  plutôt  enflammé  que  fatisfait  ,  Se  de 

rclqoe  maiyere  que  la  chofe  tourne  9  qu'il  ait  un  bon  ou  un  mauvais  fuccès  » 
came  mille  inquiétudes  à  l'efpric.  La  jouiflance  de  ce  bien  n'eft  accompa* 
gin  é  que  d'un  fiami  fort  mince  y  mais  fa  perte  ou  fon  abfence  nous  expofe  à  de 
TÎves  douleurs  ,  outre  l'incertitude  où  l'on  eft  de  l'obtenir ,  puifqu'il  dépend 
toujours  de  la  volonté  des  autres.  Leurs  cenfures  nous  affligent  >  leur  filence 
tkefus  abbat^  &  leurs  éloges  même  Tervçm  quelquefois  à  nous  humilier.  C. 


(  X )  Se (ktU Telâdimunin ,  rel  ad ^j^^j^  rixiffe, 
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CLXXILL    DISCOURS. 


'Oix'  •vJ'uiaoç 


Auft.  încert.  ex  S  r  o  b; 

Jupiter  ne  dm  pas  5  mais  il  vîilUfur  U  conduiti  dis  hommes ,  &  il  encourage  leur  indufirier 

le  de/îr  ^^^^  O  u  R  ne  pas  m'egarer  dans  un  fujet  d^ine  aiifîî  grande  étendue 
de  la  gloire  '^  W)^  que  celui  de  la  gloire  ,  j^en  ai  traité  avec  quelque  ordre  &  une  ef- 
notre  vcri-  1  IB^^  P^^^  ^^  méthode.  J'ai  d'abord  envifagc  les  raifons  que  la  Provî- 
table  bon-  H"m8eiI  dence  peut  avoir  eues  ,  lorfqu'elle  a  mis  ce  principe  dans  nos 
beur»  âmes.  J'ai  fait  voir  enfuite  ,  par  diverfès  réflexions  ,  que  la  gloire  efl:  auflî 

difficile  à  obtenir  ,  qu'il  eft  aifé  de  la  perdre  -,  qu'elle  ne  donne  à  l'ambi- 
tieux qu'un  très-petit  bonheur  ,  &  qu'elle  lui  caufe  une  infinité  d'embarras 
&  d'inquiétudes.  Je  vais  montrer  en  dernier  lieu  ,  qu''elle  nous  empêche 
d'arriver  à  un  certain  but ,  auquel  nous  pouvons  atteindre  ,  &  qui  eft  accom- 
pagné d'une  entière  fatisfadion.  Il  eft  prefque  inutile  d'avertir  que  je  veux 
f)arler  de  ce  bonheur,  gui'nous  eft  réfervé  dans  une  autre  vie ,  que  chacun  a 
es  moyens  de  fe  procurer  ,  &  qui  nous  comblera  d'une  joye  inénarrable 
pour  toute  l'éternité. 

J'avance  donc  que  la  pourfuite  de  la  gloire  nous  empêche  d'arriver  à 
cette  grande  fin  ,  &  cela  pour  ces  trois  railons ,  qui  me  paroiflTem  convainc 
quantes. 

1.  Parce  qu'un  violent  défîr  d'acquérir  de  la  gloire  fait  naître  quantité  de 
méchantes  habitudes  dans  l'efprit. 

2.  Parce  que  plufieurs  de  ces  adUons,  qui  fervent  à  l'obtenir,  n'ont  aucun, 
rapport  avec  le  bonheur  éternel ,  que  nous  devons  avoir  toujours  en  vue. 

3.  Parce  que,  fuppofé  que  les  mêmes  aftîons  tendiflent  à  l'une  &  à  l'autre 
de  ces  deux  fins ,  elles  ne  contribueroient  jamais  à  nous  rendre  partieipans  de 
ce  dernier  bonheur  ,  fi  elles  venoient  du  défit  de  la  première. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  réfléchir  fur  la  Morale  ,  &  qui  connoiflcnt 
le  cœur  humain  ,  ne  peuvent  que  fentir  l'évidence  de  ces  trois  propofirions* 
De  forte  que  je  n'infifterai  pas  davantage  là-deffus ,  &  que  je  paffèrai  à  un 
autre  point  de  la  même  nature  ,  qui  nous  fournira  des  penfées  moins  cooi- 
munes. 

Il  me  femble  qu*on  peut  inférer  naturellement  de  ce  que  Je  viens  d*établii:; 
que  c'eft  la  plus  haute  de  toutes  les  folies  de  chercher  Fapprobatioh  ou  ref- 
rime d'aucun  être  ,  que  de  celui  qui  eft  l'Arbitre  fuprême  de  l'Univers  ,  & 
cela  pour  ces  deux  raifons  5  i.  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  feu!  qui  puiffe  faire 
de  nous  un  jugement  équitable ,  &  nous  eftimer  à  propartion  de  nos  mérites  ; 
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1.  parce  que  reftinle  ou  l'aveu  de  tofut  autre  ne  fauroit  jamais  nous  procurer 
aucun  avantage  de  conféquence. 

Je  dis  en  premier  lieu  qu  aucuft  être ,  fi  vous  en  exceptez  Dieu  feul ,  ne 
peut  former  de  nous  un  jugement  exad ,  &  nous  eftimer  ce  que  nous  valons. 
Eiï  efïèt ,  les  autres  hommes  ne  voyerit  que  Fccorce ,  pour  ainfi  dire ,  de  nos 
aâions  &  notre  conduite  apparente  ;  tt  qui  ne  fuffit  pas  pour  leur  donner 
une  jufte  idée  de  ce  que  nous  fommes  ,  ni  bâtir  là-defTus  un  Jugement  foK- 
de.  Il  y  a  plufieurs  vertus  qui  ne  fe  montrent  point  au-dehors  :  il  y  a  diver- 
(ès  perfeâîons  cachées  dans  Tame  d'un  homme  de  bien  ,  qiii  fervent  d  un 
grand  ornement  à  la  nature  humaine  ,  quoiquinvifibl^s  aux  yeux  des  ait- 
très  ;  elles  agiflem  en  iecret ,  fans  bruit  &  fans  éclat ,  &  ne  /ont  apperciW 
que  par  celui  qui  fonde  les  conirs  &  les  reins.  Quelles  démarches  peuvent 
exprimer  l'innocence  &  la  régularité  de  (ts  penfées ,  qui  lëpureitt  &  le  fanc- 
tifient  à  tous  égards  ?  ce  repos  intérieur  &  ce  contemement  de  l'efprit ,  qui 
le  font  jouir  en  paix  de  Tétat  où  il  fe  trouve  ?  le  plaîfir  &  la  douteur  qu'il 
goûte  à  faire  du  bien  ?  la  joie  &  la  fatisfadHon  qu'il  iènt  à  la  vue  de  la  profpé- 
rité  &  du  bonheur  des  antres  ?  Ces  vertus  ,  avec  leurs  fidèles  compagnes ,  font 
ks  beautés  fecrettes  d'une  ame  ,  les  grâces  invifibles  aux  yeux  des  hommes 
mortels  ,  mais  qui  la  rendent  aimaDlc  &c  précieufe  devant  celui  à  qui  rien 
ne  peut  être  caché.  Il  y  a  bien  auflî  des  vertus  qui  manquent  d'occafions 
pour  fe  manifefter.  Chacjue  vertu  a  fon  tems  &  fa  place,  un  objet  qui  lui  eft 
propre ,  &  une  conjonûure  favorable  ,  pour  être  dûment  exercée.  L'indî^ 
gence  obfcurcit  la  libéralité.  La  patience  &  la  fermeté  d'un  Martyr  cm  d'un 
Confeflèur  demeurent  cachées  dans  l'état  florîflant  du  Chriftianrlme  II  y  a 
certaines  vertus  qui  ne  paroifiTent  que  dans  l'afflidion  ou  dans  la  profpérité  , 
en  particulier  ou  en  public.  Mais  le  fouveraân  Monarque  de  l'Univers  les 
pénétre  toutes  jufques  à  leur  origine  ;  il  voit  ce  que  nous  faifons ,  &  ce  que 
nous  ferions  dans  tous  les  cas  poflîbles.  Il  découvre  le  Martyr  &  le  Cen- 
feffeur  fans  l'épreuve  du  feu  ou  de  la  torture  y  &  il  en  récompenfera  plufieurs , 
dans  le  fiécle  à  venir  ,  pour  des  adions  qu'ils  n^nt  jamais  eu  te  moyen 
d'exécuter.  Une  autre  caiïfe  qui  fait  que  les  hommes  ne  fauroient  juger  droî- 
tement  de  nous ,  vient  de  ce  que  les  mêmes  aâions  peuvent  avoir  dîfFérens 
buts  ,  &  naître  de  principes  tout  oppofés.  Elles  font  d'une  nature  fi  compli- 
quée ,  &  environnées  de  tant  de  circonftances ,  que ,  fuivant  qu'on  les  appro- 
fondit plus  ou  moins ,  ou  qu'on  les  envifage  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre, 
on  s*en  forme  dîflïcrentes  idées  ,  &  on  tes  interprète  tout  au  rebours  ;  en  forte- 
que  celui  qui  paflèra  pour  un  hypocrite  &:  un  rufé  dans  l'efprit  de  Tun ,  pa- 
roîtra  un  Saint  ou  un  Héros  à  l'autre.  Ainfi  Tonne  doit  pas  fe  fier  aux  actions 
extérieures  pour  connoître  te  cœur  de  l'homme  5  puifquec'cft  un  milieu  trom- 
peur, qui  déguife  lobjet.  Il  faut  donc  avouer  de  nouveau  ,  que  le  feul  Juge 
équitable  de  nos  bonnes  &  de  nos  maïuvaifes  qualités  eft  l'Etre  fuprême ,  qui' 
ne  juge  pas  de  llntention  par  l'aûion ,  mais  de  celle-ci  par  l'autre. 

P^ailleurs  il  eft  impoflible  que  tes  démarches  extérieures  dépeignent  air 
juftç  les  mouvemens  de  Tame ,  parce  qu  elles  ne  fauroient  marquer  la  force 
des  principes  d'où  ils  naiflent.  Elles  ne  reprëfentent  pas  nos  vertus  au  nacu- 
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rel ,  &  ne  peuvent  qae  faire  voir  les  habitudes  qu'il  y  a  dans  Famé  ,  fans  en 
découvrir  le  degré  &  la  perfeâiont  Ce  ne  font  tout  au  plus  que  de  foibles 
images  de  nos  penfées ,  &  des  copies  imjparf^ites ,  qui  peuvent  bien  nous  inf» 
truire  en  gros  de  leur  but  y  mais  qui  ne  lauroient  jamais  exprimer  la  vie  èc  la 
beauté  de  loriginaL  II  n  en  eft  pas  de  même  à  Tégard  du  Souverain  Arbitre 
de  rUnivers  ;  il  découvre  nos  penfëes  les  plus  intime»/  il  voit  tous  les  pro- 
grès que  nous  fai(bns  dans  la  vertu ,  depuis  les  iîmpUs  velléités  ,  juiqu  à  ce 
que  rhabitude  Toit  entièrement  formée  \  il  en  obferve  les  premières  ébau* 
ches  9  &  il  en  remarque  tous  les  traits ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  toutes 
les  grâces  dont  elle  eft  capable  ,  &  qu'elle  paroifTe  dans  tout  Ton  luftre.  C'eft 
ainùi  que  l'Etre  fuprême  peut  fèul  nous  eftimer  fuivant  nos  mérites  ;  au  lieu 
que  les  hommes  ne  fauroient  juger  de  nous  que  par  nos  actions  ,  qui  ne  peu- 
vent jamais  leur  donner  une  jufte  idée  de  ce  que  nous  fonunes  ;  qu'il  y  a 
plufieurs  vertus  qui  n'éclatent  point  au-dehors  5  plusieurs  y  qui  manquent 
d'occafion  pour  fe  manifefter  ;  plufîeurs  ,  qu'on  interprète  mal ,  &  que  l'on 
attribue  à  de  tout  autres  principes  qu'à  ceux  d'où  elles  naîflcnt  5  puifqu'enfin 
l'on  ne  fauroitdécotivrir  (énergie ,  la  perfeftîon  &  le  degré  de  ces  principes. 

Mais  fi  Dieu  eft  le  fèd  Juge  de  nos  bonnes  qualités ,  il  en  eft  auflî  l'uni- 
que Rémunérateur  :  de  forte  qu'à  l'envifager  à  ce  double  égard  ,  notre  am- 
bition n'y  trouve  pas  moins  fon  compte  que  notre  intérêt.  Si  donc  l'homme 
du  monde  le  plus  ambitieux  &  le  plus  intérelfé  vouloit  fe  former  l'idée  d'un 
être  capable  ae  le  rendre  heureux  >  que  pourroit-il  fouhaiter  davantage  ,  que 
de  le  voir  revêtu  d'une  connoiflance  qui  découvre  jufqu  à  la  moindre  de  fes 
perfeâions ,  &  d'une  bonté  qui  le  récompenfe  à  proportion  de  ce  qu'il  mérite  \ 

Que  l'ambitieux  tourne  donc  tous  ces  défirs  de  ce  côté-là  5  & ,  afin  au'il  ait 
en  vue  une  gloire  digne  de  lui ,  qu'il  fe  fouvienne  que ,  s'il  fait  valoir  fes 
talens  du  mieux  qu'il  lui  eft  poflible ,  un  jour  viendra  que  le  fouverain  Mo- 
narque de  rUnivers ,  le  Juge  fuprême  du  monde ,  qui  voit  les  plus  petites 
femences  de  vertu  qu'il  y  a  dans  fes  créatures  ,  &  qui  poffêde  lui-même 
toutes  les  perfeâions  imaginables ,  publiera  tt  qu'il  vaut  en  préfence  des  hom- 
mes &  des  Anges ,  &  le  couronnera  de  cet  éloge  magnifique  x{h)  Vous  vous 
êtes  fort  bien  conduit ,  bon  &  fidéU  ftrvittwr  ^  mtrti  dans  la  gloire  de  votre 
Seigneur. 

C. 
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CLXXI  y.    DISCOURS, 

Singola  i&  iiobis  anni  prxdantixr  eontes, 

Ho&«  L«  IL  Bp.  IL  ;5* 

y#ix  yi«MM5  lé  fnjiiétms  :  il  kËtint  chemin  faifamtêut  ce  que  nêusfa/fmu 

M.  le  Spectateur  »  ^ 

£  fois  dans  la  roixante-cinquiéme  année  de  mon  &ge>&  après  Lettre  Ttir 
en  avoir  paflc  la  meilleure  partie  dans  les  plaifirs  ,  je  trouve  mes  le  renvoi  de 
fcns  fi  foibles  &  fi  épuifik ,  que  la  vie  m  eft  prefque  à  charge.  ^*  cejn/er^ 

^M  •     ti    \     •  •  ^  ^/.^  fion  dans  un 

Mais  dou  Vient  ,  je  vous  pne ,  que  mes  appétits  augmentent ,  ^^    avancé. 

M  lorfque  mes  forces  diminuent ,  &  ^ue  je  n*ai  plus  le  pouvoir  de  les  fatisfai* 
«»  re  ?  Je  vous  parle  ingénument  comme  un  crîminèl  »  afin  que  les  autres  ap* 
»  prennent ,  par  mon  exemple  ,  à.  Ce  corriger  de  bonne  heure  >  &  à  ne  fe 
^  natter  pas  qu^ils  en  pourront  venir  à  bout  fur  leurs  vieux  jours ,  fous  pré* 
9>  texte  que  slls  n^abandonnent  pas  les  plaifirs ,  les  plaifirs  les  abandonneront 
»  eux-mêmes  5  ce  qui  n'eft  que  trop  fouvent  la  chétive  reflburce  de  quelques- 
M  uns.Mais  qu^ils  fâchent  que  j^ai  éprouvé  tout  le  contraire.  Je  fuis  aujour- 
»  d'hui  auflî  curieux  pour  mes  habits ,  &  auffi  plein  d^ardeur  à  la  vue  d'une 
*>  jolie  fenmies  que  jel'étois  dans  ma  jeunefie ,  lorfque  >  debout  fur  un  banc 
»  du  parterre  à  la  Comédie  ^  je  lorgnois  toutes  les  belles  qui  m'environnoienc . 
»  Je  pottfiè  même  Textravagance  fi  loin  ,  &  j'ai  fi. peu  réprimé  la  fougue  de 
»  mes  défirs ,  que  pour  les  entretenir ,  il  m'arrive  fouvent  de  m'afleoir^  avec 
M  mes  lunettes  fiir  le  nez  »  &  d'écrire  des  billets  doux  à  des  beautés  qui  fervent 
»  depuis  long-tems  de  nourriture  aux  vers.  C'eft  ainfi  qu'un  foible  fouvenir 
n  de  mes  plaifirs  pafTés  me  réchauffe  le  cœur  ;  mais  ne  ferois-je  pas  infinimenr 
M  plus  heureux  fi  je  pouvois  me  réjouir  en  fecret  de  ma  vie  paiiée  ,  fi  j'avois 
jt  fait  quelque  belle  adion  pour  ma  Patrie  ,  &  fi  j  avois  employé  ,  en  ades 
»  de  chante  ou  de  générofité  ,  tout  le  bien  que  j'ai  prodigué  dans  la  débau- 
9>  che  &  l'incontinence.  J'ai  vécu  jufques-ici  dans  le  célibat  ,  &  au  lieu 
»  d'une  poftérité  nombreufeque  j*auroîs  pu  avoir  ,  &c  qui  m'auroît  peut-être 
39  donné  beaucoup  de  plaifir ,  il  ne  me  refte  pour  tout  amufement  que  le  récit 
9  de  quelques  vieux  contes  ou  d'intrigues  furannées ,  où  perfonne  même  ne 
»  veut  croire  que  j'aye  eu  jamais  aucune  part.  Je  ne  fais  fi  vous  avez  traité 
99  le  fujet  ;  mais  il  me  femble  que  vous  ne  fauriez  en  choifir  un  meilleur  que 
m  celui  de  Tart  qui  nous  enfirigneroit  à  ne  craindre  pas  la  vieillefie.  Dans  un 
99  xdDifcowrs  vous  devriez  nous  iaftruire  à  détacher  nos  cœurs  de  tout  ce  qui 
99  eft  paUj^er  y  &  nous  faire  fentir  que  la  beauté  même  fe  ride  à  mefure  qu  on 
3»  la  contemple*  L'homme  d'efprit  devient  infenfiblement  bizarre,  pourne 
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y>  pas  refléchir  fur  le  flux  &  reflux  perpétuel  de  tout  ce  qui  Tenvironne.  Ceft 
9i  zinfi  que ,  dans  Tefpace  de  quinze  ou  vingt  ans ,  il  fe  voit  au  milieu  d-unc 
w  autre  génération  d'hommes  ,  qui  ont  des  manières  difFcrentes  des  fiennes , 
yy  mais  qui  ne  leur  font  pas  moins  naxurelles  ,  que  fes  divertiflemens  ,  fes 
,>  idées ,  &  fon'genre  de  vie  rétoîent  autrefois  pour  lui  &  pour  fes  amis.  Le 
w  mal  efl:  qu'il  regarde  d'un  œil  dédaigneux  les  égaremens  dont  il  a  été  lui- 
«  mcme  coupable  ,  &  qu'il  en  a  cette  efpéce  d'averfion  que  les  hommes  fèn- 
»  tent  les  uns  pour  les  autres  à  caufe  de  leurs  diflfcrentes  opinions.  Ceft  aînfi 
«  qu'un  cerveau  foible  &  qu'un  efprît  inquiet  fe  chagrine  &  fe  tourmente  de 
»  ce  que  la  jeunefle  fait  fottement ,  ce  qui  eft  toujours  une  fottîfe  de  quelque 
$>  manière  qu'on  s'y  prenne.  C'eft-là ,  mon  cher  Monfieur',  la  fituation  où 
»  fe  troiy/e  aujourd'hui  mon  efprit  :  je  hais  ceux  dont  je  devrois  me  moquer, 
#>  &  je  porte  envie  k  ceux  que  je  méprifet  Le  tems  de  la  jeuneffe  &  de  l'âge 
w  TÎril  palFé  dans  le  défordre  ^  ta  fuivi  de  ces  triftes  conféqnences  ;  maïs  à 
f>  ceux  qui  mènent  une  vie  réglée  ,  tous  les  âges  leur  procurent  la  même  dou- 
w  ceur  ;  il  n'y  a  que  le  fouvenir  des  bonnes  adUons  qui  foit  un  feAin  pour  Ta- 
>y  me  beaucoup  plus  délicieux.,  que  ne  le  peuvent  être  les  joies  les  plus  vives' de 
êy  la  bouillante  jeunefle.  Pour  moi,  lorfque  je  fuis  dans  mon  fauteuil,  &  que 
»  je  commence  à  réfléchir  ,  je  trouve  que  les  imaginations  extravagantes 
?y  d'un  enfant  ne  fontpas  plus  ridicules  que  le  galimatias  qui  s'oflfre  à  mon  ef- 
w  prit  ;  des^habics  magnifiques  ,  des  contredanfes  ,  les  derniers  couplets  de 
^>  quelques  airs  d'Opéra  ,  des  converfations  interrompues ,  &  des  querelles 
»  arrivées  à  minuit ,  après  avoir  fait  h  débauche ,  font  les  feuls  objets  qui  me 
H  i^oulent  dans  la  tête  &  qui  fervent  à  mon  entrerien.  Je  vous  prie  •,  mon 
9»  cher  Monfieur  ,  de  publier  ce  que  vous  venez  de  lire ,  afin  que  certaines  Da- 
py  mes  de  ma  connoiflance  &  de  mon  âge  ne  fe  faflent  pas  une  peine  de  fe 
»  bien  couvrir  la  tête  durant  cette  faîfon  froide ,  &  que  mon  vieux  ami 
•>  Pimpan  achetre  une  canne  ,  pour  fe  foutenir  dans  les  rues ,  où  il  fe  don- 
w  ne  des  airs  d'un  égrillard ,  quoique  fes  jambes  chancellent.  En  un  mot ,  fi  de- 
?9  pufs  quelques  années  je  n'avois  pas  une  paflîon  dominante  ,  qui  me  pa- 
9>  roiflbit  autrefois  bafle  &  indigne  d'un  honnête  homme  ,  il  ne  me  refteroît 
>9  plus  le  moindre  plaifir  ;  mais  fâchez  que  fi  je  vis  jufques  au  ii  de  Mars 
#>  1714  ,  &  que  mes  débiteurs  foient  bons  ,  j'aurai  ^lors  un  capital  de  cin- 
py  quanta  mille  livres  fterlin.  Je  Cuis^  Grp^ 

J,   CRA$TIHt 

M.  le  Spectateur  , 

M  Vous  obligerez  infiniment  un  pauvre  amoureux  craxnrif ,  fi  vous  inférez 
9P  dans  votre  premier  Difcours  la  Lettre  fuivante ,  deftinée  à  .ma  Maîtreflfe. 
f>  Vous  faurez  que  je  ne  fuis  pas  homme  à  perdre  d'abord  toute  efpérance  j 
n  mais  ma  belie  eft  d'une  humeur  fi  étrange ,  que  tout  d'un  coup  elle  ne  veut 
«  plus  de  moi  faiis  rime  ni  raifon ,  &  qu'elle  eft  fujette  à  des  accès  de  fcoi- 
*>  deur  ,  comme  elle-même  la  déclaré  à  une  de  fes  confidentes.  Ces  aeccs 
ap  lui  durent  quelquefois  cinq  ou  fix  femaines  de  fiiite  5  mais  puifbu'elle  y 
;» tombe  f^us  eti:^  provoquée,  il  &ut  eipérer  qu'elle  en  reviendra  lans  que 
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^j*y  employé  de  nouveaux  fervîces.  Cependant  la  vie  &  Tamour  nad- 
Minettentpas  de  (î  longues  interruptions  >  aLaû  agréez  »  s'il  vous  plaît  y  que 
^je  lui  donne  ce  mot  d'avis. 

Mademoiselle»  ^ 

^>  Je  vous  aime  &  je  vous  honore  :  Neme  dîtes  donc  pas ,  je  vous  prie ,  qu'il  Lettre  d'un 
^faut  attendre  que  nous  puiflîons  obferver  toutes  les  bîenfcances  &  \t%^antkCox\ 
H  formalités  requifes ,  &  raccommoder  à  votre  humeur.  Si  vous  êtes  d'une  *;^"^"^^ 
^  conftitution  aflez  heureufe  pour  être  indolente  deux  mois  de  fuite  ,  vous        ^^^^* 
w  devriez  fohger  que  ,  durant  tout  cet  intervalle  de  toms  ,  je  brûle  d'impa- 
n  tience ,  &  qu'une  fièvre  lente  me  confuxne.  Vous  avez  beau  dire  (Ju  il  n'y  a 
»>  rien  qui  nous  preflfe  ;  nous  vieittiflansFun  &  l'autre  à  mefure  que  nous  par- 
>»  Ions.  Lequel  de  ces  deux  partis  croyez-vous  le  plus  raiibnnable ,  ou  celui  de 
i>  bannir  votre  indolence  pour  me  rendre  heureux  ,  ou  celui  de  la  garder 
^  pour  augmenter  mes  peines  ,  fans  qu'il  vous  en  revienne  aucun  avanta- 
j*  ge  ?  Pendant  que  je  foufïre  votre  infôifibilité  ,  je  me  rends  inutile  au  mon- 
j>  de ,  &  j'effuye  mille  chagrins  \  mais  fi  vous  favorUezjna  paffion,  vous  corn- 
^  blez  tous  mes  défirs ,  vous  me  donnez  de  nouvelles  efpérances  ,  vous  m'ex- 
»  citez  à  prendre  de  généreux  ibins  >  à  former  de  nobles  réfolutions  >  &  à 
3»  goûter  dos  tranfports  raviflàns.  Je  fuis ,  ^c. 


CLXXf^.    DISCOURS. 

Jragm»  vet.  Poçt. 

Le  Mâfiâff  eft  nn  mal ,  que  Fon  doit  foubaher. 

On  père ,  dont  )'ai  dit  un  mot  dans  le  premier  de  tous  mes  Dif-  Réflexions 
cours  9  Ôc  que  je  dois  ne  nommet:  qu'avec  refpeft  &  un  cœur  plein  fur  VAmoitr 
de  gratitude  ,  m'a  fouvent  entretenu  fur  le  chapitre  du  Mariage.  ^  ^^^  ^^ 

Animé  par  fon  avis  &  mon  inclination ,  j'adreUai  mes  vœux,  dès     ^'"'^X*' 

ma  plus  tendre  jeuneffe ,  à  une  Demoîfelle  d'une  grande  beauté ,  qui ,  s'il 
m'eft  permis  de  le  dire ,  n'avoit  aucune  antipathie  pour  moi  ^  mais  parce  que 
mon  humeur  taciturne  m'empcchoit  de  briller  à  fès  yeux  ,  elle  me  prit  a  la 
fin  pour  un  fot ,  &  réfolue  d'avoir  plus  d'égard  au  mérite  qu'à  toute  autre 
choie  dans  ceux  qui  lui  en  comoient ,  elle  époufa  un  Capitane  de  Dragons  » 
qui  faifoit  des  recrues  dans  fon  voifinage. 

Depuis  ce  malheur,  j'ai  toujours  eu  de  Tayerfion  pour  les  damoifeaux» 
&  je  n'ai  plus  ofé  tenter  fortune  auprès  du  beau  fcxe.    Les  obfervations 
4^  je  fis  alors  ,  Se  les  avis  que  je  re^us  de  mou  honnête  homme  de  père. 
Tome  L  Ttt 
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ORt  produit  r£0ài  que  je  vais  donner  ici  fur  TAmour  &  (iir  le  Mariage. 

Le  tems  le  plus  agréable  de  la  vie  d'un  homme  eft  en  général  celui  qull 
pafle  à  faire  la  cour  a  fa  MaitreflTe  ,  pourvu  qu'il  l'aime  de  bonne  foi  ,  ic 
qu'elle  foit  difcrette  &  civile.  Dans  la  pourfuite  de  Tobjet  aimé  ,  il  fenr  que 
Tamour  ,  les  defîrs ,  Tefpérance  ,  &  toutes  les  afFeâions  les  plus  douces  de 
lame  prennent  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 

Il  eft  plus  facile  à  un  hoirrane  adrok  &  rufé  ,  qui  n*eft  point  amoureux  l 
de  perfuader  à  fa  Maîtrefle  qu'il  Taime  »  &  d'arriver  à  fon  but ,  qu'à  un 
autre  qui  fent  pour  elle  une  violente  paffion.  L^amour  fincere  eft  accom-- 
pagné  de  mille  foucis ,  d'impatience  &  de  reflèntimens  >  qui  rendent  un  hono- 
me  peu  aimable  aux  ^x  de  la  perfonne  dont  il  veut  toucher  le  coeur  ;  ou- 
tre que  cet  amour  ie  templtt  de  craintes  ,  qu'il  lui  abbat  l'efprit ,  &  qu'il  le 
fait  louvent  paroitre  ridicule  >  lor{qu*ii  auroit  envie  de  fe  diftinguer. 

On  peut  dire  en  général  que  les  Mariages  contraâés  après  une  longue  fré- 
quentation ,  font  les  plus  heureux.  L*amour  devroit  jetter  de  profondes  ra- 
cines ,  &  fe  bien  fortifier  avant  qu'on  y  entât  le  Mariage.  Une  longue  fuite 
d'efpérances  &  d^attentes  nous  fixe  l'idée  dans  Tefpric ,  6c  nous  accoutume  a 
fentir  une  véritji^le  tendrcflè  pour  la  perfonne  aimée. 

Il  n'y  a  rien  qui  fbit  de  fî  grande  ccmféquence  pour  nous  ,  que  de  trou** 
ver  des  qualités  eftimables  dans  la  perfenne  avec  qui  nous  devons  pafter  no- 
tre vie ,  puifqueleur  effet  ne  fe  borne  pas  à  nous  rendre  agréable  notre  fitua- 
lion  prélente ,  mais  qu'elles  contribuent  fouvent  à  notre  bonheur  éternel* 
Lorfque  le  choix  en  eft  laiflé  aux  parens ,  ils  n'ont  en  vue  que  le  bien  &  les 
^avantages  de  ce  monde  ,  au  lieu  que  les  deux  Parties  intereflées  ont  pref^ 
que  toujours  égard  au  m^ite  perfouneî.  Ils  ont  leurs  raifons  de  l'un  &  de 
l'autre  côté.  Les  premiers  voudroîent  procurer  toutes  les  aîfes  &  tous  les  plai- 
fîrs  de  la  vie  à  la  perfonne  dont  ils  époufent  les  intérêts  \  dans  Tefpérance 
même  que  fbn  état  floriffant  peut  leur  donner  du  relief  ,  &  leur  être  de 
quelque  avantage.  Les  autres  cherchent  à  s'affiirer  d'une  joie  continuelle. 
Une  perfonne  vertueu/è  n'excite  pas  feulement  l'amour  ,  mais  elle  aide  à 
l'entretem'r  jelle  nourrit,  dans  le  feîn  du  fpedateur  ,  un  plaifîr  fecret  &  une 
fatisfaéKon  intérieure  ,  lorfque  les  premiers  feux  de  la  paflîon  font  éteints* 
La  vertu  donne  du  crédk  à  une  femme  ou  à  un  mari ,  foit  auprès  de  leurs 
amis  ou  des  étrangers ,  &  devient  d^ordinaire  la  fource  d'une  poftérité  d'en- 
fans  auâi  beaux  que  robufles. 

Je  préférerois  une  femme  qui  fî?roit  agréable  à  mes  yeux ,  (ans  être  dif- 
forme à  ceux  des  autres  ,  à  «ne  beauté  célèbre.  Si  vous  en  époufez  une  ex- 
traordinaircmem  belle,  il  faut  oue  vous  ayez  pour  elle  une  pailion  violente  > 
ou.  vous  ne  goûtez  pas  tout  le  plaifîr  que  fes  charmes  peuvent  caufer  j  &  fi 
vous  l'aimez  avec  ardeur ,  il  n'y  a  prefque  aucun  doute  que  votre  amour 
ne  foit  accompagné  d'ahiertume ,  de  craintes  &  de  jalouhe. 

La  bonté  du  naturel  &  l'humeur  égale  rendent  votre  fociété  commode  & 
aîfée  ;  la  vertu  &  le  bon  fèns  vous  rendent  un  ami  ou  une  amie  agréable  5  la 
tendreife  &  la  conftance  vous  rendent  un  bon  mari  ou  une  bonne  fenrnie* 
Pour  une  perfonne  qui  eft  revêtue  de  ces  belles  qualités  ,  on  en  trouve  cent 
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Sji  n*en  ont  pas  une  feule.  Ou  peut  dire  avec  tout  cela  que  le  monde  a 
^  us  d^égard  aux  crains  ,  aux  équipages  ,  &  à  tout  réclac  pompeux  de  la 
vie  ;  nous  cherchons  plutôt  à  éblouir  les  yeux  de  la  multitude ,  quà  fuivre 
nos  véritables  intérêts  ;  &  ce  qui  eftime  des  paffions  les^moinr  concevables 
de  la  nature  humaine,  comme  je  Tai  remarqué  ailleurs,  nous  prenons  infi-* 
aiment  plus  de  peine  peur  paroître  heureitx ,  que  pour  le  devenk.  De  tou- 
tes les  (Mérences  qu  on  voît  entre  lés  perfonnes ,  celle  de  Thumeur  produit 
les  plus  maiheureu^t  de  tous  les  mariages ,  quoiqu'on  n'y  faffe  prefque  au- 
cime  attention  lorfqu'on  les  contraâe.  Plufieurs  couples ,  qui  fe  trouvent  à  cet 
égard  mal-aflbrtis  enfemble  ,  quoique  Tépoux  &  Tépoufe  ayent  peut-être 
beaucoup  de  mérite  &  de  vertu ,  auroient  pu  vivre  heureux  &  contens ,  fi 
chacun  d'eux  fe  fut  uni  à  une  per^nne  d'un  caraûere  tout  oppofé. 

Avant  le  mariage  ,  on  ne  fauroit  trop  éplucher  les  défauts  de  la  perfonne 
aimée  ;  ni ,  après  qu'il  eft  conclu  ,  avoir  trop  d'indulgence  fur  cet  article. 
Quelque  parfaite  qu  ellevous  femble de  loin,  lorfque  vous  la  verrez  de  plus 
près ,  vous  découvrirez  bien  des  foibles  dans  fon  humeur ,  aufquels  vous 
n'aviez  pas  pris  garde ,  &  dont  peut-être  vous  n'auriez  jamais  eu  aucun  foup- 
çon-C'eft  donc  ici  que  la  difcretîon  &  la  bonté  du  naturel  doivent  déployer 
toute  leur  force.  La  première  vous  empêchera  de  fixer  vos  penfées  &  de  vous 
arrêter  fur  ce  qui  vous  paroît  defagreable  ,  pendant  que  l'autre  excitera  en 
TOUS  toute  la  tendrefïe  de  la  compaaion  &  de  l'humanité  ,  qu'elle  adoucira 
peu  à  peu  ces  défauts ,  &  les  convertira  même  en  beautés. 

Le  mariage  donne  de  l'étendue  à  notre  bonheur  &  à  nos  mîferes.  Celui 
qui  fecontrafte  par  amour  eft  agréable  ;  celui' que  l'intérêt  produit  eft  com- 
mode; &  celui,  où  l'un  &  l'autre  de  ces  morift  fe  trouvent , eft  heureux. 
Un  mariage  de  ce  dernier  ordre  a  toutes  les  douceurs  de  l'amitié  ,  tous  les 
plaifirs  des  fcns  &  de  la  raîfon ,  en  un  mot,  tous  les  agrémens  de  la  vie.  Il 
n'y  a  poinr  de  marque  plus  certaine  de  la  corruption  du  fiécle ,  que  la  coutu- 
me qui  s'eft  introduite  de  tourner  en  ridicule  un  fi  heureux  état.  Mais  il  n'eft 
lel  à  la  vérité ,  que  pour  ceux  qui  peuvent  regarder  avec  mépris  les  vanités 
du  monde ,  les  rouler  aux  pîés ,  &  marcher  d'un  pas  ferme  &  conftant  dans 
le  chemin  de  la  vertu. 
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Lettre  Cnt 
les  devoirs 
mutuels  des 
p?res  ,  des 
mères  &  de 
leurs  en- 
fans/ 


CLXXyi.      DISCOURS. 

Gratulor  qabd  eam  qoem  neceâè^rat  dillgere  >  qaaUfcumqoe  eflèt ,  talem  babemns  y  oç 

iibenter  quoque  diligamus. 

Tribon.  apud  CïCER.. 

Je  fuis  fort  aife  de  voir  que  celui  que  nous  devrions  aimer ,  de  quelque  naturel ^i^il  futj  [oit  tel ,. 
que  nous  fuijfms  l'aimer  avic  flaifir^, 

M.     le    SpECT  AT  EUB.  ,- 

E  fuîs  Theurcux  père  d'uii  fils  trcs-docîle ,  en  qui  je  me  vois  re- 
vivre à  plufieurs  égards.  Il  feroit  fort  avantageux  pour  la  Socié- 
té ,  fi  vous  parliez  fouvent  de  certains  fujets  qui  contribuentr 
^^_^_  à  ferrer  les  n(ruds  de  cette  efpéce.  de  relation  ,  &  à  unir  les. 
»>  iens  du  lang  avec  les  devoirs  de  la  bienveillance  >  de  la  protection ,  de 
w  riiidulgence  &  du  refpeft.  Je  voudroîs  qu'on  fuivît  en  ceci  une  méthode  unr 
^»  peu  finguliere  ;  &c  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  venir  à  bout  d'une  pareille 
ii  entreprife  ,  où  il  y  a  tant-  d'inftinûs  fecrets  de  la  nature  humaine  a  éplu- 
«  cher  ,  qui  ne  tombent  pas  fous:  les  yeux  de  tout  le  monde  ,  à  moins  qu'on 
w  ne  foit  capable  de  faire  une  bonne  Pièce  deThéatre.  Je  rends,  grâces  à 
*>  Dieu  ,  de  ce  que  je  n'ai  point  à  lui  rendre  compte  d'aucun  outrage  groflîec 
w  fait  à  mon  père  ou  à  ma  mère  ,  dont  les.  bontés  me  feront  toujours  pré- 
w  cieufes  j  mais  lorfque  je  me  trouve  feul  quelquefois ,  &  que  je  viens  à  réflé- 
»  chir  fur  ma  vie  pafTée ,  depuis  ma  plus  tendre  enfance  jufques  à  ce  jour  ^ 
>>  j'y  découvre  bien  des.fautes  commifes  à  leur  égard ,  aufquelies  je  n'ai  été 
>>  fenfible  ,  qu'après  être  devenu  père  moi-même.  Je  n'ai  eu  qu'alors  une 
»  idée  de  la  joie  qu'un  homme  fent  lorfqu'il  voie  faire  quelque  chofe  de 
«  louable  à  fon  enfant ,  bu  de  la  trifteffe  qui  l'àbbat  tout  d'un  coupk>rf- 
*' qu'il  craint  d,c  lui  voir  faire  une  aéHon  indigne.  On  auroitde  là  peine  à 
w  s'imaginer  lei  remords  que  je  fends  pour  avoir  defobéi  en  différentes  occa- 
3>  fions  aux  ordres  de  ma  mère  ,  Ibrfque  je  vis  l'autre  jour  ma  femme  regar- 
»  der  par  la  fenêtre  ,  &  devejiir  pâle  comme  la  mort  à  la  vue  dé  notrer 
»  plus  jeune  fils  qui  couroit  fur  la  glace.  Un  exemple  de  cette  nature  fuffit 
3>  pour  vous  înfinuer  qu'il  y  a  une  infinité  de  petites  fautes  aufquelies  les 
w  enfans  Ae  prennent  pas  garde  lorfqu  ils  y  tombent ,  &  qui  leur  feront 
»>  une  peine  infinie  lorfqu'ils"  feront  devenus  pères.  Je  me  fouviens  de  mille 
j>  &  mille  chofes  ,  qui  auroient  fait  un  fingulîer  plaifir  à  mon  père  ,  Se  que 
ii  j'omcttois,  dans  la  penfée  qu'il  ne  les  exigeoit  de  moi  que  par  caprice  ,  ou 
a  par  une  mauvaife  humeur  attachée  à  la  vieilleffè,  quoique  je  fois  convain* 
»  eu  à  préfènt  qu'il  avoit  raifon  de  me  les  démander.  Je  ne  fauroîs  plus  l'en- 
»>  tretenir  dans  notre  falle ,  ni  remplir  fon  coeur  de  joie ,  par  lé  récit  d'une 
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»  bagatelle  ,  où  il  ne  s'îméreflToît  qu*à  càufe  de  mol.  Il  y  a  long-tems  que 
j>  lui  8c  ma  mere  fom  dans  le  tombeau  5  mais  lorfqu*ils  ctoient  en  vie  ,  leur 
j>  converfation  rouloit  prefque  toujours  fur  les  moyens  d'établir  leurs  enfans  ,> 
n  pendant  que  nous  étions  peut-être  occupés  à  nous  rhoquer  d'eux  à  l'autre  - 
»  bout  de  fa  maifon.  Il  eft  certain  qu'à  ne  fuivre  que  la  nature  dans  la 
j>  pratique  de  ces  grands  devoirs  >  nous  ferions  fort  éloignés  de  les  remplir 
M  de  l'un  &  de  Tàutre  côté  ,  malgré  Tinftinâ  qui  nous  y  porte.  La  vieillelTe 
M  fait  tant  de  peine  à  la  plupart  du  monde ,  &  l'âge  viril  eft  (1  bien  venu  de- 
i>  tous  y  que  la  réfîgnation  au  décliil  eft  une  tâche  trop  rude  poUr  un  père  »  Se 
M  que  la  déférence,  au  milieu  de  rimpétuodté  des  padions  ôc  de  la  joie  >, 
»  paroît  déraifonnable  à  un  fils.  Il  y  a  fi  peu  d'hommes  qui  fâchent  vieillir 
w  de  bonne  grâce ,  &  fi  peu  d'enfans  qui  lâchent  attendre  l'âge  viril  ^  qu'un- 
*>  père ,  qui  s'abandonneroît  à  fes  défirs,  &  qu'un  fils,  qui  fuivroit  fes  mou- 
w  vemens  ,,  feroient  incapables  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  fe  doivent  l'un  à 
w  l'autre.  Mais  quand  leurs  intérêts  fe  croifent,  c'eft  alors  que  la  raifon  vient 
*>  à  leur  fecour^ ,.  &  qu'elle  établit  un  commerce  mutuel  de  bons  offices  en- 
»  tre  les  plus  chers  alliés  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  père  ne  cherche  que  l'oc- 
Mcafion  de  répandre  fes  bénédiâions  à  pleines  mains  fur  le  fils,  Ôc  le  fils 
»>  ne  fonge  quà  paroître  digne  d'un  tel  père.  Ceft  ainfi  que  Camille  ôc  (on. 
w  fils  aîné  vivent  enfemble.  Camille-  jouit  d'une  agréable  &  tranquille  vieil- 
nlefle  y  à.  L'abri  des  paflions  déréglées,  &  (bumis  à  l'unique  empire  de  la- 
*>  raifon.  Il  attend  l'heure  de  fa  mort  avec  une  réfignation  mêlée  de  joie ,  &. 
»  le  fils  craint  de  fuccéder  à  l'héritage  de  fon>pere  ,  &  de  n'en  jouir  pas. 
99  d'une  manière  qui  réponde  à  la  dignité  de  fon  prédéœfleur.  Ajoutez,  à  ceci. 
y>  que  le  père  eft  convaincu  qu'il  lailfe  un  bon  ami  aux  enfans  de  fes  amis ,, 
i>  un  bon  Maître  à  fes  Fermiers  ,  &  un  bon  voifin  à  tous  ceux  qui  l'envi- 
»  ronnent.  Il  ne  doute  pas  qu'on*  ne  rappelle  fouvent  fa  mémoire  à  la  vue  de 
>9  fôn  fils ,  maisil  croit  qu'on  n'aura  point  fujet  de  le  regretter.  Il  y  a  tant  de- 
»  fympathie  entre  eux ,  que  Camille  cO:  perfuadé  que  l'amitié  ,  ou  l'eftime* 
»  qu'il  témoigne  à  quelqu'un  fuffit ,  pour  engager  Ion  fils  à  la  même  confî- 
»  dération  ,  lans  qu'il  lui  difè  en  termes  exprès  :  Mon  fils  ^  fouvene^-vous 
w  d^itre  ami  d*un  telAorfquejt  nt  fer  ai  plus  au  monde.  Ils  font  chéris  de  tout 
w  le  voifinage,  &  leur  exemple  y.  a  la  même  influence  que-celui  d'une.  Cour, 
9>  a  fur  tout  un  Royaume. 

»  Mon  fils  &  moi  ne  fbmmes  pas  fiM:  un  pîé  à  pouvoir  communiquer  nos/ 
»  bonnes  aâions  ou  nos  beaux  defleins  à  tant  de  perfonnes  que  les  deux  Mef^ 
»  fieurs  dont  je  viens^de  parler  ;  mais  j'ofe  dire  que  mon  fils  ,  par  la  con-> 
»>  duite  qu'il  tient  envers  moi ,  ôc  qui  eft  applaudie  de  tout  le  monde ,  réjouie. 
3»  bon  nombre  de  vieillards ,  auflî  bien  que  moi-même.  Les  enfans  des  autres  • 
j>  fuivent  l'exemple  du  mîen ,  &  j'ai  le  plaifîr  inexprimable  d'entendre  que, 
*>  nos  voifins ,  lorfque  lui  &  moi  paflons  à  cheval  auprès  d'eux ,  nous  mon^ 
È>  trentavec  ledoigt,  &: qu'ils  %^icXiCtit  d'un  ton  plein>de joie, JLeJvoiW  qiiîls: 
fypajjent. 

97  Vous  ne  faurièz  mieux  ^mi^j^^gr  votre  tems ,  mon  cher  Monfieur ,  qu'a'. 
i>4épeindre au Jiarure/i^s  qfoq^^^^i^  ce  pareniage  bien  cultivé  procurede. 
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»•  part  &  d'autre.  Les  chofes  les  plus  indifFcrentes  deviennent  de  grande 
M.£Qnréquence  à  deux  perfonnes  qui  s'aiment  ,  &  leur  amitié  réciproque 
>>  donne  du  relief  aux  moindres  aâions.  Lorfqu'on  examine  ce  qui  fe  pafTe 
«>  dans  le  monde ,  &  qu'on  voit  les  mefintelligences  qui  régnent  entre  les  plus 
**  proches  parens ,  prelquc  toujours  par  les  înGnuations  malignes  des  plus  vils 
w  domeftiques  ,  on  ne  peut  que  fentir  la  nécefltté  qu'il  y  a  d'exhorter  les  hom- 
«  mes  à  fe  tenir  en  garde  contre  les  faux  rapports  ,  &  à  fonder  leur  tendrefle 
w  fur  les  principes  de  la  raifbn  ,  plutôt  que  furl'inftinft  delà  nature. 

*>  Les  préjugés  qu'ils  reçoivent  de  leurs  parens  ,  font  aullî  la  caufe  que 
»  les  haines  panent  d'une  génération  à  l'autre;  &  lorfqu'ils  n'agiflènt  que  par 
«  inflin<a ,  les  anîmofités  le  perpétuent ,  au  lieu  que  les  bienndts  s'oublient. 
«  La  nature  humaine  eft  fi  corrompue,  que  notre  haine  fe  communique  plu- 
*>  tôt  à  nos  enfans  que  notre  amitié.  Celle-ci  donne  toujours  à  fon  objet 
»  quelque  chofe  qu'il  n'a  pas ,  &  l'autre  prive  le  fîen  de  ce  qu'il  a  de  meil- 
»i  leur.  Nous  fournies  aînfi  difpofés  à  imiter  le  mal  plutôt  que  le  bien ,  foît 
»>  que  cela  vienne  d'une  corruption  naturelle  ,  ou  d'un  amour  propre  mal 
»  entendu. 

»  Il  femble  que  ,  pour  refpefter  les  facrés  nœuds  qu'il  y  a  entre  un  père 
w  &  fes  enfans ,  on  n'auroit  befoîn  que  d'examiner  fon  propre  cœur.  Si  cha- 
M  que  père  fe  fouvenoit  des  penftes  &  des  inclinations  qu'il  avoît  lorfqu'il 
w  étoit  fils  »  &  fi  chaque  fils  fè  rappelloît  ce  qu'il  attendoît  de  fon  père  lorfqu'il 
»  étoit  foumis  à  (ts  ordres  ,  cette  feule  idée  cmpccheroît  les  hommes  de  tom- 
»  ber  dans  aucun  excès,  foit  de  rigueur  ou  de  relâchement ,  à  l'égard  de  l'état 
n  OÙ  ils  fe  trouvent.  Lorfque  l'autorité  &  la  dépendance  font  violées  entre 
*>  eux ,  il  n'y  a  point  de  guerre  civile  dans  un  Etat ,  où  la  tyrannie  &c  la 
a»  révolte  foient  portées  plus  loin  ni  s'exercent  avec  plus  de  fureur. 

Je  terminerai  ce  Difirours  par  la  Lettre  d'une  Mère  à  fon  Fils ,  &  la  Ré- 
pjDnfe  de  celui-ci. 

Mon  cher  Fils', 

j*  Si  les  plaîfir^  que  vous  pourfuivez  en  Ville,  vous  laiflent  quelques  miH 
»  mens  de  relâche  ,  daignez  les  employer  à  la  ledure  de  cette  Lettre , 
M  que  je  vous  écris  dans  l'amertume  démon  cœur.  Vous  avez  dit ,  en  préfen- 
9i  ce  de  M.  Letacre  j  qu'une  vieille  femme  pouvoir  très-bien  vivre  à  la  Cam- 
w  pagne  avec  la  moitié  de  mon  douaire,  &  que  votre  père  étoit  tm  franc  be- 
99  net  de  m'avoir  conftitué  un  revenu  de  huit  cens  livres  fterliit  au  préjudice 
»  de  fon  fils.  Vous  auriez  dû  marquer  plus  d'égard  pour  ce  que  Letacre  vous 
»>  dit  à  cette  occafion  ,  &  ne  pas  le  traiter  de  païfan  &  de  fot ,  puifqu'il  étoit 
j>  le  bien-aîmé  domeftique  de  votre  père.  D'ailleurs ,  ne  vous  y  trompez  pas , 
w  je  veux  être  exaftement  payée  de  mon  revenu  annuel ,  pour  dédommager 
w  vos  iœurs  ,  s'il  eft  pofi5S>le ,  du  tort  que  je  leur  ai  fait ,  en  fbllidtant  votre 
w  père  à  vous  donner  au-delà  de  ce  qu'il  avoir  réfolu.  Vous  croyez  donc  , 
w  mon  Fils ,  que  je  pourroîs  m' entretenir  avec  la  moitié  de  mon  douaire  ?  Cela 
n  eft  vrai  ;  j'en  avoîs  beaucoup  moins  ,  lorfque  mes  bras  vous  portoîent 
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«>  d'une  chambre  à  l'autre  ,  que  je  n'avois  le  tems  ni  de  manger  ,  ni  de  boi- 
>9  re  ,  ni  de  m*habiller ,  ni  de  m*occuper  d'aucune  autre  chofe ,  pour  avoir 
M  foin  de  vous  au  milieu  de  vos  infirmités ,  Se  que  je  verfois  un  torrent  de 
t>  larmes  toutes  les  fois  que  les  convulfions  ,  dont  vous  étiez  attaqué  ,  vous 
»  revenaient.  Faut-il  que  vous  n'en  foyez  échappé ,  par  ma  vigilance ,  que 
»  pour  vous  jetter  entre  les  bras  des  femmes  de  mauvaîfe  vie ,  &  refufer  à  vo- 
it tre  mère  ce  que  vous  n'avez  aucun  droit  de  lui  retenir  ?  Vos  deux  fœurs 
»>  pleurent  à  chaudes  larmes  de  voir  la  tendrefTe  que  j'ai  pour  vous  ,  &  que 
n  tous  mes  eflfbrts  n'ont  pu  jufques-ici  étouffer  ;  mais  s'il  vous  plaît  de 
9>  continuer  à  vivre  en  petit-maitre  >  &  de  n'avoir  aucun  égard  ni  à  vous* 
M  même  >  ni  à  votre  famille  >  comptez  que  je  me  fàifirai  au  plutôt  de  votre 
9>  bien  pour  les  arrérages  qui  me  (ont  dûs ,  &  que  je  vous  marquerai  le  der- 
»  nier  mépris  de  ce  que  vous  êtes  infenfibie  à  ma  tendre/le ,  de  même  qu'à 
»  l'exemple  de  votre  perei  Ah  !  mon  cher  fils ,  pourquoi  faut-il  que  je  vive 
i>  fans  oler  me  dire  i 

Votre  aflfedHonnée  Mère , 


Madame  ^ 


A.  T. 
RÉPONSE. 


»  Je  partirai  demain  (ans  faute  pour  m'aller  Jetter  à  vos  pies ,  &  vous  payer 
99  tout  ce  qui  vous  eft  dû.  Je  vous  conjure  d'oublier  tout  le  pafTé  &  de  ne 
j>  m'écrire  plus  fur  le  même  ton.  J'aurai  foin  de  prévenir  ce  malheur  dans 
»  la  fuite  y  puifqœ  je  ferai  toute  ma  vie  avec  un  profond  refpeâ  , 

Votre  trcs-humble  &  trcs- 
obéiffam  fils  y 

E.T- 
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Cl  XX  y  IL  DISCOURS, 

.Qaid  pure  cranquillet  ,  honos,  an  dulce  lucellam^ 
An  (ècretum  icer^  dcfallentis  ièmica  Ticse« 

HoK.  L.L  Ep.  XVIII.  101.. 

Sf  le  repos  deNmc  y  qui  produit  une  fatisfaiiion  pttre  ,  fe  trouve  dans  les  honneurs  9U  dâU 

,Us  ricbeffts ,  ou  plutôt  dans  une  vie  obfcure ,  qui  nous  déroife 

fi  la  connoijfance  des  h0mmei>^ 

•Des  rtfr4>  *i^^^  E  tout  tems  il  y  a  eu  des  hommes  quî  ont  aflEèûc  d'aîmer  le  plaifir 
teres  afFec-   H  L^  |   de  la  folitude,  quoique  très-mal  dilpofcs  à  en  goûter  les  douceurs, 
ytés.    Celui   I  ^p  I    Mais  ils  ne  doivent  cet  amour  prétendu  qu  aux  agréables  defcrip- 
ItilhommT'  iEwbBmI  ^^ns  qu  en  ont  publié  certains  Perfbnnages  illuftres^  qui  ont  vécu 
icharkable ,,  dans  la  retraite,  &  Join  des  plaiiîrs  quî  enchantent  le  monde.  La  vie  foli- 
&  d'un  de-  taire  y  eft  recpmaiandée  par  de  fi  beaux  cadréits ,  &  fi  noblement  dépein- 
;baudié  re-  xc ,  qu  un  Leûeur  attentif  eft  fiir  le  point  de  renoncer  aux  embarras  où  fa 
x»tm^        vocation  l'engage  ,  &  ne  fi>upîre  qu  après  un  fi  heureux  état.  Mais  lorfqu'on 
^        examine  les  hommes  en  général  ,  il  s'en  trouve  peu  qui  fiaient  capables  de 
vivre  en  Philofophes  ,  .en  Savans ,  ou  en  bons  Chrétiens ,  dans  la  folitude  ;  & 
Von  doit  avouer  quil  vaut  mieux  vivre  à  fa  manière  dans  le  morfide ,  que 
;s*en  bannir  tout-à-fait.  Il  n'y  a  pas  ua  fjeul  homme,  qui  ne  diffère  des  autres 
par  les  idées  de  l'efprit,  autant  que  par  les  traits  du  viiage.  Son  bonheur  con- 
fifte  à  remarquer  la  pente  de  fon  génie  ,  &  à  la  fuivre  de  toutes  Ces  forces. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  méthode  înnoceate  de  ft  plaire  à  foi-même  ,  8c 
d'abandonner  le  chernia  battu  ,  où  Pou  eft  eitpofé  à  une  foule  de  rivaux  ;  il 
y  a  des  honames  ^ui  fuiveflit  leur  caprice  plutôt  quêteur  génie ,  par  un  prin- 
cipe de  contradiéhon  &  de  mauvaife  humeur.  Ceux-ci  adoptent  une  certaine 
chofe  par  cela  feul  qu'un  autre  la  defapprouvc ,  &  iU  affedent  une  couf- 
tance  inviolable  dans  les  moindres  bagatelles.  Ceft  ainfi  qu'un  vieillard  por- 
tera quelquefois  un  habit  à  pli  de  corps  &  tout  uni  avec  beaucoup  de  fimplî- 
-cité ,  pendant  queles  autres  en  portent  de  fort  amples ,  Qr«és  de  poches  ,  de 
jDoutoQS  &  d'agrémens  inconnus  à  leurs  ancêtres.  Mais  fi  l'on  examinoit  à 
fond  le  cœur  de  ce  vieillard ,  peut-être  y  verroit-on  qu'il  approuve  la  mode , 
£c  qu'il  ne  ^en  abfticat  que  par  orgueil  ou  par  opiniâtreté.  Cependant  je 
IB  éloigne  de  mon  but ,  qui  eil  d'applaudir  à  une  certaine  manière  douce  & 
tranauille  de  pafler  la  vie  ,  fins  croifer  perfonjae ,  Se  qui  confifte  à  Ce  dé- 
pouiller de  (ous  ces  dcfirs  exorbitans  dont  la  plupart  des  hommes  fe  rendent 
^fclaves.  Le  plus  fur  moyea  pour  i>e  pas  trop  s'engager  dans  le  monde ,  eft 
de  renoncer  a  l'envie  d'eu  être  connu.  Lorfqu  un  homme  garde  bien  fon  inno- 
xrence ,  &  qu'il  s'acquitte ,  le  mieux  qu*il  peut  ,  de  tous  fes  autres  devoirs , 
^ernploi  qu'il  &it  de  fou  tems  ^  de  h  manière  qu'il  le  juge  à  po^pos ,  eft  ce 
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qui  le  diftingue  d*uii  efclave.  Si  ceux  qui  aiment  I*cclat  &  la  pompe  fàvoiea  ^ 
qu'il  y  a  une  foule  de  fpe£bteurs  qui  fe  moquent  de  leur  mauvais  goût ,  il^ 
auroient  beaucoup  moins  d'orgueil  ,  &  plus  de  pahchant  à  examiner  le 
mérite  de  ceux  qui  les  environnent.  Ils  découvriroient  bientôt  qu'il  y  en  a 
plufieurs  qui  ne  font  pas  une  figure  proportionnée  à  leur  bien  ou  à  leur  mér 
rite  ,  &  qu  ils  y  ont  renoncé  pour  le  délivrer  de  tous  les  embarras  du  mon- 
de ,  &  mener  une  vie  douce  &  paîfible.  On  m'accufcroic  aujourd'hui  de 
vouloir  débiter  un  Roman  ,  fi  je  vous  difois  qu'il  y  a  un  bon  vieillard  qui 
permet  qu*on  le  taxe  d'être  un  mîfanthrope ,  &  un  homme  qui  ne  fait  pas 
vivre  d'une  manière  conforme  à  fa  qualité,  parce  qu'il  fe  borne  à  un  la* 
gement  dont  il  ne  paye  que  (i)  dix  chelins  par  femaine ,  &  qu'il  n'a  qu'un 
valet  ;  parce  qu'il  s'habille  d'un  fimpledrap ,  ou  d'une  étoffe  de  laine,  plus 
légère ,  fuivant  la  faifon  ;  &  qu^il  eft  plus  attentif  aux  coups  dé  la  cloche ,  qui 
fonne  pour  les  prières  deux  fois  par  jour ,  qu'à  toute  autre  chofe.  Ne  croi* 
roit-on  pas  que  c'eft  une  Fable  ,  n  je  difois  que  ce  Gentilhomme  donne ,  en 
charités  ou  en  aumônes  fecrettes ,  tout  ce  qui  lui  refte  d'un  revenu  confi- 
dérable  ,  après  en  avoir  déduit  fon  entretien  î  S'il  n'a  pas  un  cortège  ma- 
gnifique &  nombreux  ,  ni  une  foule  4e  courtifans ,  il  peut  du  moins  fe  flat- 
ter ,  que  la  veuve ,  l'orphelin  y  celui  qui  eft  en  deuil ,  &  l'étranger  le  béniA 
fent  dans  leurs  prières  ,  tous  les  jours  de  fa  vie ,  &  qu'ils  louent  Dieu  de  la 
main  inconnue  qui  les  foulage.  Cemifanthrope  renonce  à  tous  les  complî- 
mens  que  fes  égaux  pourroient  lui  faire  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  confoler 
les  affligés  ,   de  fubvenir  aux  befoins  its  pauvres ,  &  de  protéger  les  mal- 
heureux. Cemifànthropefe  réferve  beaucoup  audelà  de  ce  qu'il  lui  faut ,  &c 
donne  une  vafte  Ibmme  de  ce  qu'il  a  de  fuperflu ,  pour  obtenir  le  Ciel ,  & 
y  amener  une  foule  de  miférables  ,  en  les  délivrant  de  la  tentation  où  les 
jiéceflîtés  de  la  vie  auroient  pu  les  expofer. 

De  tous  les  caraderes  finguliers  que  les  honmies  aifeAent ,  il  n'y  en  a 
point ,  après  celui  que  je  viens  de  tracer,  qui  me  charme  tant  que  celui  d'I- 
rus  y  dont  la  fituation  ne  lui  permet  pas  de  fî  grandes  libéralités ,  &  dont 
peut-être  il  feroit  incapable ,  s'il  en  avoir  les  moyens.  Irus ,  quoiqu'il  ait  déjà    . 

fins  de  cinquante  ans,  n'a  point  manifefté  jufques-ici  fon  caraâere  depuis 
âge  de  vingt-cinq.  Il  avoît  alors  diflîpc  un  médiocre  patrimoine ,  &  il  vécut 
eniuite  quelque  tems  avec  les  débauchés  qui  avoient  hâté  fa  ruine.  Dix  an- 
nées qu'il  jpafla  dans  les  coins  &  les  recoins  de  cette  Ville ,  dans  les  lieux 
infâmes  &  les  cabarets  publics ,  lui  donnèrent  une  parfaite  connoilTance  des 
dîfFcrentes  inclinations  des  hommes ,  &  les  moyens  de  prendre  fes  mefures  là- 
defifuç.  Convaincu  qu'il  s'étoit  appauvri ,  &  que  tout  le  monde  a  de  l'horreur 
pour  ceux  qui  fe  trouvent  réduits  à  un  fi  misérable  état ,  il  crut  avec  raifon 
que  ,  s'il  pouvoir  cacher  fa  pauvreté  aux  yeux  du  public  ,  il  en  diminueroit 
le  poids  :  de  forte  qu'il  forma  le  dtfTein  de  paroitre  riche  &  avare.  Dans  cet- 
fe  vue  ,  âgé  de  trente-fîx  3,ns  ,  f]  ^  i-^ndit  à  la  Friperie  ,  oi\  il  examina  tous 


(  i)  C'efl-à-dire ,  çnvim cinq  p  ^emi ,  monnoie  de  Hollande. 
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les  habits  délaifles  par  leurs  anciens  maîtres ,  &  qui  étoienc  erpofcs  en  vente 
au  plus  haut  enchérîfleur.  Ce  fut-là  qu'il  troqua  fon  habit  léger  &  galant , 
mais  fort  oTé  ,  qui  aoroit  costvenu  à  un  homme  plus  Jeune  que  lui ,  contre 
un  autre  d'cme  bonne  étoflè  de  ^u>uleor  oaiodefte  »  qui  auroit  pu  quadrer  à  un 
homme  d'un  âge  beaucoup  plus  ayaacé  que  le  (ien*  Équippé  de  cette  manière» 
avec  une  petite  canne  de  bots  de  chêne  à  la  main  ,  Irus  parut  fous  la  forme 
d^un  homme  à  fbn  aîfe ,  qui  avoir  cinquante  ans  pafTés ,  &  qui  ne  fe  piquoit 
pas  d'une  grande  propreté  en  habits.  Il  ne  lui  reftoit  alors  que  cinquante  livres 
fterlin  :  réduit  à  cette  fomme  &  à  un  feul  habit  »  il  fe  logea  dans  la  rue 
S.  Jean  »  chez  la  veuve  d'un  Tailleur  ,  qui  a  foin  de  le  blanchir  &  d'empefer 
fort  proprement  fes  colets»  Depuis  ce  Jour  il  a  confervé  fon  capital ,  fans 
l'avoir  jamais  augmenté  ou  diminué  au-delà  de  cinq  pièces.  Il  a  renoncé  à 
toutes  fes  anciennes  connoififances  ,  &  de  tous  les  jeux  qui  lui  fervoient  au- 
trefois à  gagner  fa  vie  ,  il  n'a  retenu  que  le  tridrac  ,  qui  le  défraye  au  large 
de  toute  la  dépenfè.  11  a  d'ailleurs  eu  le  fecret  dlnfinuer  adroitement  à  tout 
le  voifinage  qu'il  eft  riche  &c  qu'il  aime  Tépargne.  Il  ne  reçoit  ni  vifites  > 
ni  lettres ,  &  il  compte  fon  argent  foir  &  matin.  Il  fait  en  gros  ce  qui  fe  pafTe 
dans  le  monde  ,  par  la  leâure  des  Gazettes  ;  il  n'aîme  point  à  diicourir  fur 
les  biens  de  la  fortune  •  m^s  quand  on  lui  parle  de  cautioxmemens ,  il  hauflê 
les  épaules  ;  &  fi  vous  lui  dites  qu'il  eft  riche  ,  il  le  nie  avec  cet  air  qu'ont 
tous  ceux  qui  fe  piquent  de  l'être  ,  &  qui  en  tirent  vanité.  Il  eft  l'Oracle 
d*un  Juge  a  paix  du  voifinage ,  qui  le  trouve  au  CafFé.  La  perfuafion  où 
Ton  eft  qu  u  doit  laifièr  un  jour  fon  bien  à  quelqu'un  ,  Jointe  à  la  croyan- 
ce qu'il  n  a  point  d'héritiers ,  produit  un  fi  bon  effet  par-tout  où  il  eft  con- 
nu ,  qu'il  ne  fe  pafle  pas  un  jour  de  la  femaîne  qu'il  ne  (bit  prié  à  dîner  en 
trois  ou  quatre  diflferens  endroits  \  mais  il  choifit  alors  d  une  telle  manière  , 
qu'il  ne  paroît  jamais  fe  déclarer  en  faveur  des  plus  riches.  Tous  les  Jeunes 
gens  le  refpedent ,  &  ne  trouvent  pas  qu'il  ait  changé  depuis  qulls  étoiem 
petits  garçons.  Il  n^employe  auctm  artifice  criminel ,  mais  il  profite  it%  vues 
que  certaines  gens  ont  fur  lui  poin:  en  tirer  fa  fubfiftance.  Il  Joue  ce  rôle 
avec  une  bizarrerie  affeûée ,  qui  lui  fied  le  mieux  du  monde ,  &  qu'on  ne 
foupçonneroît  jamais  pouvoir  entrer  dans  la  tcte  d'un  homme  qui  n'a  pas 
de  quoi  vivre.  Ce  font-là  les  principales  circonftances  de  la  vie  d7n«  ;  & 
c'eft  ainfi  qu'il  pafle  tranquillement  fes  Jours  ,  inconnu  de  tous  ceux  qui 
Je  fréquentent.  Le  pis  qu'on  pourra  dire  de  lui  après  fa  mort ,  eft  qu'il  a  plus 
tiré  de  chacun  de  ceux  qui  afpîroient  à  fon  héritage  ,  qu'il  ne  pouvcât  leuc 
kifleri. 
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CLXXyill     DISCOURS, 

■  — *•    ■  ■   ■  "H  At  ttbi  contra 

£Tenit,  inqaimit  vkiaiircaa  nifsi^|c  il!û 
iracundior  eft  paulb  ,  minus  aptns  acacis 
Naxibus  iiorum  hominum.  ■  -* 

Ho&.  l.  !•  Sat.  IIL  17* 

(hmfte^  qulls  vous  rendent  bien  la  pareille^  &fi^$ls  épluchent  votre  conduite  avec  U  mime 

rigueur»  Un  tel  »  dites^-vous ,  efiun  peu  prompt ,  il  ne  s'accommode 

pas  des  plaifânteries  de  nos  Comtifans. 

£  n*eft  pas  dans  la  croyance  d'avoir  trop  parlé  jufques-ici  moi- 
même ,  que  je  m'en  abftiei»  ai^ourd'hui  ;  mais  il  me  femble  qu'il 
eft  de  mon  devoir  d'expofcr  quelquefois  aux  yeux  du  Public  les 

Lettres  de  mes  Correfpondans ,  telles  qu  ils  me  les  écrivent ,  afin 

que  tout  le  monde  voye  que  je  ne  fiiis  pas  Facculateur  &  le  juge ,  &  que 
l'aâe  d  accuTation  eft  tormé  ^  avant  que  je  prononce  la  fimtence  contre  les 
criminels. 

M.  le  Spectateur  , 


»  deftîné  par  lui-même  à  nous  rendre  aufli  heureux  qu'on  le  peut  être  dans  jdariage. 

»  ce  monde ,  fbit  fî  trifte  &  fi  defagrcable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s*y 

»  engagent ,  comme  Texpérience  le  confirme  tous  les  jours.  Mais  le  mal 

j»  vient  d'ordinaire  du  mauvais  choix  que  Ion  fait ,  &:  de  l'attente  d'un  bon-^ 

«>  heur  qui  ne  fe  trouve  point  ici-bas.  Il  n'y  a  que  les  bonnes  qualités  de  la 

w  perfonne  aimée  ,  qui  puiflènt  être  le  fondement  d'une  paflion  honnête  & 

w  raifonnable  \  6c  tous  ceux  qui  attendent  leur  félicité   d'une  autre  fource 

n  que  de  la  vertu ,  de  la  fagefle  ,  de  la  bonne  humeur  &  d*une  exade  ref- 

•»  (emblance  à  tous  ces  égards  ,  fe  trouveront  fort  éloignés  de  leur  compte.. 

»  Mais  que  l'on  vcMt  peu  de  gens  qui  les  recherchent ,  &  qui  n'ayent  plutôt 

M  en  vâe  le»  feab  biens  de  la  fortune  ?  Qu'il  eft  rare  de  trouver  un  homme 

«»  qui  fonge  à  fc  niarier ,  pour  avok  une  compagne  agréable  &  fidèle  ,  qui 

*►  partage  avec  Id  fes  peines  &  redouble  fes  plaifirs  ,  qui  fâche  ménager  ^ 

»  avec  prudence  &  frugalité ,  le  bien  qu'il  lui  confie^  qui  gouverne  difcre-' 


(*)  Vojez  cideflus  le  CLXXV. 
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yy  teniem  fa  maifon  ,  &  qui  foît  la  gloire  de  fa  famille  !  Où  eft  Thomme 
*>  qui  cherche  une  femme  ,  dont  tout  Te  bonheur  confifte  dans  la  pratique  de 
»  la  vertu ,  &  qui  fait  tout  fon  plaifîr  de  fon  devoir  ?  Il  n*y  en  a  pas  un 
w  feul  y  ils  foupîrent  tous  après  rargent.  On  peut  dire  que  c*eft  le  comble 
»  de  leurs  défirs  ,  &  Tunique  idole  à  laquelle  ils  fe  dévouent.  Sans  avoir 
w  aucun  égard  au  naturel  des  femmes  qu'ils  époufent ,  ils  croyent  que  les 
w  richefles  leur  fourniront  les  moyens  de  fe  procurer  toute  forte  de  plaifirs  j 
»  d'avoir  des  Maîtreflès ,  des  chevaux  &des  chiens  ;  de  fe  divertir  ,  de  faire 
w  bonne  chère  &  de  jouer  avec  leurs  amis  \  de  payer  leurs  anciennes  det- 
«  tes  contraûées  par  la  débauche  ;  en  un  mot,  de  fe  plonger  dans  le  crime ^ 
»  &  de  mener  une  vie  indigne  de  la  nature  humaine» 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  temmes ,  combien  peu  y  en  a-t-îl  qui  cherchent 
3>  dans  le  mariage  un  ami  fîncere  &  vertueux  ;  un  homme  qui  pui(Ie  leur 
*>  être  fidèle  &  les  aimer  toujours  j  qui  foit  exaâ  à  tenir  fa  parole  &  jufte  en- 
9i  vers  tout  le  monde  ;  aâif  &  diligent  pour  augmenter  fon  capital  ;  &  qui 
ii  leur  veuille  fournir  ,  fans  aucun  reproche  ,  tout  ce  qui  eft  raifonnable  dt 
»  de  la  bienféance  \  Que  dis-rje  ?  On  n'en  voit  prefque  point  ».  qui  ne  met- 
^  tent  leiu:  gloire  à  furpafler  les  autres  en  pompe  &  en  éclat  >  &  qui  ne  s'ima- 
»  ginent  qu  après  avoir  époufé  un  homme  fort  riche  >  aucune  de  leurs  amies 
s>  n'aura  ni  un  équipage  u  lefte  ,  ni  de  (î  beaux  habits ,  ni  de  ^  magnifiques 
«  ameublemens  qu'elle.  On  peut  dire  que  leur  tête  eft  remplie  de  ces  va- 
n  nités ,  &  il  eft  même  à  craindre  que  la  plupart  n^n  faflcnt  leur  fouverain 
i>  bien. 

»>  Ceft  aînfî  que  les  deux  fexes  courent  après  des  fantômes,  &  qu'ils  met- 
3>  tent  en  mauvaife  odeur  le  plus  heureux  état  de  la  vie  ;  au  lieu  que ,  s*ils 
w  vouloient  corriger  leur  mauvais  goût ,  modérer  leur  ambition  ,  &  placer 
^>  leur  bonheur  là  où  il  fe  trouve,  le  contentement  dans  le  mariage  ne  feroît 
»  pas  un  fi  grand  miracle  qu'il  l'eft  aujourd'hui. 

>•  Si  vous  croyez ,  Monheur ,  que  ces  penfées  méritent  d'être  inférées  avec 
>>  les  vôtres ,.  je  vous  prie ,  de  leur  donner  un  meilleur  tour  ,  &  de  les  pu- 
^>  blier  enfuite..  Vous  obligerez  beaucoup  par-là  un  de  vos  zélés  admirar 
w  teurs. 

M.   le  SpECTATEURr 

^  J'ai  été  voir  ce  matin  ma  Maîtreffe  à  fa  toilette  >  où  je  fuis  admis  lorfque 
9i  fon  vifage  eft  tout  nud.  Elle  a  froncé  le  fburcil ,  &  s' eft  moquée  de  moi ,  à 
9>  l'occafion  d'un  beau  compliment  que  je  lui  ai  fait ,  &  donc  je  vous  laifle  le 
j»  juge  ,  après  vous  avoir  averti  qu'il  ne  venoit  pas  de  mort  fonds.  Madame^ 
*>  lui  ai-je  dit,  vous  vous  abjiiendrei  ,  s'il  vous  plaît ,  de  cet  artifice  ,  qui  peut 
P  bien  donner  quelque  relief  à  d'autres;  mais  vous  nefauriei  mettre  une  mouche^ 
vfur  aucun  endroit  de  votre  vifage,  quelle  ne  cache  m  trait  de  beauté. 

T. 
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CL  X  Xî  X,     DISCOURS, 

*— —  Tribus  Ânticyris  capat  infknabile,  -^ 

HoR.  A.  P.  joov 

leurs  tltes  ne  pourro/ent  être  gueres  par-tom  PeliAvre  de  trois  Antic7res. 

E.me  trouvai  hier  engagé  dans  une  aflèmblée  de  Philofophes ,      Rive  fer 
dont  Tun  nous  étala  Quantité  d'obfervations  curieufes  qu'il  avoit  ladiffedion 
faites  depuis  peu  dans  l'Anatomie  du  corps  humain.  Un  autre  nous  ^  ^^-^ 
fit  part  de  plufieurs  découvertes  admiraoles  qu  il  y  a  faites ,  avec  ^^^^ 
le  fècours  de  quelques  excellens  microfcopes.  Tout  cela  produifit  diverfes 
remarques  peu  communes  >  6c  fournit  matière  à  difcourir  tout  le  refte  de  la 
journée. 

Les  différent  fyftêmcs ,  qu'on  bâtît  là-deflTus ,  préfenterent  tant  de  nou- 
velles idées  à  mon  imagination  ,  que  jointes  à  celles  qui  y  étoient  déjà ,  elles 
ont  donné  de  Texercicc  à  mon  pauvre  cerveau  toute  ta  nuit  paflTéc  ,  &  for- 
mé le  rêve  extravagant ,  dont  je  vais  vous  entretenir. 

Je  fus  invité  ,  àce  qu'il  me  fembloît ,  à  voir ,  en  bonne  compagnie ,  la  dit» 
feâion  du  crâne  d'un  petit-maître ,  &  du  cœur  d'une  Coquette ,  qui  repo- 
ibient  fur  une  table  qu'il  y  avoit  devant  nous.  Un  habile  Anatomifte  ouvrîc 
la  tctê  du  premier  avec  beaucoup  d'art,  &  quoiqu'elle  parât  d'abord  comme 
celle  d'un  autxc  homme  y  nous  tâmçs  bien  étormés  de  voir  qu'à  l'approcha 
de  nos  microfcopes  >  ce  que  nous  avions  pris  pour  de  la  cervelle ,  n'en  avoit 
que  l'apparence  >  &  n'étoit  au  fond  qu'un  amas  d'étranges  matériaux  empa* 
quetés  ensemble  >  avec  un  art  merveilleux  ,  dans  les  différentes  cavités  du 
crâne.  De  forte  que  >  fi  Homère  nous  dit  que  le  fang  des  Dieux  n'efl  pas  du 
véritable  fang ,  mais  quelque  chofe  d'analogue  ,  on  peut  dire  auflî  que  1» 
cervelle  d'un  petit-maitre  n'en  eft  pas  réellment ,  mais  quelque  choie  qui 
en  a  la  figure. 

La  glande  pinéale  ,  que  plufîeurs  de  nos  Philofophes  modernes  fuppofent 
itre  le  fiége  de  Tame  >  avoit  une  odeur  très-forte  d'eflènce  6c  d'eau  de  fleur 
d'orangé ,  &  paroifibit  environnée  d'une  fubflance  qui  approchoit  de  la  cor- 
ne» taillée  en  mille  petites  facettes  ou  miroirs,  imperceptibles  à  l'œil  ,  en 
•forte  que  Tame ,  s'il  y  en  avoit  jamais  eu  ici  y  devoit  être  toujours  occupée  à 
s'admirer  elle-même»  .  , 

Nous  remarquâmes  fur  le  devant  de  la  tête  une  grande  cavité ,  pleine  de 
rubans  >  de  dentelle  &  de  broderie  >  qui  formoient  enfemble  tme  efpéce  de 
réfeau  artiflement  travaillé  &  ft>  fin ,  que  le  tifTu  en  échappoit  à  la  vue.  Une 
autre  de  ces  cavités  éroit  farcie  de  billets  doux ,  de  Lettres  amoureufes ,  de 
chanfons  notées.  Se  de  P^^efi/^^.  ^^jicillefles ,  qu'on  ne  voyoît  qu'à  la  faveur 
de  nos  micro/copes.  Dans  u^j^   ^fiétnc  il  y  avoit  une  efpéce  de  j 


Uxiç   ^fiétac  il  y  avoit  une  efpéce  de  poudre ,  (jui 
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fie  écertiaer  toute  la  compagnie  ,  &  que  nous  reconnûmes  à  Todeur  pour  da 
véritable  tabac  d*Efpagne.  En  un  mot ,  car  je  ne  veux  pas  ennuyer  mes  Lec- 
teurs par  un  inventaire  trop  exa(fb>  plusieurs  autres  cellules  contenoient  divers 
matériaux  à  peu  près  auffi  curieux. 

Cependant  une  grande  cavicé  fpacieufe  ,  qu'il  y  avoît  à  Tun  &  à  l'autre 
côté  de  la  tcte  ,  mérite  quelque  atrention.  Celle  au  côté  droit  étoît  remplie 
de  fidions  y  de  flatteries  &  de  menfonges ,  de  vœux ,  de  promefles  8c  de  pro- 
teftatîons  ;  celle  du  côté  gauche  renfermoit  des  imprécations  &  des  fermens. 
De  chacune  de  ces  cavités  on  voyoit  fortir  un  conduit ,  qui  aboutîflbic  à  la 
racine  de  la  langue ,  où  ils  fe  joignoient  tous  deux  ,  &  ne  formoient  enfuite 
qu'un  canal  jufques  au  bout  de  ce  petit  mobile.  Nous  obfervâmes  divers  pe- 
tits fenuers  ou  conduits  ,  qui  palToient  de  l'oreille  au  cerveau  ,  &  nous  eû- 
mes un  foin  tout  particulier  ae  les  fuivre  dans  tous  leurs  détours.  L'un  de 
ces  conduits  fe  rendoit  à  un  paquet  de  Sonnets  &  de  petits  Inftrumens  de 
Mufique.  D'autres  (è  terminoient  à  un  amas  de  vefEes  pleines  d*écuine  ou 
de  vent.  Mais  le  plus  gros  de  ces  tuyaux  entroit  dans  une  grande  cavité  du 
crâne ,  d'où  un  autre  s'échappoît  vers  la  langue.  Cette  dernière  cavité  étoit 
le  réfervoir  d'une  fubftance  molle  &  fpongieufe  ,  que  les  Anatomiftes  Fro/i- 
fois  appellent  galimatias  ,  &  les  nôtres  nonfenfe. 

Les  cuirs  du  front ,  le  derme  Se  l'épiderme ,  ctoicnt  d'une  épaîflêur  Se  d'une 
dureté  extraordinaire  5  &  nous  fûmes  bien  furpris  de  n'y  pouvoir  découvrir 
ni  anerc  ni  veine ,  non  pas  même  avec  le  fecours  de  nos  mîcrofcopes  ;  d'où 
nous  conclûmes  que  le  propriétaire  de  ce  crâne  avoir  perdu  la  faculté  de  rou- 
gir lorfqu'il  étoit  en  vie. 

L  os  cribleux  était  prefquc  bouché  par  un  amas  de  tabac  en  poudre  ,  & 
même  endommagé  en  quelques  endroits.  Nous  remarquâmes  fur-tout  ce 
petit  mufcle  »  qu'on  a  de  la  peine  à  déconvrir  dans  les  di(teâions  »  Se  qui  fert 
a  tirer  le  nez  en  haut ,  lorfque  le  propriétaire  veut  témoigner  le  mépris  qu'il 
fent  à  la  vue  de  quelque  chofc  qu  il  n'entend  pas.  Il  eft  inutile  d'avertir  ici 
mes  Le<fteurs ,  que  ce  mufcle  eft  le  même  qui  produit  le  mouvement  tant 
de  fois  fpécifié  dans  (  il  )  les  Poètes  Latins^  lorfqu'ils  parlent  d'un  homme  qui 
retroufle  le  nez  >  ou  qui  fait  le  nez  de  rhinocéros. 

Nous  n'apperçûmes  rien  de  fort  remarque  dans  Tocil ,  à  cela  près  que  let 
mufcles  arrwurtuxy  ou  fî  l'on  veut ,  lorgneurs  ,  étoient  extr&nement  uies  ;  au 
Jieu  que  V éleveur  j  ou  le  mufcle  qui  Ésut  tourner  l'œil  vers  le  Ciel ,  ne  paroit- 
foit  point  avoir  été  mis  en  ufage. 

'  Je  n'ai  parlé  dans  cette  dilTedion  que  des  nouvelles  découvertes  que  nous 
7  fîmes,  fans  examiner  auauie  de  ces  parties  qui  fe  trouvent  ians  les  têtes- 
ordinaires.  A  l'égard  du  crâne ,  du  vifage ,  &  même  de  toute  la  figure  exter- 
ne >  nous  n*y  reHiarquàmes  rien  qui  la  diftinguât  de  la  tête  des  autres  hom*- 
mes.  D'ailleurs  onncTus  dit  que  le  propriétaire  de  cette  belle  tête  avoir  pafle 
pour  un  homme  plus  de  trente-cinq  ans  ;  que  ,  durant  tout  cet  intervalle, 
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îl  avoît  mangé  &  bû  comme  les  autres ,  qu'il  s^ctoîc  bien  mis ,  qu*il  parloît  fort 
haut,  qu'il  cclatoit  fouvent  de  rire ,  &  qu'en  certaines  occafions  il  jouoit 
aflèz  bien  fon  rôle  dans  un  Bal  ou  une  AlFemblce  ;  à  quoi  un  de  la  Compa- 

fnie  ajouta  qu'il  y  avoir  un  cercle  de  Dames  qui  le  prenoient  pour  un 
el  efprit.  Il  ftit  aflommé  d'un  coup  de  pèle ,  à  la  fleur  de  fon  âge ,  par  un 
de  nos  riches  Citoyens  ,  qui  le  trouva  un  peu  trop  civil  à  Tcgard  de  fa 
femme» 

Après  qu'on  eut  examiné  à  fond  cette  curieufc  tête ,  avec  tous  ks  apparte- 
inens  &  la  fourniture,  on  remit  le  cervçaa  ,  tel  qu'il  étoit ,  en  fon  lieu,  & 
la  tête  fut  laiflTce  à  quartier  fous  un  grand  morceau  de  dra'p  écarlate  ,  pour 
être  préparée  à  loifir  ,  &  gardée  dans  un  beau  Cabinet  de  différions  anato- 
mîques.  De  plus  notre  Operateur  nous  dit  que  la  préparation  n'en  feroit  pas  * 
fi  difficile  que  celle  d'une  autre  tête ,  puifque  la  plupart  des  petits  vaiffeaux  , 
qui  en  traverfoient  la  fubftance  interne-,  comme  il  l'avoir  ob/êrvé  ,  étoient 
déjà  remplis  d*une  efpéce  de  mercure  ^  ou  plutôt  de  véritable  vif-argeiK. 

Il  fe  mit  enfuite  à  diflequer  le  cctur  d'une  Coquette ,  &  il  Touvrit  avec 
fa  dextérité  ordinaire.  Nous  y  remarquâmes  bien  des  fingularités  5  mais  dan* 
la  crainte  de  trop  charger  la  mémoire  de  mes  Leâeurs ,  je  les  garderai  pour 
une  autre  occafion. 

L- 


CLXXX.     DISCOURS. 

—    Sermones  ego  mallem 

Hepentes  per  homom. 

H  0  R.  L«  1 1.  Epift.  I.  i;o; 

famerois  mieux  que  finfijle  fût  bas  &  rampant» 

Mr  le  Spectateur  , 

Ou  s  avez  rendu  de  fi  bons  fervîees  à  cette  grande  Ville  ,  Se   lete^ed'm 
remédié  aux  défordres  de  tant  de  familles ,  par  les  confeils  que  ^ari  fur  le- 
vons avez  doimés  aux  femmes  ,  &  qu'elles  ont  fouvent  préférés  ^taéterede 
à  ceux  de  leurs  maris ,  que  cela  m'engage  à  m'adreflèr  à  vous  ^^^  ^^^^t'' 
*>  en  cette  occafion.  J'ai  une  boutique >  &  quoiqu'aflèz  jeune  ,  Je  trouve,  geoitlesafl 
»>  par  expérience,  au  entre  les  perfomies  qui  fe  mêlent  de  quelque  négoce ,  il  faires  de 
*>  n*y  a  qu'une  vigilance  extrême  du  mari  &  de  la.  femme  qui  puifle  main^-  'on  Domef- 
»  tenir  les  aflfàires  pafTablement.  D'abord  que  j'eus  commencé  à  m'établir  "^rgl^dre^ 
99  avec  ma  femme ,  eiie  me  fat  d'un  grand  fecours  dans  tout  ce  qui  regar-  \^rec.  ^ 
»  doit  mon  trafic  ,  &  n'oublia   •       pour  m'aider  en  tout  ce  qu'elle  pou- 
»voit  :  j'ai  même  rai/o/j.  ^^  q-o'      ^u*elle  s'y  atcachoit  avec  plaifir  5  hkiîs 
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w  depuis  peu  elle  eft  venue  à  connoître  un  certain  pédant ,  qui  s*eftîme  beau^ 
»  coup  par  rincelligence  qu  il  a  du  Grec.  Il  lui  parle  tous  les  jours  dans  la 
«  boutique ,  des  beautés  &  de  l'énergie  de  cette  Langue  ,  &  il  lui  cite  divers 
w  pairies  des  Poètes  Cncs  ^  où  il  trouve  une  merveilleufe  harmonie  &c  des 
»  agrémens  inconnus  à  toutes  les  autres  Langues.  Il  Ta  fi  bien  prévenue  en 
>*  faveur  de  fon  jargon  ,  qu  elle  n*a  plus  le  même  foin  des  affaires  de  la 
w  boutique  ni  du  ménage  ,  &  qu  elle  ne  penfe  qu'à  fe  remplir  la  tcte  de 
»  quelques  termes  Grecs ,  qui  lui  échappent  en  toute  occafion.  Il  y  a  peu  de 
w  jours  qu  elle  me  dit ,  dun  air  fort  férieux  ,  qu'il  faudroit  changer  cer- 
w  raines  Infcripttens  Latines  que  j'ai  dans  ma  boutique ,  &c  les  mettre  en  Grec  ; 
»  puifque  c'elt  une  Langue  moins  connue  ,  6c  que  cela  quadreroit  mieux 
j>  avec  le  noyftere  de  ma  profeflion  ;  que  d'ailleurs  notre  bon  ami  nous  aide- 
«  roit  à  exécuter  ce  deflein,  &  que  les  membres  d'une  certaine  Faculté  m'en 
»>  feroient  fi  obligés ,  qu'ils  feroient  à  coup  fur  ma  fortune.  En  un  mot ,  fes  im- 
»y  portunitçs  réitérées  à  cet  égard  ,  &  autres  fottifes  de  la  même  nature ,  me 
w  rendent  la  vie  amcre  y  &  h  vos  avis  n'ont  pas  fur  elle  plus  d'eflPct  que  le$ 
j»  mienj ,  il  cft  à  craindre  que  yt  ne  me  ruine  pour  lui  procurer  une  place  à 
9>  rUniverfité  d'Oxford  ^  avec  fon  nouveau  Maître ,  puifqu'elle  eft  déjà  trop 
w  folle  pour  être  admife  aux  Petites  Maifons.  Vous  voyez  ,  mon  cher  Mon- 
»  fieur ,  le  danger  où  ma  famille  eft  expofée ,  6c  la  grande  apparence  qu*il  y 
w  a  que  ma  femme  ne  fe  perde  tout-à-fait ,  à  moins  que  la  vue  de  fon  por- 
w  tr^it  dans  une  de  vos  Feftilles  volantes  ne  la  ramène  au  bon  fens.  Elle  eft 
*>  d'un  fa  voir  fi  étendu,  que  je  n'oferois  argumenter  avec  elle  fur  aucun  fujet. 
>>  Elle  éclata  de  rire  l'autre  jpur  ,  fur  ce  quie  vous  tçrminez  (  I  )  un  de  vos  Dif- 
9i  cours  par  un  vers  Qrec.  file  fut  charmée  de  ce  trait ,  que  vous  aviez  mis , 
^>  difoit-elle ,  pour  les  Femmes  favantes ,  &  que  vouj  aviez  eu  la  civilité 
>y  de  ne  pas  traduire  en  Anglois ,  afin  de  les  diftinguer  du  vulgaire,  Ceft-là^ 
9>  Monfieur  ,  l'état  de  votre  obéiflant  6c  défolé  fervitcur ,  b'ç. 

M.   le  SpECT  ATEURt 

lettre  d'iu  »  Si  vous  êtes  auflî  humain  6c  compatîflant  que  vous  tâchez  de  le  paroî- 
ne  jeune  »  tre  dans  tous  vos  Difcours  ^  vous  ne  refiiferez  pas  vos  avis  à  une  jeune 
pameCnr  le  „  Demoifelle ,  qui  en  a  befoin  pour  calmer  les  agitations  de  fon  efprît ,  &  fe 
j^^r/  ^  ""  '^  déterminer  fur  une  affaire  de  la  dernière  importance.  Vous  faurez  donc 
»  qu'il  y  a  un  jeune  homme  aflez  agréable,  à  qui  l'on  ne  peut  rien  objefter , 
»  k)it  à  l'égard  delà  pèrfonne,  de  l'efprit  ,  ou  de  l'humeur  ,  &  qui  fe  dit 
j!>  amoureux  de  moi  depuis  long-tems.  D'ailleurs  ,  fans  décider  Ci  cela  vient 
w  de  mon  orgueil  naturel ,  ou  de  la  fincérité  apparente  de  mon  Amant ,  je 
*?  crois  au  pi.ç  de  la  lettre  qu'il  nVeftime  j  6c  h  ma  croyance  eft  fondée  , 


(  /  )  Je  ne  Tai  pas  traduit ,  parce  qu'il  ne  regarde  que  certaines  cocfïès  de  taffetas  » 
vejrteS)  jaunes  ,  bleues  ,  ^  de  toutes  couleurs,  qui  étoient  alors  «a  la  mode  en  A/tgie-^ 
t^rrf ,  &  que  cela  ejt  trop  peu  ipt^reflant  pour  les  ^(rangers  de  bon  goût. 

99  YOU5 


Aiarf, 


Digitized  by 


Google 


LE    ST  ECTATEU  R.  CLXXXl  Dlfc.     ^19 

«•TOUS  m'avouerez  qu  elle  doit  relever  fon  mérite  auprès  de  fa  Maîtrefle.  Eti 
»>  un  mot  y  fènfibie  à  Tes  bonnes  qualités ,  &  à  ce  qui  eft  dû  à  fa  pa(Tion ,  je 
time  réfoudrois à  lui  facrifierma  liberté  plutôt  qu*à  tout  autre,  fi  Ton  ne 
«»  ttouvoit  dans  le  monde  que  ion  bien  ne  répond  pas  à  ma  dot  »  ni  à«tout 
t>  ce  que  je  pourrois  prétendre ,  &  fi  cette  démarche  ne  m'expofoît  pas  à  me 
99  voir  taxée ,  comme  le  font  d'ordinaire  les  Demoifelles  en  pareil  cas,  i^a^ 
»  voir  fait  une/ottUe.  D'un  autre  coté ,  quoique  je  fois  du  petit  nombre  de 
'^  celles  qui  méprifent  un  équipage ,  les  pierreries  &  iin  fat  ;  avec  tout  cela , 
•>  puifque  les  plus  honnêtes  gens  du  monde ,  &  ceux  qui  paflent  pour  le» 
i>plus  habiles  ont  de  tout  autres  idées  que  moi  là-deffus  >  je  ne  faurois  me 
»  réfoudre  à  m*attîrer  leur  cenfure  ,  qiri  eft  inévitable ,  fi  >  au  lieu  de  cher* 
•>  cher  un  époux  plus  riche  que  moi ,  je  me  déclare  pour  un  qui  ne  Teft  pat 
99  tant.  Mais  incertaine  fi  je  dois  me  gouverner  par  les  maximes  qui  régnent 
M  dans  le  monde  y  ou  prêter  Toreille  à  la  voix  de  mon  Amant ,  &  à  mon 
»  inclination  qui  me  ibllicite  en  fa  faveur ,  je  fims  redoubler  mon  embarras 
H  .&  mes  inquiétudes.  Il  n'y  a ,  Monfieur ,  que  vos  bons  avis  ,  en  cette  occa* 
•9  fioa  >  qui  puiflent  faire  pancher  la  balance  ;  &  je  vous  fupplie  de  me  les 
99  envoyer  au  olutât.  Du  moins  j'ai  donné  parole  pofitive  de  ne  pas  congé* 
9P  dier  tout-àrhiit  mon  berger  ,  jufqu'à  ce  que  je  les  aye  reçus. 

M  S'il  vous  plaît  d'inférer  ce  petit  détail  dans  un  de  vos  Difcours ,  peut- 
M  être  qui]  fera  de  quelque  ufage  à  bien  d^autres  perfi>nnes  de  mon  fexe,  qui 
m  ^ous  en  aurpnt  la  même  obligation  que  celle  qui  eft ,  &c. 

Florinde* 

9>  P.  S.  Pour  vous  dire  la  vérité ,  j*aî  déjà  époufé  mon  Amant  :  ainû  bor-^ 
«9  oez-vous  ^  s'il  vous  plaît  ,  à  juftifier  ma  conduite. 


CLXXXL    DISCOURS. 

Frindpibns  pbicniflè  vin;!  >  non  oltîma  Uns  eft» 

HoR.  L.I.  Bp.  XVri.  5f. 

jÇfirf  KvâKUgt  Ttifl-ct  dênc  pas  de  [avoir  flaire  à  ces  hêmmes  divins  ! 

'Envie  de  plaire  rend  un  homme  agréable  ou  defagréable  à    ^^"^^t/e 
qu'il  fréquente  ,  fuivant  l'origine  &  le  motif ,  d'où  elle  pa- 


flaire  dans 


ceux  qu'il  fréquente  ,  iuivant  l'ongme  &  le  motit ,  d  ou  eue  pa-  V^^^^^^;^ 
roît  naître.  Si  vous  cherchez  à  plaire  aux  autres^  par  un  pnndpe  ^g^y^y^ 
de  bienveillance  naturelle  ^  '^^^  ^^  manquerez  jamais  de  rcumr  ;  ç^^ , 
ifi  V  t&nÀ^r.  oAr  nn  nt.,-     .    _    A^twaw^W  .  &  Dour  marauet  votre  fu- 
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J;eantes  >  &  qui  fe  plaît  à  le  fuivre  par  cela  feul  que  les  autres  y  trouvent 
eur  compte  j  au  lieu  que  raâPeifbxion  de  ce  caraâere  eft  ce  qui  coniUcue  le 
fat.  A  moins  qu  il  ne  6  agiflè  d'un  fpe^ûcle  muet ,  on  peut  ranger  fous  ces 
deux  clafles  tous  ceux  qui  Ce  mêlent  de  caufer  &  de  paroître  en  compagnie. 
Une  fociétc  choifîe  Se  raifonnable  eft  compofce  de  perfonnes  ,  qui  ont  le 
talent  tie  plaire  par  la  délicatefle  de  leurs  fentimens  &  la  pureté  de  leurs  inr* 
tentions  j  mais  dans  une  compagnie  mêlée  il  y  a  fouvent  de  prétendus  beaux 
efprits  y  qui  Ce  difting^ent  par  des  pointes  forcées  ,  ridicules  »  obfcènes  Ôc 
choquantes.  On  ttouvequelquefois  un  honune  tellement  fait  pour  plaire ,  que , 
quoi  que  ce  foit  qu'il  fafle  ou  qu'il  dife ,  ne  fût-ce  qu'une  bagatelle,  il  gagne 
I  approbation  de  tous  ceux  qui  le  voyent  ou  qui  l'entendent.  Avec  tout  cela  un 
û  heureux  naturel  doit  être  aidé  par  des  clrccHiibtnces  favorables ,  qui  fervent 
à  mettre  en  jeu  &  à  relever  les  manières  aifées  »  qui  le  diiUnguent  de  tout  le 
monde.  De-là  vient  que  tout  le  monde  a  de  l'efUme  &  de  l'amitié  pour  Tilluf- 
tre  Polycarpe.  Il  eft  a  la  fleur  de  &n  âge ,  &  au  milieu  de  fes  plus  beaux 
iours  il  a  déjà  joué  des  rôles  fort  éclataos.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  Sol- 
dat,  il  a  eu  fa  bonne  part  aux  dangers  &  à  la  gloire  d'une  bataille  dcdfîve» 
L'avantage  qu'il  a  de  pofféder  certaines  qualités  ,  qui  fuffifent  pour  ren- 
dre les  autres  hommes  illuftres  dans  le  monde ,  &  qu'on  peut  appeller  fur- 
numéraires  à  fon égard,  donne  du  poids  à  fes  actions  les  plus  indiâPérentes  ; 
car  Cl  le  crédit  vaut  de  Targent  en  caifle  à  un  Négociant ,  le  mérite  recon- 
nu fait  d'abord  diftmguer  la  perfonne  ,  &  tient  lieu  d'équîpagç  à  un  Gentil- 
homme. C'eft  ce  qui  augmente  la  bonne  grâce  de  Polycarpe  dans  la  joie  , 
fon  autorité  dans  les  a&ires  férieufes  ,  &  fon  agrément  ckns  toutes  les  oc- 
cafions  de  la  vie. 

.  Mais ,  pour  n'infifter  plus  fur  deâ  caraâeres  (î  prévenans  &  fi  peu  com- 
muns ,  examinons  ici  les  moyens  de  plaire  que  les  autres  hommes  petrvent 
avoir.  La  condescendance  pour  tous  les  caprices  d'un  Supérieur ,  au-delà 
de  ce  que  les  régies  de  la  civilité  exigent ,  eft  la  vie  d'un  Enclave.  Le  Para- 
/îre  ne  diflfère  en  rien  du  moindre  Vafet  de  pic ,  fî  ce  n'eft  que  celui-ci  fè  loue 
pour  travailler  d^  fon  corps ,  pour  aller  &  venir  fuivant  les  ordres  qu'il  en 
reçoit  de  fon  Maître  ,  au  lîeu^  que  le  premier  réfigne  jufqu*à  (on  ame  :  il 
proftitue  fa  langue ,  &  ne  penfe  que  félon  les  idées  de  celui  auquel  il  fait 
îa  cour.  Unefprit  noble  &  généreux  trouveroit  moins  dur  de  porter  ta  livrée 
au  fervice  de  fon  Maître  ,  que  de  fubir  un  tel  efclavage  ;  aînfi  nous  ne  par- 
lerons que  des  moyens  de  plaire  qui  font  dijgnes  d'un  honnête  homme. 

L'heureux  talent  de  plaiïe.  à  ceux  qui  font  au-deifus  ou  uu-dcflfous  de 
vous ,  femble  dépendre  abfolument  de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  votre 
franchife.  Cette  qualité  doit  accompagner  l'homme  agréable  dans  toutes'  les 
adtions  de  fa  vie  ;  6c  je  crois  que  ,  pour  faire  fon  éloge  en  peu  de  mots  ,  il 
fufGt  de  dire  qu'elle  arrache  l'approbation  même  de  vos  ennemis.  Le  crimi- 
nel re(peûe  le  Juge ,  qui  prononce  la  fentence  de  mort  contre  lui.  L'Au- 
teur du  mot ,  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  ce  Difcours  *  cpnnoiflbit  bien  les 
devoirs  de  la  vie  civile  ,  &  il  pafla  la  fîenne  dans  la  plus  agréable  com- 
pagnie qu'il  y,ait  janiais  eu^u  monde,  Augujle  vivoit  avec  fes  amis^  comme 
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s*il  eût  cherche  à  faire  fortune  dans  fa  propre  Cour,  L'affabilité  &  la  can- 
deur ,  jointes  à  un  pouvoir  auflî  vafte  qu  aucun  Prince  aie  jamais  pofTédé  » 
le  rendoient  les  délices  d*une  troupe  de  beaux  efpdts ,  dont  les  penfées  étoîent 
au-deflîis  de  Tambition ,  &  dont  les  vues  ne  pouvoîem  être  Satisfaites  par  tout 
ce  au  il  auroit  pu  leur  donner  cbins  retendue  de  fon  Empire ,  fans  les  plaifîrs 
de  leur  converiation  matuclle.  Une  certaine  uniformité  de  goût ,  de  fentî- 
mens  ,  qui  eft  naturelle  à  tous  les  efprits  du  même  ordre  ,  étoit  le  lien  de 
leur  fociété  ;  Sf-J'Empereur  ne  s'attribuojt  aucun  privilège ,  qui  ne  fût  dû  à 
fcs  talens  perfoiinels  ,  en  ce  qu'ils  fervoîent  aux  plaîfîrs  des  autres. 

Les  hommes  rufés ,  les  hypocrites  ,  les  demi-iages  ou  les  demi-vertueux , 
fontincapahles  de  goûter  les  douceurs  d'une  telle  compagnie ,  où  Tonn'a 

J>oint  d'égard  à  la  différence  de  la  fortune.  Horace  dans  l'Epître  d'où  j'ai  tiré 
e  fujet  de  ce  Difccurs^  donne  des  régies  merveilleufcs  fur  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  envers  les  Princes  &  les  Grands  du  monde  ;  mais  il  en  parle  d'une 


dre  jamais  importun.  Il  eft  certain  qu*il  y  a  une  fi  grande  effronterie  à  parler 
toujours  de  fes  intérêts ,  que  celui  qui  en  eft  coupable  envers  fon  proteâeur , 
rifque  d'avoir  le  fort  du  mendiant  qui  expofe  fes  ulcères  à  la  vue  de  tous  les 
paflans  ,  pour  exciter  leur  compaffion  ;  mais  qui  ,  au  lieu  d'en  obtenir  l'au- 
mône ,  les  oblige  à  tourner  les  yeux  d'un  autre  côte. 

Je  ne  fais  qu'eft  devenu  un  honnête  homme ,  que  je  voyoîs  quelquefois 
il  y  a  quinze  ou  feize  ans;  mais  il  étoit  fi  perfuadé  qu'il  eft  defagréable déta- 
ler fes  befoins  ,  qu'il  les  cachoît  avec  induftrie ,  &  qu'il  étoit  à  cet  égard  le 
contrepié  à' Iras  »  dont  j'ai  tracé  le  caraékere  dans  (m)  un  de  mes  Difcours. 
Cet  honnête  homme  ,  que  je  ne  trouve  plus  >  depuis  quelques  années ,  dans 
mes  promenades ,  &<ju'on  m'a  dit  avoir  une  forte  d'emploi  à  l'Armée ,  avoit 
pour  maxime  ,  Qu'une  bonne  perruque  »  du  beau  linge ,  ïsr  un  air  soi  font  4 
un  pauvre  Courtifan  ce  que  de  bons  inftrumens  font  à  un  pauvre  Artijan.  Après 

3u'il  avoit  demeuré  quelquefois  deux  jours  fans  manger  ,  pour  n'avoir  pas 
e  quoi  mettre  fous  la  dent-,  je  me  fuis  bien  diverti  de  lui  voir  attribuer  fa 
maigreur ,  dont  tout  le  monde  s'apoercevoit ,  aux  excès  de  quelque  galante- 
rie ,  où  il  s'étoit  abandonné ,  diu)it-il  ,  depuis  peu.  Cet  habile  diflîmulé 
jouoit  (on  rôle  avec  beaucoup  d'adreffe  ;  &  fi  on  le  foupçonnoit  d'être  mal 
dans  (es  affaires  ,  on  croyoit  que  cela  venoît  plutôt  de  Ion  attachement  à 
quelque  vice  à  la  mode ,  que  d'une  innocente  pauvreté  ;  ce  qui  fauvoit  fon 
crédit  auprès  de  ceux  dont  fa  fortune  dépendoit. 

Le  meilleur  eft  d'être  auflî  peu  incommode  qu'il  eft  poflîble  ,  &  d'attendre 
▼ocre  avancement  plutôt  comme  une  faveur  que  comme  une  chofe  due.  Mais 
à  quoi  bon  raifonner  ici  fur  les  moyens  de  plaire  &  de  réuflîr  dans  le  mon- 
de ,  puifqu'oiî  yoit  une  foule  de  gens  à  la  Ville ,  à  la  Cour  &  à  la  Cam- 
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pagne ,  qui  font  parvenus  à  de  grandes  richeflès  ,  &  qu  ont  paiiTé  de  rheu<- 
reux  fucccs  dVne  fauflè  démarche  à  un  autre  ,  fans  avoir  jamars  (uivi  des 
régies  fixes  pour  leur  conduite  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  abréger  cette  pénible 
recherche  ,  &  ,  à  l'exemple  de  ce  vieux  galant  qui  difoit  a  Ton  fils  ,  M(n$ 
ami  ^  fowiens-toi  i^itrejM  homme  y  dire  un  mot  à  mes  Leâeurs  qui  auront 
envie  de  plaire  au  monde ,  Mejiaurs  s  traymUci  à  itvmir  riches  î 

T. 


CLXXXIh    DISCOURS. 


ViJfeShn 


,  i    Spirantia  confiilit  exta. 

Via 6.  iEneid«  IV.  Ç^ 

EUt  Cênfofu  U%  entrailles  qtU  fâlfkeu  encêre^ 

Pké  s  avoir  donné  la  dilTeâion  de  la  tête  d'un  petit-maître  y  ]Ç 
rapporterai  ici  TAnatomie  du  cœur  d'une  Coquette  ,  fuivant  ma 
promefle  »  &  je  ferai  part  au  Public  de  ce  que  nous  y  obfervâ- 
mes  de  plus  curieux* 

Peut-être  me  ferois-je  di%enfè  d'entrer  dans  ce  détail ,  /i  plufieurs  de  mes 
Correfpondans  ne  m'àvoient  fommé  de  tenir  ma  parole  à  cet  égard  ,  Se  Tel- 
Kcité  puiffamment  à  faire  un  exemple  de  la  Coquette  ,  auflî-bien:  que  du 
petit-maître.  C'eft  donc  pour  leur  obéir  que  j'ai  cherché  la  minute  de  mon 
premier  rêve  »  &  que  je  vais  entrer  ea  matière',,  fans  un  plus  long  préam- 
Dule. 

Avant  que  notre  AnatomHle  en  vînt  à  cette  dldèâfon^ ,  iTnous  dit  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  difficile  dans  fon  Art  que  d'ouvrir  le  cœur  d'une  Coquette, 
&  d'en  expofer  bien  toutes  les  parties  aux  yeux  des  fpedateurs ,  à  caufe  d'une 
infinité  deU^yrinthes  Se  de  replis  qu'on  y  trouve  >  &  qui  ne  parolllènt  dans 
le  cœur  d'aucniv  autre  animal. 

Enfiiire  il  nous  pria  dobferver  le  péricarde  ,  ou  l^nveloppe  extérieure  du 
cœur ,  &  nous  y  vîmes  ,  à  la  faveur  de  nos  microfcopes-,  des  millions  de 
petites  cicatrices  qui.  fembloient  avoir  été  caufeespae  les  pointes  d'une  infinité 
de  dards  &  de  flèches,  qu'om^voît  lancées  contre  cette  membrane;  quoiqu'il 
n'y  eût  pasile  moindre  petit  orifice  ,  à  travers  lequel  aucun  de  ces  traits  eût 
percé  juiqu'à  la  fubftance  du  cœur* 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  KAnatomîe ,  favent  que  le  périr 
carde  contient  une  efpéce  de  liqueur  rougeâtre  &  déliée  ,  qu'on  croit  fe  for- 
jner  des  exhalaifons  qui  s'évaporent  du  cœur  ,  &  qui  s'y  condenfent.  Lors- 
qu'on vint  à  Texaminer  ^  il  fe  urouva  qu'elle  avoit  toutes  les  quaiiccs  de 
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Pefptît-de-vîn ,  donc  on  remplit  les  Thermomètres ,  qui  fervent  à  marquer 
les  ditiferens  dégrés  de  Tair* 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  urte  expérîencfe ,  qu'un  des  membres  de  la  com-^ 
pâj^nie  nous  dit  avoir  faîte  avec  cette  liqueur ,  dont  il  avoit  trouvé  bonilepro- 
vihon  autour  du  cœur  d'une  Coquette ,  qu  if  avoit  anatomifé  autrefois.  II 
nous'aflura  donc  qu*îl  en  avoit  rempli  un  tuyau  de  verre ,  à  peu  près  com- 
me celui  d'un  Thermomètre  i  mais  qu'au  lieu  de  marquer  les  variations  de 
l'air ,  il  défignoft  les  qualités  des  perfonnes  qui  entroient  dans  la  chambre  od 
il  l'avoit  fufpendu.  Il  ajouta  que  cette  liqueur  montoit  à  l'approche  d'un  plu^. 
met  >  d'un  jufte-aa-cotps  en  broderie  y  Ou  d'une  paire  de  gants  à  frange  \  6c 
qu'elle  baiuoit  d'abord  qu'uncr  vilaine  perruque  mal  peignée  >  qu'aune  paire 
de  fouliers  lourds  ^  ou  un  habit  à  l'ancique  paroiffoient  dans^  fa  maifon.  Ce 
n'eft  pas  tout  >  il  nous  certifia  que  s'il  venoit  à  éclater  de  rire  auprès  de  cette 
liqueur  »  elle  montoit  d'aune  manière  fenfible,  &  qu'elle  defcendoit  ^uplus 
vite  ,  aiif&tôt  qu  â  prenoît  un  aîr  férieux.  En  un  mot ,  il  voulut  nous  periua- 
der  que  ^  par  le  moyen  de  cette  machine,  il  pouvoit  connoître  s'il  y  avoit  urt 
homme  de  bon  fens ,  ou  un  fat  >  dans  fa  chambre. 

Après  avofr  bien  examiné  le  péricarde  ,  &  confideré  la  liqueur  qu'il  rcn- 
fermoit ,  nous  en  vînmes  au  cœur  même.  La  furface  extérieure  en  étoit  fi 
polie ,  éc  la  pointe  fi  froide ,  que ,  torfqu'ort  vouloit  l'empoigner ,  il  s'échap- 
poii  à  travers  les  doigts  comme  un'  morceau  de  glace  ou  une  anguille^  Lc^ 
bbres  en  étoient  plus  entrelacées  que  celles  des  autres  cœurs  ;  jufques-la  que 
tout  le  cœur  iembloit  former  un  véritable  nœud  gordien  ^  &  ne  peut  avoir  eu^ 

2ue  des  mouvemens  fort  inégaux  &  irréguliers  pendant  qu'il  exer^pit  fes^ 
jnAîons  vitales^, 
Lorfqne  nous  examfnâmes  tous  les  vaifleauxquîeirfortoient  ou  y  aboutif* 
foienty  nous  ne  pûmes  jamais  découvrir  qu'il  eût  la  moindre  comfmuiHcation^ 
avec  la  langue  \  ce  qui  nous  parut  une  chofè  très-digne  de  remarque. 

On  noos  fit  obfbrver  en  même  tems  que  plufieurs  de  ces  petits  nerfs  ^ 
qui  contribuent  à  faire  fentîr  Tamour ,  la  haine ,  &  les  autres  parlions  , 
n'y  defcendoient  pas  du  cerveau,  mais  des  mufdes  fitués  autour  des  yeux. 

Je  pris  ce  cœur  dans  la  main  pour  juger  du  poids  ,  &  il  me  parut  fi  léger  y 
que  je  conclus  d'abord  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  vuide.  Uti  effet ,  l'intérieur 
étoit  plein  de  cavités  &  de  cellules  ,  qui  paflbient  les  unes  dans  les  autres ,. 
&  qui  refiembloient  à  ces  appartemens  que  nos  Hiftoriens  attribuent  au  ber^ 
ceau  de  Aoyèmonde.  Plufieurs  de  ces  petits  trous  étofent  farcis  de  mille  baga-^ 
telles ,  qu'il  me  feroit  împoffible  de  nommer  en  détail  \  mais  je  remarquera? 
feulement  que  la  première  chofe  que  nous  y  découvrîmes ,  pw:  le  moyen  de 
Bos  microfcopes,  étoft  une  cocfïè  conteur  de  feu. 

Du  refte  o»  nous  dit  que  la  Dame  ,  propriétaire  de  ce  cœur  Forfqu'cUe 
étoit  en  vie ,  fouffroft  les  pourfiutes  de  tous  ceux  qui  lui  faîfoient  Tamour  , 
Tes  eniretenoit  tous  daiis  i*e/pcraïice  ^&  ïnfinuoît  à  chacun  d'eux  en  partrcnKer 
qu'il  étoît  dîftihguc  des  autres,  C'eft  pour  cela  que  nous  nous  attendions  à 
iroir  Tenipreinre  d'mi  pombrç  \^Cj^f  de  vifages  fur  les  différentes  enveloppes' 
de  ce  cœuj?  >  mais  i^^.  fùmç^  i .    /J^r  pris  de  n'y  en  trouver  aucune ,  jtulqji'a; 
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ce  qu'on  fût  arrivé  au  centre.  Alors  nous  y  apperçûmes  ,  avec  nos  mîcrofco- 
pes ,  un  petit  homme,  vêtu  dun  habit  fort  bizarre.  Plus  je  le  regardois  ,  & 

I)lus  il  me  fembloîc  que  je  Tavois  vu  quelque  part  ,  fans  pouvoir  me  rappel- 
er ni  le  tems  ni  Tendroit  j  jufqu  à  ce  qu  enfin  un  de  la  compagnie ,  qui  la- 
voir examiné  de  plus  près  que  les  autres  ,  nous  fit  voir  clairement,  par  le  tour 
du  vifage  &  placeurs  de  fes  trairs ,  que  la  petite  idole  ,  ainfi  placée  au  rai- 
lieu  de  ce  cœur ,  étoit  le  feu  petic-maître  dont  nous  avons  depuis  peu  dif- 
fequc  le  cerveau. 

D'abord  que  notre  Anatomifte  eut  achevé  fa  diflèftîon,  incapables  de  nous 
déterminer  liir  la  nature  de  ce  cœur ,  fi  diflTérent  de  celui  des  autres  fem- 
mes ,  nous  réfolûmes  d*en  venir  à  quelque  épreuve  pour  en  découvrir  la 
fubftance.  Aînfi  on  le  mit  fur  des  charbons  ardens  -,  mais  bien  loin  de  fè  con- 
fumer ,  il  n'en  reçut  pas  la  moindre  atteinte  ;  d'où  nous  conclûmes  qu'il  étoit 
du  naturel  de  la  Salamandre ,  &  qu'il  auroit  pu  vivre  au  milieu  du  feu  8c 
des  flammes. 

Lorfque  nous  admirions  un  fi  étrange  phénomène ,  &  que  nous  formions 
un  cercle  autour  de  ce  cœur ,  il  laifla  échapper  un  terrible  foupir,  ou  plu- 
tôt un  éclat ,  &  fe  réduîfit  tout  d'un  coup  en  fumée.  Cet  éclat  imaginai- 
re ,  qui  me  parut  plus  fort  que  celui  d'un  canon  ,  m'ébranla  fi  bien  le 
cerveau  ,  qu'il  diflipa  toutes  les  douces  vapeurs  du  fommeil  ,  &  qu'il 
n'y  eut  plus  moyen  de  me  rendormir. 


les  vaines 
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que tou- 
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fource  de 
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-  ■     Spes  incerta  futuri. 
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Vifpérânce  d'un  avenir  incertain. 

*  E  s  T  quelque  chofe  de  trîfte  de  voir  que  les  hommes  fe  plai- 
gnent toujours  de  l'inconftance  de  la  fortune ,  quoiqu'ils  foient 
d'ordinaire  les  principaux  auteurs  de  leurs  difgraces ,  &  qu'ils  tra- 
,-,„„■„  .^^  vaillent  fans  ceffe  à  fomenter  leurs  chagrins ,  ou  à  déconcerter 
leurs  propres  me fures.  La  plupart  des  égaremens,  où  les  hommes  fe  plon- 
gent ,  viennent  des  fauffes  efpérances  dont  ils  fe  bercent ,  &  de  ce  qu'ils 
afpirent  à  des  avantages  aufquels  ils  n'ont  aucun  fujet  de  prétendre.  Cette 
injufte  idée  qu'ils  nourriflent  de  leur  mérite  ,  les  afflige  fouvent  de  maux 
réels ,  à  l'occafion  de  leurs  pertes  chimériques.  Une  fi  funefte  illufion  me  rap- 
pelle ici  une  forte  de  gens  d'un  caraftere  fort.fingulier  ,  qui  tournent ,  en 
leur  faveur  ,  ce  qui  eft  poffîble  ou  propable ,  &  qui  de  cette  probabilité  font 
tout  d'un  coup  une  certitude.  Je  furprîs  l'autre  jour  mon  ami  M.  Honeycomb 
à  regarder  une  Dame  d'un  œil  fixe ,  &  j'eus  la  curiofité  de  lui  demander 
qui  çlle  étoit.  Là-dclTus  il  me  parla  de  fes  malheurs ,  &  du  tort  qu'ils  avoienc 
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fait  à  Tcclat  de  fa  beauté  ,  auiE-blen  qu*à  tous  les  agrcmens  de  fa  perfonne. 
Il  y  a  quinze  ans  ,  dît-il ,  que  cette  Daoïe  &  deux  de  fcs  fœurs  ctoient  Tes 
plus  riches  partis  de  la  Villes  mais  aMjpurd'hui  elles  fe  trouvent  réduites  aflèz. 
à  l'étroit,  lans  avoir,  rien  perdu  ^vec  leurs  Fermiers  ou  leurs  Créanciers  ,  &, 
fans  avoir  efluyé  aucun  dommage  par  mer  ou  par  terre.  Elles  étoient  alors^ 
inaccefEblesà.leurs^oupirans  ,  &  les  plus  6eref  beautés  de  Londres.  Voici 
fur  quoi  elles  fondolent  ces  grands  airs  3  &  de  quelle  manière  elles  raii!bn- 
noient. 

»  Notre  père  ,  difoient-eUes ,  eft  encore  aflèz  jeune  ,  mais  notre  mère  eft 
M  im  peu  trop  avancée  en  âge  pour,  avoir  d  autres  enfans.  D'ailleurs  ion  bien. 
n  en  ronds ,  qui.lui  rapporte  8 qo livres  fterlin  de  revenu ,  aie  vendre  fur  le, 
n  pié  du  produit,  de  vingt  années ,  vaut  16000  pièces..  Celui  de  notre  oncle  > 
n.  quia  déjà  plus  de  cinquante  ans,  yendu  fur  le  même  pié  >  en  doit  valoir 
>>  8000,  puifquil  en  fait  400  livres  fterlin  de  revenu.  Nous  avons  une  tante 
»  veuve,  qui  a  loooo  livres  fterlin  ,  que  fon  mari  a.  laiflées  à  fa  difpofition  ,. 
â>.  &  une  autre ,  qui  eft  vieille  fille ,  dopt  le  capital  peut  monter  à  6000  pié- 
*>;ces.  Ajoutez  à  ceci  que  notre  grajdd'  mère  a  ^o  livres  fterlin  de  rêve- 
».nu  ,  qui  évaluées  de  même  e»  fonç  18000  ,  &  nous  avons  chacune. 
».  1000  pièces  ,  qu'on  ne  fauroic  nou$  ôc^.  Si  nous  joignons  ces  différentes 
*>  fommes  enfemble  ,  nous  verrons  d'un  coup  d'œil  quel  en  fera  la  fomme 
»  totale. 

livres  fterlin. 
V  Le  bien  de  notre  père  ,••...*•««.    ...i  6000. 

H  Celui  de  notre  oncle  , 8000.. 

*•  Celui  de  notre  tante  la  veuve  ,...«•..*...    1 0000. 

»  Celui  de  notre  tante  la  fille , 6poo. 

»  Celui  de  notre  grand'  mère  ,..,.......••    18000.  : 

»>  Nos  1000  pièces  chacune  , jooo. 

9 1000. 

»  A  partager  également  cette  (bmme  entre  nous  trois,  nous  aurons  10000 
»  livres  fterlm  chacune ,  &avec  ce  que  la  renommée, qui  groflît  toujours  les 
w  capitaux ,  nous  donnera  de  plus,  nouspouvons/on  bien  pafler  pour  des  par-, 
»  tis  de  joooo  livres  fterlin. 

»  Boufies  de  ces  hautes  efpérances  ,  &  de  leur  mérite  perfonnet ,  continua 
n  mon  ami  Honeycomb^  elles  regardoient  tout  le  monde  avec  un  fouverain 
»  mépris,  &  ont  refufë  divers  étaoliflèmens  avantageux  qu'on  leur  propofoit. 
w  Mais  remarquez  bien  quelle  en  a  été  0flue.  La  mère  eft  mone ,  le  père  s'eft 
»  remarié ,  &  de  cette  féconde  femme  ;il  a*  un  garçon  ,  à  qui  fon  bien ,  ce- 
»  lui  de  l'oncle  &  de  la  grand'  mère  ét^^îent  fubftitucs.  Ceci  enleva  aux  trois 
»  fours  un  capital  de  4}  000  livres.  Ce  n'eft  pas  tout ,  la  vieille  tante ,  qui 
«étoit  encore  fille  ,  a  époufé  mi  grand  Irlandob  ,  6c  cette  démarche  les  a 
>j  privées  de  <>ooo  pièces.  La  veuve  eft  morte ,  &  n'a  laiflTè  qu'à  peine  de 
»  quoi  payer  fes  dettes ,  avec  les  frais  de  fon  enterrement  ;  c  eft-à-dire  , 
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#>  <jue  les  trois  fœurs  n'ont  au  bout  du  compte  que  leurs  looo  pièces  cha- 
*cune.  Agées  de  plus  de  trente  ans  ,  elles  paflènt  le  reile  de  leurs  jours 
99  à  condanuier  Thumeur  intére(Tce  des  hommes  ,  &  à  /e  plaindre  de 
»  ce  qu*on  nVftîme  plus  aujourd'hui  la  vertu  ,  le  bon  Cens  &  la  mo- 
»  deftie. 

Cf  revexs  de  fortune  à  Tégard  du  beau  fexe ,  eft  d'autant  plus  cligne  d*ob- 
fervation ,  qu'il  eft  prefque  irréparable;  Quoique  U  jeuneflè  ne  Cok  gucres  en 
é;ac  de  réfléchir ,  c  eft  le  feul  âge  auquel  les  Dames  puUTent  avancer  leur  for-  ' 
tune.  Mais  fi  Von  examipe  les  bonimes  ^  on  en  voit  un  fi  grand  nombre  de 
malheureux ,  pour  s'être  entêtés  d'e(pérançe$  frivoles  ,  que  je  ne  fais  point 
^îls  ne  font  pas  plutôt  dignes  de  mépris  que  de  comp^flîon.  En  effet  ,  n'y 
a-t-il  pas  de  quoi  rire  de  voir  un  homme  ,  qui ,  après  ^voîr  vieilli  à  faire 
fa  cour  6c  paflé  la  moitié  de  fa  vie  dans  Tefclavage  ,  Ce  croit  le  plus  malheu^» 
reux  de  toute  fon  efpéce ,  fur  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir  l'emploi  auquel  il  afoi- 
roip ,  fie  qu'un  Courtifan  lui  a  manqué  de  parole }  Celui  qui  compte  mr 
toute  aupre  çhofe  que  fur  ce  dont  il  eft  déjà  le  maître  ,  ou  qu'il  peut  acqué-» 
rir  par  fon  induftrie ,  &  qui  ne  fp  borne  point  à  !a  jouiflance  des  deux  tiers 
de  les  revenus  ou  de  fes  profits ,  Couvre  une  fource  intariflable  de  chagrins 
Se  dçtr^tverfes.  Les  fleux  feuls  moyens  qu'il  y  ait  de  s'avancer  dans  le  mon- 
de ,  par  la  faveur  des  autrjw ,  fbnt  de  leur  être  agréables  ou  utiles.  On  peut 
dire  en  général  que  les  hommes  n^  font  rien  que  pour  leur  intérâ:.  Aînfi 
lorfqye  vous  attendez  quelque  grâce  d'une  perfonne  élevée  au-deflus  de 
vous ,  fi  vous  n  êtes  pas  en  état  de  lui  plaire  en-  telles  ou  telles  occafions  » 
ou  de  lui  rendre  fejcvice,  vous  avez  tort  de  vous  plaindre  lorfqu'il  vous  né* 
glige  5  vous  ne  deviez  pas  compter  fiir  (a  prptedion. 

Il  n>e  femble  qu^il  ne  feroit  pas  inutile  de  comparer  un  homme  qui  fuit  tous 
les  plaifirs  de  la  vie ,  avec  un  autre  qui  les  recherche  îivec  emprefreraent, 
L'elpérance  du  rcchiç  adoucît  fjrs  plus  grandes  auftérités ,  au  lieu  que  les  joies 
du  mondain  l'accablent  de  triftefte  Se  d'inquiétude.  Quelle  dificrence  y  a-t-îl 
entre  le  bonheur  de  celui  qui  fè  morrifie  par  le  jeûne  »  &  l'état  de  cdui  qui 
ie  plonge  dans  toute  forte  d'excès  ?  Çelm  qui  renonce  au  monde  ne  Cent  plus 
Içs  traits  de  Te^^vie  »  de  la  haine ,  de  la  maiic<?  9  ou  de  la  colère ,  &:  il  a  tou^ 
jours  fefprit  fereln  ;  mais  celui  qui  court  aprçs  les  plaifirs  du  fiécle  y  qui 
font  trompeurs  de  leur  nature  ^  ne  s'amafle  quede^  ibucis  »  des  remords  Sç 
4pJ^feonte, 

I4» 
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CL  XX  XI  r,      DISCOURS. 

-   -  Mugifta*  3t!Û  ingpOH^pis  lirgioat 
¥eac>er«  ■    >  ■  ■■  *■ 

Pers.  Sât.  Prol.  V.  II, 

djt  la  faim  qui  apprend  les  buux  Arts  9  &  qui  donnt  de  t^efprit. 

Uci EN  fe  moque  des  Philofophes  de  fon  tems  ,  qui  ne  pou-?       Dss 
voieuc  pas  convenir  entre  eux ,  fi  les  rîcheffes  ctoîent  un  véritable  ^^7^"^  de 
bien  :  les  feues  les  plus  févcres  le  nioîent  hautement,  pendant  que  ^^"J^^  iî[  ' 

d'autres  TaflErmoîent  avec  la  même  ardeur,  duftrie  que 

Je  fuis  porté  à  croire  ,  qu*à  mefure  que  le  monde  devint  plus  poli,  on  la  néceOî-. 
abandonna  l'opinion  jje  ces  Philofophes  rigides  ;  &  il  n*y  a  perfonne  aujour-  té  donne 
d'hui ,  qui  n*avoue  que  la  jouîffance  d*un  bon  capital  eft  accompagnée  de  *^^  ^^"** 
très-grands  avantages.  Quoique  ceux  qui  ont  le  plus  de  vertu  méprilent  une  ^^^* 
bonne  partie  des  plaîfirs  qu'on  recherche  dSins  le  monde ,  avec  tout  cela  ils  ife 
fauroient  être  infenfibles  au  poids  &  à  la  dignité  qu'un  bien  honnête  domie  à 
leur  caraûere ,  à  leurs  confeils  &  à  leurs  aéHons. 

C*eft  une  plainte  générale  de  tous  les  Artifans,  que  les  plus  riches  de  ïeurs 
membres  font  ceux  qu*on  encourage  le  plus  ;  ce  qu'ils  attribuent  fauflement  à 
la  malignité  des  hommes  ,  qui  fe  plaifent  à  favorifer  ceux  qui  ont  le  moins 
befoin  de  leur  fecours.  En  effet ,  lî  Ton  examine  la  chafe  de  près  ,  on  trou- 
vera que  leur  conduite  à  cet  égard  eft  fondée  fur  la  raîfon  j  puifqu'à  fup- 
pofer  la  même  intégrité  en  deux  Artîfans  ,  j'ai  plutôt  à  craindre  une  fripon- 
nerie du  pauvre  ,  que  de  celui  que  les  circonftances  mettent  au-deflus  d  une 
pareille  tentation» 

De-là  vient  auflî  que  le  Gouvernement  civil  regarde  fes  plus  riches  Sujets , 
•omme  ceux  qui  font  les  plus  întéreflTés  à  le  maintenir,  &  les  plus  propres  à 
poflTéder  les  premières  Charges  de  TEtat.  Mais  il  en  eft  tout  au  rebours  de 
ceux  dont  la  fortune  eft  délabrée  s  &  ce  que  Catilina  dit  à  fes  conjurés,  tous 
gens  de  fac  &  de  corde  ,  qu'/7x  navoient  rien  à  efpérer  que  (Tûne  guerre  civi-^ 
le ,  étoit  trop  vrai  pour  n'avoir  pas  fait  fur  eux  l'impreffion  qu'il  en  atten- 
doit. 

Après  ce  court  éloge  des  rîchefles ,  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  de  mes 
teûeurs  ne  foient  ravis  de  trouver  ici  une  Diflertation  fur  les  moyens  à^étor 
blùr  fa  fortune  j,  ou  Vart  Ûe  s*  enrichir. 

\  Le  premier  &  le  plusinf2Jlïi\y\Q  dcccs  moyens  eft  V épargne  :  tous  les  hom- 

tnes  n'ont  pas  les  ca/e/i5  recjn^^   ^j-  gagner  de  l'argent  ;  mais  ils  peuvent 

tous  être  bons  éconofjjcs 9  ^11^      ^rcs-peu  de  perSmies  ,  qui,  à  vouloir 

réfléchir  fur  ieur  vicp^/Iëe  ^  ij^   f  ^r^t^t  ,  que  ,  s'ils  avoient  épargne  toutes 
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ces  petites  femmes  qu'ils  ont  employées  mal-à-propos  >  ou  fans  néceiHté  i 
ils  auroient  aujourd'hui  un  capital  fort  honnête.  Le  fécond  rang  efl  dû  à  la 
diligence.  L!une.&.  L'autre^  ces.  bonnes  qualités  nous  font  recommandées 
dans  ces  trois  proverbes  Italiens ,  qui  me  paroiifent  excellens. 

Ne  faites  jamais  par  un  autre  ce  que  vous  pouvez  faire  vms-mtme. 
Ne  renvoyé^  jamais  au  lendemain  ce  que  vous  pouve^  faire  aujourd*hui. 
Il  ne  faut  jamais  négliger  les  petites  chofes  ni  les  petites  dépenfes. 

Le  troîfiéme  moyen  de  s*enrîchir  efl  d^obfervcr ,  dans  toutes  fes  afl&ire$; 
de  Vordre  ,  dont  les  plus  petits  efprits  font  capables. 

Le  fameux  M.  de  Wit ,  un  des  plus  grands  Politiques  de  fon  tems ,  inter- 
rogé par  un  de  fes  amis ,  comment  il  pouvoit  fubvenîr  à  toutes  les  affaires 
quil  avoit  fur  les  bras ,  lui  répondit  ,  que  tout  fon  art  confiftoit  à  ne  faire 
quune  chofe  à  la  fois.  »  Si  j'ai ,  lui  dit-il  y  quelques  Lettres  très-importantes  à 
w  écrire ,  je  ne  fonge  qu'à  les  expédier  au  plus  vite  :  Si  quelques  affaires 
«  domeftiques  demandent  mon  attention ,  je  m'y  donne  tout  entier  jufqu*à 
»  ce  qu'elles  foient  réglées. 

En  un  mot ,  nous  voyons  fouvent  des  hommes  phlegmatîques  &  d*im 
efprit  lourd ,  qui  arrivent  à  de  grandes  richefles  ,  par  la  régularité  &  le  bon 
ordre  qu'ils  obfervent  dans  leurs  affaires  ;  au  lieu  que  ,  fans  cette  exaftitu- 
de  ,  les  plus  beaux  génies  &  les  imagînatrons  les  plus  vives  embarraflent  plu- 
tôt leurs  affaires ,  qu'ils  ne  les  amènent  à  une  heureiîfe  fin. 

Il  me  femble  donc  qu'on  peut  établir  pour  maxime ,  que  tout  homme , 
doué  d'un  fèns  ordinaire  ,  a  les  moyens  de  s'enrichir  à  coup  fur  ,  dans  la 
fïtuation  où  il  fe  trouve.  Si  les  plus  habites  n'y  réuflîflent  pas  quelquefois, 
cela  vient  ou  de  ce  qu'ils  préfèrent  quelque  autre  objet  aux  rîcheffès  ,  ou  de 
ce  qu'ils  n'en  veulent  acquérir  qu'à  leur  mode ,  &  pourvu  qu'ils  continuent 
à  goûter  tous  les  plaifirs  &  toutes  les  douceurs  de  la  vie. , 

Mais,  outre  ces  voies  ordinaires  qu'il  y  a  de  s'enrichir  ^  il  fiiut  avouer  que 
le  génie  y  peut  beaucoup  ,  &,qu'il  y  trouve  de  quoi  s'exercer  ,  aufE-biea 
qu  a  tout  autre  égard. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  ,  depuis  bien  des  fîécles ,  une  infinité  de  moyens  pour 
gagner  de  l'argent ,  &  qu'on  lésait  fort  multipliés  depuis  quelqties  années, 
avec  tout  cela  iJ  refte  encore ,  fur  cet  article  ,  un  fl  vaftê  champ  à  l'inven- 
tion ,  qu'im  homme  d'une  capacité  médiocre  en  pourroît  aifément  découvrir 
un  nouveau  ,  dont  qui  que  ce  foît  ne  fe  fût  avifé  jufques-ici. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  des  pauvres  afïamés.,  qui  ont  de  Tef- 
prit ,  mettent  en  ufage  des  fubtilités  qui  marquent  la  force  de  l'inventîoa  à, 
cet  égard.  ^ 

On  dît  que  Scaramouche ,  célèbre  boufon  Italien ,  réduit  dans  une  grande' 
néceflîté  à  fon  arrivée  à  Par/5 ,  s'avifa  d'un  flratagême  affez  grotefque  pour  y 
remédier.  Il  rouloit  autour  de  la  boutique  d'un  Parfumeur  de  cette  Ville 
qui  étoit  en  vogue  ,  &  toutes  les  fois  qu'il  en  voyoît  fortir  quelqu'un ,  qoî 
venoit  d'y  acheter  du  Tabac  en  poudre  ,  il  ne  manquoit  jamais  de  lui  en 
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demander  une  pincée  :  lorfqu'il  en  avoît  ramafle  une  certaîne  quantité  de 
toutes  les  fortes ,  qu'il  mcloît  enfemble  ,  il  le  rcvendoit  à  bon  marché  au 
même  Parfumeur  ,  qui  s'apperçut  du  tour ,  Se  en  prît  occafion  de  mettre  eu 
vogue  ce  Tabac  fous  le  nom  de  Tabac  de  rnille  fleurs.  L'hiftoire  ajoute  que 
Scaramouche  s*entretenoit  par-là  fort  commodément ,  jufqu  a  ce  que  Venvie 
de  s'enrichir  trop  vîte  le  porta  un  jour  à  prendre  une  exceflîve  pincée  de 
Tabac  dans  la  bocte  d'un  Officier  5M//e,  qui  n  entendit  pas  raillerie  là-def- 
fus  ,  &  lui  donna  des  coups  dé  canné,  ce  qui  l'obligea  de  renoncer  à  cette 
manière  ingcnieufe  de  gagner  fa  vie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  de  rendre  juftice  à  un  jeune  garçon  de  notfe 
Païs ,  qui  eft  à  peinçâgé  de  douze  ans,  &  qui,  par  fa  grande  induftrie  &  dn 
exercice  continuel ,  a  trouve  le  fecret  de  battre  la  Marche  de  nos  Grena-' 
diers  fur  fon  menton.  J*aimême  ouï  dire  à  des  perfonnes  dignes  de  foi,  que 
par  ce  moyen  il  gagne  non  feulement  fa  vie  &  celle  de  fa  mère  ,  mais  quil 
met  tous  les  jours  quelque  chofe  en  réferve  ,  dans  le  deflein^d'acheter  une 
place  de  Tambour  ,  fi  la  guerre  continue  ,  ou  peut-être  même  un  Dra- 
peau. 

A  ces  deux  exemples  j*en  ajouterai  un  trolfiéme  du  fameux  Rabelais ,  tel 
qu'on  le  voit  dans  le^  (  n  )  Particularités  de  fa  Vie ,  qui  font  à  la  tête  de  Ces 
Œuvres.  »  (o)  Contraint  de  s'enfuïr  de  Rome ,  très-mal  équippé  ^  fans  argent 
a>  &  à  beau  pié  fans  lance  ,  il  s^avifa  d'un  ftratagême ,  qui  auroit  pu  coûter 
*><brt  cher  à  tout  autre  que  lui.  Arrivé  dans  une  Hôtellerie  à  Lyon ,  il  y  de- 
i>  manda  une  chambre  écartée ,  &  un  petit  garçon  qui  fût  lire  &  écrire.  Il  fit 
w  enfuite  plufieurs  petits  fachets  de  la  cendre  qu*il  trouva  dans  la  cheminée  ; 
j>  &lorfque  le  petit  garçon  lui  eut  apporté  de  l'encre  &  du  papier ,  il  lui  fit 
>>  écrire  divers  billets,  fur  l'un  defquels  il  yavoit,  Poifon  pour  faire  mourir 
^  le  Roi;  fur  l'autre  ,  Poifon  pour  faire  mourir  la  Reine  ;  fur  un  troifiéme  , 
»  Po'fon  pour  faire  mourir  M.  le  Duc  d'Orléans  ;  Se  aînfî  des'  autres  Princes 
^  ou  Princcffes  de  la.  Famille  Royale.  Il  appliqua  ces  billets  fur  chacun  des 
j>  fachets  ,  &  dit  au  petit  garçon ,  Mon  enfant ,  gardez-vous  bien  déparier  de 
»  ceci  â  votre  mère,  ni  à  qui  que  cefoit^  car  il  y  va  de  votre  vie  &*  de  la  mienne. 
iy  Après  quoi  il  enferma  tous  ces  paquets  dans  fa  valife  ,  &  demanda  qu'on 
fî  lui  fervit  à  dîner.  ^ 

yy  Pendant  qu'il  dînoît ,  le  petit  garçon  ne  manqua  pas  de  raconter  a  fa 
9>  merc  tout  ce  qui  s'étoît  paffe.  La  bonne  femme  ,  remplie  de  crainte  ,  & 
fy  choquée  de  la  mauvaife  mine  du  Çélerin ,  crut  être  obligée  d'en  avertir  le 
w  Prévôt  de  la  Ville  ;  d'autant  plus  que  M.  le  Dauphin  venoît  alors  d'être  em- 
,j  poifonné  ,  &  que  toute  la  France  étoit  en  deuil  à  l'occafion  de  ce  funefte 
>>  accident.    '  i  r  •        i 

3>  Le  Prévôt  court  au  plus  vîte  à  l'Hôtellerie  avec  fes  Archers ,  y  fait  quel- 
w  ques  légères  informations ,  examine  Rabelais ,  qui  ne  répond  pas  trop  juf- 


( n  )  Voyez  VEàition  à*^^fi^dau,       r7^^*  P-  3^*  ^^* 
[0  )  VhxLieMïAnglQfj  /^pport^  ^  ^^  ^  Ci 'une  toute  autre  manière. 

«/>/^  Yyy 
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i>  ce  à  Tes  demandes ,  le  faifîr  avec  fa  valife ,  &  fe  croit  obligé  de  le  conduire 
>>  lui-même  à  faris  fous  une  bonne  efcorte. 

sj  Monté  fur  un  bon  cheval  y  &  bien  régalé  en  chemin  »  fans  qu^il  lui  ea 
»  coûtât  un  fou ,  en  peu  de  jours  Rabelais  fut  préfenté  au  Roi ,  qui  le  con- 
»  noifToit  fort  bien ,  &  qui  lui  demanda  où  il  avoit  lailTé  le  Cardinal  du  Bel* 
99  lai ,  &  qui  Tavoit  mis  en  fi  pauvre  état.  D^aiUeors  le  Prévôt  ^t  fon  rapr 
99  port  i  montre  la  valife,  les  paquets  &  les  informations  qu'il  avoit  faites.  La- 
99  delTus  Rabelais  entretînt  le  Roi  de  fon  avanture,  &goma  devant  lui  de  toti* 
99  tes  fes  poudres  i  ce  qui  fiit  un  fujet  de  rif^e  »  &  ne  fervit  qu'à  divertir  la 
99  Cour» 

Il  n*y  a  nul  doute  que  les  Mamifaéhires  nepuîflent  être  varîées^prefque  à 
Finfini ,  &  que  cette  diverficc  n  ajoutât  de  nouvelles  branches  au  Commerce 
d'un  Païs.  Tout  le  monde  (e  fouvient  encore  de  notre  fameux  Doily  ,  qur 
trouva  les  moyens  de  s'enrichir  par  la  fabrique  de  certaines  petites  étoffes  de 
laine,  qui  étoient  en  même  tems  jolies  &  bon  marché  ,  Se  donc  Tes  hommes 
s'habîlloient.  J^ai  même  ouï  dire  que  ,  s'il  n'avoit  pas  découvert  cette  heu- 
reufe  économie  pour  fatîsfaire  notre  orgueil ,  à  peine  aurions-nous  pu  fubve- 
nîr  aux  frais  de  la  guerre  précédente ,  Ibus  le  Roi  Guillaume.  Le  Négoce  en 
général  me  paroît  non  feulement  très-avantageux  au  Public  y  mais  auflï  la 
voye  la  plus  naturelle  Se  la  plus  (îire  pour  établir  fa  fortune.  Du  moins ,  de* 
puis  que  j^obferve  ce  qui  fè  paflè  dans  le  monde ,  en  qualité  de  Speûaceur^  Je 
irouve  qu'autour  de  la  Bourje  de  Londres  on  devient  ptus  riche ,  qu'a  Whitenait 
ou  à  S.  James.  Je  pourroîs  ajouter  que  le  bien  acquis  par  le  négoce  eft  d*or- 
dinaire  accompagné  d'aune  plus  grande  fatisfaétion ,  &  d'une  aufli  bonne 
confcience. 

Quoi  qu'il  en  fbît ,  Je  ne  dois  pas  finir  ce  Difiours  fans  avenir  qu'il  ne  s*a- 
drefle  qu  aux  perfonnesqui  cherchent  à  s'^avancer  dans  le  monde  par  les  voyes 
ordinaires  >  8c  qu'il  n'eft  pas  deftinc  pour  ceux  qui ,  d'un  foible  commence- 
ment ,  s'élèvent  à  de  hantes  fortunes  &  aux  premières  Charges  dé  l'Etat.  Ce 
que  j'ai  dit  fur  le  chapitre  de  l^épargne  ne  les  regarde  pas  non  plus  ;  puifqu'iï 
n'y  a  rien  de  fî  contraire  aux  vues  de  lambition ,  6c  qu'un  homme  qui  roule 
de  grands  projets  dans  fa  tête  ne  fauroît  s'amufer  à  des  bagatelles.  On  pçut 
ainu  les  comparer  à  ces  Poctes  du  premier  ordre,  qui  ^  pour  m^énoncer  avec 
Longin  ,  remplis  des  idées  les  plus  magnifiques  ,  n'ont  pas  toujours  le  loifir 
d'obferver  les  petites  beautés  &  les  délicateflès  de  leur  art.  Mais  je  prie  mes 
Lefteurs  de  fe  bien  examiner ,  avant  que  de  fe  mettre  au  rang  de  ces  génfe$ 
iublimes.,,  puifqu'iï  eu  très-facile  de  s'y  tromper,. 
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Poùhzbm  camen  illorum  me^  fèria  luda. 

ViRG.  Eclog.  VII.  IJr 

J*ûi  négligé  mes  étffahi»  les  flui  fcrrtufes ,  fmr  éamur  leurs  chanfons. 

A  >rs  contredît  ît  n'y  â  rien  de  plus  cfiârmant  que  des  manières      De  ccoar 
exemptes  d'afFedation  5  mais  on  voît  des  gens  qui,  fous  prétexte  quiafïèc- 
d'en  ufer  d*un  air  libre  &  dégacé  ,  renoncent  à  tous  les  devoirs  ^f"'""^^'^ 
de  la  vie  civile.  Ils  le  piquent  d  une  répugnance  univerlelle  pour  verfelle,  9c 
tout  ce  qui  s'appelle  affaires  ou  attçndon,  &c'efl:4àce  qui  les  dfftingue  de  deceuxquï 
tous  les  autres.  Vous  entendez  fouvent  dire  à  un  homme  de  cette  efpcce  ^  Je  prétendent: 
fuis  V homme  du  monde  le  plus  négligent.  Il  faut  avouer  que  fai  la  plus  malheu-  V^^^  ^^'^ 
reufe  mémoire  au  il  y  ait  jamais  eu.  Ceft  une  de  leurs  principales  maximes  de  ^grandes^o^ 
ne  point  réflcctiir  du  tout  5  il  y  a  quelque  chofe  de  fi  pénible  dans  cet  exer-  ^«ptfWfWr 
cice ,  qu^îls  n'ont  Jamais  le  tems  d!e  s'y  occuper.  Il  arrive  même  qu  un  hom- 
me de  cette  trempe  cft  affèz  phlegmatîque  pour  fe  rendre  habile  dans  tout  ce 
qui  demande  du  travail  &  de  Tindu/lrie  ;  mais  il  a  tant  d'ardeur  pour  être 
•ce qu'il  n'eft  pas,  pour  marquer  trop  de  vivacité  &  donner  dans  le  foible  des 
gens  d'éfprit ,  qu*il  fe  reconnoît  incapable  de  la  moindre  afpplicatîon. 

JLorfque  cette  humeur  iaifit  la  tête  d'une  femme,  elle  le  pique  d'être  iu-^ 
difpofée  à  tout  bout  de  champ  ,  &  ne  fait  rien  qui  ne  fente  la  maladie  :  oa 
la  choque,  mais  elle  a  trop  d'indolence  pour  en  témoigner  quelque  refTentî-* 
ment  5  elle  ne  vît  qu'autant  qu'elle  eft  agitée  par  les  .vapeurs  de  la  rate ,  ou  le 
fouffle  d'un  généreux  mépris.  A  peine  eft-elle  affez  curîeufe  pour  prêter  To^ 
reille  à  ce  qu^on  dît  contre  fcs  amies ,  ou  a-t-elle  alliez  d^attentîon  pour  en- 
tendre leurs  éloges.  En  un  mot ,  les  individus  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  atta'^ 
qués  de  cette  bizarrerie,  font  inutiles  à  tout  bîeft  ,  &  tirent  dîe-là  une  efpéce" 
de  vanité. 

Il  y  a  une.  autre  folie  oppofëe  à  celle-ci ,  mais  qui  n^eft  pas  moins  déraifon* 
nable ,  Je  veux  di^re  la^  fbttife  de  ceux  qui  prétendent  être  toujours  fort  oc- 
cupés. On  voit  des  Hommes  qui  vifitent  des  Dames ,  &  qui  ne  font  pas  plu-^ 
tôt  aflîs  ,  qu'ils  s'excufent  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  refter  qu*"un  moment ,  ap* 
pelles  ailleurs  pour  des  affaires  de  grande  importance.  Ils  courent  ainfi  de 
maifon  en  maifon ,  Se  déclarent  par-tout  qu'ils  doivent  aller  tout  autre  part 
que  là  où  ils  fe  trouvent.  Ils  voudroipnt  qu'on  les  priât  de  refter  là  où  ils  (ontp 
jnais  laîflèz-les  courir ,  ne  les  reteneii  pas  ,  &  leurs  affaires  feront  d'abordf 
expédiées,  ou  di/paroîf ^ ^nt  tout  d'un  coup.  Les  DameSy  qui  fe  plaifent  aux: 


TÎlîtes  &  qui  oiir  /j  fjjoitié  (f^  r   Vîlle  à  voir  dans  un  aprcs-mîdi ,  méritenr 
ê^ètic  c^cuCées,  Q^lles  ^^f     ^  Je  rempreCTemem  > 


^51/fy^ 


mais  les  hommes  quv 
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vont  là  où  ils  n'ont  rien  à  faîre  ,  &  qui  fuppofent  devoir  être  ailleurs  ,    fo  n 
in  excufables. 

Des  Critiaues  fort  délicats  ont  obfervc  qu  il  n*y  a  rien  qui  découvre  mieux 
le  génie  &  l'humeur  d'une  perfonne  qucfes  Lettres.  J'en  ai  deux  écrites  par 
deux  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  de  ces  carafteres  que  je  viens  de  toucher. 
N'eft-il  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  écrit  4e  fang  froid  ,  &  qui  a  le  tems 
de  réfléchir,  fe  dépeigne  au  naturel,  &  avec  les  mêmes  défauts  qu'on  lui 
trouve  dans  la  converfation  ?  Cependant  ceux  de  cette  trempe  ne  fauroient 
écrire  deux  lignes,  qu'ils  n'y  paroiflent  aufli  diftraits  qu'ils  le  font  en  com- 
pagnie. Le  pis  eft  qu^ils  fe  croyent  tels  qu'ils  le  difent  ,  &  qu'ils  s'imaginent 
être  fort  occupés.  Ils  ont  amfil'efprit  toujours  en  fufpens,  &  toute  leur  vie  fe 
paflè  à  vouloir  faire  beaucoup  ,  fans  jair^ab  riea  exécuter,  (^oi  €j^i\  en 
foit ,  voici  les  deux  Letpres  dont  il  s'agit^ 

MONSUEUB., 

»  La  Pofte  va  partir  ,  &  j^aî  dîverfes  Lettres  de  la  dernîeretimportance  à 
»>  écrire  cefoir  -,  mais  il  faut  que  je  vous  remercie  des  honnêtetés  que  j'ai  re- 
w  çûes  de  vous  lorfque  j'étois  en  Ville.  C  eft  mon  malheur  d'être  fi  accable 
w  d'affaires  que  je  ne  faurois  vous  entretenir  d'un  million  de  chofes  que  j'ai 
i>  à  vous  dire.  Souvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  de  ne  rien  communiquer  de 
»  tout  ceci  H  pas  une  anxip  vivante  >  &  de  me  croire  avec  toute  la  fidélité  pof- 
V  fible  ^  Grir. 

Et.  CuB^soi, 
Madame» 

*  s>  Je  hais  l'écriture  plus  que  toutes  chofes  au  monde  ;  mais  ,  quoique  j'aye 
»  bû  des  eaux  purgatives ,  &  que  je  ne  doive  pas  me  fatiguer  les  yeux  ,  à  ce 
?y  que  Ton  m*a  dit ,  je  ne  faurofe  m'empêcher  de  vous  avertir  que  j'ai  eu  la 
w  fci.atique  d'une  terrible  force  depuis  notre  dernière  entrevue.  Au  refle , 
n  comment  avez-vousjpu  vous  imaginer  que  j'écoutois  favorablement  le  foc 
^>  dont  pn  vous  a  parle  }  Croyez ,  fur  ma  parole ,  qu'il  tCcn  eft  rien  5  &  vous 
>y  en  devez  être  perfuadée  ,  lorfqu  une  créature ,  auflî  pareflèufc  que  moi , 
w  veut  bien  prendre  de  l'encre  ,  du  papier  &  ime  plume ,  pour  vous  le  cer- 
j>  tifiêr.  Excufez  ma  liberté  ,  s'il  vous  plaît  j  vous  favez  que  je  n'y  revien- 
n  drai  pas  fouvent.  Je  fuis  à  toute  épreuve ,  €rc. 

w  Le  fat  ,  qu'on  me  donne  pour  galant ,  eft  de  votre  Province  5  ayez  la 
9p  bonté  de  nie  faire  favoir ,  s'il  eft  aufli  riche  qu'on  le  dit. 

T. 
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T$7ç  fm  ixwTè  mi/Mi^  9r#XX^  rS^iOf.  ' 

MsNANDBRin  Navicul. 

0  ma,  chère  patrie  9  touf  ceux  qui  $nt  du  fens  >  vous  arment  &  V9us  eftiment* 

7l  me  falloîc  choîfir  une  religion  ,  ic  me  foumettre  de  nouveau  à  ^«  Gouver^ 
quelque  Gouvernement,  je  préférero{s  fans  balancer  le  Culte  reli-  »^»»^»^ci^^î^ 
^ieux  &  le  Gouvernement  cîvîl  qui  fe  trouvent  établis  dans  cette 

Irte  :  de  forte  que  c*eft  un  finguHer  bonheur  pour  moi  d*y  avoir 

pns  iiailiance.  Je  croîs  même  fuîyre  à  cet  égard  les  lumières  de  la  raifon  ; 
mjîs  fi  l'on  vient  à  me  dire  que  je  me  lailîte  entraîner  au  préjugé  >  on  m*a- 
vouera  du  moins  que  c  eft  un  préjugé  honnête ,  puifqu'U  naît  de  Tamour 
que  j*ai  pour  ma  patrie,  &  que  le  devoir  m*engage  en  cjuelque  manière  à 
m'y  abandonner,  Plufieurs  de  mes  Difcours  ont  déjà  marqué  le  rfcfpeïk  & 
Teftime  que  j'ai  pour  TEglifc  Anglicane  :  celui-ci  traitera  de  notre  Gouver- 
nement civil ,  fur  lequel  j'ai  fait  certaines  réflScions  ,  que  je  ne  faclie  pas 
avoir  lues  dans  aucun  de  nos  Ecrivains ,  &  que  je  vais  produire  comme  un 
petit  eflai. 

Cette  forme  de  Gouvernement ,'  qui  convient  le  mieux  à  Téçalîté  que  taî 
nature  a  mife  entre  les  hommes], "me  paroît  la  plus  raifonnable . ,  pourvjî 
qu'elle  s'accorde  avec  le  bien  &  la  tranquillité  du  Public.  C'eft- là  où  l'oit 
peut  dire  en  propres  termes  qu'on  eft  libre ,  lorfqu'un  homme  n^eft  aflTujettî 
à  un  autre ,  qu'autant  que  1  ordre  &  Tadminittration  du  Gouvernement  le 
permettent.  '-; 

La  liberté  doit  s'étendre  à  tous  les  Particuliers ,  puîfqu'ifijôufflTent  toù^ 
de  la  même  nature.  Si  elle  fe  borne  à  certaines  perfoniies ,  il  vaudroit  mieux 
qu  il  n^y  en  eût  point  du  tout  ,  puîfqu'elîe  fournît  une  trifte  compatajfon^ 
iqui  aggrave  le  malheur  de  ceux  qui  en  font  privés. 

On  ne  rîfque  pas  tant  de  ia  perdre ,  lorfque  le  pouvoir  légîflatif  eft  entrer 
les  mains  de  pluheurs  perfonnes  qui  diflferent  à  Fégard  du  rang  &  des  inté- 
rêts 5  mais  là  où  ce  pouvoir  Ce  trouve  à  la  difcrétîon  de  ceux  qui  conviennent 
à  ces  deux  égards ,  le  Gouvernement  n'eft  pas  éloigné  de  tomber  dans  le  cfef- 
potîfine  de  la  Monarchie.  La  liberté  ne  fauroît  jamais  être  plus  aflîirée ,  que 
là  où  le  pouvoir  légîflatif  eft  confié  à  diverfes  perfonnes  fi  heureufement 
dîftînguées  ',  qu'en  travailla,nt  à  leur  propre  intérêt ,  elles  avancent  celui  de 
tout  le  Peuple  ;  ou,  ppar  me  fcrvif  d'autres  termes ,  que  là  où  il  n'y  a  pa5 
une  feule  partie  Jq  p^pph  q,,;  •  -v  un  intérêt  commua  du  moins  avec  uoe 
parue  des  LcgWafe^j,^  M^ /2^^'^ 
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S*il  n'y  a  qu  un  (èiil  corps  de  Légîflateurs  ,  cela  ne  vaut  gucres  mieux 
qu'une  tyrawHc  î  sHl  ti*y  en  a  que  deux  ,  l'on  rirque  d'être  englouti  ayec  le 
tems  par  les  dîfputes  qui  s'élèveront  entre  eux ,  &  ils  auroient  befoîn  d*un 
troîficrae  pour  taire  pançher  la  balance.  Il  y  auroit  le  même  inconvénient  à 
quatre,  &  un  plus  grand  nombre  cauferoit  trop  d'embarras.  Je  n'ai  jamais 

fm  lire  un  paflage  dans  Polybe ,  &  un  autre  dans  Ciceron  ,  fur  cet  article , 
ans  goûter  un  plaîfit  fecrôt  ^^^s^jffikjm^  àJivïtrè Çoiiytniefnônf ;»  auquel  il  Ce 
rapporte  beaucoup  mieux  quà,«HîIui  dailiriîiiu  C^iSt^lî^  gr^ii^iAuteurs  don- 
nent la  préférence  au  Gouvernement  compofé  de  trois  corps,  du  Monarchi- 
que ,  de  TAriftocratique  &  du  Populaire  ,  ils  avoîent  fans  doute  en  vue  la 
République  Romaine  ,  où  les  Coniuls  repréfentoiept  le  Roi  5  les  Sénateurs, 
les  Nobles  ;  &  les  Tribuns ,  le  Peuple.  Ces  trois  Puiffances ,  qu'on  voyoit  à 
jRome  ,  n  écoiait  pas  fi  diftinûes  ni  fî  naturelles ,  qu'elles  le  paroiflènt  dans 
la  forme  dç  notre  Gouvernement.  Entre  plufîeurs  objç6tions  qu*on  y  peut 
faire  ,  les  ppindpales  regardent ,  (î  je  né  me  trompe ,  le  pouvoir  des  Coa-^ 
fuis ,  qui  n'ayoiçnt  que  tes  dehors  &  non  pas  la  force  de  la  Royautç.  Ik 
manquoîqnt  d*uii  tiers ,  01;  d'une  voix  décîfive  ,  lorfqu'ils  n'étoient  pas  du 
même  avis  ^  ç'eft  pour  cela  que  les  Afïjtires  du  Public  demeuroient  quelque- 
fois fufpenduçs  ,  a  moins  que  l'un  d'eux  ne  fût  abfent.    D'ailleurs  je  fie 
«rouvepas  qu'îk  eufiçnt  une  voix. négative  lorfqu'îl  s'agîffbit^ d'une  Loi ,  ou 
d'un  Deçret'4a  Sénat  :  en  forte  qu'ils  étoient  plutôt  fes  principaux  de  la  No- 
fclefïe  ,  QU  les.  premiers.  Mînîftres  d'Etat  ,  qu'une  branche  dîilinfte  de  la 
iSouveraineté  ,  dont  aucun  n#peut  faire  partie  ,  s'il  n'a  quelque  chofe  du  pou- 
voir légiilatif.  Si  les  Confuls  avoîent  eu  la  même  prérogative  que  nos  Monar- 
ques 5  jamais  Rome  n'auroit  eu  befoîn  de  créer  des  DîAateurs,  qui ,  munis 
4?  tout  lepowoir  de$  trois  Etats ,  renverlçrent  à  la  fin  fcn  Gouvernement. 
Une  Hîftoirç  ,comme  celle  de  Sûetohè  ,  qui  nous  donne  une  fucceffion  de 
l^rinces  abfolus  ,  mç  fournît  un  arguméilt  jnvîncîble  contre  le  pouvoit  def- 
jDotique.  Si  un  Prince  fag^  &  vertueux  ne  fauroit  être  muni  d'un  pouvoir  trop 
CGendu  pour  Iç  b^nheuç  de  fon  Peuple  ;  d'un  autre  côté,  fi  nous  avons  égard  a 
la  conduite  ordyiaire  des  hommes  >  pour  un  qu'il  y  en  a  de  bon  ,  il  s'en 
Vouve^.dîx  d'uD^ç^jp^dçre  toji^t  oppoié  5  de  forte  qu'il  y  auroit  ttop  de  rif- 
que  pour  uqe  Nation  de  faire  oc.péndre  fon  bonheur  ou  fon  malneur  des 
vçrtW  Q^u  dès  viapç  dV.ne  (èufe  perfonne»  Qu*ôn  jette  les  yeux  fut  fHifto- 
fien  doiit  je  viens  de  parler  ,  ou  fiai:  tout  autre  Catalogue  de  Princes  abfb- 
lu3.  >  &  Ton  y  verra  une  longue  fuite  de  tyrans  ,  avant  que  d'y  rencontrer 
mx  Monarque  un  peu  fupporcaWe.  Ce  n'eft  pas  tout  :  un  Particulier  honnête 
bpnpnn^  dégénère  ibyvent  en  un  Prince  cruel  ôc  barbare ,  lorfqu'il  jouit  d'un 
P9jiiypir  abiglu*  Permettez  à  un  homme  de  faire  impunément  tout  ce  qiti  lui 
pfaît,  vQU&éteîgp.czen  lut  tout  priiKÎpe  de  crainte ,  cjeft-à-dîre ,  ua  des  plus 
grands  appuip  4^  la  MoraFe.  CÎ'eft  auflSçe  quç  rexpérieu^e  de  tous  tes  fié- 
çles  nous  certifie.  Combien  nVt-on  pas  vu  d'héritiers  prcfomptifs  dç  vaftet 
JEnipir^^  quîd'oupçîçiit  les  pîus  belles  efpérances  du  monde ,  &  qui  ,  çfevés 
fur  ij2  Trône,,  fout  devenus  des  moindres  d'impudkîtc  &  de  barbarice ,  à  la 
Monte  de  la  nature  humaine  l 
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Quelques-uns  nous  difent  que  nos  Gouvememens  ici-bas  devroîent  être 
abfolus  &c  Monarchiques ,  à  Texemple  de  celui  du  Ciel.  Si  Tliomme  reflera- 
tloit  à  fon  Créateur  en  bonté  &  en  juftice ,  j*approuveroîs  fort  qu'on  fuivît 
ce  grand  modèle;  mais  là  où  ces  deux  vertus  ne  lont  pas  eflentielles  au  Gou- 
verneur ,  je  ne  voudrois  point  du  tout  me  remettre  a  fa  difcrédon  &  à  fon 
bon  plaifir. 

On  ne  peut  que  s*étonner  de  voir  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  le  Gouverne-» 
ment  defpotique  &  la  barbarie  ,  &  comment  Télévation  d'un  honmie  au- 
defliis  de  la  nature  humaine  abaiflè  les  autres  fort  au-deflbus.  A  partager 
tous  les  peuples  de  la  terre  habitable  en  dix ,  il  s'en  trouve  plus  de  neuf  qui 
vivent  dans  Tefclavage  le  plus  indigne,  &  qui  font  ainfi  plongés  dans  l'igno- 
rance la  plus  çrafle  &  la  plus  groffiere.  Il  faut  avouer  que  î'efclavage  reçu 
.  en  Europe  eft  un  état  de  liberté ,  fi  on  le  compare  avec  celui  qui  domine  dans* 
les  trois  autres  Parties  du  monde;  &  qu  ainfi  Ion  ne  doit  pas  être  furpris  que 
les  Européens ,  qui  croupiflent  (bus  un  tel  joug ,  ayent  divers  rayons  de  lumie^ 
re ,  dont  les  autres  peuples  font  abfolument  privés* 

Les  richeflès  &  l'abondance  font  les  fruits  naturels  de  la  liberté  ,  &  parc 
tout  où  ceux-ci  viennent,  toutes  les  Sciences  &  les  Arts  libéraux  ne  manquent 

f  as  d'y  fleurir  d  abord.  Si  d*uncôté  l'efprit  d'un  homme,  qui  veut  donner 
eflbr  à  fon  imagination ,  ou  s'appliquer  à  la  recherche  de  quelque  vérité 
abftrufo ,  ne  doit  pas  être  intimide  par  aucune  crainte  fervile  j  on  peut  dire 
de  l'autre  ,  qu'il  a  befoin  d'avoir  un  peu  au  large  toutes  les  commodités  de 
la  vie. 

La  première  chofe  à  laquelle  on  travaille ,  éft  de  pourvoir  à  fa  fubfiftan-^ 
ce,  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  mis  ordre  à  cet  article ,  l'elDrit  en  eft  entièrement 
occupé.  Si  d'autres  ont  eu  ce  foin-là  pour  nous  ,  alors  nous  cherchons  les 
plaifirs  &  les  amufemens  5  &  parmi  un  grand  nombre  de  perfonnes  oifives,. 
il  s'en  trouvera  pltifieurs  qui  aimeront  la  lefture  &  la  contemplation.  Ce 
font  les  deux  grandes  fources  de  nos  connoiflances  ;  &  à  mefurc  que  les  hom- 
mes fo  rendent  habiles  ,  ils  fo  plaîfent  à  conmiuniquer  leurs  découvertes  à 
d'autres ,  qui ,  frappés  du  bonheur  dont  leurs  Maîtres  jouiflènt ,  tâchent  de 
les  imiter  ou  même  de  les  furpaflfer ,  jufqu'à  ce  que  le  favoir  &  la  vertu  ayent 
jette  de  profondes  racines  dans  une  Nation  ,  8c  qu'A  y  ait  une  péniniere  de 
gens  de  cet  ordre.  Puis  donc  que  Taife  &  l'abondance  font  naître  &  culti- 
vent le  favoir ,  il  ne  faut  pas  s*ctonner  que  lesGouvernemens  despotiques ,  oi 
Tonne  voit  ni  Tun  ni  l'autre  ,  foîent  remplis  d'ignorance  &  de  barbarie.  Il 
eft  vrai  qu'en  divers  Etats  de  Y  Europe ,  où  les  Princes  font  abfolus ,  il  fe  trou- 
ve des  Savans  &  des  Pec fonnes  d'un  grand  mérite  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il 
y  a  quantité  de  Sujets  riches  ,  &de  ce  que  les  Princes  n'ofent  pas  exercer 
leur  tyrannie  dans  toute  fon  étendue ,  à  l'exemple  des  Orientaux ,  de  peur  que 
leurs  Sujets  n'entreprennent  de  fecouer  le  joug ,  &  de  fe  rendre  libres  com- 
me quelques-uns  de  leurs  voifins.  D'ailleurs  ,  quoiqu'il  y  ait  de  tems  ea 
tems  un  Prince  particulier  qui  favorife  les  Arts  &  les  Sciences ,  la  nature 
humaine  s'abâtardit  &  fe  corrompt  dans  tous  les  Gouvernemens  defpotiques^ 
On  n'a  qu'à  jetterles  yeux  fur  les  Romains  depuis  le  rcgned'Augufiey  8c 
Tome  L  ^^^ 
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l'on  triwivera  qu^ls  déçénétcrent  peu  à  pea  ,  jafqu  à  ce  qu'ils  fè  rendirent 
auflî  méprifables  que  ïes  Nations  les  plus  barbares  qui  les  environnoîent. 
Comparez  les  anciens  Grecj  fous  leur  Gouvernement  Républicain ,  avec  ceux 
^'aujourd'hui  fous  rEmjrfïe  du  Turc ,  vous  les  prendrez  pour  de  tout  au- 
tres peuples  ,  qui  n'ont  pas  vécu  fous  le  même  climat  ;  tant  il  y  a  de  la  dîflfè- 
rence  entre  les  génies  formés  fous  la  liberté  &  ceux  qui  croupiifent  dans  Tet 
clavage. 

Si  la  pauvreté  ôc  la  mîfere  n  eft  pas  la  feule  caufe  qui  abbat  Tefprit  dç^ 
hommes  élevés  (bus  la  tyrannie  ,  on  peut  dire  du  moins  qu'elle  en  eft  la 

[)rincipale.  Du  refte ,  quoiqu'on  n'ait  jamais  infifté  là-deffus ,  l'ignorance  & 
a  barbarie  ,  qui  fuiv«it  toujours  le  defpotifme ,  forment ,  félon  moi ,  un 
argument  invincible  contre  le  pouvoir  abfolu  des  Souverains  ;  puifqu'il  repu- 

J;ne  à  l'avantage  &  ià  la  perfeâiofi  de  la  nature  humaine  ,  qui  doivent  être 
'unique  but  de  tout  Gouvernement  civil. 


C  L  XX  X  V  IL    DISCOURS. 

Vltx  famma  brevis  (pem  nos  vetat  inchoare  longam. 

HoR.  L.I.  OdelV.ir 


11  nV  a 
tien  de  plas 
utile  aaz 
Hommes  , 
que  la  fré- 
ouencepen- 
ice  de  la 
àfort. 


Vâtrt  vie  la  plus  hnffie  tjt  ttêf^âune  four  futur  hin  nos  efpéréPfc  i« 

O  R  s  Qju  E  je  m'afCeds  dans  un  GifR,  je  m^attire  fouvent  les  yeux 
de  toute  la  compagnie ,  fur  ce  qu'au  milieu  de  la  faifon  la  plus  fer- 
tile en  nouvelles,  &: quelquefois  auiH-tôt après  l'arrivée  d'une  maie 

de  HolUmde ,  je  demande  à  quelqu'un  des  garçons  du  logis  le  (p) 

jillet  mortuaire  de  la  femaine  précédente.  Là-deflTus  les  uns  me  prennent  pour 
e  Marguilller  d'une Paroiffe,  les  autres  pour  un  Charlatan,  &  quelques-uns 
pour  un  DoAeur  en  Médecine.  Avec  tout  cela ,  je  me  conduis  à  cet  égard 
en  Philofophe ,  &  cette  lifte  de  morts  me  fert  à  réfléchir  fur  l'augmentation 
•&  la  diminurion uniforme  du  genre  humain, <le  même  que  fur  les  difïcrentes 
manières  dont  nous  paflbns  de  la  vie  à  l'éternité.  Je  me  plais  à  lire  ces  aver- 
liflèmens  qu'on  imprime  chaque  femaine  ,  parce  qu'ils  excitent  en  moi  des 

Î»enfées  ,  qui  devroient  fervir  d'entretien  familier  à  toutes  les  perfomies  rai- 
bnnables.  J'envifage ,  avec  une  grande  fatisfii£don ,  par  quelle  de  ces  déli- 
vrances ,  qui  portent  le  nom  de  maladies  ,  il  m'arrivera  peut-être  de  forcir 
de  cette  vallée  de  larmes ,  pour  entrer  dans  un  nouvel  état ,  où  je  me  flatte 
d'être  plus  heureux  que  je  ne  fauroi^  le  concevoir  aujourd'hui. 


(p)  Ceft une Peuille yolance  aai  s'imprime  toutes  les  (èmaines  ,  $c  qui  contient  jour 
par  jour  le  nombre  de  ceux  de  l'un  8c  de  Tantre  Sexe  qui  meurent  ou  qui  nailfent  dans 
les  villes  de  Londres  8c  de  Wtfiminfter  ,  ou  daos  leurs  Faaxbourg$  ^  avec  le  genre  de  leur 
mort ,  8ç  un^  (pécification  dç  leur$  maladie^ • 
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Maïs  ce  n*eft  pas  le  fèul  fruit  qui  me  revient  de  ce  billet  mortuaire.  Il  me 
*  iêmble  que  j*y  trouve  un  argurtient  invincible  pour  la  Providence.  En  eflei: , 
fans  nous  fuppofer  toujours  gouvernés  par  la  fageflc  infinie  d'un  Etre  fuprc- 
me  y  comment  pouvons-noos  rendre  compte  de  <:ette  exaâe  proportion  qu  il 
y  a ,  dans  toutes  les  grandes  Villes ,  entre  ceux  que  Vxm*  y  voit  naître  Se  mou*- 
rir ,  auffi-bien  qu'à  regard  du  nombre  des  garçons  Se  des  filles  qui  viennent 
AU  monde  ?  A  moins  de  celât  ,,qm  efb<e  qai'fgpmiroit  à  chaque  Nation  des 
recrues  fi  exaûeniem  proportionnées  à  (es  pertes,  &:  qui  eft-ce  qui  partageroit 
ce  nouveau  fiuxroît  d  habitans ,  avec  tant  d'égalité ,  entre  l'un  &  l'autre  (exe } 
Le  hazard  ne  pourroit  jamais  tenir  d'une  main  fi  ferme  y  la  balance  égale. 
Si  un  fouverain  Infpeâeur  ne  régjoit  toutes  chofes  avec  poids  ôc  mefiire,  tan- 
tôt nous  ferions  accablés  fous  la  multitude ,  Ôc  tantôt  nos  Villes  feroient  ré^ 
duites  en  déferts  5  nous  ferions  quelquefois ,  jOTor  me  fèrvir  de  l'expreffion  de 
Flarus,  (q)  un  Peuple  tout  compcfé  ^hommes  »  Se  une  autrefois  on  ne  verroic 
que  des  femmes.  Non»  pouvons  étendre  ceci  à  toutes  les  efpéces  des  créatures 
vivantes ,  &  les  regarder  comme  une  armée  innombrable  ,  à  laquelle  cha- 
orne  foiunit  fa  quote-part  depuis  environ  cinq  mille  années  y  fans  qu'elle  y 
•ait  jamais  manqué ,  ou  qu'elle  fbit  venue  à  périr  durant  un  fi  long  intervalle. 
S'il  nous  étoit  poilïble  d'avoir  dés  billets  mortuairos  de  tous  les  animaux  en 
général ,  ou  de  tous  1«  indivi«k]s  de  chaque  efpéco  dans  tous  les  comi^ 
nens  &  toutes  les  îles-,  quedis-^je ,  éans  chaque  bois,  marécage:,  ou  mon- 
tagne ,  quelles  preuves  étonnantes  n'y  verrions'-nous  pa«  d'une  Providence 
qui  veille  fiir  tous  fes  ouvrages. 

J'ai  entendu  parler  d'un  homme  de  confidération  CathoUque  Romain  ,  qui 
après  avoir  lu  ces  verfets  ,  dans  le  chapitre  5^  de  la  Genefe ,  (  r)  Tout  le  tenu 
donc  qiCAdam  vécut  »  fut  neuf  cens  trente  ans ,  puis  il  mourut  :  tout  le  tems 
donc  que  Seth  vécut ,  fut  nev^cem  douje  ans  ^  puis  il  mourut  .*  tout  le  tems  donc 
que  Méthufcela  vécut ,  fut  neuf  cens  foixante^neuf  ans ,  puis:  il  mourut  ;  s'enfer-* 
ma  d'abord  dans  un  cloître  Se  fe  bannit  du  monde ,  perfuadé  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  fut  digne  de  fa  recherche  ,  s'il  ne  fè  rapportoit  à  une  autre  vie. 

Il  ê&  fur  qu'on  ne  trouve  rien  déplus  utile  dans  l'Hiftoireane  le  récit  de 
la  mort  des  perfonnes  les  plus  illufhres ,  Se  delà  conduite  qu'elles  ont  renue  à* 
l'approche  d!e  ce  terrible  moment.  Jepourrois  ajouter  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
droits plus  agréables  ni  plus  touchans  pour  les  Leâeurs.  La  raiion  de  cela 
eft ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qu'il  n'y  a  prefquc  aucune  autre  circonftance  dans 
la  vie  d'un  homme  qui  puiflTe  quadrer  à  tous  ceux  qui  la  lifent.  Le  gain  d'une 
bataille  on  un  triomphe  nefàuroit  être  le  cas  d'un  homme  entre  un  million  j 
mais  lorfqùe  nous  voyons  une  perfonne  à  l'article  de  la  mort ,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  rendre  attentiEs  a  tout  ce  qu'elle  dii  ou  fsût ,  aflurés  que  tôt  ou 
tard  nous,  arriverons  nous-mêmes  à  cette,  agonie.  Le^Genéral  d* Armée ,  le 
Miûiftre  d'Etal,  on  le  Phiiofo{die,  font  des  rôles  que  nous  ne  foutiendrons 


If)  Populos  virot^^  Z/'fé  /^ 
(r)  y.  /,  8f  17.  ^il 


Ztz  ii_ 
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peut-être  de  nos  Jours  -,  mais  il  faut  de  toute  néceflité  que  nous  reffemblîonj 
•m  jour  à  Tiiomme  mourante  *  ' 

Ncferois-ce  pas  pour  une  raifon  de  la  même  nature  qu^  y  a  peu  de  nos  Li- 
vres Anglais ,  qu'on  iife  avec  plus  de  foin  que  (/)  celui  du  Do£keur  Skerlock  , 
quoîqu  il  traite  it  la  Mort  Gr  du  Jugtmmt  dernier  ?  D'ailleurs  j*ofe  bien  dire 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  écrit  un  Livre  ^  dans  aucune  Langue ,  qui  foit  plus 
propre  que  celui-ci  pour  engager  les  hommes  à  mener  une  vie  (ainte  &  chré- 
tienne^ 

J'ajourerai  ici  un  des  plus  anciens  lieux  communs  &  des  plus  rebatms  en  mo^ 
raie  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Mais  fi  ce  caraâere  lui  faitperdre  la  grâce  de  la  nou- 
veauté, il  le  rend  aufli  beaucoup  plus  folide  ;  pui(qu'on  voit  par-là  qu'il  eff 
fondé  fur  les  notions,  communes  de  tout  le  geiure  humain.  En>  un  mot ,  je 
Youdrois  que  chacun  fentît  qu'il  n'eft  qu  un  voyageur  &  qu'un  étranger  dans 
ce  monde,  qu'il  n*y  doit  pas  chercher  fon  véritable  repos,  mais  avoir  tou* 
jours  l'œil  fur  ce  nouvel  état ,  dont  il  approcheà  toute  heure ,  &  qui  fera  fixe- 
Se  permanent  dans  toute  l'éternité.  Cette  feule  idée  fiiffiroit  pour  éteindre 
l'amertume  de  la  haine,  llnfatiabilité  de  T^arice  ,  Se  les  foucis  coogean^ 
de  l'ambition. 

Antiphanès  ^  très-ancien  Pocte  ,  qui  vivoît  prèsdWficcFe  avant  Sbcratt  # 
a  un  beau  paiTage  ,  qui  ne  vient  pas  mal  en  cet  endroit ,  que  j'ai  lu  avec 
plaifir ,  &  traduit  mot  pour  mot  en  ces  termes  :  Nt  vous  afflige^  pas  excejfipe^ 
mmt^  dit-il,  pour  la  perte  de  vos  amis.  Ils  ne  font  pas  morts  à  tous  égards  ;  ils- 
jC  ont  fait  qu*  achever  le  voyage  qui  nous  efl  impofé  a  tous  tant  que  nous  fommes  r 
nous  devons  aller  nous-mêmes  à  ce  grand  receptack  ,  ice  rendez-vous  général 
de  tous  ceux  de  notre  efpéce^oà  'dsfont  ajfemblés  en  corps,  &•  où  ils  vivent  danp 
«n  autre  état. 

On  peut  fe  rappeller  ici  les  befles  métaphores  que  l'Ecriture  employé  à. 
cette  occafion ,  &  que  j'ai  déjà  citées  quelque  part ,  (  t  )  lorfqu  elle  die  que  la 
yie  eft  un  pèlerinage ,  &  que  nous  fommes  des  étrangers  ,  &  des  voyageurs 
fur  la  terre.  Je  ne  fauroîsmieux-finir  ce  Diftours  que  par  le  récir  d*une  peritr 
avanture  ,(u)  qui* fe- trouve  dans  les  Voyages  de  feu  M.  l'e  Chevalier  Ckar* 
din.  Après  nous  avoir  inftniits  que  les.  hôtelleries ,  où' lés  caraivannes  logenf 
en  Perji  &  dans  tous  ley  Pa«s  de  l'Orient ,  fe  nomment  dis  Caravanferais^ 
Û  nous  donne  la  relation  fuivame. 

»  Un  Derviche ,  ou  Religietix  Mahométan^  qui  voyageoft  en  Tartarîe  ,  ne* 


0/)  CeLîvrea  ététradtiiren  TrançoiSyScim^nmtiAmfterdàm  chez  HUmberten  iyi%i 
ficonde  Edirion.  Il  y  a  un  autre  Ouvrage  du'Doaeur5ibfr/«ft  ,  fur  V Immortalité  de  fJme 
&'la  yU  Eternelle  y  qui  eft-,  en  quelque  manière,  une  fuite  du  précédent  5  qui  n'eft  pa$; 
moins»  eftimé  par  les  Connoiffeurs.  Le  mime  libraire  a  réimprimé  en  François  ce  des*- 
nier  Livre  en  17};. 

(  t  )    C'eft-  dans  le  CL,  Vifcours  dé  ce  Volume ,  pag.  44a. 

(  u  )  Voyez  Tome  I.  p.  149.  àe  l'Edition  in-4.  d'Amfterdam  chez  /.  I.  de  Urme  en  171  r;. 
Cette  Avantuxe  çftr auffi  rapponée par  M.LeC/«-r,  dans  le  XXni.Tome  de  &  BfUn^ 
tbéfuc  Çhorfie ,  pag.  j  6^,  «î  il  donne  un  txtx^t  de  çei  Voyages.. 


Digitized  by 


Google 


LE   SPECTATEUR.  CLXXXyiïl  Difc.     ^^9 

*  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  Ville  de  Bàlk ,  qu^il  alla  fe  camper  dans  le  Palair 
n  Royal  ,  qu^l  prenoît  pour  un  Caravanferai.  Il  y  entre ,  &  après  avoir  re^ 
»  gardé  de  tous  côtés- ,  îî  va  fe  placer  fous  une  belle  gaFerie  ,  met  bas  fort 
»  pedt  fac  &  fonpcrit  tapis  qu*il  étend  /&  il  s'affied  deffus.  Des  Gardes  l'ayant 
»  apperçu ,  lui  crièrent  de  fe  lever ,  lui  demandant  en  colère  ,  ce  quil  préten- 
»  doitfairê4â  f  II  répondit  qu^d  vouUit  pajfer  la  nuit  dans  ce  Caravanferai.  Les 
»  Gardes  fè  mirent  a  crier  plus  fort ,  qu'il  s'en  allât ,  que  ce  n'étoit  pas-là  un 
»  Caravanferai  ^  mais  le  Palais  du  Rai.  Le  Prince ,  quf  fe  nommofr  Ibrahim , 
»  étant  venu  à  paflèr  là-dcflus ,  rit  de  Fa  méprife  du  Derviche  ^  Se  l'ayant  fait 
99  apoeller ,  lui  demanda  comment  //  avoitjî  peu  de  dijcernement ,  que  de  ne  par 
»  dijUnguer  un  Palais  d'un  Caravanferai.  Sire  j  dît  le  Derviche ,  que  V.  Af.  m« 
M  permette  de  lui  demander  une  chofe  r  Qui  a  logé  d'^abord  dans  cet  Edifice  >. 
w  aprts  quil  a  été  bâti?  Ce  fmt  ma  Ancêtres^  répliqua  le  Roi.  Après  eux  ^ 
*>  Sire  s-  reprit  fe  bon  homme ,  qui  y  a  logé  f  Cejt  mon  père  ,  repartit  le  Roi'. 
9r  Et  après  M\  dh  le  Religieux,  qui  en  a  été  le  Maître  ?  Moij  répondît  le  Prîn- 
99  ce.  Et  de  grâce  ,  Sire  ,  continua  le  Derviche ,  qui  en  fera  te  Maître  apris- 
-»  vous  ?  Ce  fera  mm  fils  l  dit  le  Monarque.  Ah  /  Sire  ^  ajouta  le  Religieux  , 
^  un  édifice ,  qui  change  fi  fouvent  d'habit  ans  ^  tfi  unt  HâteUerit  &  non  pas  um 
-^  Palais^ 


CLXXXVÎlï.    n  I  S  C  0  U  K  S. 

Hlam ,  quidquid  agir»  quoqtio  veftîgia  in<7vir 
Componic  fortim  ,  fobfèqaicurqae  décor. 

Ti  B  u r,  Lib.  IV.  Carm.  Tl'.T^ 
jQMtlqMeehofeffellèfafe,  deqKtiqueçStéqi^eiieJe  mnte  y  t agrément  la  fi$ù  far  touu^ 

Ommï  on  nefauroît  direquuneperfonnej'ouitdelafanté^par  Dèîâ-ftwwr 
^ccla  feul  qu'elle  n'eft  pas  malade ,  à  moins  qu'elle  ne  (bit  animée  ^ace  &  dee* 
d'une  vigueur  intérieure ,  qui  l'empêche  non  feulement  d'être  oîiï-  ^^cres 
,    ,  ve ,  mais  qui  la  rienne  alerte  &  la  feflè  toujours  agir  j  ainfi  dans  ^^fi'^^^^f 
Ui  prarique  de  toutes  \es  venus  ^.lorfquon  y  veut  exceller ,  il  faut  une  cer^  avoîr^dan^*^ 


d'éclat.  Un  homme  ne  devroît  jamais  fe  borner  à  faire  amplement  ce  qui^ 
«ft  bien  5  mais  il  devrait  tâchct  delc  ^^  ^  ion  mieux ,.  &  avec  toute  U^hoqt 
fkc  grâce  dont  il  c/^  ^pablç^ 
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(x)  Ciceron  nous  dit  qu'il  écrivit  foii  Livre  des  Offices  ,  ou  dcs^  Demrs 
ie  l'Homme  ^  parce  qu  il  n'y  a  point  de  circonftances  dans  la  vie ,  où  l'on  n'en 
puifTe  pratiquer  quelqu  un.  On  peut  dire  au(fi  qu  il  n'y  x  pas  un  feul  devoir , 
ni  une  feule  vertu ,  qui  ne  reçoivi;  un  nouveau  luftre  par  la  bonne  grâce  qui 
raccompagne.  DeuK  bonunes  peuvent  faire  la  même  adion  ,,  mais  dans^l'un 
elle  n'aura  ni  la  beauté  ni  Tapement  que  Tautre  y  donna  II  en  eft  à  peu 

Sjrcs  comme  de  ce  grand  jour  inunicable  qu!on  voit  repandu^danstous  les  Pay- 
ages  du  Titien ,  qui  difUngue  les  traits  de  fon  pinceau ,  6c  qu'aucun  n*a  pu 
égaler  jufques-ici. 

Il  n*y  a  point  d'aûîon ,  où  la  qualité ,  dont  je  parle ,  fe  fafle  mieux  (cntîr , 
que  lorfqull  s'agit  d'accorder  une  Êtvcur ,  ou  de  rendre  quelque  fervice.  Un 
bienfait  perd  fon  nom  ,  de  la  manière  dont  Gongu/îe  l'accorde ,  au  lieu  qu'il 
oblige  doublement  par  celle  de  Charifie*  A  la  fin  on  arrache  du  premier  le 
fervice  qu'on  lui  demande  ;  mais  il  témoigne  une  fi  grande  répugnance  » 
qu'on  a  prefquc.autant  deraifon  de  fe  choquer  delà  manière ,  que  d'être  fen- 
nble  à  la  faveur^  Chaxifte  invite ,  d'un  air  gracieux ,  à  lui  fournir  les  occa- 
fions  de  faire  un  aûe  d'humanité,  il  prévient  mcmclà-deflus,  &  l'on  voit , 
à  fa  mine  contente ,  qu'il  fent  un  plaifir  intérieur  à  fecourir  les  affligés* 

Il  femble  donc  que  labienfëance  A'un  acîte  de  libéralité  confiftc  à  être  feît 
d'un  air  joyeux  ,  qui  marque  le  plaifir  divin  qu'on  goûte  à  obliger  les  au- 
tres i  qui  naiflerd^un  bon  naturel  &  d'une  bienveillance  univerfelle  j  où  il 
n'y  ait  aucune  brufquerie  ,  ni  aucun  fëdiment  d'une  humeur  tenace  &  peu 
commimicatîve ,  que  l'on  découvre  dans  quelques  hommes. 

Puifqu'on  doit  obferver  un  certain  dfCdfWT»  dans  tous  les  bonsoflSccs  qu'on 
rend  aux  autres  ,  je  vais  donner  un  exemple  d'une  aékioh  généreufe  ,  que 
rien  ne  peut  égaler  que^la  borné  du  oocur  &  l'humanité  dont  elle çft  accompa- 
gnée. C  eft  une  Lettre  (^)  de  Pline  le  jeune  >  dont  je  rapporterai  mot  pour 
mot  la  Tradu(aîon3  parce  qu  elle  eft  trcs-fidéle ,  &  que  l'Original  n'a  befoin 
4'aucun  ornement  étranger. 

A     Qj^INTItlEN. 

*»  Quoique  vous,  foyîez  trcs^modefte ,  &  que  vous  ayica.  élevé  votre  fille 
j>  dans  toutes  les  vertus  convenables  à  la  fille  de  Quintilien  «  &  à  la  petite- 
j»<fille  de  Tu/fZ/ia^  cependant  aujourd'hui  qu'eUe.épou(fiN<piim  hom* 

9>  me  de  diftinâion  &  à  qui, (es  Emplois  &.  ks  Charges  impoTem  uœ  certai- 
^>  ne  néceflîté.  de  vivre  dans  Ticlat ,  il  faut  qu'elle  r^lc  fon  train  fie  fes  bar 
i>  bits  fjir  le  rang.de  fon  mari.  Ces.  dehors  n'augmemetypas  nœtalàgmiv 
»  mais  ils  lui  donn/SM.plus  de  relief.  Je  fai  quet  voug  êœ^ très^richc.des  lîmnsi 


(x)  Lib.  I.  c.  1.  Ce  paflàge  me.paroîc  fi  hcAB»  qi^je ne fàurok  mrenif}£cherde.ie: 
rapporter  ici.  N:Blli^nfm  vitét,  pars  ^  diViU  m^uefubUcis  ,  nequi  privâtes  ,  nê^e  forenfi^ 
kifny  mqnt  domeftMs  fjp  reirtts  ^  netjnt  p  teeum  agas  qnid  y  ntque  fi  cum  altero  contrabas^ 
vMar4  «jJKc/>  p9^fi.:.i9e%qHixêliMâopu*ipviu4iêmfià9Qiimhs  &'in  netthtniû  tmpimdu 
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M  de  l'ame  ;  &  beaucoup  mxAns  de  ceux  de  là  fortune  »  que  vous  ne  le  de- 
»  vriez  être.  Je  prens  donc  fur  moi  une  partie  de  vos  obligations  ;  &  corn- 
M  me  un  fécond  père ,  je  donne  à  notre  cnere  fille  (  ;  )  cinquante  n^le  fefter- 
M  ces.  Je  ne  me  bornerois  pas-là ,  fi  je  n  étois  perfiiadé  que  la  médiocrité  du 
«  périt  préfent  pourra  feule  obtenir  de  vous  ,  queyous  le  receviez.  Adieu. 

Ceft  ainfi  qu  une  générofité  doit  être  faîte  de  bonne  grâce ,  &  briller  dans 
tout  fon  éclat  ;  elle  ne  devroit  pas  feulement  répondre  aux  befoins  &  à  Tefpé- 
rance  de  celui  qui  la  reçoit ,  mais  aller  même  au-delà  de  (es  défirs  :  c'eft  ce 
qui  Tadaifonne  de  nouveaux  charmes  »  &  qui  embellit  ces  dons  de  Tart  &  de 
la  nature  ,  qui  ,  à  moins  de  cela ,  dégoûteroient  plutôt  qu'ils  ne  feroient 
agréables.  Sans  cette  bienféance  ,  la  valeur  fe  tourneroit  en  brutalité  ,  le 
favoir  en  pédanterie ,  &  la  civilité  la  plus  honnête  en  afiTeâarion.  La  Reli-^ 
eion  même ,  fi  elle  n'eft  fou^enue  de  la  bienféance ,  eft  capable  de  rendre  les 
hommes  chagrins  &  de  mauvaife  humeur.  Mais  celle^i  fait  paroître  la  vertu 
dans  fa  beauté  naturelle ,  domie  un  nouveau  luftre  à  la  Religion ,  &  polit  la 
iahiteté  de  ceux  qui  la  profd&nt.  Un  h<Hnme  inftruit  en  cet  art  plaît  tou- 
jours ,  quelque  perfonnage  qii'il  joue  :  il  peut  fairemille  actions  qui  ne  con- 
viennent qu  a  lui  firul  >  quoiqu'il  ae  fe  diftingue  des  autres  que  dans  U 
manière. 

Si  vous  examinez  chaque  trait  en  particulier  d*i4gliwre  &  de  CalUclée  ,  vous 
les  trouverez  également  jolies  ;  mais  regardez-les  en  gros ,  &  vous  ne  pour- 
rez foufFrir  la  comparaîfon  ;  Tune  eft  pleine  d'une  innnké  de  grâces  qu'on  ne 
fauroit  nommer  ,  &  l'autre  n'a  pas  moins  de  défauts. 

La  beauté  de  la  perfonne  &  ion  air  gracieux  ajoutent  un  poids  infini  à 
fes  paroles.  Ceft  le  manque  de  la  dernière  de  ces  <|ualtt}és  qui  rend  fou  vent 
inutiles  &  fans  effet  les  réprimandes  ou  les  avis  des  vieillards  trop  rigides ,  Se 
qui  caufe  un  véritable  chagrin  à  ^ceux  qui  tes  reçoivent.  Mais  la  jeunefle  & 
la  beauté  ,  accompagnées  d'un  air  gracieux  &  ftvére  ,  peuvent  donner  de  la 
honte  au  pécheur  le  plus  endurci.  Dans  le  (a)  Pocme  dcMilton^  le  Diable 
ne  paroît  qu'une  feule  fois  touché  de  honte ,  &  c'ett  lorfqu'un  beau  Chéru- 
bin ,  tout  rayonnant  de  gloire  ,  le  cenfure  giavement. 

Les  plus  excellens  génies  ont  toujours  pris^arde  à  ne  rien  faire  de  malféant 
jufques  à  leur  dernier  foupir  :  ik  ont  même  évité  une  pofture  indécente  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  Ceft  ainfi  que  Cefar  fe  couvrit  la  tcte  avec  fa  robe  ,  pour 
ne  pas  mourir  d'une  manière  peu  convenable  à  (a  grandeur  ;  &c  que  Lu^ 
€rece  j  après  s'être  poignardée  ;  ne  fongea  qu'à  tomber  dans  une  attitude  mo- 
defte  ,  Se  digne  de  l'efprit  qui  l'animoit ,  fuivant  l'expreffion  d'Oviie  .• 

(b)  Tune  yioque  jam  moriens  ,  ne  non  procumbat  honeftè  , 
Re(picit.  Hase  etiam  cura  cademis  erat. 


(\)  Environ  foooliv.  monnoie  de  France. 

C^J  te Pafâdis  perdM*  yojczdece  Volume  7^.  du  Sfeôlateur.  Voyez  auflî  la  DiiTercacioit 
fiirlaP©cïîe  Angloifg  /n/Zrée  dans  le  J^rr^l  Liuémre^  Tom.  IX.  pag.  178. 

-.  •    '  '      y'    X.  .  '  ''  '  ^ 
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Mence  hu- 
/naine  >   & 
de   la  Fr9^ 
videnct  di-  ' 


Jxag.  vet.  Poct. 
14  /0rfir»e  favorrfe  tom  ceux  qui  ênt  du  bon  feus  &  de  U  frudence* 

1  N  T  R  E  les  avis  que  le  fameux  Gracian  donne ,  dans  Cou  petit  (e) 
Livre ,  à  ceux  qui  veulent  ^avancer  à  la  Cour  ,  il  leur  confeille 
de  fe  joindre  à  ceux  qui  ont  la  fortune  en  partage  ,  &  d  éviter  la 
compagnie  des  malheureux.  Quoique  cette  maxime  (bit  indigne 


d'un  honnête  homme  ,  ^lle  peut  itre  utile  à  ceux  qui  cherchent  à  fe  poudOfèr 
dans  le  monde.  Il  eft  certain  qu  une  grande  partie  de  ce  qu'on  appelle  bofme 
ou  mauvaife  fortiine  ,  vient  des  juftes  ou  des  fauffes  mefures  qu*on  prend 
pour  sf'y  établir.  Lorfque  je  vois  un  homme  fe  plaiiidr^  qu'il  a  du  malheur 
<lans  toutes  Tes  cntreprifes  ,  je  panche  auflitôt  à  croire  qu'il  manque  d'habi- 
leté. Ceft  fur  ce  principe  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  accoutumé  de 
dire  que  les'  mots  infortune  &  imprudent  ^étoient  fynonymes  ,  8c  fignifioieiit 
la  même  chofe.  Du  refte ,  fi  ce  Cardinal  avoit  beaucoup  de  prudence  Se  de 
bonheur  ,  fon  fameux  Anatagoniflc ,  le  Comte  d'Olivaris  ,  fut  di/gracié  à 
la  Cour  de  Madrid ,  parce  qu'u  cchouoit  dans  tous  fes  deffcîns.  C'étoit  Taccu- 
fer  îndireûement  dimprudence  ^  à  ce  que  remarque  un  illuflre  Auteur. 

Ciceron  exhorta  les  Romains  à  choifir  Pompée  pour  leur  Général ,  parce 
qu'il  avoit  de  la  bravoure ,  de  laL  conduite  Se  du  bonheur.  Peut-être  auffi 
qu'une  fuite  continuelle  de  bonne  fortune  étant ,  à  ce  que  nous  venons  d*inj(î- 
nuer ,  la  marque  d'un  efprît  fage  &  prudent ,  ce  fut  pour  cette  raifon  que 
non  ieulcment  le  DîAateur  Sylla ,  mais  plufieurs  des  Empereurs  Romains  fe 
doanoîent  le  titre  d*Heureux  ou  de  Fortuné  ^  comme  on  peut  le  voir  encore 
aujourd'hui  fur  leurs  Médailles.  En  eflfèt  ,  il  femble  que  les  Payens  efti- 
moîent  plus  un  homme  à  caufe  de  fon  bonheur  ,  que  pour  toute  autre  bonne 
qualité  -,  ce  qui  me  paroîtaffez  naturel  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  ferme  perfua* 
iion  d'une  vie  à  venir.  D'ailleurs  ,  comment  pourrois-jis  me  repréiènter  un 
Jîomme  comblé  de  bénédiftions  éclatantes  ,  s'il  n'a  quelque  mérite  epctraor- 
jdindre  ,  qui  paroît  aux  yeux  du  iôuverain  Monarque  de  l'Uni^-ers  ,  quoiqu'il 
(échappe  peut-être  à  ma  vue  î  D'où  vient  qup  les  Héros  d* Homère  &  d^  Virgile 
ne  forment  aucun  deflein  ,  ou  ne  donnent  pas  même  u»  feul  coup ,  que 
fous  la  diredHop  de  quelque  Divinité  qui  les  protégeoit  ?  Ces  Poètes  croyoient 


(c)  Intitulée  L'Homme  de  Cour.  Il  a  été  traduit  en  Franforsy  &  commente  par  M. 
^eiêt  de  la  Moujfaie.  Il  y  en  a  plufieurs  Editions  de  Farif  U  de  Hollaude,  dont  la  der- 
isdefp  faite  ^Ufi^terdam  eft  de  l'Année  n^fi^ 

fans 
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fans  doute  qu*il  n  y  avoît  pas  de  plus  grand  honneur  que  celui  dette  fevorifc 
•des  Dieux  ,  &  que  le  plus  bel  éloge  dont  ils  puflent  orner  un  homme ,  ctoît 
de  raconter  ct%  faveurs  qui  marquoienc  naturellement  un  mérite  diftingué 
dans  la  perfonne  qui  les  recevpit.  ,        , 

Ceux  qui  croyent  les  peines  &  les  récompenfes  d  une  autre  vie  agîflènt 
d'une  manière  fort  abfurcle,  s'ik  jugent  du  mérite  d*un  homme  par  lefuccès 
de  Ces  entreprifes.  Mais  fi  je  croyoîs  que  tout  le  cercle  de  notre  exiftence  fût 
renfermé  dans  les  bornes  de  la  vie  &  de  la  mort ,  je  ne  douterois  pas  que  le 
ijonheur  d*un  homme  ne  fût  une  marque  certaine  de  fbn  mérite  réel ,  puiP 
qu'il  n*y  auroit  que  ce  monde  où  la  divinité  pût  récdmpenfer  fa  vertu.  Alors 
un  incrédule  honnête  homme  a  fujet  de  s'écrier  ,  avec  Brutus ,  qui  dit  un 
f  eu^vant  (a  mort  :  (d)  Malheureufe  vertu  ^  aue  'foi  été  trompé  à  tonferpîcel 
J'ai  cru  ^ue  tu  étois  un  être  réel ,  &*  je  me  fuis  attaché  à  toi  fur  cepié-là; 
mais  tu  ti  étois  quun  vain  nom  &  un  fantôme  ^  la  proye  &  Vefclave  de  la 
fortune. 

Mais  pour  revenir  à  mon  premier  point.  Quoique  la  prudence  foit  en  gran- 
de partie  la  caufe  de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvai(e  fortune  dans'le  mon* 
de ,  avec  tout  cela  il  y  a  mille  accîdens  imprévus  capables  de  ruiner  les  def* 
feins  les  mieux  concertés  de  la  fagelfe  humaine,  (e)  Le  prix  de  la  courfe 
n*eft  pas  toujours  pour  ceux  quon  croit  les  plus  légers  ,  ni  le  gain  de  la  ba-^ 
taille  pour  ceux  quî»paroi(lent  les  plus  forts.  Il  n*y  a  qu'une  SageflTe  infinie 
qui  puifie  avoir  un  empire  abfblu  fur  les  caufes  Ôc  les  effets  de  la  nature  » 
éc  le  plus  haut  degré  de  la  prudence  humaine  n'éloignera  jamais  tous  les  obs- 
tacles qui  nous  peuvent  croifer  dans  l'exécution  de  nos  defleins.  Que  dis-je  } 
Il  arrive  fouvent  que  la  prudence  ,  qui  eft  toujours  accompagnée  d'une  gran- 
de précaution ,  empêche  un  homme  d'être  auffi  heureux  qu'il  auroit  pu  le  de- 
venir fans  cela.  Une  perfonne  qui  ne  vife  qu'à  un  but  raifonnable  ,  &  qui 
fuit  les  lumières  de  la  prudence,  n'obtient  jamais  ces  beaux  fucccs  impr^us, 
q^ui  font  d'ordinaire  l'effet  d'un  tempérament  fanguin  ,  ou  d'une  heureufe 
témérité.  Ceft  auffi  peut-être  à  cette  occafion  qu'on  dit ,  en  manière  de  Pro- 
verbe ,  que  Infortune,  de  même  que  les  autres  Dames  ,  favorife  plutôt  la  jm-^ 
Jiejfe  que  les  vieillards.  . 

.  En  un  mot ,  puifque  nos  lumières  font  fi  courtes  »  8c  que  nous  fommes  ex« 
pofes  à  une  fi  grande  variété  d'accidens ,  je  ne  fauroîs  qu  embraffer  l'avis  da 
célèbre  Archevêque  Tillotfon ,  qui  nous  dit ,  fur  un  autre  fujet ,  que  ,  s'il  y 
avoit  lieu  de  révoquer  en  doute  une  Providence ,  on  devroit  ibuhaîter  avec 
ardeur  qu'il  y  eût  un  Etre  d'une  fageffe  &  d'une  bonté  infinie ,  qui  eût  foia 
de  nous  diriger  dans  la  conduite  de  toutes  nos  affaires. 

Ceft  une  extrême  préfomption  d'atttibuer  plutôt  nos  heureux  fuccès  à  no- 
tre prudence  qu'à  la  bonté  Divine.  Lorfque  la  flotte  EfpagnoU ,  qui  portoit  le 
nom  d'Invincible,  périt  fur  nos  côtes  >  la  Reine  Eliiabethj  pour  comèrver  la 


fdj  Voyez  TlmarqMe  <bns  ia  ^.  ^ 
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mémoire  de  ce  grand  événement  ,  fit  frapper  une  MédaiUe  qui  me  plaît 
beaucoup.  Tout  Te  monde  fait  que  le  Roi  à'EJpagnt ,  Philippe  II*  ^  Se  divers 
autres  Monarques ,  ennemis  de  cette  iliuftre  Princedè  >  pour  lui  ravir  la  gloi- 
re d'un  fi  beau  triomphe  y  aimèrent  mieux  attribuer  la  ruine  de  cette  notte 
à  la  violence  des  vents ,  qu*à  la  bravoure  des  Anglais.  La  Keinc  Elisabeth  j  au 
lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu  on  dimînuoît  ainfi  Thonneur  qui  lui  en  revenoit , 
fe  félicita  d'avoir  été  protégée  du  Ciel  en  cette  occafion ,  &  fit  menre  fur  la 
Médaille ,  dont  je  viens  de  parler  ,  des  vaiflèaux  battus  de  Torage ,  qui  tom- 
boîent  les  uns  fur  les  autres ,  avec  cette  Infcription  pieufe  autour  ,  Afflavit 
Deus^  &  dijjtpantur  :  Dieu  afouffié^  &*  il  les  a  dijjîpés. 

L'Hiftoire  Grecque  nous  parle  d'un  fameux  Général ,  qui ,  après  avoir  été 
le  favori  de  la  fortune ,  Se  gagné  plufieurs  batailles  ^  dans  le  récit  qu'il  en  fîd- 
foit  un  jour  à  fes  amis ,  ajoutoît ,  a  la  fin  de  chacun  de  (es  exploits ,  Au  moins 
la  fortune  n^y  eut  point  départ.  Je  ne  fauroisme  rappeller  fonnom;  mais  la 
même  Hiftoire  nous  dît  que  dans  la  fuite  il  ne  put  jamais  obtenir  aucun  fuc- 
ccs ,  &  qu'il  échoua  dans  toutes  fes  entreprîfes. 

Si  là  vanité  &  la  bonne  opinion  qu*un  homme  a  de  fes  talens ,  choquent 
toutes  les  perfonnes  fenfées^  vertueufes ,  il  ne  faut  pas  douter  que  Torgueil 
ne  déplaife  infiniment  au  Créateur  de  I^Univers  ,  qui  aime  un  efprît  hum- 
ble ,  &  qui ,  par  fes  diflTérentes  difpenfatîons  ici-bas  ,  cherche  à  nous  con- 
vaincre que  ce  n*eft  pas  à  notre  prudence  ni  à  notre  haWleté  que  nous  fom- 
xnes  redevables  de  tous  nos  heureux  fucccs  dans  ce  monde* 

Puifque  j'ai  mêlé  divers  traits  d'Hîftoire  dans  ce  Difcours  ,  il  n*y  aura  point 
de  mal  de  le  finir  par  un  petit  Conte  Perfan^  Une  goutte  d^eau ,  tombée  d  un 
nuage  dans  la  Mer ,  Se  confondue  dans  ces  abîmes ,  fe  mît  à  raifonner  en 
elle-  même  &  à  s'écrier  :  »>  Hélas ,  que  je  fuis  peu  de  chofe  dans  ce  vafte  Océan  > 
»  Se  que  mon  exiftence  me  paroît  inutile  à  ItJmvers  l  Je  me  vois  prefque  rér 
99  dujfe  a  rien ,  Se  je  fuis  fort  au-deflbus  des  moindres  Ouvrages  de  la  Divî* 
99  nîté  99.  Cependant  il  arriva  qu^une  huître  ,  qui  étoitfur  fon  chemin  &  qui 
ouvroit  fon  écaille ,  la  reçut  au  milieu  de  tout  ce  beau  raîfonnement.  La 
goutte  s'y  durcit  peu  à  peu  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  forma  une  perle  ,  qur  tomba 
entre  les  mains  d'un  Plongeur ,  &  qui ,  après  une  longue  mite  d'avantures  > 
cft  cette  fameufe  perle  ^  qui  orne  aujourd'hui  le  diacume  du  grand  Soptd 
de  Perfe. 
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Difficile  eft  pturimùm  vircatem  reyereri  qt^  iêaiper  (ècundi  fortunâ  fie  vlùs, 

Cic.  L.  ly.  ad  Hb&en.  c.  17. 

Il  eft  iificiU  p^un  homme ,  à  qui  la  fortune  a  toujours  été  favorable  ,  reffeSc 

beaucouf  la  vertu» 

A  fortîfe  eft  de  tous  les  vices  celui  que  les  hommes  condamnent  Sntl^s  Eco- 
le plus  j  &  avec  tout  cela  nous  en  fommesprefque  tous  coupables  ^?^^.^9p** 
à  un  certain  égard  ,  je  veux  dire  en  ce  que  nous  eftimons  les  4^^^^^^^ 
biens  de  la  fortune  au-delà  de  ce  qu'ils  méritent.  Lorfque  nous 
voulons  parler  de  quelqu'un  d'une  manière  avantageufe  ,  &  pour  le  diftîn^ 

Î;uer  des  autres  ,  nous  difons  que  c'eftxme  perfonne  de  condition  ou  de  quar 
icé.  U  ny  a  nul  doute  que  les  riché&s  ne  doivent  être  employées  à  toute 
forte  ^e  bonnes  œuvres  :  c'cft  leur  ufage  naturel ,  &  fi ,  par.  un  homme  de 
qualité ,  nous  entendons  celui  qui  ^  à  proportion  du  bien  qu'il  poflëde^  efl: 
jufte ,  libéral  &  charitable  ,  on  ne  fauroit  trop  refpeéker  &  honorer  ce  titre:; 
mais  s'il  n'applique  fes  richeflfes  qu'au  hixe  &  à  la  débauche ,  il  s'en  ^ut 
beaucoup  qu  U  foît  digne  de  notre  eftîme.  Peut-on  concevoir  qu'une  créa- 
ture ,  qui  ient  tous  les  jours  fa  foiblefle  &  le  befoîn  qu'elle  a  de  manger  & 
de  boire ,  oublie  les  néceflîtés  de  la  nature  humame,  &:  porte  l'infolence  juf- 
quà  ne  tourner  jamais  les  yeux  fur  les  pauvres  &  les  indigens  ?  Le  Matelot, 
qui  en  dernier  lieu  échappa  d'un  naufrage  arrivé  à  l'Oueft  de  notre  Me  ,  Se  - 
qui  fe  joignit  aux  PayCans  des  environs  pour  attaquer  fes  camarades ,  &  pil- 
ler le  vaiffeau ,  fut  traité  d'abominable  ;  mais  tout  homme  qui  jouît  de 
grands  biens ,  &  qui  n'en  fait  aucune  part  à  ceux  qui  manquent  du  né- 
ceflaire  ,  n'eft-il  pas  auffi  dur  8c  auflî  cruel  ?  Lorfquon  p^flTe  dans  les  rues, 
que  d'un  coté  Ton  voit  la  pompe  &  la  magnificence  d'un  grand  Seigneur 
qui  roule  en  carrofle  ,  ftiivi  d'un  conége  d'eftafiers  qui  regardent  avec 
.mépris  &  d'un  air  triomphant  la  multitude  qui  les  environne  5  &  que  de  l'au- 
tre  on  n'eiitend  les  cris  d'un  pauvre  malheureux  ,  qui  demande ,  au  Nom  de 
Dieu ,  &  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  &  de  plus  facré  au  monde ,  qu'on 
foulage  fa  mîfere  ,  croiroit-on  que  ces  deux  hommes  font  de  la  même  efpé- 
ce  ?  3^  '"^^  ^^3*  dit  plus  d'une  fois»  les  biens  de  la  fortune  nous  occupent  tout 
.  entiers  \  &  la  pauvreté  &  les  ticheflès  font  unies  ^  dans  notre  imaginadon  » 
avec  les  idées  du  crime  &  de  l'innocence.   .     , 

Quoi  qu'il  en  foît. ,  il  y  a  toujours  quelques  âmes  nobles  &  généreufes ,  qpi 
s'clcvcnt  au-deffus  des  préjugés  du  commun  ,  &  qui  pendant  que  les  autres 
dîfputent  à  qui  t'emportera  pour  les  biens  de  la  fortune  ,  ou  les  honneurs  du 
monde,  i\e  sémdieritîelles-mêmes  qu'à  fournir  aux  néceflîtés  des  pauvres.  Les 
Ecoles ,  qu'on  a  érigées  depuis  quelque  teins  en  figiveur  de  ceux-ci^  font  les  plus 
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beaux  exemples  d  une  charité  bien  ordonnée  que  notre  fiéclc  ait  produit.  Mais 
on  peut  dire  qu  elles  ont  plutôt  acquis  une  grande  réputation  par  la  bonne  éco- 
nomie des  principaux  Direcîkeurs  ,  que  par  les  fommes  qu  on  y  a  employées. 
On  croiroît  qu  il  eft  impoflîble  ,  que  ,  dans  Tefpace  de  quatorze  ans ,  elles 
n*ayent  pas  reçu  en  dons  gratuits  cinq  mille  pièces  ,  ni  établi ,  ou  mis  en 
état  de  gagner  leur  vie ,  feize  cens  entans  filles  &c  garçons  ;  cependant  3  ny 
a  rien  de  plus  vrai.  Je  n*ofe  traiter  le  luxe  &  les  vanités  du  fiécle  avec  toute 
la  févérité  qui  leur  eft  dâe  \  mais  je  les  fouffi-irois  volontiers  à  toute  Dame 
bouffie  d'une  jupe  de  baleine  »  fi  elle  donnoît  le  prix  d^une  demie  aune  d*é« 
tofFe  qui  fèrt  au  moindre  de  fes  habits  ,  pour  Tentretien  &  Téducadon  d*une 
pauvre  créature  de  fon  fexe  dans  une  de  ces  Ecoles.  Le  (entiment  qu*elle 
Suroît  de  cette  générofité ,  relcveroit  mieux  Téclat  des  traits  de  fon  vifa|e  , 
que  tons  les  diamans  qtii  peuvent  orner  fes  cheveux  ,  ou  les  pierreries  qu  el^ 
le  peut  mettre  autour  de  fon  fein. 

Il  fêroit  incivil  de  parler  aux  Dames  en  des  termes  plus  forts  ;  mais  les^ 
hommes  ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  prenne  un  peu  plus  de  liberté  à 
leur  égard.  Eft-il  poflible  qu*un  homme  qui  vit  dans  l'abondance  ne  fe  croye 
pas>  obligé  d'en  mire  part  à  ceux  qui  n'ont  rien  >  qu'il  ne  trouve  aucune  in- 
juftice  à  jouir  du  fuperflu  ,  pendant  que  les  autres  manquent  du  néceflfaire  t 
Peut-on  dnre  que  cet  homme-là  réfléchifle,  &ne  croiroît-on  pas  plutôt  qu'if 
ne  fait  aucun  ufage  de  fa  raifon  ?  C'eft  un  prodige  &  une  efpéce  de  monf- 
tre  dans  la  nature.  D'ailleurs  on  ne  (auroît  trouver  de  plus  belle  occafîon 

{lour  exercer  la  générofité  >  ni  qui  foit  plus  digne  d'une  ame  grande  »  que 
'établiflèmeni  cfe  ces  Ecoles.  Voulez-vous  faire  un  ade  charitable  &  n'en 
avoir  aucun  retour  ?  Faites-le  pour  un  enfant ,  qui  ne  témoignera  pas  voib 
€ti  être  obligé.  Voulez-vous  rendre  fervice  au  Public  ?  Vous  y  travaillerez  ,. 
fi  vous  aidez  un  jeune  garçon  à  devenir  un  honnête  Artifan.  Voulez-vous 
être  agréable  à  Dieu  l  Donnez  de  quoi  élever  une  jeune  créature  innocente 
dans  Ion  légitime  culte.  Il  me  femble  que  ce  règlement  eft  fon  beau ,  quand 
il  ne  ferviroit  qu'à  prodmte  une  race  de  bons  &  fidèles  domeftiques,  nourris 
dans  la  crainte  it  Dieu ,  qui  eft  la  plus  belle  de  toutes  les  éducadons.  Que 
ne  donneroît  pas  un  homme  fagc  &  prudent ,  poor  avoir  auprès  de  lui  une 
perfonne  qui  lui  obéîroit  par  un  principe  de  confcience  ;  qui  ajoâteroit  ainfi 
a  fes  ordres  le  poids  des  Commandemens  Divins  î  qui  le  regarderoit  com- 
Tne  fon  père ,  fon  ami  &  fon  bienfaiteur  ,  fans  en  attendre  que  à^s  gages 
Hiédiocres ,  avec  un  traitement  doux  &  civîh 

Il  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  enfans  de  bonne  famille  de  fe  mcter  avec 
les  dbmeftioues  ;  m^iîs  ils  ne  verroient  dans  ceux  ou'on  prendroit  de  ces  Eco- 
les que  la  (oumifEon  &  la  dépendance  qui  leur  ùed  à  eux-mâiies.  Si  cette 
charité  fe  rendoit  uniyerfelle ,  on  préviendroit  par-là  tous  les  mauvais  offices 
Se  les  calomnies  fecrietres  qui  viennent  des  domeftiques  5  6c  un^pere  de  fe-- 
mille  pourroit  connpître  d'avance  la  vie  &  les  mœurs  de  ceux  qu'il  admec-^ 
troit  chez  lui.  On  verroit  alors  une  grande  harmonie  dans  les.  maifons  des 
particuliers.  Le  Maître  fe  borneroit  à  l'autorité  d'un  bon  père ,  &  les  do- 
meftiques le  ferviroient  avec  totKe  la  diligence  &  la  gratitude  poâîble  ^  fur  le 
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pîé  de  très-humbles  &  fidèles  amis.  Une  Lettre  d*an  de  mes  Correfpondans, 
qui  m'avertit  que  cinquante  jeunes  garçons ,  habillés  de  neuf,  aux  dépens  de 
quelques  généreux  bienfaiteurs  ,  paroîtront  Dimanche  prochain  dans  Itglife 
de  Sainte  Brigide  ,  m*a  fait  entamer  ce  Difcours.  Il  a  même  voulu  que  je  le 
publiafle ,  dans  refperance  que  cela  produira  un  bon  eflfèt.  Je  le  fouhaîte  de 
tout  mon  cœur  -,  quoique  Ton  ne  puiflè  rien  ajouter  à  ce  que  divers  de  nos 
habiles  Prédicateurs  nous  ont  enleîgné  là-deflus.  Mais  afin  qu  il  y  ait  ici 
quelque  chofe  capable  d*émouvotr  un  efprit  auflî  généreux  que  celui  de  mon 
Correfpondant ,  je  vais  tranfcrire  un  beau  paflage  ,  quil  m'a  communi- 
qué lui-même  ,  6c  qui  eft  tiré  d'un  Sermon  que  M.  Snapc  a  prononcé  fur  ces 
charités. 

Si  les  Pauvres  ,  dit-îl ,  manquent  de  plujîeurs  commodités  de  la  vie ,  la  Pro^ 
yidence  les  en  dédommage  avec  ufure  ^  par  le  foin  extraordinaire  que  Von  prend 
ici  deHeur  Salut  étemeU  Si  leur  naijfance  étoit  plus  relevée ,  ou  qu'ils  jujfent 
riches  ,  ils  n'auroient  pas  cette  bonne  éducation  j  qui  n'eft  dejiinée  qu'à  ceux 
qui  font  dans  un  état  ajfej  bas  dans  le  monde ,  pour  la  recevoir  ^  &  qui  leur 
procure,  fans  Us  moindres  frais  ^  des  avantages  que  les  riches  nefauroient  obte^ 
nir  avec  leur  argent.  Llnftruâian  s  qui  leur  eft  donné ^xzxis  ,  les  édifie  plus, 
que  celle  qui  eft  vendue  aux  autres.  Ceft  ainji  quepbis  il  font  humiliés  àVé^ 
gard  de  la  fortune  ,  plus  ils  font  élevés  à  l  égard  des  bonnes  mxwri  ,  &  quç. 
leur  paimetéfait  »  au  pié  dz  la  lettre ,  toute  leur  richeffk^ 
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Prodiga  non  fentit  pereuntem  fœmina  cenfum  ; 
Ac  velue  exhauftâ  redivivos  puliulec  arcâ 
Nummus ,  &  è  pleno  femper  tollacur  acervo  y 
Non  unqoam  repatat  quanti  fibi  gaudia  conftenr. 

Juv,  Sat.  VI.  5^t. 

Une  Femme  prodigue  diffife  tcut  fin  revenu  &  ne  fen  apperçort  feulement  pas  :  mais  comme 
fi  les  écus  dévoient  revenir  dans  fis  coffres  à  jnefire  qitelle  les  en  tire  ,  &  qu*elle  y 
trouvât  toujours  à  prendre  à  pleines  mains  ^  tilt  nt  fait  jamais  réflexion  à  et  que  lui  cwttni 
fis  plaifirs. 

^    M.  le  Spectateur, 

Des  fom-  3>  l^^^f«j|  'A  i  paffé  ma  grande  année  clîmaûérîque ,  &c  je  fuis  d'un  natu- 

T^/^Sf,      *'  iP'*^        U    fc'  ^Tez  doux.  Il  y  a  environ  douze  ans  que  îfe  me  mariai ,  oour 
Anémies  \uL^   1*1  /   i  /         %      '     .  /•  i    i     ^        r      -n  T       i 

exigent        *'  lia  Ml    ^^^  pèches  ,  a  une  jeune  femme  de  bonne  tamille  ;  mais  qui 

pour  leurs    '>  Bb^HI  ^^  ^*"^  efprit  fi  fier  &:  fî  hautain ,  que  je  ne  pus  l'amener  à  vivre 

épingles.       »  de  concert  avec  moi ,  jufqu  a  ce  que  je  lui  euffe  accorde  certaines  cho- 

"  fes  ,  par  un  traité  folemnel  de  plus  longue  durée  que  celui  de  la  grande 

»  alliance.  Entre  les  divers  articles  qui  le  compofent ,  il  y  fiic  ftipulé  qu'elle 

w  auroit  400  livres  fterlin  par  an  pour  fes  épingles ,  que  je  m'obligeai  de 

»»  payer  ,  de  trois  en  trois  mois ,  à  une  de  fes  amies  qui  lui  fervit  de  plcnî- 

i>  potentiaire  dans  cette  négociation.  Je  me  fuis  toujours  acquitté  de  mon 

w  engagement  avec  beaucoup  d*exaâitude.  Vous  faurez  d'ailleurs  ,  Mon- 

*>  fieur  ,  que  mon  époufè  a  eu  divers  enfans  depuis  notre  mariage  ,  &  que , 

w  s'il  en  faut  croire  le  rapport  de  nos  malicieux  voîfms  ,  (ts  épingles  n'ont 

99  pas  peu  contribué  à  les  mettre  au  monde.  L'entretien  de  ces  enfans  ,  qui , 

w  contre  mon  attente  ,  viennent  toutes  les  années ,  me  réduit  fi  à  l'étroit ,  que 

*>  j'ai  prié  leur  mère  de  vouloir  me  décharger  du  payement  de  fes  épingles , 

»>  dont  le  prix  accumulé  pourroît  aider  à  établir  fa  famille.  A  l'ouïe  de  cette 

w  propofition ,  fon  noble  fang  bouillonne  &  fermente  dans  fès  veines  à  un 

%y  tel  point  ,  que ,  fur  ce  qu'elle  m'a  trouvé  un  peu  lent  à  payer  fon  der- 

w  nier  quartier ,  elle  me  menace  tous  les  jours  de  me  faire  arrêter ,  &  pouffe 

«  même  jufqu'à  dire  ,  que  ,  fi  je  ne  lui  rends  pas  juftice,  je  mourrai  en  pri- 

»>  fon.  Elle  ajoute  à  ceci ,  lorfque  fa  fureur  lui  permet  de  s'énoncer  avec  quel- 

«  que  calme ,  qu'elle  a  diverfes  dettes  de  jeu  qu'il  faut  payer  au  plutôt ,  &  qu'el- 

»  le  ne  fauroit  perdre  fon  argent  d'un  air  convenable  à  une  femme  de  fa  for. 

M  te  >  fi  elle  me  fait  aucun  rabais  fur  cet  article.  Je  me  flatte ,  Monfieur  ^  que 
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ih  VOUS  prendrez  occafion  ittci  de  publier  votre  avis  fur  un  fujet  que  vous 
»  rfavez  pas  encore  touché  ,  &  que  vous  nous  informerez  fi  nos  Ancêtres  ont 
99  jamais  donné  un  pareil  exemple  ;  ou  fi  Ton  trouve  quelque  mention  de  cts 
H  épingUs  dans  Grotm  ^  Puffknaorf^  ou  autres  £amc\A  Juriiconfultes.  Je  fuis, 

JosiAs  Dupé» 

Reconnu  pour  un  des  plus  fidèles  Avocats  du  beau  fcxe,  il  n*y  a  perfonne 
qui  ait  plus  de  répugnance  que  moi  à  violer  aucun  de  ces  anciens  droits  & 
privilèges  ;  mais  puilque  la  prétention  des  épingles  eft  de  fraîche  datte  ,  que 
nos  bilayeules  n*en  avoîent  aucune  idée  ,  &  que  plufieurs  de  nos  Dames 
modernes  ne  la  font  pas  valoir  ,  je  croîs  qu*il  eft  de  Tintérêt  de  Tun  &c  de 
Tautjre  fexe  d'empêcher  qu*elle  foit  mife  en  ligne  de  compte. 

Peut-être  que  M.  Dupé  ne  s'éloigne  pas  tant  de  la  vraîfemblance ,  lorf- 
qu  il  infinue  qu'un  mari,  qui  donne  des  épingles  à  fa  femme  ,  lui  fournit  des 
armes  contre  lui-même  ,  &  que  par-là  il  devient  en  quelque  manière  le 
complice  de  fon  deshonneur.  Il  eft  certain  que  ,  félon  qu'une  femme  eft 
plus  ou  moins  belle ,  Se  fon  mari  avancé  en  âge ,  il  lui  faut  plus  ou  moins 
a  épingles  ^  Se  que ,  dans  un  Traité  de  Mariage ,  elle  groffit  ou  diminue  fes 
demandes  à  proportion.  D*àîlleurs  ,  la  haute  qualité  d  une  Maîtreflè  charge 
bien  cet  article  ,  lorfque  fon  Amant  veut  Tépoufer.  '^ 

Mais  fi  les  circonftances  des  deux  Parties  font  à  peu  près  égales ,  Se  ^ue 
leur  âge  ae  diffère  pas  beaucoup ,  il  me  femble  qu  il  eft  fort  extraordinaire 
d*infifter  fur  les  épingles  :  cependant  on  voit  bien  des  projets  djC  mari^  quf 
échouent  à  cette  occafion»  Quelle  idée  un  étranger  ,  ou  .un  homme  qui  ne 
lait  pas  cette  coutume  ,  auroit-il  d'un  Amant  qui  abandonne  fa  Maîtrefle  , 
parce  qu  il  ne  veut  pas  hiî  fournir  des  épingles  ?  Et  que  croiroit-il  de  la  Maî- 
trefle ,  s'il  apprenoit  qu'elle  demande  cinq  ou  fix  cens  livres  fterlin  par  aa 
pour  les  employer  à  cet  ufage  ?  Ne  croiroit-il  pas  qu*il  s'en  fait  un  prodi- 
eieux  débit  dans  notre  Ifle ,  sll  venoit  à  favoîr  les  fommes  qu  on  y  ddline  à 
leur  achat  î  Une  épingle  par  jour  ^  dît  notre  Proverbe  qui  fent  la  frugalité  de 
nos  Ancêtres  ^fcùt  quatre  fols  par  an^de  forte  que  ,  fefon  ce  calcul ,  la  fem-^ 
me  de  mon  ami  Dupé  employé  toutes  les  années  huit  millions  fix  cens  quar- 
rante  mille  épingles  neuves. 

Je  n'ignore  pas  que  >  (bus  ce  nom  général ,  nos  Daines  Angloifes  renfer- 
ment plufieurs  autres  commodités  de  la  vie  ;  c'eft  pour  cela  même  que  je 
fouhaiterois  qu^elles  euffènt  appelle  cet  argent  des  aiguilles  ;  puîfqu'èllès 
infinueroient  du  moins  par-là  qu'elles  ont  quelque  difpofitîon  au  ménage ,  Se 
qu'elles  n*auroîent  pas  donné  fujet  aux  efprîts  malins  de  publier  que  la  panif- 
ie &  la  bagatelle  foat  toutes  leurs  délices. 

^11  eft  vrai  que,  pour  Juftifier  cette  coutume,  elles  prétendent  qu'elle  eft 
d'une  ahfolix  néceulté  pour  fournir  à  leurs  befoins  ,  en  cas  qu'un  mari  foit 
avare  ou  dem^y^fe  ^umetu-  ceft-à-dîre  ,  qu'elles  regardent  ces  épingles^ 
comme  ^^^^fpç^^fgliniQt^  ^/.^iles  peuvent  exiger  fans  une  fcparation  ac- 
tuelle d'avec  Iç    ^^^is.  ^  H^j    ^e  femble  (yi* une  femme  y  qui  fi:  remet 
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entre  les  mains  d'un  homme ,  &  qui  ne  veut  pas  fe  fier  à  lui  pour  les  nécef- 
'  fîtes  de  la  vie  ,  épargne  le  [on  &*  f  redigue  la  farine  ,  s*il  m*eft  permis  de  lui 
appliquer  ce  Proverbe.  '  ' 

Les  Généraux  trop  circonfpeûs ,  avant  que  de  livrer  bataille,  s'aflîirent  tou- 
jours d*une  retraite  ,  en  cas  de  malheur  ,  ce  qui  eft  de  mauvais  augure  ;  au 
îîeu  que  les  pltia  grands  Conquérans  ont  mis  le  feu  à  leurs  Vaiffeaux ,  & 
ruiné  les  Ponts  qu'ils  venoicnt  de  pafTer ,  réfolus  de  vaincre  ou  de  périr  dans 
leurs  entrepri(ès.  On  peut  dire  aufE  qu'une  femme  qui  capitule  pour  fes 
épingles  fonge  à  la  retraite ,  &  aux  moyens  de  vivre  à  fon  aiie ,  fans  l'affec- 
tion de  la  perfonne  avec  qui  elle  s'unit  pour  le  refte  de  fes  jours.  Selon  mes 
idées  ,  il  n  eft  pas  moins  contre  la  nature  d'avoir  deux  bourfes  diftinûes  en- 
tre le  mari  &  la  femme  ,  que  de  faire  lit  à  part.  Un  Mariage  ne  fauroit 
jamais  être  heureux  ,  lorfque  les  plaifîrs ,  les  inclinations  &  les  intérêts  de 
Y\m  &  de  l'autre  ne  font  pas  les  mêmes.  Il  n'y  a  rien  qui  excite  plus  un 
homme  à  chérir  une  perfonne  ,  que  de  voir  qu  elle  attend  de  lui  feul  tout 
fon  bonheur  \  pendant  que  de  l'autre  côté  une  femme  met  tout  en  œuvre 
pour  fe  rendre  agréable  a  la  perfonne  qu'elle  regarde  comme  fa  gloire  ,  fa 
confolation  &:  fon  appuis 

Je  ne  mf étonne  pas  non  plus  de  la  conduite  que  certain  Genrilhomme  cam- 
pagnard >  d*un  naturel  un  peu  brufque  ♦  eut  avec  une  jeune  Veuve  qu'il  re- 
cherchoit  en  mariage.  Choqué  de  fon  efprlt  mercenaire ,  &  de  ce  qu'elle  ne 
vocrloit  pas  rabbattre  de  la  fomme  qu'elle  dcmandoit  pour  fes  épingles  ,  il 
lui  dit  un  jour  tout  en  furie  <  Madame ,  vous  avzi  beau  me  regarder  comme 
votre  ^dave /je  ferai  voir  à  toute  la  terre  que  je  ne  mefoucie  point  de  vous  » 
&*  je  ne  donnerois  pas  une  épingle  pour  vous  obtmir.  Là-dcfïus  il  fortit  de  fa 
chambre ,  &  ne  lui  parla  plus  de  fa  vie. 

Socrate^  (f)  dans  le  premier  Alcibiade  de  Platon  ^  raconte  qu'il  avoît  ouï 
n  dire  à  un  homme  digne  de  foî ,  qui  étoît  du  nombre  des  Amba(&deurs 
*>  que  les  Grecs  avoient  envoyés  au  Roi  de  Perfe  j  qu'il  y  avoit  fait  une  gran- 
w  de  journée  de  chemin  dans  un  Païs  très-beau  &  trcs-fertile ,  que  les  habî- 
*>  tans  appelloîent  /^  Qinture  de  la  Reine  ;  qu'il  çn  avoit  fait  encore  une  dans 
i>  un  autre  Païs auflî  beau,  qu'on  appelloit  le  Voile  de  la  Reine  ;  &  qu'il  avoir 
*>  traverfé  plufîeurs  autres  belles  Provinces  uniquement  deftinées  a  fournir 
«>  les  habits  de  cette  Princefle  ,  &  qui  avoient  chacune  le  nom  des  chofes 
^>  qu'elles  dévoient  fournir  ».  De  forte  qu'on  pourroir  à  jufte  titre  appeller 
tous  ces  Domaines  les  Epingles  de  la  Reine  de  Perfe. 

Il  y  a  quelque  rems  que  mon  Ami ,  le  Chevalier  de  Coverly ,  qui ,  fans  lui 
faire  tort ,  n'a  jamais  là  cet  endroit  de  Platon ,  me  dit  que ,  lorfqu  il  voyoit  la 
cruelle  Veuve  ,  (g  )  dont  j'ai  parlé  dans  un  de  mes  Difcours  ^  il  avoît  deftiné 
cent  arpens  de  fes  terres  pour  l'achat  d'un  beau  diantant  ,  qu^il  lui  auroit 
ôfïert ,  s'il  lui  ^voit  plu  de  l'accepter  s  &  que  ,  le  jour  de  fes  noces  ,  elle 

{/)  Voyez  page  30^,  de  hTttiM^otiFra/ffoife  <jae  M.  Dacw  en  a  pubiée  i  Paris 
An  1^99* 

il)  Voyez  pag.;. 
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auroic  eu  iûr  la  tête  cinquance  de  fès  pkis  gros  chênes.  Il  m'apprit  d'ailleurs 
ï  qu'il  lui  auroit  donne  une  Mine  de  Charbon  pour  la  tenir  propre  en  linge , 

k  avec  les  revenus  d'un  Moulin  à  yfciii  pour  fès  éventails  ^  &  que ,  de  trois  en 

trpis  ans ,  il  lui  auroit  cédé  la  toifon  de  Tes  brebis  pour  fournir  à  Tes  ju-^ 
^  pes  de  deÛbus.  Ce  neft  pas  tout ,  lorlquii  fe  met  fur  cet  article  >  il  prétend 

s  ^u'il  n'y  auroit  point  eu  de  Dame  à  la  c^unpagne  plus  lefte  que  fbn  épou* 

i  & ,  quoiqu'il  ne  fe  pique  pas  lui-même  d'une  grande  propreté  en  habits.  Peut*<» 

i  .t,  être  que  mon  ami  paroîtra  un  peu  fingulier  à  cet  égard  ,  auffi-bien  qu'à 

k  divers  autres  ;  mais  fi  la  marotte  des  épingles  continue  chez  nous  ,  il  me  fem*" 

K-  blc  qu'il  ne  feroit  pas  mal-à-propos  que  tout  Gentilhomme ,  qui  a  des  ter- 

^  res  ,  en  deftinât  une  paide  à  cet  ufage ,  fous  le  nom  d'épingles  powr  Ma^ 

V.  dame* 

i  L.       . 


îlc: 

^  CXCII.      DISCOURS. 


Nulquam  cuta  fides. 

ViRG.  Aneid.  IV.  57î« 

//  ny  a  plus  dt  b^nne  fii  dans  U  monde. 

M.  le  Spectateur, 

IE  fuis  fille  ,  &  je  ne  fuis  pas  indigne  de  rcflâme  des  honnêtes    ^^ttre  fur 
^^  gens,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  j  mais  telle  que  je  fuis  ,  il  faut  ^    'î^^;- 
que  je  pafTe  toute  ma  vie  dans  cet  état,  ou  que  je  me  hazardeà  ^"  ^^^' 
.  devenir  malheureufe.  Du  moins  je  ne  vois  pas  que  lajufte  répri-  certaines 

»  mande  (fe)  que  vous  fîtes  ,  il  y  a  quelque  tems ,  à  celles  de  notre  lexe  femmes  fe 
M  qui  font  un  peu  trop  libres  &  qui  gâtent  les  hommes ,  ait  produit  aucun  donnent  ou 
»  bon  eflfet  ju(ques-ici.  Elles  ont  toujours  les  mêmes  égards  pour  le  vice ,  la  5^^^^^^^ 
»  même  facilité  à  revoir  tous  ceux  qui  leur  content  fleurettes ,  le  même  goût  ^^^^  j  "^ 
»  dépravé  pour  la  converfation  des  plus  grands  débauchés ,  ou  de  ceux  qui  hommes. 
w  entendent  bien  le  monde ,  pour  m'exprimer  d'une  manière  plus  civile.  Que 
n  dis-je  ?  tout  cela  croît ,  abonde  &  fe  multiplie  de  jour  en  jour. 

w  Ainfî  plufîeurs  Dames  d'une  grande  vertu  vous  prient  très-humblement 
•>  avec  moi ,  de  vouloir  tenir  la  parole  que  vous  nous  avez  donnée  ,  &  d'em- 
j>  ployer  de  nouveau  tout  le  poids  de  votre  autorité  contre  ces  innocentes  & 
*>  fimples  créatures  de  notre  efpéce.  En  effet ,  pourquoi  décideroient-elles  de 


{h)  L'Auteur  fait  allofion  ici  &dans  la  fuite  à  quelques-uns  de  fes  Difcoitrs  ,  que  h 
bienffance  ne  m'a  p^^  peraùs  Aa  „aJuirc  «  ou  qui  du  moins  fonneroient  mal  en  Franf^is. 

Tom  l  ""^ma^  '     ^  Bbbb 
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«>  notre  fon  en  maîtrefles  abfolues  ï  Pourquoi  foufïrent-elles  impunément 
w  la  licence  des  hommes  lorfqu*elles  font  filles  ,  &  pourquoi  nous  laifle-t-onlc 
99  pénible  foin  de  les  réformer  lorfqu'elles  font  mariées  \  Courage  ,  Mon* 
iw  fieur  ,  ne  les  épargnez  pas  ,  où  toiites  nos  cfpérances  flatteules  du  bon^ 
»  heur  nuptial  s*év^nouïront  ;,  &  vous-même  ,  aufli-bîen  que  M.  Cowrtin  , 
•7  perdrez  a  jamais  notre  éftime ,  Ci  tous  adouciflèz  les  termes  &  Ci  vous  con* 
t>  tihuéz  à  donner  de  beaux  noms  à  des  pratiqties  fort  immodeftes.  Je  ne  me 
pj  crois  pas  trop  févére  en  cette  occa(îon  ;  tout  le  monde  en  pourra  juger  par 
9>  ce  que  je  m'en  vais  dire  >  &  qui  fait  voir  >  fî  je  ne  me  trompe  ,  que  le  mal 
M  eft  univerfel. 

M  Depuis  que  vous  avez  critiqué  notre  fexe  à  l'égard  de  (es  manières  iicen- 
i>  tieufês  y  je  n'ai  pas  eu  moins  de  cinq  prétendans ,  qui  font  même  a0ez.  bon* 
»>  ne  figure  ,  fur  le  pié  où  tout  eft  aujourd'hui  ;  mais  par  malheur  il  y  en  a 
9i  quatre  des  cinq  qui  fe  piquent  de  fuivre  la  mode.  Ils  m'oSt  voulu  pérfiia-  • 
M  der  que  toutes  les  femmes  de  bon  fens  ont  toujours  été  &  feront  toujours  (  i) 
M  Latitudinaires  dans  le  mariage ,  &  qu  elles  ont  toujours  pris  &  donné  ce 
'  j»  qu'ils  appellent ,  avec  quelque  proÊuiation  >  la  liberté  conjugale  de  coi>- 
9»  icience. 

«  Les  deux  premiers  ,  l'un  Capitaine  &  l'autre  Marchand  ,  pour  foutenîr 
t>  leur  théfe  ,  ont  avancé  >  après  deux  Dames  de  qualité  fort  fpirituelles  ,  à 
»  ce  qu'ils  difent ,  que  Venus  accordoit  toujours  fes  faveurs  à  Mars  ;  6c  où  eft 
w  l'ame ,  tant  foit  peu  généreufe  ,  qui  puifle  refufer  quelque  chofe  à  la  bra- 
«  voure  d'un  Officier?  Où  eft  d'ailleurs  le  Marchand  un  peu  en  crédit,  qui  de 
w  toutes  les  femmes  ne  trouve  que  la  fienne  difpofée  à  lier  commerce  avec 
9>  lui  }  Ceft  ainfi  que  raifonnoient  ces  deux-là  ;  pendant  que  le  troifîéme , 
»  Gentilhomme  campagnard  ,  m'alTura  qujl  avoir  appris  à  vivre  &  à  coa- 
i9  noitre  le  monde  ,  lorfqu'il  y  (bngeoît  le  moins  :  qu'après  avoir  dîné  l'au- 
»  tre  jour  chez  un  de  fes  amis ,  celui-ci  fut  obligé  de  le  iaiffer  avec  fa  fem- 
»me  &c  Ces  nièces  ;  qu'elles  avoient  alors  fi  mal  parlé  d'un  Gentilhomme 
«  abfènt ,  fur  ce  qu'il  n'avoir  pas  eu  la  conception  aflez  vive  pour  enten- 
3>  dre  à  demi-mot  ,  qu'il  étoit  réfolu  de  n'être  jamais  incivil  ni  ftupide  chez 
^>  un  autre  ,  &c  que  ,  dans  un  jour  de  chafie  ,  il  ne  manqueroit  pas  de  pour- 
M  fuivre  le  gibier  à  la  campagne  avec  le  mari  ^  &  à  la  maîfon  avec  la 
3>  femme. 

«  Le  quatrième,  qui  m'a  fait  la  cour ,  eft  un  fimplc  Artîfàn  ,  qui  n'eft 
w  pas  moins  entêté  des  manières  du  monde  que  les  autres  :  il  eut  la  galan- 
»  terîe  de  me  dire  que  dans  un  régal  ,  où  il  setoît  trouvé  avec  plufieurs  de 
M  fes  camarades  ,•  on  avoir  mis  cetre  queftlon  fur  le  tapis ,  favoir ,  Sr  ^  eu  égard 


(  /  )  C*eft  un  terme  dogmatique  ,  pour  défigner  ceux  dont  les  principes  y  en  fait  de 
Religion  ,  admettent  une  grande  latitude  ,  &  renferment  un  plus  grand  nombre  dé 
Chrétiens  dans  l'enceinte  de  leur  Eglife ,  que  ceux  qu'on  appelle  Orthodoxes  rigides.  Il 
Ce  prend  même  quelquefois  en  mauvaife  pvt ,  fctognifie  ceux  qui  font  relâchés  fcit  à 
Tfgard  des  Dognaes*  ou  de  b  Morale. 
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•»  à  Uur  befogne,  un  jeune  Ouvrier  robuffe  &  vigoureux  leur  était  d'une  abfolut 
*>  néceffitér  que  là-deflus  toutes  les  fiÛes ,  les  femmes  &  les  veuves  s'ctoîeiu 
*>  déclarées ,  d'une  commune  voix ,  pour  Taffirmative ,  &  que  les  maris  cuir 
«>  mêmes  y  avoient  donne  les  mains.  Je  lui  fis  d'abord  une  révérence,  &  lui 
«  fis  fentir  que  c'étoit-là  fon  audience  de  congé. 

«  On  me  trouve  aflez  jolie,  &  je  n'ai  pas  manqué  d'autres  foupiransj 
W  mais  rebutée  par  le  mauvais  goét  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  je 
«>n'eh  voulois  fbufFrir  aucun  ,  jufqu'à  ce  que  prévenue  en  faveur  des 
»  Ecclénaftiques  ,  f  admis  les  vifites  de  celui  qui  m'enconte  aujourd'hui  , 
»&  de  qui  j'attendois  quelque  chofe  de  bon.  Il  femble  avec  tout  cela 
^  qu'on  voit  parmi  eux  des  intrigues  fècrettes  fur  le  chapitre  même  de 
»>  1  Amour ,  &  Ton  accufe  mon  Théologien  d'avoir  fait  une  démarche 
•>  qui  retarde  un  peu  notre  accord  ;  &  dont  il  faut  qu'il  fe  juftifie  avant  que 
*»  de  pafler  outre.  Il  y  a  de  certaines  femmes  qui  difent  qu'une  Demoifelle 
i>  dotée  vouloit  s'annexer  &  s'incorporer  en  quelque  manière  avec  une  Eglî- 
w  le ,  qu'il  pofféde  aujourd'hui  ;  ou ,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe ,  qu'elle 
*>  s  etoît  proftituée  à  un  ami  qui  devoit  lui  rendre  ce  bon  oflSce  ;  que  mon 
w  Eccléfiaftique  ,  pour  obtenir  l'un ,  avoir  promis  de  fe  charger  de  l'autre  ; 
«  mais  qu'après  avoir  réuffi  à  l'égard  du  fpirituel ,  il  avoir  renoncé  au  char- 

T/?^  ^  l'épargnai  point  là-deflîis ,  &:  je  le  taxai  d'avoir  commis  une  înfi- 
•«  délité  à  cette  Demoifelle.  Mais  il  me  déclara  ,  dans  les  termes  les  plus 
*»  forts  &  les  plus  folemnels  ,  qu'on  Tavoit  follicité  à  prendre  un  Bénéfice  j 
»  qu  on  le  lui  avoir  ofFert  d'abord  fous  une  certaine  condition  ,  qu'il  avoir 
^  rejcttée  avec  dédain  ;  qu'on  n'eut  pas  plutôt  apperçu  qu'il  n'en  vien- 
**  droit  jamais  à  une  démarche  de  cette  nature  ,  qu'on  lui  donna  toutes  les 
«  affurances  poflîbles  qu'en  l'acceptant  il  ne  s'engageoit  à  quoi  ce  foît , 
«  &  qu  on  n  attendoît  rien  de  fa  part  :  qu*enfuite  il  lui  fut  accordé  gratis  , 
«  en  préfence  de  plufieurs  témoins  dignes  de  foi ,  &:  qu'alors  on  recon- 
*»  nut  de  nouveau  qu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  engagement  ,  nî  exprès  nî 
»  tacite  5  mais  qu'il  n'en  eut  pas  plutôt  la  jouiflance  que  (on  perfide  Intro- 
»  dudeur  ,  ou  ,  fi  vous  vouiez  ,  le  rufé  Médiateur  de  la  Demoifelle , 
»  publia  ce  prérendu  Mariage  de  tous  côtés ,  à  la  Ville  &  à  la  Campa- 
^  gï^e ,  afin  fans  doute  que  M.  le  Curé  ne  pût  chercher  une  autre  époufe. 
»  En  un  mot ,  il  ajoâta  qu'il  ne  lui  avoit  jamais  fait  une  oflfre  de  fervice  , 
»  nimarqué  le  moins  du  monde  qullafpirât  à  fon  amitié  ;  de  force  qu'a- 
»  près  avoir  découvert  le  piège  qu'on  lui  tendoit  ,  s^l  vouloit  garder  fa 
»  libené  &  juftifier  fon  innocence ,  il  ne  pouvoir  que  s'éloigner  de  cette 
»  Demoifelle. 

w  C'eft-là  fon  apologie ,  qui  me  paroît  fatîsfaifante;  Quoi  q\x*ïl  en  fort , 
«  je  ne  fauroîs  finir  cette  ennuyeufe  Epître ,  fans  vous  e^diorter  à  reprendre 
»  les  verges ,  &  à  Joindre  à  vos  criminels  ces  Dames  fîmonîaques  ,  qd  ex- 
»  pofent  les  Miniflres  de  l'Evangile  à  rompre  la  parole  intéreflce  ,  qu'ils 
99  donnent  à  celles  dont  ils  ne  dcvroîent  pas  fe  jouer ,  ou ,  fbît  qu'ils  la  vio- 
*•  lent  ou  qu'ils  la  gardent  >  à  oflTenfer  laDîvinité  qu'Us  ne  tromperooc  jamais. 


Syst.-oatal. 
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•»  Sî  vous  en  ufez  de  la  forte ,  vous  rendrez  un  grand  fervke  au  Public  -,  &  fi 
•>  vous  me  donnez  au  plucôc  vos  avis  là  deflos  ,  vous  obligerez  beaucoup 
.^«^cdUê  qui  eft  >  &c. 

(k)  Acnés  Philaritb; 
T 


1 4  )  Ces  mots-  Greci  fignifient  alie  qui  tft  çhafte  &  qui  nim  la  ytnu. 


Fin  du  Tome  premier. 
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